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BULLETIN 

DE  LA  SOCIÉTÉ  INTERNATIONALE 

DE  SCIENCE  SOCIALE 


StOlIllyiilRE  :  Nouveaux  membres.  —  Congrès  annuel  :  Compte  rendu  de  la  séance  d'où- 
verture,  des  séances  de  travail  et  des  conférences. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SERIE   (Prix  :  2  fr.  franco] 


N^  1.  —  La  Méthode  sociale,  ses 
procédés  et  ses  applications,  par  E.  Demo- 
LiNS,  Robert  Pinot  et  Paul  de  Rousiers. 

N*'  2.  —  Le  Conflit  des  races  en 
Macédoine,  d'après  une  observation 
monographique,  par  G.  d'Azambuja. 

N*^  3.  —  Le  Japon  et  son  évolution 
sociale,  par  A.  de  Préville. 

]Vfo  4  _  L'Organisation  du  travail. 
Réglementation  ou  Liberté,  d'après 
l'enseignement  des  faits,  par  Edmond 
Demolins. 

N*  5.  —  La  Révolution  agricole. 
Nécessité  de  transformer  les  procédés  de 
culture,  par  Albert  Daui'rat. 

N**  6.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches (année  1903-1904). 

IN<*  7.  —  La  Russie;  le  peuple  et 
le  gouvernement,  par   Léon  Poinsvhd. 

N"  8.  —  Pour  développer  notre 
commerce  ;  Groupes  d'expansion  com- 
merciale, j)ar  Edmond  Dkmolins. 

N*^  9.  —  L'ouverture  du  Thibet.  Le 
Bouddhisme  et  le  Lamaïsme,  jiar  A. 
DE  Prévu. LE. 

N"^  10  et  11.  -La  Science  sociale 
depuis  F.  Le  Play.  —  Classification 
sociale  résultant  drs  observations  faites 
d'après  la  méthode  de  la  SciiMice  sociale, 
par  Edmond  Demolins.  (Fasc.  double.) 

N"  1,?.  —  La  France  au  Maroc.  i)ar 
Léon  Poinsard. 

N*^  13.  —  Le  commerce  franco-belge 
et  sa  signification  sociale,  ])ar  Pu. 
Robert. 

W  14.  —  Un  type  d'ouvrier  anar 
chiste.  Monographie  d'une  famille 
d'ouvriers  parisiens,  j)arle  l)""  J.  Bail- 

MACME. 


N°  15.  —  Une  expérience  agricole 
de  propriétaire  résidant,  par  Albert 
Dauprat. 

N  "  16.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches (année  1904-1905). 

No  17.  —  Un  NOUVEAU  type  partici'i.  \- 
RiSTE  ÉBAUCHÉ  :  Le  Paysan  basque  du 
Labourd  à  travers  les  âges,  par  M.  G. 
Olphe-Galliard. 

N"  18.  —  La  crise  coloniale  en 
Nouvelle-Calédonie,  par  Marc  Le  Gou- 
pils, ancien  Président  du  Conseil  général 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 

N"*  19,  '^>0  et  01.  —  Le  paysan  des 
Fjords  de  Norvège,  par  Paul  Bure.\U. 
(Trois  Fasc.) 

N"  ??.  —  Les  trois  formes  essen- 
tielles de  l'Éducation;  leur  évolution 
comparée,  par  Paul  Descamps. 

N'  'J3.  —  L'Evolution  \oricoi.e  kn 
Ai.LKM  \c.NE.  Le  «'  Bauer  >  de  la  lande 
du  Lunebourg.  par  P\ui.  Roi  \. 

X"'  '01.  —  Les  problèmes  sociaux 
de  l'industrie  minière.  Comment  les 
résoudre,  i)ar  Edmond  Demolins. 

N"  25.  —  La  civilisation  de  l'ëtain. 
—  Les  industries  de  l'étain  en  Fran 
conie,  par  Louis  AivguE. 

N"  vY).  —  Les  récents  troubles 
agraires    et    la    crise    agricole,    par 

llLNBl   BlUN. 

N«  27.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  cannée  1905-190»)^. 

N  'JS  et  09.  —  L'Ili^ToiBE  KXi'i.igUKK 
PAR  LV  Science  sociale  :  La  Grèce  an- 
cienne, par  G.  D*\/\Miuj\. 

X  !U).  L'humanité  évolue-t-elle 
vers  le  socialisme?  par  Paul  Descamps. 

La  suite  au  verso. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SÉRIE  {suite). 


^"  ;î1,  —  L'École  moderne,  })ar  G. 
Clkrc,  M'"''  Huc.ii  15i:ll  ci  A.  Pekndtti:. 

>■>'  :î2.  —  Comment  sk  phépahe  i/umté 
s(>(  lAi.K  nr  M(iM>r..  Le  Droit  internatio- 
nal au  XX'^  siècle,  \)i\v  I.kon  IN)1Nsai{1). 

>«'  X\.  —  Les  exportations  alle- 
mandes, par  Paul  ni:  KorsiKiis. 

N"  1)4.  —  Le  type  savoyard,  par  C. 
HoHi.KT,  J.  PoNCiKU  et  P.  Dkscamps. 

>o  X),  —  Le  littoral  de  la  Plaine 
saxonne;  le  type  des  Marschen.  par 
Paii.  l\(ir.\. 

Xo  3f)  —  Les  origines  de  la  science 
sociale.  Frédéric  Le  Play;  sa  mé- 
thode et  sa  doctrine,  par  E.  lk)rcHiP: 
DE  Belle. 

No  37,  —  Les  populations  viticoles, 
par  Paul  Descamps. 

]\o  38.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches    année    P.)0r)-1007). 


N'^  '.y.).  —  Edmond  Demolins,  par  P. 
DE  RousiEK^,  G.  Oi:ktii:i;  et  P.   Dkscamps. 

N"  40.  —  Les  populations  forestiè- 
res du  centre  de  la  France,  ])ar  A. 
HoYEH,  E.  Demollns,  le  C'^  de  Damas 
d'Anlezy  et  P.  De-scamps. 

N"^  tl  et  42.  — Répertoire  des  réper- 
cussions sociales,  par  Edmond  Demolins. 

N*'  4',].  —  Les  Faiseurs  de  jouets  de 
Nuremberg.  })ar  L.  Arqué. 

N"  44.  —  Le  type  social  du  paysan 
juif  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  j)ar 
M.-B.  Schwalm. 

N  '  4").  —  La  colonisation  des  tour- 
bières dans  les  Pays-Bas  et  la  Plaine 
saxonne,  par  lUuL  Roux. 

]N"  40  et  47.  —  Le  type  saintongeais, 
par  Maurice  Rures. 

N^  48.  —  La  Science  sociale  et  sa 
méthode,  par  Ropert  Pinot. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  dé  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Coni^rès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  VEcole  des  Roches 
a  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientiliques  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temi)s, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent a  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent   simplement    des    faits   et  travail- 


lent, pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 
La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  de  plus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme, 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

Publications  de  la  Société.—  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et   le  BuUelin   de  la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
quatre  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  géographie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  G.  Melin,  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Nancy;  le  cours  de 
M.  Paul  Descan>ps,  k  l'Ecole  des  Roches, 
et  le  cours  de  M.  J.  Durieu,  au  collège  des 
Sciences  sociales  à  Paris.  Le  cours  d'his- 
toire, fait  par  notre  collaborateur  le  V*'' 
Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de  Rennes,  et 
celui  de  M.  D.  Alf.  Agache,  sur  l'histoire 
des  beaux-arts,  fait  au  collège  des  Scien- 
ces sociales  à  Paris,  s'inspirent  directe- 
ment des  méthodes  et  des  conclusions  de 
la  Science  .sociale. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

1"  Pour  les  membres  tiliihnres  :  20  fr. 
(25  fr.  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

!>"  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  fr. 
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NOUVEAUX  MEMBRES 


MM. 


Ex™**  Snr  D»"  Alvaro  Machado  Villela, 
professeur  de  Droit  à  l'Université,  Coim- 
bra  (Portugal),  présenté  par  le  D^  Serras 
e  Silva. 

Ex"""  Snr  Pedro  Doria  Nazareth,  rua 
Buenos-Ayres,  71),  Lisbonne  (Portugal), 
présenté  par  M.  José  de  Mattos  Braain- 
camp. 

Ex'"^  Snr  Arthur  Anselmo  Ribeiro  de 
Castro,  Monsao  (Portugal),  présenté  par 
M.  Paul  de  Rousiers. 

Louis  CiiWANE,  industriel,  0,  rue  de 
Bellechasse,  Paris,  présenté  par  M.  Jean 
Périer. 

D""  José  Cid,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Coïmbra  (Portugal),  présenté 
par  le  D'"  Serras  e  Silva. 

D""  E.  Amieux,  lM5,  Faub.  St-Honoré, 
Paris,  présenté  par  M.  Olphe-Cialliard. 

Man(*:l  Agostinho  Lourknco,  professeur 
au  Gymnase  de  TFtat,  Campiiias  il^tat  de 
S.-Paulq),  Brésil,  présenté  par  M.  \ .  da 
Silva  Freire. 

J.  DE  LovEHDO,  ingénieur,  10,  rue  Pois- 
son, Paris,  présenté  par  M.  J.  de  Mattos 
BraauK'anip. 

Ex"^"'  Snr  Pedro  Navarro,  professeur 
d'histoire  et  de  géograjjhie,  Avenida  Ilint/(» 
Ribeiro,  D. S.  Lisbonne  (I*ortugal), présenté 
par  le  même. 


CONGRES  DE  LA  SOCIETE  DE  SCIENCE 
SOCIALE,  MAI  1908 

I.  —  Séance  d'ouverture. 

DlSClUTRS    DK    M.   DK    R(Hs|Kl!s.  M.    il(> 

Rousiers  rappelle  le  ileuil   (luiin    événe- 
ment cruel  a   fait  planer  sur    notre  so- 


ciété. L'année  dernière,  à  pareille  époque, 
Edmond  Demolins  occupait  le  fauteuil  de 
la  présidence,  et  nous  écoutions  tous  sa 
parole  enthousiaste.  Sa  perte,  ainsi  que 
celle  d'Henri  de  Tourville  a  été  un  rude 
coup  pour  la  science  sociale;  mais  l'œuvre, 
en  continuant  à  se  développer  sans  arrêt, 
a  bien  montré  qu'elle  avait  en  elle-même 
une  vitalité  indépendante  du  talent  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  la  fonder  et  cela 
nous  permet  d'avoir  toute  contiance  en 
l'avenir. 

En  perdant  Edmond  Demolins.  presque 
tous  les  adeptes  de  la  science  sociale  ont 
perdu  non  seulement  un  ami,  mais  encore 
celui  qui  les  avait  amenés  à  la  science 
sociale  en  les  introduisant  auprès  de  Le 
Play  ou  d'Henri  de  Tourville. 

Edmond  Demolins  a  été  non  seulement 
un  professeur  de  science  sociale  tout  à 
fait  hors  pair,  mais  encore  il  a  toujours 
cherché  à  mettre  d'accord  ses  actes  et  ses 
convictions.  Plus  (juaucun  autre  il  a  cher- 
ché à  agir  sur  son  milieu  et  à  vivre  la  vé- 
rité scientiti(iue,  (ju'il  apercevait. 

Le  plus  bel  exemple  de  cette  action  (jui 
suivait  immédiatement  lénoncé  d'une  vé- 
rité scientifique  est  la  création  de  rEcole 
des  Roches. 

Tous  ses  amis  considéraient  la  chose 
comme  mie  imprudence  grave  et  tentaient 
(le  le  dissuader  de  cette  entreprise,  et 
M.  d(>  Rousiers,  qui  était  parmi  ces  der- 
nitM-s  le  rappelle  d'autant  plus  volontiers, 
(Ml  guise  d'amende  honorable,  (|u"il  a,  dit- 
il.  proHté  de  cette  Ecole. 

IMmond  Demolins  était  audacieux  jus- 
([u'à  la  témérité,  parce  ((u'il  avait  une  vue 
claire  des  choses  et  uneconrtance  complète 
dans  ses  conclusions. 

l.c  plus  grand  désir  d'Edmond  Demolins 
était  que  la  science  sociale  continuât  après 
lui  à  être  pous.sée  en  avant.  On  j)eut  dire 
que  ses  vœux  ont  été  jus(iu'à  présent  bien 
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exaucés,  car  la  société  n'a  jamais  été  plus 
vivante.  Cette  année,  les  communications 
seront  nombreuses  et  intéressantes,  ainsi 
qu'en  pourront  juger  ceux  qui  assisteront 
aux  séances  de  travail  du  Congrès. 

Quant  aux  missions  qui  doivent  assurer 
les  communications  de  l'année  prochaine, 
deux  sont  déjà  décidées  pour  travailler  à 
la  carte  sociale  de  la  France.  Ces  deux 
missions,  confiées  l'une  à  I\I.  Descamps,  et 
l'autre  à  M.  Delattre,  contribueront  à  l'é- 
tude du  nord  de  la  France. 

M.  le  Président  présente  alors  M.  Bureau 
à  l'assistance  et  lui  donne  la  parole  pour 
la  communication  qu'il  doit  faire  sur  le 
«  Droit  au  bonheur  ». 

Discours  de  M.  Paul  Bureau  sur  le 
«  Droit  au  bonheur  ».  —  Cette  question, 
dit  M,  Bureau,  est  digne  de  piquer  la  cu- 
riosité de  l'assistance.  Au  lendemain  de 
ces  grands  efforts  scientifiques  qui  ten- 
daient à  libérer  l'esprit  des  idées  méta- 
physiques, il  se  trouve  que  cette  idée  est 
de  nouveau  très  vivement  discutée. 

Il  est  possible  de  l'étudier  en  faisant 
exclusivement  de  la  science  sociale  et 
sans  aller  jusqu'au  terrain  philosophique. 
Pour  cela  nous  allons  examiner  la  réaction 
de  cette  affirmation  du  droit  au  bonheur 
sur  les  faits  sociaux. 

Tout  d'abord,  qu'est-ce  que  le  droit  au 
bonheur? 

Au  point  de  vue  social  on  peut  définir 
le  bonheur  :  Une  adéquation  suffisante 
entre  nos  asjnrations  internes  et  les  sa- 
tisfactions extérieures  que  nous  pouvons 
nous  procurer.  11  se  produit  alors  un  état 
de  satisfaction  qui  est  le  bonheur. 

Il  y  a  deux  procédés  pour  atteindre  cet 
état. 

Abaisser  nos  aspirations  au  niveau  de 
ces  satisfactions  j)ossil)les. 

Hausser  les  satisfactions  extérieures  au 
niveau  de  nos  aspirations. 

Il  y  a  évidemment  des  malheurs  devant 
lesquels  il  faut  s'incliner  :  incendies,  ma- 
ladies, etc.  Dans  ce  cas,  la  résignation  est 
la  meilleure  des  choses.  Mais  il  est  des 
pratiques  sociales  qui  oppriment,  et  contre 
lesquelles  l'homme  a  le  droit  de  se  rebel- 
ler. On  donne  à  l'ajjpui  de  cette  opinion 


(les  arguments  dont  on  ne  saurait  nier  la 
valeur:  on  a  vu  dans  l'histoire  beaucoup 
de  faits  que  l'on  disait  indispensables  et 
qui  ont  disparu  sans  préjudice  pour  per- 
sonne. On  soutient  alors  que  l'homme  a 
le  droit  de  refuser  d'obéir  à  la  collectivité 
lorsqu'il  n'a  pas  intérêt  personnel  à  faire 
ce  qu'on  lui  demande. 

L'observation  méthodique  constate  que 
tout  n'est  pas  erroné  dans  cette  opinion. 
11  faut  avouer  que  l'humanité  a  eu  raison 
dans  maintes  circonstances  de  ne  pas  ad- 
mettre l'opinion  des  hommes  qui  disaient 
que  le  bonheur  est  exclusivement  en 
nous. 

Certes  la  résignation  est  une  bonne 
chose  et  un  des  plus  puissants  moyens  de 
rendre  l'homme  heureux,  mais,  d'autre 
part,  l'humanité  a  eu  raison  de  ne  pas  ac- 
cepter la  résignation  sans  terme.  La  rési- 
gnation n'est  bonne  que  lorsqu'on  se  sou- 
met à  ce  qu'on  ne  peut  éviter;  dans  le  cas 
contraire,  elle  peut  être  même  lâcheté  et 
désertion.  On  peut  dire  qu'il  est  très  bon 
que  cette  conviction  de  la  possibilité  et  de 
la  légitimité  de  l'amélioration  des  satis- 
factions extérieures  soit  très  vivante  chez 
tous. 

La  vie  et  les  institutions  d'une  société 
ne  marchent  pas  toujours  «  pari  passu  ». 
Alors  il  y  a  lutte  entre  des  intérêts  opposés 
et  quelquefois  la  société  repousse  en  bloc 
des  réformes  même  bonnes.  Il  est  utile 
que,  pour  briser  ces  obstacles,  il  y  ait  des 
hommes  énergiques  et  vigoureux  qui  ne 
reculent  pas  devant  pareille  tâche.  Voici, 
du  reste,  trois  exemples  de  refus  injus- 
tifiés de  la  société  à  des  modifications 
nécessaires. 

\'oici,  par  exemple,  le  droit  de  grève  qui 
ne  nous  paraît  pas  aujourd'hui  illicite.  Ce 
droit  n'a  été  reconnu  que  par  une  loi  de 
1864,  il  y  a  à  peine  quarante  ans.  Avant 
cette  époque,  les  délits  de  grève  étaient 
poursuivis  et  sévèrement  punis;  de  1841) 
à  1H64,  il  y  eut  quatre  cents  condamnations 
pour  grève  atteignant  quatre  mille  per- 
sonnes. En  184'),  un  arrêt  de  la  Cour  de 
Paris,  rendu  contre  les  char})entiers  qui 
avaient  fait  grève,  prononce  des  condam- 
nations à  trois  ans,  quatre  mois  et  deux 
mois  de  prison. 
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Si  des  individus  n'avaient  pas  eu  le  sens 
de  ce  droit  naturel  et  ne  l'avaient  pas  sou- 
tenu avec  une  grande  énergie,  cette  ré- 
forme n'aurait  pas  eu  lieu. 

De  môme  pour  la  loi  militaire  de  trois 
ans.  Bien  des  personnes  disaient  que 
cette  réforme  était  dangereuse  pour  la  sé- 
curité du  pays  et,  parmi  elles,  le  maréchal 
Canrobert,  et  cependant  la  réforme  a  été 
accomplie. 

Enfin,  tout  dernièrement,  la  presse  si- 
gnalait un  jugement  étrange  de  la  sixième 
chambre  du  tribunal  de  la  Seine  contre  cer- 
taine personne  qui  s'était  refusée  à  paraître 
sur  la  scène  d'un  Music-Hall  dans  un  cos- 
tume qu'elle  jugeait  trop  léger.  Cette  per- 
sonne fut  condamnée  ;  mais  ne  peut-on  suj)- 
poser  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  des  juges  pourront  juger  autre- 
ment? 

Ainsi,  dans  certaines  circonstances,  l'in- 
térêt social  doit  modifier  ses  exigences  et 
des  réformes  s'opérer  sous  l'action  d'indi- 
vidus énergiques. 

Ceci  posé,  il  nous  reste  à  nous  demander 
s'il  faut  aller  plus  loin  et  reconnaître  que 
le  droit  au  bonheur  va  jusqu'à  lairébellion. 

Nous  devons  répondre  nettement  non,  car 
le  droit  au  bonheur  ainsi  posé  va  produire 
sur  les  groupements  une  telle  désorganisa- 
tion que  la  société  ne  serait  plus  possible. 

Nous  allons  examiner  rapidement  l'in- 
fluence  (ju'un  tel  droit  pourrait  avoir  sur 
les  dilVéï-ents  groupements. 

1"  Travail. 

Pour  l'employeur,  ce  droit  consisterait 
à  pouvoir  produire  à  n'importe  quels  in- 
convénients. A  eniploy(T  des  procédés  de 
concurrence  déloyale,  des  matières  fre- 
latées, quelle  que  puisse  en  être  la  consé- 
quence })0ur  le  })ublic. 

On  pourra  dire,  il  est  vrai,  que  le  cIk\- 
timent  suit  en  général  de  près  de  pareils 
agi.ssements  ;  cependant  })as  toujours,  et 
M.  Roos(^velt  pourrait  s'élever  contre  cette 
assertion.  En  France,  avant  la  clause  de 
minimum  de  salaire  inscrite  dans  les  con- 
trats, avec  certiiins  entrepreneurs,  une  su- 
périorité pouvait  résulter,  pour  ceux-ci.  de 
la  facjon  plus  ou  moins  habih^  de  pressurer 
l'ouvrier. 

Pour  les  ouvriers,  le  droit  au   bonheur 


ainsi  entendu  entraînerait  l'absolution  du 
sabotage,  du  vol  et  de  toutes  pratiques  de 
ce  genre,  bien  plus  faciles  à  employer  que 
de  former  des  syndicats  organisés  et  d'agir 
loyalement. 

Pour  la  clientèle  enfin,  ce  droit  lui  don- 
nerait la  licence  de  rechercher  le  bon 
marché  sans  autre  préoccupation.  Et  ce- 
pendant les  ligues  sociales  d'acheteurs 
peuvent  avoir  une  grande  influence  sur  le 
sort  des  travailleurs. 

Dans  la  vie  publique,  c'est  au  nom  de 
ce  droit  que  l'électeur  se  préoccupe  uni- 
quement de  son  intérêt  immédiat  dans  le 
choix  de  l'élu,  et  ce  dernier,  pour  la  même 
raison,  sacrifie  à  son  tour  tout  à  son  intérêt 
personnel. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  devoir  mili- 
taire, si  indispensable  à  la  sécurité  du  ter- 
ritoire, que  certains  refusent  au  nom  du 
droit  au  bonheur. 

\'oilà  quelques  conséquences  qu'entraî- 
nerait la  reconnaissance  de  ce  droit,  mais 
ce  ne  sont  pas  les  plus  graves. 

Dans  la  vie  sociale  et  la  famille,  ce  serait 
de  même. 

La  proclamation  du  droit  au  bonheur 
ainsi  compris  autoriserait  sans  restriction 
les  moyens  répréhensibles  dont  usent  cer- 
tains imprésarios  pour  attirer  le  public  et 
qu'a  poursuivis  à  si  juste  titre  M.  Béranger: 
il  autoriserait  aussi  le  célibat  égo'iste  des 
uns  et  le  divorce  des  autres;  les  restric- 
tions à  la  natalité  pour  éviter  les  charges 
de  famille  et  une  foule  d'autres  consê- 
({uences  aussi  graves. 

Piumpioi  ne  peut-on  admi^ttre  ces  con- 
séquences du  droit  au  bonheur?  La  raison 
j)rofonde  est  que  l'intérêt  collectif  n'est 
pas,  comme  on  l'a  dit,  la  .somme  des  inté- 
rêts individuels. 

11  faut  dans  certaines  circonstances  que 
l'individu  se  sacrifie  pour  la  collectivité, 
tout  en  ayant  parfaitement  conscience  du 
sacrifice  qu'il  fait. 

Depuis  l'origint»  de  l'humanité,  il  y  a  une 
merveilleuse  lignée  de  martyrs.  Pensez- 
vous  que  Socrate,  en  buvant  la  ciguë,  affir 
mait  le  droit  au  bonheur.  L'affinnaient-ils 
aussi  les  martyrs  de  toutes  les  intolérances 
nMigieuses  ou  ceux  qui.  en  IST)*?,  prenaient 
le  chemin  de  l'exil? 
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Mt  coml)ion  (rautres  vont,  au  sacrifice 
tlrlibérôinent  :  omj)loyoiirs  (jui  refusent 
d'user  des  procédés  (jue  \v\\v  conscience 
réprouv(>:  ouvri(M's  (jui  fondent  des  syn- 
dicats pour  améliorer  la  situation  de  tous  : 
jeunes  uens  (\\\\  respectent  la  pureté  des 
mœui's  ;  époux  décidés  à  maintenir  le 
principe  de  l'indissolubilité  du  mariaiie. 

Comment  se  fait-il  que  la  société  ait  le 
droit  d'exiger  de  pareils  sacrifices,  et  où 
est  le  critère  qui  puisse  permettre  de  re- 
connaître ce  (jui  est  bien  et  ce  qui  est  mal? 

La  science  sociale  ne  peut  se  prononcer 
sur  ce  point  car  la  science  ne  juge  pas. 
L'orateur  laisse  délibérément  les  assistants 
sur  ce  problème  qu'il  appartient  à  chacun 
de  résoudre. 


II.  —  Les  séances  de  travaiL 

LES  APPLICATIONS  DE  LA    SCIENCE   SOCIALE. 
(Séance  du  mardi.) 

M.  Paul  Descamps  expose  la  méthode 
qu'il  emploie  dans  son  cours  de  science 
sociale  à  l'École  des  Roches.  La  première 
partie  de  ce  cours  comprend  l'explication 
de  la  Nomenclature.  Les  élèves  ont  ainsi, 
dès  le  début,  l'impression  que  la  science 
sociale  est  une  science.  Toutefois,  la  ques- 
tion principale  pour  l'esprit  des  élèves 
n'est  pas  là ,  c'est  plutôt  celle  de  l'utilité 
de  la  science. 

M.  Descamps  a  été  ainsi  amené  à  se  de- 
mander si  la  science  sociale  pouvait  don- 
ner lieu  à  des  applications,  et  jusqu'à  quel 
point.  11  cherche  pour  cela  la  place  qui 
revient  à  la  science  sociale  dans  la  classi- 
fication des  sciences. 

Il  y  a  deux  sortes  de  sciences,  en  lais- 
sant de  côté  les  sciences  mathématiques. 

1'^  Les  sriencps  iVohsprvution  pure  ou 
sciences  descriptives,  dans  lesquelles  on  se 
borne  à  enregistrer  les  phénomènes  tels 
qu'ils  se  })roduisent  naturellement  sans 
l'intervention  voulue  de  l'homme.  Ces 
sciences  sont  les  sciences  géographiques 
et  historiques,  en  y  comprenant  l'astro- 
nomie, la  géologie,  la  minéralogie,  la  bo- 
tanique et  la  zoologie.  Ces  sciences  don- 
nent lieu  à  des  aj)i)lications,  mais  non  à 
des   sciences  appliquées.    Le   marin  ap- 


})liquc  l'astronomie  pour  se  diriger,  mais 
il  n'y  a  ])as  une  science  astronomique  ;ip- 
pliqué(\ 

2"  Les  sciences  expérimentales,  dans  les- 
quelles la  volonté  de  l'homme  suscite  la 
production  de  phénomènes  pour  en  con- 
naître les  lois.  Ce  sont  les  sciences  physi- 
ques et  chimiques,  y  compris  la  méca- 
nique et  la  physiologie.  Ces  sciences  se 
divisent  en  sciences  pures  et  sciences  ap- 
pliquées. Toutes  deux  étudient  les  mômes 
phénomènes,  mais  agencés  d'une  façon 
différente.  Où  doit-on  ranger  la  science 
sociale  ?  Si  la  science  sociale  est  une  science 
purement  descriptive ,  elle  peut  donner 
lieu  à  des  applications  isolées,  mais  non  à 
une  science  appliquée.  Chacun  pourra  ap- 
pliquer les  données  de  la  science  sociale 
pour  atteindre  un  but  donné  :  richesse, 
oisiveté,  pouvoir,  tranquillité,  moyen  de 
diriger  des  groupements,  etc.  Elle  ne 
pourra  pas  donner  lieu  à  une  science  ap- 
pliquée donnant,  par  exemple,  les  règles 
pour  faire  évoluer  une  société.  On  com- 
prend l'erreur  de  Le  Play  qui  envisageait 
la  science  sociale  comme  une  science  des- 
criptive, une  science  d'observation  pure, 
et  qui  cependant  voulut  l'appliquer  à  la 
réforme  des  sociétés.  Si  au  contraire  la 
science  sociale  est  une  science  expérimen- 
tale, elle  pourra  donner  lieu  à  la  création 
d'une  science  appliquée. 

M.  Descamps  croit  que  la  science  sociale 
se  place  entre  les  deux  genres  de  sciences. 
En  effet,  la  science  sociale  est  avant  tout 
une  science  d'observation,  et  a  toujours 
été  ainsi  désignée.  Par  là,  elle  se  diffé- 
rencie des  sciences  physiques  dans  les- 
quelles l'expérimentation  joue  un  rôle  tel- 
lement grand  que  celui  de  l'observation 
est  tout  à  fait  effacé.  Mais,  d'un  autre  côté, 
la  science  sociale  ne  peut  se  classer  à  côté 
des  sciences  purement  descriptives,  car 
la  science  sociale  admet  une  certaine  dose 
d'expérimentation. 

M.  Descamps  rappelle  deux  expériences 
célèbres  :  l'expérimentation  d'un  proprié- 
taire résidant  et  l'Ecole  des  Roches. 
M.  Dauprat  poursuit  en  ce  moment  une 
autre  expérience  sur  l'éducation  de  ses 
enfants.  Les  groupes  d'expansion  com- 
merciale  sont  aussi  des  expériences,   et 
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chacun  de  nous  expérimente  le  milieu 
chaque  jour. 

En  résumé.  la  science  sociale  est  une 
science  descriptive  admettant  une  certaine 
dose  d'expérimentation.  Grâce  à  cette  pe- 
tite dose  d'expérimentation  possible,  la 
science  sociale  pourra  donner  lieu,  plus 
tard,  à  une  science  appliquée,  en  plus 
des  applications  individuelles  possibles. 

M.  Descamps  pense  que  la  science  pé- 
dagogique qui  cherche  encore  à  se  cons- 
tituer, ne  le  deviendra  que  sous  le  titre 
de  science  sociale  appliquée  à  l'éduca- 
tion. 

M.  DE  HousiERS  ne  croit  pas  que  Texpé- 
rimentation  soit  possible  en  science  so- 
ciale pour  plusieurs  raisons,  entre  autres  à 
cause  de  la  longueur  du  temps  qu'elle 
exigerait. 

M.  Descamps  répond  (ju'il  y  a  également 
en  science  des  expériences  très  longues  : 
il  cite  la  fameuse  expérience  agricole  de 
Rothamstead,  qui  dure  depuis  plus  de 
soixante  ans. 

M.  Champailt  ne  croit  pas  non  plus 
l'expérimentation  possible  en  science  so- 
ciale parce  qu'aucune  expérience  ne  peut 
être  faite  sur  des  groupements  humains 
et  que  la  science  sociale  est,  avant  tout,  la 
science  des  groupements. 

M.  Descamps  fait  remarcjuer  que  l'École 
des  Roches  est  une  véritable  expérience 
au  sens  propre  du  mot.  On  a  commencé 
par  y  ap})liquer  des  méthodes  empruntées 
à  r.Xngleterre,  puis  on  les  a  peu  à  peu  mo- 
difiées pour  les  adapter  au  tempérament 
français.  Or,  c'est  là  le  propi-e  de  la  mé- 
thode expérimentale  et  un  tel  résultat  ne 
saurait  être  atteint  (jue  par  l'expérience. 
11  en  est  du  reste  de  même  dans  l(\s  scien- 
ces a})pli(iuées.  Les  procédés  de  la  métal- 
lurgie dérivent  d'une  même  science,  la 
chimie;  ils  sont  cependant  fort  dilTérents 
dans  chaque  j)ays,  et  cela  par  suite  d(^  la 
nécessité  d'adaptation  au  milieu. 

M.  i.K  CAPITAINE  Ci.EKC  partage  cet  avis 
et  dit  qu'il  était  de  ttuitt^  nécessité  de  mo- 
ditier  les  méthodes  anirlaises  j)our  les 
adapter  au  tempérament  français.  .\  son 
avis,  on  ne  dresse  pas  un  cheval  de  pur 
sang  comme  un  percheron  et  tel  ppiK'édé 
(|ui  réussit  fort  bien  avec  l'un  donne  des 


résultats  déplorables  avec  l'autre.  Il  peut 
parler  par  expérience  des  trois  méthodes 
anglaise,  française  et  allemande  qui  lui 
ont  été  appliquées  toutes  les  trois  succes- 
sivement. Le  résultat  de  la  méthode  an- 
glaise a  été  de  lui  inspirer  une  horreur 
profonde  de  l'école  anglaise. 

Il  insiste  sur  la  nécessité  de  répondre 
dans  le  Bulletin  à  ce  reproche  qu'on  fait 
si  injustement  à  l'École  des  Roches,  de 
viser  à  faire  des  Anglais. 

M.  Bureau  reprend  la  question  de  la 
constitution  d'une  science  pédagogique; 
il  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être  question 
dexpérimentation  en  science  .sociale  et 
notamment  en  matière  d'éducation,  car  la 
matière  sur  laquelle  on  opère  a  trop  de 
prix. 

A  un  autre  point  de  vue.  il  pense  que  la 
science  sociale  n'a  pas  le  même  degré 
d'approximation  dans  la  recherche  de  la 
vérité  que  les  autres  sciences  et  croit  qu'un 
chimiste  qui  va  étudier  une  mine  est  plus 
sûr  de  ses  résultats  que  le  missionnaire 
de  la  science  sociale  qui  va  étudier  un 
type  social. 

M.  Descamps  répond  que.  pour  lui,  le 
minéralogiste  })eut  commettre  des  er- 
reurs aussi  considérables  en  recherchant 
un  filon  de  mine  que  l'adepte  de  la 
science  sociale  en  étudiant  une  famille. 

M.  DuRiEU  est  de  l'avis  de  M.  Descamps; 
il  pense  que  le  grand  public  (\\\\  n'a  ja- 
mais fréquenté  les  laboratoires,  met  les 
sciences  sur  un  piédestal  injustitié  et  croit, 
comme  Le  Play  du  reste,  qu'il  y  a  autant 
de  facilité  et  autant  de  certitude  d'obser- 
vation en  science  sociale  que  dans  les 
autres  sciences. 

modifications    a    la    NitMENCLATURE 
iSéance  du  mercredi». 

>L  Paul  Bureau  rappelle  ilabord  la  ge- 
nèse de  la  Nomenclature.  C'est  en  188!J 
qu'Henri  de  Tourville  la  formula,  en 
l'extrayant  de  la  monographie  des  Bachkirs 
des  (htrricrs  europf^eus,  en  essayant  de 
reconstituer  la  méthode  suivie  inconsciem- 
ment par  Le  Play.  La  .Nomenclature  était 
donc  destinée  à  être  perfectionnée  par  les 
études  ultérieures,  et  M.   Bureau  se  de 
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mande  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  Texa- 
miner  sérieusement,  de  la  remettre  sur  le 
eliantier.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur 
son  insuffisance  dans  la  vie  ])ublique.  Tou- 
tefois n'ayant  traité  dans  son  cours,  cette 
année,  que  la  vie  privée,  M.  Bureau  li- 
mitera ses  observations  à  ce  chapitre  : 
1"  tlans  la  Nomenclature,  les  faits  sociaux 
sont  classés  d'après  les  éléments  analyti- 
ques ou  d'après  les  espèces  sociales.  Ce 
double  classement  est  utile,  mais  doit 
former  deux  tableaux  séparés.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science,  il  est  prématuré  de 
faire  le  second  tableau.  La  Nomenclature 
ne  doit  donc  comprendre  que  les  éléments 
analytiques. 

2"^  Le  commerce,  au  lieu  de  former  une 
cause  spéciale,  devrait  venir  se  placer 
comme  une  subdivision  du  Travail,  immé- 
diatement après  les  Transports.  On  ne 
conçoit  pas  le  Commerce  sans  les  Trans- 
ports, et  il  est  difficile  d'admettre  que  le 
Commerce  est  un  auxiliaire  du  Patronage. 

3°  Il  faut  changer  les  mots  :  Patronage 
et  Corporation.  Le  premier  sent  l'idée  de 
réforme  sociale  et  a  une  allure  réaction- 
naire. Le  second  sent  le  moyen  âge.  La 
terminologie  actuelle  du  droit  donne  au 
mot  Association  le  même  sens  que  celui 
que  nous  donnons  au  mot  Corporation. 

4*^  Le  savant  doit  être  classé  à  part  dans 
les  cultures  intellectuelles.  La  France  ac- 
tuelle est  séparée  en  deux  courants  intel- 
lectuels, dont  l'un  trouve  sa  place  à  la  case 
Religion,  tandis  que  l'autre  n'est  pas  re- 
présenté dans  la  Nomenclature. 

M.  Blanchon  pense  qu'il  faut  distinguer 
la  corporation  de  l'association  et  de  la  so- 
ciété. Ainsi  l'ordre  des  avocats  ne  peut 
être  classé  ni  à  la  corporation,  ni  dans  les 
sociétés  commerciales. 

M.  BuRE.\u  répond  que  l'ordre  des  avo- 
cats trouve  sa  place  dans  les  cultures  in- 
tellectuelles, qui  comprennent  une  sub- 
division intitulée  :  corporation  d'arts  libé- 
raux. 

>L  AsTori.  est  d'avis  qu'il  y  a  des  asso- 
ciations autres  que  des  corporations.  Quant 
au  Patronage,  il  ne  comprend  pas  seule- 
ment la  fonction  d'employeur  de  main- 
d'œuvre,  mais  aussi  les  subventions  spon- 
tanées, les  secours  mutuels,  etc. 


M.  Robert  Pinot  dit  que,  dans  les 
sciences,  il  faut  i)réciser  les  termes,  et 
non  suivre  le  courant  vulgaire.  Dans  le 
Patronage,  il  y  a  autre  chose  que  l'emploi 
de  main-d'œuvre.  Rentre  dans  le  Patro- 
nage, tout  moyen  par  lequel,  dans  une 
société,  les  plus  prévoyants  assistent  les 
plus  imprévoyants  et  assurent  les  moyens 
d'existence  de  la  race.  L'Herbe  patronne 
les  Pasteurs.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  si 
un  terme  est  mal  vu  du  public. 

M.  Bureau  pense  que  certains  mots  ont 
été  influencés  par  les  idées  du  jour.  D'après 
les  subdivisions  de  la  case  du  Patronage, 
on  voit  qu'il  s'agit  surtout  de  la  direction 
du  travail. 

M.  Pinot  dit  que  nous  sommes  tous  pa- 
tronnés par  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
Dans  toute  science,  le  progrès  se  fait  en 
conservant  les  termes,  mais  en  les  préci- 
sant de  plus  en  plus. 

Il  rappelle  qu'Henri  de  Tourville  était 
frappé  de  l'insuffisance  de  la  Monographie 
de  Le  Play.  On  déformait  les  observations 
par  le  budget.  Henri  de  Tourville  se  mit  à 
l'école  de  M.  Focillon,  prit  la  monographie 
des  Bachkirs,  releva  les  faits  qu'elle  con- 
tenait, et  essaya  de  les  relier  entre  eux. 
Parmi  ces  faits,  un  certain  nombre  n'agit 
que  comme  cause,  jamais  comme  effet.  Il 
les  a  groupés  sous  le  nom  de  Lieu.  Il  a 
rangé  dans  une  seconde  case  ceux  qui 
sortent  immédiatement  du  Lieu  :  c'est  le 
Travail,  etc.  Il  a  ainsi  trouvé  l'ordre  de  la 
Nomenclature. 

Dans  chaque  compartiment,  les  subdivi- 
sions sont  classées  d'après  un  point  de  vue 
différent,  parce  que  la  Nomenclature  est 
un  outil  empirique. 

M.  Pinot  rappelle  qu'il  eut  l'honneur 
d'appliquer  le  premier  la  Nomenclature 
dans  l'étude  du  Jura  Bernois.  Tous  ceux 
qui  l'appliqueront  la  jugeront  à  l'usage. 
C'est  la  seule  façon  de  juger  un  outil. 

La  propriété  vient  de  la  rencontre  du 
Lieu  et  du  Travail.  Elle  s'étudie  en  par- 
tant de  la  propriété  la  moins  appropriée 
(sol  disponible)  pour  finir  par  celle  qui  est 
la  plus  appropriée.  La  propriété  mobilière 
est  conditionnée  par  la  propriété  foncière 
et  vient  après. 

M.  DE  Cal.xn,  à  propos  du  savant,  dit 
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que  son  œuvre  scientifique  trouve  sa  place 
aux  Cultures  intellectuelles,  tandis  que  ses 
idées  philosophiques  doivent  être  classées 
à  Religion. 

M.  Pinot  rappelle  que  la  science  sociale 
étudie  les  groupements  et  non  les  indivi- 
dus. Jean-Jacques  Rousseau,  par  exemple, 
est  .surtout  un  lettré,  mais  il  faut  étudier 
l'action  qu'il  a  pu  avoir  dans  chaque  com- 
partiment, y  compris  la  Religion;  mais  il 
ne  faut  jamais  l'isoler  du  milieu  social  où 
il  vivait. 

M.  Paul  Roux  pense  qu'il  faut  séparer 
l'idée  du  fait  de  celui  de  répercussion. 
Les  classes  de  la  Nomenclature  compren- 
nent des  faits  et  non  des  répercussions. 

M.  Pinot  dit  qu'il  ne  faut  pas  .séparer  le 
fait  de  la  répercussion.  Cha([ue  fait  doit 
être  immédiatement  étudié  dans  ses  rap- 
ports avec  tous  les  autres  faits. 

M.  Clerc  demande  s'il  existe,  en  science 
sociale,  un  vocabulaire  des  termes  em- 
ployés. 

M.  Pinot  répond  que  les  définitions  exis- 
tent dans  les  volumes  de  la  Revue. 

M.  Paul  de  Rousiers  combat  l'idée  que 
le  Conmierce  soit  placé  dans  le  Travail, 
quoiqu'il  soit  intimement  lié  aux  Trans- 
ports, parce  que  le  commerce  est  un  tra- 
vail intellectuel,  et  non  un  travail  manuel. 

Le  docker  est  un  ouvrier  transporteur 
qui  ignor(>  tout  du  commerf(\  Le  connner- 
çant  spécule  sur  les  marchandises,  et  fait 
des  combinaisons  d'achat  et  de  vente. 

Sans  doute  le  commerce  est  un  moyen 
d'existence,  mais  il  n'y  a  j)as  que  \c  Tra- 
vail (lui  soit  un  nioy(>n  d'existence,  .\insi 
les  Pouvoirs  publics  peuvent  être  un  moyen 
d'i^xrstencc  ;  on  ne  \c  sait  que  trop  en 
France!  Les  Cultures  intellectuelles,  la 
Religion,  (*tc..  jxMiveiit  aussi  f(M*nier  des 
moyens  d'existence. 

La  Nonu^nclatui'e  est  un  outil,  (pii  ne 
doit  être  niodilié  ([ue  s'il  y  a  une  utilité 
prati(iue  à  le  faire. 

M.  DiiUKii  p(MiS(Mm'il  va  li»>u  de  n'unir 
dans  11»  Travail  tous  h^s  niétit>rs  usuels.  Ces 
métiers  usinais  eomi)rennent  les  travaux 
uKuuuMs  et  1(*  commerce.  C'est  un»»  utilité 
pratiipie  (lui  h»  guide  à  demand«M'  le  chan- 
gement. Son  étud(»  de  l'Ile  de  France  lui 
a  montré  conibitMi  piMi  l'épicMci*  de  village 


diffère  de  l'artisan,  au  point  de  vue  social. 
Au  contraire,  le  médecin  est  très  différent. 
Il  faut  séparer  nettement  le  commerce  des 
cultures  intellectuelles. 

M.  AoACHE  trouve  que  l'industrie  donne 
lieu  aux  mêmes  remarques.  Le  directeur 
d'un  grand  atelier  fait  un  travail  intellec- 
tuel. 

M.  DE  Rousiers  répond  que  le  commer- 
çant ne  dirige  pas  le  travail  comme  l'in- 
génieur. 

M.  Agache  dit  que  l'industriel  doit  sou- 
vent .spéculer,  et  a  de  grandes  attaches 
avec  le  commerce. 

M.  i)K  Rousiers  répond  que  les  indus- 
triels doivent,  au  contraire,  se  prémunir 
contre  les  spéculateurs.  C'est  pourquoi  ils 
ont  recours  aux  marchés  à  terme  ou  à 
l'arbitrage. 

M.  Bureau  constate  que  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  séparer  le  (.^ommerce 
des  Transports.  La  question  est  de  savoir 
s'ils  doivent  être  mis  très  loin  l'un  de 
l'autre,  ou  rapprochés. 

M.  DE  Rousiers  dit  que  le  Commerce  est 
avant  tout  un  travail  intellectuel,  et  doit 
être  classé  près  des  Cultures  intellec- 
tuelles. 

M.  Pinot  rappelle  que  la  Nomenclature 
part  de  la  Famille  ouvrière.  .\u  Travail, 
on  étudie  le  travail  d'une  famille  ouvrière. 
Au  contraire,  les  })atrons  et  les  commer- 
çants forment  des  organismes  superposés 
à  celui  de  la  famille  ouvi-ièi-e  et  doiv«Mît 
être  étudiés  après. 

Quant  à  l'êpieier  de  village,  il  ne  peut 
s'expliquer  sans  l'existence  du  commer- 
t;ant  en  gros  qui  l'approvisionne. 

Le  commerçant  n'est  jamais  un  ouvrier. 
L'ouvrier  du  commerce,  cest  le  transpor- 
teur. 

M.  i>K  Rousiers  numtre  (lue  la  loi  elle- 
même  dilTêrencie  le  connnerçant  de  l'ou- 
vritM".  le  premier  est  jiatenté  et  soumis  à 
un  ("ode  spécial, 

M.  .Vgaciie  parle  de  certaines  modifica- 
tions à  faire  dans  le  tableau  synthétique 
de  la  Nomenclature,  pour  l'utilité  qu'il  y 
voit  d'étudier  plus  facilement  l'Histoire 
des  Beaux-Arts. 

M.  PiNoT  réjiond  (pie  la  N«unenciature 
ne  s'ajqtlique  «pi'à  l'i'îud.^  iiu>ii(>graphi(iue 
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de  la  fainille  ouvrière.  La  science  sociale 
peut  apporter  des  lumières  à  l'Histoire  des 
arts,  mais  celle-ci  n'est  pas  une  partie  de 
la  science  sociale. 

Au  sujet  du  tableau  synthétique  fait  par 
M.  Pinot,  celui-ci  rappelle  qu'il  ne  fut 
jamais  approuvé  par  Henri  de  Tourville. 

MODIFICATIONS  A  LA   NOMENCLATURE 
(Séance  du  jeudi). 

M.  DuRiEU  expose  qu'à  l'occasion  du 
cours  de  méthode  qu'il  a  fait  au  collège 
libre  des  sciences  sociales,  il  s'est  heurté 
à  la  difficulté  d'expliquer  la  raison  pour 
laquelle  les  tableaux  des  différentes  clas- 
ses de  la  Nomenclature  comprennent  tan- 
tôt les  éléments  et  tantôt  les  espèces  de  la 
dite  classe.  Il  arrive  même  que  les  élé- 
ments et  les  espèces  sont  confondus. 

Reprenant  l'idée  émise  par  M.  Pinot  à 
son  cours,  M.  Durieu  a  essayé  d'effectuer 
rigoureusement  la  ventilation  des  élé- 
ments et  celle  des  espèces  pour  en  faire 
l'objet  de  deux  tableaux  séparés  dans  cha- 
que classe  de  la  Nomenclature.  Bref,  il  a 
désiré  continuer  pour  un  certain  nombre 
de  classes  le  progrès  que  M.  Pinot  a  fait 
pour  la  famille.  Le  double  tableau  de  la 
famille  a  été  au  reste  établi  du  vivant 
d'Henri  de  Tourville  et  par  conséquent 
avec  son  approbation. 

L'intérêt  du  double  tableau  de  classe- 
ment pour  chaque  classe  est  le  suivant  : 

Lorsqu'un  débutant  analyse  les  diffé- 
rents éléments  du  Lieu,  il  fait  successive- 
ment de  la  géographie  physique,  de  la 
géologie,  de  la  météorologie,  etc..  Il  arrive 
ainsi  à  la  fin  du  tableau  du  lieu  sans  avoir 
fait  de  science  sociale,  c'est-à-dire  sans 
avoir  déterminé  aucune  répercussion  so- 
ciale. Comment  donc  va-t-il  s'y  prendre 
pour  passer  à  la  science  sociale?  Le  ta- 
bleau des  éléments  ne  lui  donne  aucune 
indication  à  ce  sujet.  Cependant  la  chose 
n'est  point  aisée! 

Que  d'observateurs  ont  scruté  les  phé- 
nomènes du  lieu  sans  voir  le  moins  du 
monde  les  répercussions  sociales  qu'ils 
engendraient!  Il  faut  par  des  exemples 
montrer    au  débutant   comment  on    doit 


procéder,  et  c'est  alors  qu'intervient  le 
tableau  des  espèces. 

Voici  les  deux  tableaux  proposés  pour  le 
lieu  : 

1"  Tableau  des  éléments. 

I.  Sol  et  eaux  (^(^ographie  physique)  : 

Situation  géograpiiiquc  de  la  laniiUe  et  su- 
perficie étudiée. 

Reliefs  et  contours  du  soL 

Terrains. 

Eaux  (pluie,  sources,  cours  d'eaux,  réservoirs 
et  canaux  d'arrosage). 

II.  Sous-sol  (géologie). 

III.  Air  (météorologie)  : 

Saisons.  —  Accidents  atmosphériques. 

IV.  Productions  végétales  (botanique)  : 

L'herbe. 
L'arbre. 
Végétations  variées. 

V.  Productions  animales  (zoologie)  : 
De  la  terre. 
Des  eaux. 

VI.  Voies  de  communications  : 

I.  Naturelles.  —  Plaines,  vallées,  cols,  cours 

d'eau    navigables,  lacs,    mers,  surfaces 
glacées.  • 

II.  Artificielles.  —  Sentiers  de  piétons,  che- 

mins cavaliers,  routes  carrossables,  voies 
ferrées,  canaux  de  transports. 

Tableau  des  espèces  de  lieux  et  des 
types  sociaux  ou  des  principales  réper- 
cussions qu'ils  engendrent. 

steppes  riches type  tartare. 

Steppes      pauvres 

(déserts) type  arabe. 

Steppes    glacées 

(Toundras) type  lapon. 

Savanes type  peau-rouge. 

Forêts type  sauvage  de  l'Amazone. 

(  Domaine  plein,  émigrants  tem- 
Pays  de  montagne.  ^     polaires  ou  pillards. 
Pays  de  vallées...     i'etite  culture. 
Pays  de  plaines. .      Grande  culture. 
Pays  de  culture  ir- /  Développent   les  grandes  as- 

riguée.  ]     sociations    fortement   orga- 

Pays  de  marais.  ..  (     nisées. 
Pays  de  communi-  (  Petits  patrons  ;faii)les  salaires; 

cationsdifliciles.  i  pas  de  complications  sociales. 

f  grands    patrons  ; 

artificielles)     <"o''»s    salaires: 
i     complications 

Pays  de  communi-  ■  ^     sociales. 

cations  faciles..,  ,  tendent  au  même 

i      resullat,     mais 

'     peuvent      voir 
naturelles         i^.,,^   ^^^^   ^^. 

I     nulc  par  diffé- 
\      rentes   causes. 

Voyons  comment  on  peut  se  servir  de  ce 
dernier  tableau.   Létudo  des  éléments  du 
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Lieu  va  permettre  de  déterminer  de  quelle 
espèce  classée  dans  le  tableau  il  se  trouve 
voisin,  et  de  là  découlera  rhypothèse 
préalable  indispensable  atout  travail  vrai- 
ment scientifique. 

Supposons  que  nous  ayons  à  faire  à  un 
lieu  dont  les  caractères  soient  voisins  de 
ceux  de  la  steppe  riche  qui  produit,  comme 
l'indique  le  tableau,  le  type  tartare,  nous 
en  conclurons  que  le  type  social  engendré 
par  ce  lieu  sera  voisin  du  type  tartare.  Il 
suffira  alors  de  se  reporter  aux  articles 
parus  dans  la  Science  sociale  pour  avoir 
I*^'  un  exemple  de  la  façon  dont  on  déter- 
mine des  répercussions  sociales  en  par- 
tant du  lieu,  et2''  un  point  de  comparaison 
qui  éclairera  singulièrement  l'étude  ten- 
tée. 

Ce  tableau  des  espèces  indiquera  en 
outre  au  débutant  quels  sont  les  éléments 
les  plus  importants  du  Lieu,  ceux  sur  les- 
quels devra  se  porter  surtout  l'attention. 
Le  fait  par  exemple  que  les  pays  de  mon- 
tagnes, de  vallées  et  de  plaines  don- 
nent des  répercussions  prépondérantes  lui 
montrera  que  les  questions  de  reliefs  et 
contours  du  sol  sont  parmi  celles  qu'il 
faut  tout  spécialement  étudier.  De  même 
pour  les  eau  x  et  les  voies  de  communica- 
tions. 

En  somme,  le  tableau  des  espèces  est 
une  sorte  de  pont  jeté  entre  Tétude  tech- 
nique et  la  science  .sociale  ;  c'est  comme 
l'amorce  du  chemin  dans  lequel  il  faut 
s'enga^^er  })Our  arriver  à  la  science  elle- 
même. 

Il  est  bien  évident,  du  reste,  (|u'il  y  a  une 
différence  fondamentale  entre  les  deux 
tableaux  au  p(^int  de  vut^  de  la  stabilité. 
Le  tableau  des  éléments  j)eut  être  défi- 
nitif s'il  est  bien  fait  ;  le  tableau  des  es- 
pèces sera  au  contraire  en  état  de  trans- 
fiu'mation  constante,  comnu^  la  science 
elle  inénu'. 

M.  Durieu  expose  ensuite  qu'il  a  appli 
que  ces  modifications  aux  deux  classes  du 
Lieu  et  du  Travail  (simple  récolte,  extrac- 
tion, fabrication,  trans})orts  et  enfin  com- 
merce, (ju'il  propose  irajouter  aux  autn»s 
espèces  du  travail). 

Voici  une  indication  sommaire  de  ce 
qui  a  été  fait  pour  la  fabrication  : 


1  '  Tableau  d'analyse  des  éléments  du 

Travail. 


OBJET 


Production. 

Outillage. 

Atelier. 

Opération   (lettré  de 
division  du  travail 
de  fahrication). 
Personnel 

dirigeants    dirigés 

engagements. 


l  (itisation. 

Outillage. 

Atelier 

et 
opération 
de     vente. 
Personnel 

dirigeants    dirigés 

engagements. 


Tableau  des  espèces  de  fabrications  et 
des  groupements  qu'elles  engendrent. 

I.  i'etlte  industrie  sans  \  eu  commu- 

division  du  travail  f  lamille  /  naut*'  ou 
dans  l'opiTation  de  i  ouvrière  C  en  simple 
fabrication '      ménage. 

II.  Moyenne     in<lustrie 
avec      commence-  1 

mentdedivisiondu      petit  atelier  patronal, 
travail  dans  l'opéra-  \ 
lion  de  fabrication 

III.  f.rande    industrie 

a\ec    division     in-  j 

tense     du      travail      grand  .Tt.-liir  patronal. 

dans  lopération  de  \ 

fabrication. 

IV.  Les  trois  formes  d'in-   \ 

dustrie     «'i-dessus    J 

peuvent,   pour  hc-  / 

néficier    de     l'aide  { .     ,  ,•  ,,     .-,- 

...  j         >  grand  atelier  colIecUI. 

d  un  plus  grand  pa    i   ° 

trou  ou  de    l'asso-  \ 

ciation,  être  grou     ] 

p»*es  en.  / 

("est  l'intensité  de  la  dirision  du  trnrail 
dans  l'opération  de  fabrication  qui  influe 
le  plus  sur  la  forme  du  groupement  de 
l'atelier.  Cette  division  a  pour  but  princi- 
pal de  faciliter  le  contrôle  du  travail  de 
l'ouvrier;  C(»ndition  sine  '/ua  non  du  grou- 
pement en  grand  atelier.  Mais  à  me- 
sure (iu(*  la  division  ilu  travail  augmente, 
saj)roductivité  augmente  également,  ce  qui 
assure  l'éliminatiim  du  petit  atelier. 

l.e  talileau  des  éléments  est  ;\  peu  de 
chose  près  celui  «l'Henri  de  Tourville;  la 
seule  innovation  consiste  dans  la  division 
du  tableau  en  deux  colonnes,  l'une  consa- 
crée à  la  production,  l'autre  'i  l'utilisation. 
Il  y  a,  en  eflet.  ih^s  métit^rs  où  l'utilisation 
de  l'objet  par  la  vente  e.st  aussi  impor- 
tiinte  que  la  proiluction  et  doit  être  étudiée 
à  part  en  examinant  de  nouveau  l'outillage, 
l'atelier,    l'opération,   le  personnel  néces- 
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saires  à  riitilisatioii.  éléments  souvcMit 
tout  à  fait  distincts  de  ceux  de  la  produc- 
tion, n.ins  une  entreprise  de  restaurant, 
par  e\(Mnple,  on  aperçoit  bien  cette  dis- 
tinction entre  la  production  et  l'utilisation 
de  Tobjet.  Il  est  bien  évident  du  reste  que 
l'utilisation  par  la  vente  ne  doit  pas  être 
t-onfondue  avec  le  commerce  qui  exige  les 
deux  opérations  consécutives  d'achat  et  de 
vente  sans  transformation  de  l'objet. 

Le  tableau  des  espèces  demande  quel- 
<iues  dévelo])penients;  il  repose  sur  une 
conception  nouvelle  de  la  raison  (pii  a 
mené  le  i;roupement  du  grand  atelier  mo- 
derne. M.  Durieu  repousse  l'explication 
souvent  donnée  du  grand  atelier  par  le 
développement  du  machinisme,  il  croit 
que  non  seulement  ce  n'est  pas  le  machi- 
nisme qui  a  cré  le  grand  atelier^  mais  que 
c'est  le  grand  atelier  qui  a  créé  le  machi- 
nisme ;  pour  prouver  cette  assertion  il  fait 
l'historique  de  quelques-uns  des  engins  les 
plus  indispensables  au  grand  atelier  mo- 
derne, le  marteau-pilon,  le  moteur  à  va- 
peur, les  chemins  de  fer  et  le  bateau  à  va- 
peur et  montre  que  ces  divers  engins  ont 
été  créés  à  la  demande  de  grands  ateliers 
préexistants. 

La  cause  du  groupement  en  grand  ate- 
lier serait  la  découverte  du  procédé  de  la 
division  du  travail  dans  l'opération  de  fa- 
brication, procédé  qui  a  apparu  dans  l'hu- 
manité en  même  temps  que  le  travail  ma- 
nuel libre  et  qui  est  né  de  la  nécessité  de 
la  surveillance  de  ce  travail. 

L'antiquité  n'a  pas  connu  le  grand  ate- 
lier industriel  parce  qu'elle  n'a  connu  que 
le  travail  manuel  des  esclaves  et  que  l'es- 
clave a  toujours  été  réfractaire  au  grand 
atelier,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Prieur 
dans  ces  études  sur  l'esclavage  et  le  servage. 
Le  développement  industriel  du  grand 
atelier  serait  donc  dû  à  un  phénomène  so- 
cial et  non  au  hasard  de  découvertes  mé- 
caniques dont  il  resterait  du  reste  à  expli- 
(juer  l'éclosion  dans  les  temps  modernes. 
M.  CnANH'AiLT  trouve  qu'il  y  a  confusion 
entre  l'analyse  et  le  classement.  Henri  de 
Tourville  a  éliminé  un  certain  nombre 
d'éléments  de  classement  qui  figuraient 
dans  le  tableau  monographique  de  Le  Play. 
11  faut  distinguer  de  plus  en  plus  entre  la 


méthode  et  les  résultats  ;  d'où  la  nécessité 
des  deux  tableaux.  Le  tableau  du  Travail 
donne  plutôt  les  Jrésultats  que  l'analyse, 
mais  il  ne  faut  j)as  mettre  en  môme  temps 
les  deux  tableaux. 

M.  Di'RiEr  approuve  la  conclusion  de 
M.  Champault. 

M.  DE  RousiERs  dit  que  le  Répertoire  des 
répercussions  est  le  tableau  de  classement. 
Il  y  aura  confusion  si  l'on  mélange  ce  ta- 
bleau avec  celui  d'analyse,  c'est-à-dire 
avec  la  Nomenclature. 

M.  DiJKiKu  se  place  au  point  de  vue  du 
néophyte;  celui-ci  sera  beaucoup  guidé  si 
on  lui  donne  un  tableau  de  classement  qui 
lui  servira  de  point  de  comparaison.  11 
rappelle  que,  lors  de  sa  première  étude  de 
science  sociale,  il  a  été  heureux  de  com- 
parer le  pays  observé  au  Jura  bernois, 
étudié  par  Robert  Pinot. 

M.  Bureau  n'a  pas  éprouvé  les  mêmes 
difficultés  dans  ses  observations,  et  pense 
qu'il  faut,  au  contraire,  faire  table  rase  de 
ses  connaissances  antérieures  quand  on 
étudie  un  pays.  11  faut  essayer  de  saisir  les 
répercussions,  et  porter  son  attention  sur 
les  phénomènes  du  Travail  qui  dominent 
tout. 

M.  DE  RousiERS  pense  qu'il  est  impossi- 
ble de  se  servir  de  la  Nomenclature,  si  on 
n'a  pas  d'abord  étudié  la  science  sociale. 
Le  laboratoire  vient  toujours  après  l'étude 
théorique. 

M.  Durieu  est  d'accord. 

M.  Bureau,  débutant  dans  l'étude  de  la 
science  sociale,  a  éprouvé  les  mêmes 
difficultés  que  M.  Durieu,  et  a  été  frappé 
par  le  tableau  de  classement  exposé  par  ce 
dernier  à  son  cours. 

M.  DE  RousiERS  voudrait  savoir  si  le 
classement  sert  le  débutant  dans  l'appli- 
cation de  la  Nomenclature;  il  pense  qu'il 
vaut  mieux  s'appliquer  à  rechercher  les 
répercussions.  Quand  Henri  de  Tourville 
eut  inventé  la  Nomenclature,  il  la  lui  en- 
voya, en  lui  demandant  son  avis,  et  en 
l'invitant  à  s'en  servir  pour  passer  au 
crible  une  monographie  de  Le  Play.  C'est 
après  ce  travail  jjréalable  qu'il  a  pu  com- 
mencer à  appliquer  cette  Nomenclature 
à  une  étude  sur  le  vif.  La  Nomenclature 
est  la  classification  logique  des  éléments 


DE   SCIENCE   SOCIALE. 


421 


d'analyse,  dans  Tordre  où  ils  s'engendrent 
le  plus  souvent. 

M.  Champault  rappelle  qu'en  sciencf 
naturelle  on  appelle  classification  ce  que 
M.  de  Rousiers  appelle  classement.  La  clas- 
sification est  une  synthèse.  La  Nomencla- 
ture est  un  classement  organographique. 

M.  Tauxier  a  lu  les  travaux  de  science 
sociale  sans  s'occuper  de  la  Nomencla- 
ture. C'est  après,  qu'il  a  compris  celle-ci. 
C'est  le  classement  dans  l'ordre  naturel 
d'étude  et  d'exposition. 

M.  Champault  dit  que  c'est  Tordre  na- 
turel d'exposition  pour  les  sociétés  sim- 
ples seulement. 

M.  DE  RoT-siERs  pense  que  Tordre  d'é- 
tude est  celui  dans  lequel  les  faits  se  pré- 
sentent à  l'observateur. 

M.  Tauxier  e.st  d'avis  que  Ton  doit  expo- 
ser l'Origine  de  la  race  aussitôt  après  le 
Lieu  quand  on  la  connaît,  car  le  Travail 
est  une  résultante  du  Lieu  et  de  la  Race. 

M.  DE  Rousiers  est  d'accord,  mais,  en  fait, 
on  connaît  rarement  l'origine  de  la  race. 

Les  Etats-Unis  forment  une  exception  à 
cet  égard.  L'ordre  de  la  Nomenclature  est 
le  plus  fréquent,  mais  il  n'est  pas  fatal. 
L'état  présent  de  la  société  éclaire  Tétat 
ancien. 

M.  Pinot  est  d'avis  (jn'il  ne  faut  pas 
recommencer  Terreur  de  Le  Play  qui  con- 
fondait Tordre  d'analyse  et  Tordre  d'expo- 
sition. 

M.  Bureau  dit  que  la  Nomenclature  n'est 
pas  Tordre  réel.  Le  Lieu  engendr(*  le  Tra- 
vail, mais  en  tenant  compte  de  l'influence 
de  la  race.  Exemple  :  T.\ngleterre. 

M.  DE  Calan  émet  l'opinion  (jue  les  An- 
glo-Saxons  sont  vcmius  (mi  Angleterre  di- 
rectement de  Norvège  sans  passer  par  la 
IMaine  saxonne  :  1"  Il  n'y  a  aucune  preuve 
liistoriijue  (jue  les  Anglo-Saxoiis  v»Miaient 
de  la  Plaine  saxonne  ;  2"  Les  études  mo- 
nograi)lii(iU('s  récentes  ont  montré  (jUe 
Tliahitant  de  la  Plain(^  saxonne  «'st  plus 
loin  de  l'Anglais  i\\io  \c  Norvégien. 

M.  IUireau  déclare  uc  pas  p<iuvoir  se 
prononcer  sur  ce  dernier  fait. 

^L  i>E  RdUsiKKs   revi(Mit  au   déhai  prin 
cipal  et  conclut  (ju'il  faut  ilonner  le  coup    [ 
de    ciseaux    délinitif  entre    les  ileux  ta-   | 
bleaux. 


M.  Pin(jt  rappelle  qu'anciennement  le 
néophyte  recevait  deux  initiations  :  la  pre- 
mière au  cours  (Texj>osition  de  Deniolins; 
la  seconde  au  cours  de  méthode  de  science 
sociale.  Ce  n'est  qu'après  ces  deux  initia- 
tions que  Ton  entreprenait  des  études 
monographiques. 

III.  —  Les  conférences  de  Taprès-midi. 

LE  TYPE  DE  LA  FA.MILLE  NÈGRE  EN  GUINÉE 

M.  Tauxier  expose  une  série  d'observa- 
tions d'oii  il  résulte  que  la  famille  nègre,  en 
Guinée  française  tout  au  moins,  présente 
des  caractères  nettement  patriarcaux.  C'est 
ainsi  par  exemple  que,  d'une  façon  géné- 
rale, l'héritage  passe  d'abord  du  frère  aîné 
au  frère  puîné,  et,  à  son  défaut,  au  fils  aîné 
du  défunt. 

Il  a  constaté  diverses  variantes  de  ce 
mode  de  transmission  des  biens,  mais  ja- 
mais le  partage  égal  de  la  famille  ins- 
table. 

La  carrée  est  Tunité  de  groupe:  elle  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  familles 
apparentées  sous  le  commandement  du 
frère  le  plus  âgé.  Elle  habite  dans  un  es- 
pace entouré  d'une  tapade,  sorte  de  clô- 
ture faite  de  nattes  et  élevée  d'un  à  deux 
mètres.  Dans  cet  espace  soigneusement 
isolé  des  autres  carrées,  qui  jamais  ne  doi- 
vent se  toucher,  s'élèvent  les  dilïérentes 
cases  des  ménages  composant  la  famille. 

Chez  les  Malinkés,  la  totalité  de  l'héri 
tage  passe  au  frère  puîné  à  la  mort  île  son 
frèn^   aîné.   Cependant,  s'il   y  a  dispute, 
une  partie  de  l'héritage  peut  être  attribué 
au  tils  aîné  du  défunt. 

Chez  les  Hambaras  du  haut  StMiégal,  qui 
sont  des  cultivateurs  de  riz,  de  mil.  de 
manioc  et  iTaraehides.  le  frère  puîné 
hérite  de  tout  l'avoir  de  son  frère  aîné 
défunt  et  ce  n'est  qu'à  défaut  de  frère  que 
le  fils  aîné  a  l'héritage.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  espèe«\s  sont  partagét^s  »Mifi«>  t,.ii>{ 
les  frères. 

Chez  les  Kissiens.  qui  sont  également 
dv  bons  (ultivatiMirs.  il  en  est  de  mémo. 

Chez  les  Djallonkés,  le  frère  })Uiné  ne 
garde  tout  l'héritage  que  si  le  fils  aîné  du 
défunt  est  encore  en  bas  àire.  Dans  le  cas 
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ronti'ain>  il  y  a  partage.  L\>ncl(^  gard(^  les  | 
iniimnil)les,  les  cases,  les  champs,  l(>s 
femmes  et  les  trois  eiiKiiiièmes  des  espè 
ces.  Le  fils  aiiié  du  défunt  a  le  bétail,  les 
esclaves  et  les  deux-cinquièmes  des  es- 
pèces, il  emmène  avec  lui  ses  frères  et 
va  se  construire  une  carrée  indépendante. 
Ici  il  y  a  toujours  partage,  mais  c'est  le 
frère  qui  est  avantagé. 

Chez  les  Konians  cultivateurs  on  par- 
tage de  même  et  de  fréquentes  difficultés 
s'élèvent  à  l'occasion  de  ces  partages. 

Chez  les  Yolofs.  cultivateurs  et  guerriers, 
la  pratitpie  du  partage  existe  également, 
mais  c'est  l'inverse  qui  a  lieu,  c'est  le  fils 
aine  qui  reste  maître  de  la  carrée  des 
immeubles  et  même  des  femmes  de  son 
père  (coutume  qui  parait  du  reste  mons- 
trueuse aux  peuples  précédents),  et  c'est  le 
frère  qui  quitte  la  carrée. 

Chez  les  Foulas,  qui  sont  des  rouges  et 
non  des  noirs,  et  qui  sont  plus  pasteurs 
que  les  précédents,  le  partage  existe,  mais 
c'est  le  frère  qui  reste  dans  l'habitation  et 
garde  les  champs  et  les  femmes,  le  fils 
aine  du  défunt  allant  s'établir  à  part  avec 
le  bétail,  les  esclaves  et  les  espèces.  Ici  se 
présente  une  variante  qui  n'existe  pas 
chez  les  autres,  c'est  que  les  frères  du  fils 
aine  se  partagent  les  espèces  et  les  bes- 
tiaux suivant  la  proportion  suivante  :  le 
fils  aîné  a  trois  vaches  pendant  que  le  se- 
cond fils  en  a  deux  et  les  autres  enfants 
chacun  une. 

Chez  les  Sousous,  il  semble  qu'on  fasse 
une  distinction  pour  la  dévolution  des 
biens  entre  la  propriété  péculiaire  et  la 
propriété  familiale  :  la  propriété  familiale 
restant  toujours  au  chef  de  la  famille  et  au 
contraire  la  propriété  péculiaire  allant  aux 
fils  du  défunt. 

Les  habitudes  de  vie  en  commun  qu'on 
observe  chez  ces  noirs  confirment  l'idée 
qu'il  s'agit  bien  d'un  tyi)e  de  famille 
patriarcale.  En  voici  quelques  exem- 
ples : 

La  famille  Konyaté  se  compose  de 
19  personnes  réparties  en  plusieurs  mé- 
nages ;  deux  autres  frères  qui  résident  ac- 
tuellement hors  de  la  famille,  comptent 
revenir  sous  peu,  ce  qui  portera  le  nombre 
de  personne,  vivant  ensemble  à  'M. 


La  fanulle  de  Sayokamara  comprend 
7  femmes  et  les  deux  frères, 

La  famille  dv  Hayokoubali  compiHMid 
71  personnes. 

La  famille  de  Sousou  Uocarisonna  com- 
prend 4  femmes,  39  esclaves  et  ses  5  frères 
en  tout  52  personnes. 

11  est  à  noter  que  le  chef  de  famille  doit 
une  femme  à  chacun  de  ses  frères. 

Sur  une  question  qui  lui  est  posée  au 
sujet  de  l'appropriation  du  sol,  M.  Tauxier 
explique  que  le  sol  disponible  étant  en 
Afrique  cent  fois  plus  considérable  que  le 
sol  cultivé,  chacun  peut  s'établir  où  bon  lui 
semble  sans  aucune  contrainte.  C'est  ce 
qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  le  fils 
aîné  peut  se  séparer  de  son  oncle  et  s'éta- 
blir à  part. 

Les  carrées  sont  toujours  soigneusement 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  espace 
libre.  Chez  certains  peuples  comme  les 
Foulas,  les  familles  sont  dispersées  dans 
la  campagne  ;  il  en  est  de  même  chez  les 
Mandingues.  Pour  M.  Tauxier,  cet  état  de 
dispersion  aurait  précédé  partout  l'établis- 
sement en  villages,  qui  serait  une  sorte  de 
seconde  stade  de  l'évolution. 

Les  relations  de  voisinage  sont  fréquentes 
chez  les  noirs,  qui  s'entr'aident  très  souvent 
dans  leurs  travaux  :  il  est  même  curieux 
de  noter  que  le  noir  travaille  mieux  chez  le 
voisin  que  sur  sa  propre  terre.  La  vanité 
aidant,  il  arrive  à  donner  ainsi  un  effort 
assez  considérable,  qu'il  exagère  du  reste 
par  une  mimique  expressive. 

Le  meilleur  moyen  d'inciter  le  nègre  au 
travail  à  défaut  de  la  trique  est  la  musique. 
Voilà  encore  un  trait  qui  le  rapproche 
aussi  de  communautaires  bien  connus. 

Enfin  les  devoirs  de  l'hospitalité  sont 
largement  pratiqués  chez  les  noirs. 

LES  MÉTIERS  DE  SIMPLE  RECOLTE  A  PARIS 

M.  DuRiEi:  expose  qu'à  l'occasion  d'une 
étude  sur  les  types  sociaux  de  l'Ile  de 
France,  il  a  constaté  que  divers  métiers, 
])eu  étudiés  jusqu'à  présent,  devaient  être 
classés  dans  la  classe  de  la  simple  ré- 
colte. 

Ce  sont  les  métiers  tels  que  :  chifTonnier, 
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marchand  de  mouron,  ramasseur  de  bouts 
de  cigares,  etc. 

D'une  part,  en  effet,  aucune  autre  cla.sso 
de  la  Nomenclature  ne  s'apjjliquc  bien  à 
eux  :  ni  l'extraction,  ni  la  fabrication,  ni  les 
transports  ne  leur  conviennent,  pas  plus 
du  reste  que  le  commerce  puisqu'ils  n'achè- 
tent pas  pour  revendre. 

D'autre  part,  on  constate  chez  eux  un 
ensemble  de  caractéristiques  sociales  éton- 
nement  semblables  à  celles  de  certains 
types  de  simple  récolte  comme,  par 
exemple,  celui  du  chasseur  sauvage  des 
forêts  de  l'Amazone. 

Comme  chez  le  sauvage  décrit  par  Kd- 
mond  Demolins,  on  constate  chez  le  chif- 
fonnier : 

La  vie  au  jour  le  jour  sans  aucune 
avance  ; 

La  possibilité  de  trouver  par  la  simple 
récolte  le  moyen  de  satisfaire  presque  tous 
les  besoins  du  mode  d'existence,  nourri- 
ture, vêtements  et  jusqu'à  l'habitation,  sou- 
vent construite  avec  des  débris  glanés  dans 
les  décharges  publiques  ; 

La  supériorité  de  la  jeunesse  sur  la 
vieillesse  dans  Texercice  du  métier  ; 

Le  développement  de  l'individualisme 
(tout  autre  cliiflonnicr  est  un  concur- 
rent) ; 

La  facilité  d'établissement  des  enfants 
et  l'union  libre  généralement  prati(iuét»  : 

L'incohérence  curieuse  des  pratic^ues 
religieuses; 

L'indiscipline  sociale  intense,  et  la  diffi- 
culté d'entreprendre  des  actions  d'en- 
semble ; 

L'attrait  irrésistible  pour  les  liqueurs 
fortes  ; 

La  lutte  constante  contre  la  société  régu- 
lière avec  huiuelle  il  est  en  contact. 

A  côté  des  ressemblances,  il  y  a  évideni 
ment  des  différences,  (jui  sont  dues,  soit  à 
des  circonstances  inliérentes  au  métier 
même,  soit  au  contact  avec  des  tyjies  so- 
ciaux ([ui  réagissiuit  par  une  iiitluence  pour 
ainsi  dire  (extérieure. 

Parmi  les  premières,  deux  sont  à  citer  : 
1"  l'absence  de  migratii^ns  périodi(|ues 
(jui  permet  aux  sentiments  dr  laniille  de 
se  développer  plus  que  cbez  le  cliasseur, 
et  l*"  la  possibilité  de  l'épargne,  qui  offre  à 


un  certain  nombre  de  chiffonniers  l'occa- 
sion de  s'élever  et  de'sortir  de  leur  métier. 

Parmi  les  secondes,  la  plus  importante 
est  due  à  l'influence  du  maitrc  chiffonnier. 
Le  maître  chiffonnier  qui,  à  lui  seul, 
nécessiterait  une  étude  particulière,  e.st 
un  petit  commerçant  du  type  auvergnat, 
si  magistralement  décrit  par  Edmond  De- 
molins. Non  seulement  les  maîtres  chiffon- 
niers sont  généralement  auvergnats,  mais, 
chose  curieuse,  ils  proviennent  presque 
tous  de  l'arrondissement  d'Issoire  et  du 
canton  d'Ardes.  Or,  on  connaît  par  l'étude 
d'Edmond  Demolins  le  tj'pe  du  petit  com- 
merçant auvergnat  ;  on  n'aura  donc  pas  de 
peine  à  croire  ce  que  disent  les  malheu- 
reux chiffonniers  qui  se  prétendent  pillés 
par  leurs  maîtres  chiffonniers  ;  les  fortunes 
de  la  plupart  d'entre  eux.  enrichis  à  plu- 
sieurs centaines  de  mille  francs  en  quel- 
ques années,  tendraient  à  corroborer  ces 
dires.  Toujours  est-il  que  c'est  une  lutte  de 
ruses  et  de  petits  trucs  malhonnêtes  entre 
le  chiffonnier  vendeur  de  sa  «  camelote  » 
et  le  maître  chiffonnier.  Cette  obligation  de 
défense  constante  développe  chez  le  chif- 
fonnier un  esprit  de  méfiance  et  de  scep- 
ticisme qui  lui  est  particulier. 

La  formule  soeiale  du  chiffonnier  pour- 
rait donc  être  établie  ainsi  :  c'est  un  tra- 
vailleur manuel  de  simple   récolte  y   forte 
ment    in/luencé  par  son    contact  avec  des 
commerçants  du  type  auvenjnat. 

Les  chiffonniers  permettent,  en  second 
lieu,  l'observation  rare  de  tout  un  groupe 
humain  })assant  depuis  peu  de  la  propriété 
collective  à  la  pP0{)riété  imliviiluelle  île 
l'atelier  de  travail. 

Le  chiftonnage  libre  dans  toutes  les  ruej> 
de  Paris  est  actuellement  complètement 
remi)lacé  par  la  pn^priété  de  la  place  de 
chilTonnage. 

Ce  changement  provient  de  la  nécessité 
apparue  à  une  certaine  époque  d'augmen- 
ter la  productivité  du  travail. 

Parmi  les  conséijuences  do  ce  nouvel  état 
(le  chose  on  constate  l'élévation  certaine 
du  gain  des  uns,  mais,  par  contre,  une  gêne 
pour  ceux  qui.  n'ayant  pas  eu  les  capacités 
nécessaires  pour  s'élever  à  la  propriété 
individuelle,  ne  peuvent  plus  compter  sur 
la  propriété  collective. 
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Cetto  i)ropriiHé  individuelle  a  donc  toutes 
les  caractéristiques  de  la  propriété  indivi- 
duelle en  général,  et  cependant  (die  s'est 
créée  depuis  moins  de  trente  ans,  pour 
ainsi  dire  sous  nos  yeux,  et  pendant  ({ue 
certains  croient  pouvoir  })rédire,  à  bref 
délai,  la  disparition  de  la  propriété  indivi- 
duelle dans  le  monde  entier. 

Cet  étude  permet  de  constater  de  nou- 
veau deux  faits  déjà  bien  mis  en  lumière 
par  la  science  sociale,  à  savoir  : 

1"  L'influence  absolument  prépondérante 
du  travail  sur  un  type  social  ; 

•^"  L'avènement  inéluctable  de  la  pro- 
priété individuelle,  dès*  que  le  travail 
devient  difficile  et  pénible  pour  tout  un 
groupe  d'bommes. 

M.  DE  RousiERS  reconnaît  que  le  travail 
du  cbiffonnîer  de  l'ancien  type  peut  être 
assimilé  à  la  simple  récolte,  mais  il  n'en 
est  plus  de  même  dans  le  nouveau  type. 
("e.st  l'effort  qui  a  créé  le  placier.  Il  fait  le 
travail  du  concierge  ;  c'est  de  là  que  vient 
l'appropriation. 

M.  DuRiEU  rappelle  que  la  propriété 
existe  dans  la  simple  récolte,  cliez  les 
cueilleurs.  Exemple,  dans  le  Midi  de  la 
France.  La  razzia  est  également  un  travail 
de  simj)le  récolte.  Il  n'y  a  aucun  obstacle 
à  classer  là  le  travail  du  chiffonnier. 

M.  DE  RousiERS  dit  que  le  Midi  de  la 
France  vit,  non  pas  de  cueillette,  mais  de 
culture  arborescente,  ce  qui  explique  l'ap- 
propriation du  sol.  Quant  à  la  razzia,  elle 
doit  être  classée  aux  Pouvoirs  publics.  11 
n'y  a  pas  que  le  Travail  qui  soit  un  moyen 
d'existence.  La  simple  récolte  consiste  à 
récolter  les  productions  naturelles,  tandis 
que  le  chiffonnier  récolte  des  produits 
transformés  par  l'homme.  Le  chiffonnier 
suppose  l'existence  d'une  société  très  ci- 
vilisée. Le  chiffonnier  est  un  transporteur. 

M.  DuRiEU  dit  que  le  chiffonnier  mange 
des  déchets  de  nourriture  récoltés  direc- 
tement par  lui  dans  les  ])oubelles.  Il  vend 
des  produits  de  sa  récolte,  mais  n'est  pas 
})our  cela  commerçant  pas  plus  que  le  fa- 
bricant qui  vend  ses  produits.  Il  n'est  pas 
plus  transporteur  que  le  cultivateur  qui 
transporte  son  blé  au  marché. 

M.  DE  RousiERS  reconnaît  que  la  question 
est  très  complexe  et  qu'elle  reste  ouverte. 


LE     METAVACiE    EN    TOSCANE 

M.  Paul  Roux  montre  d'abord  que  le 
métayage,  fait  général  en  Italie,  est  un 
dérivé  du  colonat  parti;iire  des  Romains. 
Le  métayage,  en  Toscane,  donne  de  bons 
résultats  et  les  Toscans  en  sont  très  fiers. 

Le  métayage  en  Toscane  est  dû  aux 
causes  suivantes  : 

1*^  Aux  Condilioni!,  culturales  :  les  cul- 
tures arborescentes  dominent  (vignes,  oli- 
vier, châtaignier,  amandier,  mûrier,  etc.) 
et  donnent  des  produits  aléatoires  (Ex.  : 
l'olivier  ne  donne  qu'un  an  sur  trois).  Il 
en  résulte  qu'un  fermier  serait  ruiné  dans 
les  mauvaises  années.  D'autre  part,  le 
faire-valoir  direct  est  difficile  dans  les 
grandes  propriétés,  car  les  cultures  mixtes 
empêchent  l'emploi  des  machines  :  les 
arbres  s'élèvent  dans  les  champs  de  cé- 
réales. Déplus,  pour  la  vigne,  la  méthode 
de  culture  par  taille  haute  rend  le  con- 
trôle difficile.  Le  paiement  en  nature  est 
facilité  par  le  régime  de  la  culture  inté- 
grale. 

2°  A  l'état  social  :  au  moyen  âge,  des  sei- 
gneurs féodaux  furent  obligés  de  se  re- 
tirer dans  les  villes,  pour  échapper  aux 
pillages.  L'absentéisme  fit  substituer  le 
métayage  aux  redevances  féodales,  dès  la 
fin  du  moyen  âge. 

Le  métayage  en  Toscane  est  caractérisé 
à  la  fois  par  l'absentéisme  et  un  patronage 
intense.  C'est  le  patron  qui  règle  l'asso- 
lement, l'achat  du  bétail,  qui  répartit  les 
métairies  suivant  les  besoins  des  familles, 
qui  règle  la  conservation  des  arbres,  fait 
les  avances  nécessaires  à  la  culture  ;  il  va 
môme  jusqu'à  interdire  aux  métayers  de 
prendre  des  domestiques,  et  oblige  les 
jeunes  gens  à  se  marier.  Les  métayers 
vivent  en  familles  patriarcales. 

Le  métayage  s'adapte  aux  cultures  in- 
tensives et  spécialisées  :  choux,  tabac,  bet- 
terave, vignobles  spécialisés,  oliviers  spé- 
cialisés. 11  se  substitue  au  fermage  à 
Lucques,  et  au  faire-valoir  dans  la  Ma- 
remme. 

En  réponse  à  une  demande  de  M.  Bir.Es 
relative  à  la  famille,  M.  Roux  dit  quelle 
se  désorganise  chez  les  petits  propriétaires, 
mais  que  la  famille  patriarcale  se  main- 
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tient  chez  les  métayers,  qui  forment  même 
des  communautés  de  30  à  40  personnes 
dont  le  chef  est  élu.  Le  plus  souvent  le 
fils  aîné  succède,  et  la  boUe-fiUe  la  plus 
ancienne  est  nommée  ménagère. 

M.  DE  RousiERS  se  demande  si  les  cul- 
tures aléatoires  favorisent  le  métayage.  Le 
développement  du  patronage  ne  \ient-il 
pas  précisément  de  ce  caractère  aléatoire, 
car  dans  des  pays  où  la  culture  est  plus 
sûre,  le  métayage  existe  également,  mais 
avec  un  interventionisme  moins  grand  du 
propriétaire. 

M.  DuRiEU  a  vu  des  cultures  mixtes 
sans  métayage  :  à  Argenteuil,  l'asperge  et 
la  vigne  sont  cultivées  simultanément  sur 
le  même  sol. 

M.  CouiLLARD  dit  que  le  métayage  vaut 
ce  que  valent  les  hommes.  Il  donne  de 
bons  résultats  en  Mayenne,  et  de  mauvais 
en  Tarn-et-Garonne, 

M.  Descamps  pense  que  la  cause  prin- 
cipale du  métayage  doit  être  cherchée 
dans  l'absence  de  capital  chez  la  classe 
paysanne.  Le  fermage  n'est  possible  que 
dans  les  pays  où  le  capital  a  pu  se  déve- 
lopper et  se  maintenir  chez  les  cultiva- 
teurs. Dans  le  cas  particulier  de  la  Tos- 
cane, il  se  demande  s'il  y  a  incapacité 
réelle  de  la  race  à  s'élever,  ou  si,  au  con- 
traire, ce  n'est  pas  rémigration  vers  les 
villes  (jui  vient  périodi(iuement  enlever  à 
la  culture  les  caj)itaux  amassés  par  les 
])lus  ca})al)les. 

M.  i\nr\  n'a  pas  constaté  d'émigration 
vers  la  ville,  il  j)ense  que  la  race  s'élève 
j)eu,  parce  fpie  la  culture  est  plutôt  pauvre 
et  1rs  t'aïuilics  sont  iioinhrcMisi^s. 

I.KS    FERRONNIERS    NORM  \N1>S 

M.  l'Ali.  I)ES(  AMi's  (\\p«)sc  i-oininent  il 
a  pu  observer  sur  le  vif  la  transition  de  la 
fabrique  collective  vers  b^  grand  atelier,  et 
comment,  en  comj)ulsant  b^s  documents  dti 
])assé,  il  a  pu  reconstituer  l'évolution  de 
l'industrie  du  fer  en  Normandie. 

L'existence,  dans  ce  pays,  de  ferronniers- 
fabricants  s'expli(iue  j)ar  l't^xistiMic»»  préa- 
lable d'un  autre  type  aujounlliui  disparu, 
se  livrant  aux  industries  cxtractiv«^s.  Ces 
dernières  trouvent  leur  explication  tlans  le 


Lieu.  Celui-ci  est  caractérisé  parles  points 
suivants  : 

1<*  Présence  de  minerais  d'alluvions  ri- 
ches, mais  peu  abondants;  conséquences  : 
extraction  facile  du  fer,  mais  production 
limitée: 

2'  Présence  de  combustible  (forêts), 
mais  absence  de  houille  ;  conséquences  : 
production  limitée  et  arrêtée  dans  son  dé- 
veloppement au  moment  de  la  concur- 
rence de  la  houille; 

3°  Petites  chutes  d'eau:  conséquence  : 
force  motrice  facile,  mais  limitée. 

Ainsi  le  Lieu  a  permis  l'éclosion  de  l'in- 
dustrie extractive  du  fer,  mais  non  son 
développement.  On  comprend  dès  lors  les 
trois  phases  de  son  évolution  : 

\'>  Période  des  petites  forges  qui  com- 
mence à  l'époque  celtique  pour  finir  au 
xviii^  siècle  ; 

2"  Période  du  haut  fourneau  au  hois, 
du  xvir  au  xix*"  siècle,  due  à  un  commen- 
cement de  développement  des  voies  de 
communication; 

3'  Disparition  des  hauts  fourneaux  au 
bois  devant  la  concurrence  dc^  hauts  four- 
neaux à  la  houille,  avec  le  développement 
des  chemins  de  fer  et  le  libre-échange.  Le 
dernier  s'est  éteint  à  Rugles  en  LS72 
^excepté  celui  île  Breteuil  ipii  ne  fait  que 
du  vieux  fer). 

Le  type  du  fabricant  a  survécu  à  celui 
du  mineur  et  du  fondeur.  Le  fer  vient  de 
rilst. 

A  l'origine,  les  ferronniers  travaillaient 
pour  la  clientèle  locale  à  laquelle  ils  ven- 
daient des  outils  agricoles  et  des  objets  de 
sellerie,  car  nous  sommes  dans  le  voisi- 
nage du  Perche,  pays  de  culture  et  d'éle- 
vage du  clieval.  Aujourd'hui  encore,  ce  qui 
tlomine,  c'est  l'article  cheval  :  les  mors  et 
les  gourmettes:  les  gn^s  articles  ont  dis- 
|>aru  devant  la  concurrence  des  grands 
ateliers  du  Noni.  ainsi  que  les  clous,  les 
vis.  les  Iwulons,  etc.  Pourtant,  le  grand 
atelier  s'e.st  développé  dans  le  pays  de-s 
ferronniers,  grâce  aux  chutes  d'eau  lai.s- 
sées  siins  emploi  depuis  la  disparition  des 
hauts  ftuirneaux. 

.Nous  étudierons  donc  d'alx>rd  le  type  le 
plus  ancien,  la  fabriijue  collective,  pour 
terminer  par  le  grand  atelier. 
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La  coiiimiuie  île  Frauclieville  forme  le 
centre  le  plus  important  de  la  fabrication 
(le  l'article  cheval,  principalement  la  gour- 
mette et  le  mors.  M.  Descamps  a  observé 
trois  familles  lie  fabricants  de  gourmettes, 
et  une  de  fabricants  de  mors. 

Parmi  les  premières,  l'une  était  un  jeune 
ménaixe  débutant,  la  seconde  une  famille 
du  type  moyen,  la  dernière  une  famille 
misérable. 

La  famille  est  essentiellement  instable, 
car  la  jeunesse  a  la  prédominance  sur  la 
vieillesse.  L'apprentissage  est  court,  les 
facilités  d'installation  sont  grandes  et  l'ou- 
vrier supérieur  est  le  plus  fort,  et  non  le 
plus  expérimenté.  Le  jeune  homme  tra- 
vaille d'abord  comme  aide  chez  ses  parents 
ou  chez  un  ferronnier  voisin.  Il  se  marie 
aussitôt  après  le  service  militaire,  grâce 
aux  économies  qu'il  a  réalisées  sur  son 
salaire.  La  jeune  fille,  de  son  côté,  est  une 
jeune  servante  ayant  également  quelques 
épargnes.  Pour  180  francs  par  an,  on  loue 
une  maison  avec  la  forge  et  une  petite 
prairie-verger.  Pour  quelques  centaines 
de  francs,  on  a  une  enclume  d'occasion, 
un  marteau,  un  étau,.  des  tenailles  et  un 
soufflet.  Le  commerçant  fournit  une  cer- 
taine quantité  de  fer  et  se  charge  d'écouler 
les  gourmettes  fabriquées.  L'ouvrier  ne 
doit  acheter  que  le  charbon.  La  jeune 
femme  aide  le  mari  dans  son  travail.  On 
vend  l'herbe  et  les  pommes  de  la  prairie- 
verger.  En  cas  de  maladie,  les  voisins 
viennent  aider. 

(iràce  à  l'épargne  et  à  la  bonne  conduite, 
la  famille  s'élève  peu  à.  peu.  Elle  devient 
propriétaire  d'une  ou  plusieurs  maisons  ; 
elle  achète  plusieurs  enclumes  sur  les- 
quelles elle  fait  travailler  des  ouvriers  sa- 
lariés. 

Le  ménage  misérable  observé  était  resté 
à  l'état  de  locataire.  Les  causes  n'en 
étaient  que  trop  visibles  :  alcoolisme  et 
paresse!  On  sait  que  la  Normandie  dé- 
tient le  record  de  l'alcoolisme.  Aussi 
beaucoup  de  vieillards  tombent-ils  à  la 
charge  de  l'assistance  communale.  Quand 
un  ferronnier  meurt,  ses  biens  sont  vendus 
aux  enchères,  et  l'argent  est  partagé  éga- 
lement entre  les  enfants.  Cett(;  pratique 
explique  la  facilité  que  les  jeunes  ont  de 


se    procurer    des    enclumes    d'occasion. 

Le  fabricant  de  mors  forme  l'aristocratie 
du  métier,  car  il  faut  un  capital  plus  con- 
sidérable pour  s'établir.  Aussi  leurs  fils 
épousent,  non  plus  des  servantes,  mais 
des  filles  d'herbagers  propriétaires.  Dans 
l'installation,  on  trouve  des  tendances 
bourgeoises.  Cependant  la  femme  continue 
à  s'occuper  de  la  partie  agricole  du  do- 
maine :  elle  soigne  les  animaux  domesti- 
ques, etc. 

Dans  une  commune  voisine,  à  Bémé- 
court,  M.  Descamps  a  causé  avec  le  der- 
nier ferronnier  du  village.  En  effet,  là,  la 
fabrication  a  disparu  ;  les  ferronniers  vont 
travailler  dans  de  grands  ateliers  en  qua- 
lité de  salariés.  Ces  ateliers  sont  .situés 
dans  les  villages  voisins,  car  Bémécourt 
est  isolé  dans  une  clairière  de  la  forêt. 
Aussi  la  population  diminue-t-elle  rapide- 
ment, et  bientôt,  il  ne  restera  plus  que  des 
bûcherons. 

A  La  Guéroulde,  au  contraire,  la  fabrique 
collective  a  disparu,  mais  le  grand  atelier 
l'a  remplacé,  car  il  y  a  une  chute  d'eau  et 
une  gare  de  chemin  de  fer.  Le  machinisme 
a  remplacé  le  travail  à  la  main.  Si,  à  Fran- 
cheville,  la  fabrique  collective  subsiste, 
elle  a  dû  se  cantonner  dans  la  production 
des  objets  qui  ne  se  font  pas  encore  à  la 
machine  ou  qui  ne  peuvent  être  faits  mé- 
caniquement et  en  série,  parce  que  ce 
sont  des  articles  ouvragés  comme  le  mors 
de  luxe,  etc. 

M.  Bailhache  émet  le  vœu  de  voir 
M.  Descamps  continuer  cette  étude,  car 
un  type  plus  ou  moins  semblable  existe 
dans  toute  la  partie  méridionale  de  la  Nor- 
mandie, entre  autres  dans  le  Bocage. 

TROIS  SITES  ITALIENS   DE  I.'  «  ODYSSEE  * 

M.  Philippe  Ciiampault  s'est  demandé 
si  le  Nostos  avait  une  valeur  documentaire. 
On  y  trouve  des  renseignements  géogra- 
phic^ues  et  historiques  sur  une  région  si- 
tuée au  sud-ouest  de  la  Grèce,  et  encore 
peu  connue  au  viir'  siècle  avant  J.-C. 
A  rencontre  de  la  critique  moderne, 
M.  Chaïupault  croit  à  cette  valeur  docu- 
mentaire et  prend  comme  exemples  les 
sites  les  plus  fantastiques  du  Nostos  :  le 
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pays  de  la  xMagio,    le  fleuve  Océan,  et   le 
])ays  des  Morts. 

Voici  d'abord  les  indications  géogra- 
phiques du  texte  : 

a)  /^a//.s  d(i  la  Magie  (île  de  Circé)  :  ile 
de  haute  mer,  plus  ou  moins  plate,  assez 
petite  et  boisée.  Le  port  où  débarque 
Homère  est  vers  l'orient,  et  on  y  atterrit 
par  échouage.  Le  Palais  de  Circé  est  au 
centre.  On  y  trouve  des  cerfs. 

b)  Fleuve  Océan.  De  l'île  de  Circé,  Ulysse 
va  au  fleuve  Océan  en  dix-huit  heures, 
poussé  par  Borée,  ce  qui  représente  une 
distance  de  110  à  100  kilomètres.  Entre  le 
fleuve  Océan  et  le  pays  des  Morts,  on 
trouve  d'abord  les  Cimrnériens  (peuple  du 
Nord),  puis  le  havre  de  Perséphonéia. 

c)  Paijii  r/^.s-  Morts.  On  y  trouve  l'Aché- 
ron,  marais  j)estilentiel  dans  lequel  se 
jettent  deux  rivières  :  le  Cocyte  (torrent  à 
faible  débit)  et  le  Phlégéton  (source 
chaude);  on  y  voit  aussi  une  roche  isolée. 

Cherchons  à  découvrir  la  position  de 
ces  trois  sites. 

Homère  vient  du  pays  des  Lestrygons 
(l*ort()-Pozzo,  en  Sardaigne)  et  va  vers  le 
Nord.  On  trouve  là  une  île  isolée,  plate, 
évitée  des  navigateurs.  C'est  Pianozza,  au 
sud  de  l'île  d'Kll)(\  Le  seul  port  d(»  l'Ile  est 
à  l'est;  partout  ailleurs  la  cote  estescar})ée. 
On  y  trouve  des  grottes  au  centre,  et  l'on  y 
a  découvert  des  cerfs  fossiles.  Elle  l'épond 
donc  mieux  aux  données  du  problème  que 
le  ca])  Circé  de  iU'T.ii'd, 

Le  fleuve  Océan  n'est  autre  que  le  dé- 
troit de  iionif.icio.  Ce  détroit  est  à  \\'A)  ki- 
lomètres de  Pianozza,  et  est  traversé  par 
un  courant  marin,  C(^  (jui  perujet  de  l'as- 
similer '\   un  fleuv(\ 

(,»u;iiit   au    Pays   d(»s  Morts,    il   s(^  trouve 

sur  la  coti»  sarde.  Perséphonéia    (portière 

'infernale)     s'apjx'lle     actuelleuient     San- 

Piétro  Amari   (i)ortiei'i,  dt»    uuMue  (jue  le 

Cocyte    s'ai)pell('    MaKara    iiMiissrau     bc- 


gayeur),  et  le  Phlégéton,  Coginas  (  thermes 
des  Romains)  ;  cette  dernière  rivière  ayant, 
en  effet,  une  .source  chaude. 

Grâce  à  la  science  sociale,  on  peut 
donc  retrouver  les  sites  de  VOdy.^f^ée.  et 
établir  ainsi  la  haute  valeur  sociologique, 
géographique  et  historique  de  ce  poème, 
à  rencontre  de  la  critique  moderne  qui  a 
perdu  toute  foi  au  texte. 

M.  Pinot  rappelle  ([ue  certains  cher- 
cheurs ont  essayé  également  de  retrouver 
les  sites  de  VOdyssèe,  et  se  demande  si  Ton 
ne  peut  s'accorder  avec  eux. 

M.  CnAMi'An.T  répond  que,  jusqu'à  la 
tin  du  xviii'"  siècle,  on  s'est  contenté  des 
identifications  faites  par  les  premiers  na- 
vigateurs. Elles  n'ont  pas  plus  de  valeur 
que  celles  des  Croisés  cherchant  Habylone 
en   Egypte! 

Les  études  de  M.  Bérard  ont  une  grande 
valeur  relativement  aux  Phéniciens  (il  a 
pu  reconstituer  des  sites  phéniciens  par 
la  toponymie),  mais  non  pour  Homère. 

M.  Bureau  demande  si  l'on  peut  arriver 
à  déterminer  la  part  de  merveilleux  con- 
tenu dans  ['(Llyssêe. 

M.  CiiAMPAUi.T  croit  (juil  y  a  peu  de 
merveilleux  dans  Homère.  Les  Hollandais 
de  la  tin  du  wiir  siècle,  et  les  Portugais 
du  wii'',  avaient  tles  phrases  semblables  à 
celles  d'Houjère.  phrases  destinées  h,  exa- 
gérer l(»s  j)érils  de  la  navigation  pour  dé- 
courager les  concurrents  possibles. 

Quand  Hérodote  dit  que  Calypso  est 
Hlle  d'Océan  et  de  Thétis.  il  veut  dire  (jue 
le  détroit  de  Gibraltar  unit  POeéan  Vtlan- 
ti(iue  à  la  Mé(literranét\ 

M.  DK  Cai.vn  conclut  en  disant  quil  faut 
toujours  remonter  aux  sourcils  originales. 
l!n  histoire,  le  document  de  Pépotiuo  rem- 
place l'observateur.  H  faut,  au  contraire, 
se  délier  des  auttnirs  (|ui  ont  écrit  un  cer- 
tain temps  après  l'événement. 
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Via  ROUEN,  DIEPPE  et  NE^VHAVEN,  Par  la  GARE  SAINT-LAZARE 


SERVICES  RAPIDES  TOUS  LES  JOURS  et  TOUTE  L'ANNÉE  i  Dimanches  el  Fêles  compris) 

nJÈPAnTS    de    PARIS- SAINT-LAZARE  : 
A  10  h.  20  MATIN  (1""  et  2"  classes  seulement)  et  î\  9  h.  20  SOIR  (r%  2"  et  3"  classes). 

DËrARTS    de    LONI>RES  : 

VICTORIA,  à  10  h.  matin  (1"'  et  2"  classes  seulement), 
LOXDON-BRIDGE  et  VICTORIA,  à  9  h.  10  soir  {V,  2«  et  3"  classes). 

Trajet    de  jour   en    8    li.   40 


CM^<A.]VDX:     ^CON'OIVEIX: 

Billets  simples,  valables  pendant  7  jours  : 


V  classe -48  fr.  25 

2'"    classe 35  fr.      » 

3'   classe 23  fr.  25 


Billets  d'aller  et  retour,  valables  pendant  un  mois  : 

1^'-  classe 82  fr.  75 

2"   classe 58  fr.  75 

3«   classe 41  fr.  50 


Ces  billets  donnent  le  droit  de  s'arrêter,  sans  supplément  de  prix,  à  toutes  les  gares  situées  sur 
le  parcours,  ainsi  qu'à  Brighton. 

Les  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe  et  vice  versa  comportent  des  voitures  de 
r*  classe  et  de  2«  classe  à  couloir  avec  W.-C.  et  toilette  ainsi  qu'un  wagon-restaurant  ;  ceux  du  service 
de  nuit  comportent  des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  W.-C.  et  toilette.  La  voiture  de 
l""**  classe  à  couloir  des  trains  de  nuit  comporte  des  compartiments  à  couchettes  (supplément  de  5  francs 
par  place).  Les  couchettes  peuvent  être  retenues  à  l'avance  aux  gares  de  Paris  et  de  Dieppe,  moyen- 
nant une  surtaxe  de  1  franc  par  couchette. 

Pour  plus  de  renseignements,  demander  le  bulletin  spécial  du  Service  de  Pans  à  Londres,  que  la 
Compagnie  de  l'Ouest  envoie  franco  à  domicile  sur  demande  affranchie  adressée  au  Service  de  la 
Publicité,  20,  rue  de  Rome,  à  Paris. 

CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LYON-MÉDITERRANÈE 

Voyages  circulaires  à  itinéraires  fixes 

La  gare  de  Paris-Lyon,  ainsi  que  les  principales  gares  situées  sur  les  itinéraires,  délivrent,  toute 
l'année  des  billets  de  voyages  circulaires  à  itinéraires  fixes,  extrêmement  variés,  permettant  de  visiter, 
en  V  'et  2*  classes,  à  des  prix  très  réduits,  les  contrées  les  plus  intéressantes  de  la  France,  ainsi 
que  l'Algérie,  la  Tunisie,  l'Italie  et  l'Espagne.  .      ,    . 

Les  renseignemeats  les  plus  complets  sur  les  voyages  circulaires  et  d  excursion  (prix,  conditions, 
cartes  et  itinéraires),  ainsi  que  sur  les  billets  simples  et  d'aller  et  retour,  cartes  d'abonnement,  rela- 
tions internationales,  horaires,  etc..  sont  renfermés  dans  le  Livret-Guide-Horaire  P.-L.-M.,  vendu 
0  fr.  50  dans  toutes  les  gares  du  réseau. 


OXXEIVEIIM'    I>E    FER.    ID'OR.X-lÉA.^a'S 

BILLETS  d' ALLER  et  RETOUR  INDIVIDUELS  et  de  FAMILLE 

INmii*  le»  Stations  tlierinalivs  et  hivernales 

Des  PYRÉNÉES,  du  GOLFE  de  GASCOGNE  et  du  ROUSSILLON 

ARCACHON.   BIARRITZ,   DAX,   PAU,  SALIES-DE-BÉARN, 
VERNET  LES-BAINS,  AMÉLIES-LES-BAINS,   BANYULS-SUR-MER,  etc. 

La  Compagnie  d'Urlcans  délivre  toute  l'année,  à  toutes  les  gares  de  son  réseau,  pour  les  stations 

thermales  et  hivernales  du  Midi  :  .,„-/,„,  ^  j     oa  ^/        o« 

1»  Des  billets  d'aller  et  retour  individuels,  avec  réduction  de  2o  %  en  V^  classe  et  de  20  %  en  2 

et  .*{'  classes,  sur  les  prix  calculés  au  tarif  général  d'après  l'itinéraire  effectivement  suivi  ; 

2"  Des  billets  de  famille  de  1",  2'  et  3"  classes,  comportant  une  réduction  de  20  ù,  40  %,  suivant 

le  nombre  des  personnes,  sous  condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  .'500  kilomètres  (aller  et 

retour  compris). 

D  D  R  K  E     I)  K     V  A  L  I  I  '  IT  É  :     33    J  0  U  K  3 

à  compter  du  jour  de  départ,  ce  jour  compris,  avec  faculté  de  prolongration. 


JOUJ\JVj\L    jdje 


M.  Stvukx 
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PI.  Il 


LA  \  ii:  (.i:m:i;\i.e  de  1/1:4  (m,e 

En  janvier  1900,  trois  mois  après  la  création  de  V Ecole  des 
Boches,  Edmond  Demolins  écrivait  en  tète  du  «  Journal  do 
rÉcole  »  ces  liiines  dans  lesquelles  perce  une  émotion  contenue  : 
«  Ma  première  pensée  est  pour  remercier  Dieu  <[ui  nous  a  per- 
mis de  mener  à  bien,  pendant  ces  trois  mois,  notre  iirande  et 
patiioti([ue  entreprise  ». 

Depuis  lors,  TÉcoh*  a  grandi  et  prus[)éré.  Elle  a  rencontre  des 
difficultés  sur  sa  route;  elle  lésa  surmontées,  non  sans  de  vi- 
goureux eltbrts;  elle  est  sortie  de  ces  épreuves  av«*c  j)lns  d'ex- 
périenee  et  aussi  avec  plus  de  confiance  dans  le  but  p(»ursuivi. 
Elle  a  connu  le  sort  des  entreprises  qui  ont  la  vie  en  elb^s;  elle 
a  soulevé  la  contradiction,  mais  elle  a  continué  de  s'atlii-mer. 
Et  lorsque,  l'an  dernier,  une  disparition  j)rématurée  vint  la 
priver  de  son  fondateur,  [>crsonne  ne  sonL;'ea  que  s«ui  existence 
fut  mise  en  péiil.  Dans  le  niallieui"  (pli  la  frappait,  et  (pii  fut 
(•ru(»lleiiient  ressenti  par  tons  1rs  cnljabnrateurs  tl'Edmon»!  De- 
molins, il  y  a\ait  pour  ell(*  comme  um*  sorte  de  consécration. 
Il  ap[);uaissail  clairenienl  que  VErnlr  ilr<  !{nrhf's  n'était  pas 
une  ('iM'atiou  éjjlHMnrrc,  soufenne  par  le  scuil  éclat  du  nom  de 
son  fondateur,  mais  un»^  oMui-e  d  axenir  ledevable  A  ce  fonda- 
ieur  d'un  S(M'vice  plus  rare  eucnrc,  relui  i\r  l'aNoii-  établi»-  sur 
des  bas(»s  rhirablt^s,  de  lui  a\oir  donne   le  don   de  \  ie. 

Aujourd'hui  nous  devons  i\  notre  tour  renxu'eier  Dieu  d  avoir 
suscité  le  savant  ("t  l'homme  de  bien  qui,   ayant  discerné  avec 
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précision  les  conditions  iiouvellcs  de  l'éducation  française,  a 
consacré  ses  forces  et  son  énergie  à  les  réaliser  à  V Ecole  des 
Roches. 

C'est  là,  au  surplus,  une  belle  le(;on  de  science  sociale. 

Nous  avons  tous  connu  quelqu'une  de  ces  entreprises  qui 
naissent  au  milieu  de  l'approbation  générale.  Elles  répondent 
si  exactement  aux  conceptions  couramment  admises  et  si  direc- 
tement aux  besoins  ressentis  par  tous,  que  personne  ne  veut  leur 
demeurer  étranger.  Les  Comités  de  patronage  qui  leur  servent 
de  parrains  devant  le  public  sont  composés  de  noms  estimés, 
([uelques-uns  même  retentissants;  les  concours  financiers  les 
plus  avantageux  leur  sont  assurés  ;  des  dévouements  plus  pré- 
cieux encore  leur  sont  acquis.  Cependant,  il  arrive  fréquemment 
qu'au  bout  d'une  certaine  période,  les  concours  financiers  se 
lassent  et  que  les  dévouements  s'épuisent  en  présence  de  la 
médiocrité  des  résultats  obtenus.  Seuls,  les  Comités  de  patronage 
demeurent,  leur  rôle  n'exigeant  pas  de  sacrifices.  Pourquoi  ces 
échecs?  Ce  n'est  certes  pas  faute  de  soutiens  matériels  ni  de 
soutiens  moraux;  c'est  simplement  faute  de  vie. 

La  vie,  c'est  la  correspondance  au  milieu;  c'est  le  développe- 
ment en  fonction  des  conditions  du  milieu;  c'est  la  concordance 
avec  les  réquisitions  du  milieu,  mais  avec  ses  réquisitions 
réelles  et  non  apparentes,  profondes  et  non  superficielles,  du- 
rables et  non  passagères.  Une  entreprise  manque  de  vie  lors- 
qu'elle satisfait  uniquement  à  des  nécessités  momentanées  qui 
s'évanouissent  à  mesure  que  le  temps  marche;  elle  manque  de 
vie  aussi  lorsqu'elle  ne  satisfait  pas  aux  nécessités  nouvelles 
qui  se  font  sentir.  C'est  pourquoi  les  hommes  ne  fondent  rien 
de  durable  et  de  fécond  qu'à  la  condition  de  découvrir  à  l'avance 
ce  qui  sera  réclamé  plus  tard  par  tous,  de  saisir  l'importance 
future  de  besoins  encore  latents,  de  voir  dés  aujourd'hui  ce  que 
tout  le  monde  verra  demain. 

Edmond  Demolins  a  eu  précisément  ce  rare  mérite  de  distin- 
guer nettement  ce  que  les  plus  avisés  entrevoyaient  un  peu 
obscurément  dans  notre  éducation  française.  Il  s'est  rendu 
compte  que  nous  élevions  nos  enfants  en  vue  du  passé  alors  qu'il 
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fallait  les  élever  en  vue  de  l'avenir.  Et  il  a  trouvé  dans  une  obser- 
vation scientifique  du  présent  dos  indications  positives  sur  ce 
que  cet  avenir  prochain  réclamerait.  Aussi  le  temps  contrihue-t- 
il  à  fortifier  son  O'uvre  en  réalisant  ses  prévisions.  Tous  ceux 
qui,  à  un  decré  quelconque,  participent  à  cette  œuvre  ne  sau- 
raient assez  dire  combien  la  concordance  fondamentale  entre  le 
but  quelle  poursuit  et  les  exigences  de  plus  en  plus  pressantes 
de  notre  société  moderne  donne  de  fécondité  à  leurs  etlbrts. 

Il  n'y  a  pas  là  seulement  un  phénomène  personnel  et  isolé. 
Sans  doute,  chacun  de  nos  collaborateurs  peut  se  rendre  compte 
que  la  somme  de  travail  et  de  dévouement  dépensée  par  lui  pro- 
duit des  résultats  d'autant  plus  aj)préciables  qu'elle  se  trouve 
mieux  utilisée.  Toute  force  mal  employée  est  une  force  perdue. 
Toute  force  appliquée  en  mécanique  conformément  aux  règles 
de  cette  science  donne,  au  contraire,  son  maximum  de  rende- 
ment. En  science  sociale  aussi,  une  force  a  son  maximum  de 
rendement  quand  on  l'applique  conformément  aux  règles  de 
cette  science,  c'est-à-dire  avec  la  connaissance  de  la  société  sur 
laquelle  on  agit.  Mais  aucune  force  sociale  ne  peut  s'isoler. 
Elle  doit  forcément  se  conjuguer  pour  l'action  avec  beaucoup 
d'autres  et  cela  se  véritie  à  Y  Ecole  ffrs  !{or/ip<  comme  ilans  tout 
autre  groupement. 

La  concordance  fondamentale  ([ue  je  signalais  tout  à  1  heure 
n'a  don<-  [)as  fécondé  les  seuls  ell'orts  individuels  du  Directeur  de 
l'École,  (les  chefs  de  maison,  des  professeurs.  Elle  a  fécondé 
encore  leui*  cll'oit  collectir,  j(^  dir.us  volontiers  \cuv  cllort  de 
groupe,  [>.u'  l'unité  (le  diriM'tion  (jn'elle  lui  a  «issuré.  Ceux  (]ui  ont 
connu  l'École  à  ses  débuis  e(  ([iri  la  voient  aujourd'hui  ne  peu- 
vent pas  niantpier  de  reh^vei'  une  dilférencc  bien  caractéristicpu' 
entre  c(»s  deux  épocpies  de  sa  vie.  Dès  le  début,  t^lle  s'était  attiré 
des  concours  tiès  .qipréciables.  beaucoup  de  maîtres  étaient 
venus  à  elle  parce  ([uils  (liscei'naicnt  plus  «m  moins  clairenu^nt 
en  ell(>  (juehpn»  chose  de  lUMiveau  et  de  iiénéreux  (pli  sortait  d*' 
l.i  routine  cl  de  la  nic(li««critc.  Mais  tous  ne  venaient  pas  pour 
la  mènic  cause,  de  telle  sorte  (pie  Icui*  réunion  ne  constituait 
pas  un  groupe  homogène.  L  Ecole  comptait  des  professeurs  dis- 
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tingués,  animés  do  sentiments  élevés;  elle  n'avait  pas  un  corps 
professoral  constitué.  Aujourd'hui,  ce  l'ésultat  est  atteint.  Il  ne 
se  manifeste  pas  seulement  par  une  stabilité  toute  matérielle, 
par  le  t'ait  ([ue  les  professeurs  s'attachent  à  l'école  d'une  façon 
plus  durable.  Il  s'altirme  surtout  par  l'unité  morale  qui  règne 
parmi  eux.  Désormais  ils  savent  pertinemment  pourquoi  il  y  a 
une  École  des  Hoches  et  ils  réalisent  dans  la  pratique,  suivant 
la  mesure  de  leurs  forces  et  aussi  suivant  la  difficulté  des  obsta- 
cles qu'ils  rencontrent,  le  plan  d'éducation  qu'ils  conçoivent 
avec  netteté.  Ceux  mêmes  qui  arrivent  du  dehors  ont  une  con- 
naissance assez  exacte  de  ce  plan;  ils  savent  les  sacrifices  que 
sa  réalisation  nécessite  de  leur  part,  le  dévouement  soutenu 
qu'elle  réclame;  ils  savent  aussi  les  récompenses  qu'elle  com- 
porte et  quelle  douceur  cela  est  de  constater  les  progrès  phy- 
siques, intellectuels  et  moraux  d'un  enfant  auquel  on  s'est  attaché, 
de  voir  se  développer  des  qualités  dont  on  avait  à  peine  soup- 
çonné d'abord,  puis  découvert  le  germe.  Aussi,  dès  que  ces 
nouveaux  collaborateurs  viennent  donner  leur  concours  à  l'œuvre 
commune,  sont-ils  promptement  assimilés  par  le  milieu.  Et  le 
corps  professoral  se  fortifie  par  leur  adjonction,  bien  loin  de 
perdre  sa  caractéristique  propre. 

Chez  les  élèves  aussi  il  y  a  une  unité  très  marquée,  un 
«  esprit  de  l'École  ».  Inutile  de  dire  que  la  direction  l'assure 
tout  d'abord  par  une  grande  fermeté  et  ne  recule  jamais  de- 
vant l'exclusion  nécessaire  d'un  élément  reconnu  «  peu  désira- 
ble ».  Edmond  Demolins  avait  posé,  dans  le  langage  pittoresque 
qu'il  affectionnait,  une  règle  à  laquelle  nous  restons  exactement 
fidèles  :  <<  La  porte  étroitement  ouverte  pour  l'entrée,  et  très 
largement  pour  la  sortie  ».  Mais  cette  sévérité  indispensable  ne 
suffirait  pas  à  assurer  l'esprit  de  l'École.  Elle  permet  sim- 
plement d'éviter  sa  prompte  décadence.  L'esprit  de  l'école  ne 
s'obtient  ((ue  grâce  à  un  concours  d'éléments  divers  au  premier 
rang  desquels  se  place  l'atrection  des  enfants  pour  leur  école.  Le 
premier  devoir  des  maîtres  est  de  l'aire  aimer  l'école  aux  en- 
fants. Si  les  enfants  n'aiment  pas  l'école  avec  la  pointe  d'exagé- 
ration juvénile  (|ue  comporte  leur  âge,  il    ne   peut  pas  y  avoir 
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d"  «  esprit  de  l'école  »,  et  si,  par  impossible,  on  parvenait  à 
le  constituer,  les  enfants  ne  désireraient  pas  ravoii'.  Cepen- 
dant, ici  comme  ailleurs,  l'intention  ne  suffit  pas:  il  faut  qu'elle 
se  réalise,  et  pour  cela,  tout  d'abord,  qu'elle  prenne  corps, 
quelle  détermine  son  oJjjet.  Une  école  ne  peut  avoir  desprit 
véritable  que  si  elle  se  propose  un  but  particulier.  Certains 
établissements  sont  renommés  par  les  succès  de  leurs  élèves 
dans  une  branche  spéciale  du  savoir;  d'autres  poursuivent 
principalement  la  formation  religieuse  des  enfants:  d'autres 
recherchent  leur  développement  physique.  A  défaut  de  ces 
caractères  positifs,  les  élèves  trouvent  dans  les  con<litions  de 
leur  recrutement,  dans  les  circonstances  qui  accompagnent 
leur  entrée  dans  le  monde  au  sortir  du  collège,  la  bas»'  d'un 
«  esprit  »  pour  leur  école.  Je  pourrais  citer  telle  d'entre  elles 
—  du  temps  où  j'étais  écolier  —  qui  se  distinguait  par  une 
aptitude  générale  de  ses  anciens  élèves  à  vivre  sans  rien  faire. 
L'  «  esprit  de  l'école  >•  [)réparait  très  exactement  à  ccttr  car- 
rière. 

Aux  KocIk's,  l'esprit  de  l'Kcole  est  guidé  et  conditionné  par 
la  volonté  éclairée  qui  a  présidé  à  sa  fondation.  On  a  voulu 
faire  des  hommes  utiles,  «  l)ien  armés  pour  la  vie  ».  comm<^  le 
proclame  notre  devise.  Le  succès,  c'est  d'avoir  fait  passer  dan> 
la  tète  des  élèves  la  conviction  ferme  de  l'excellence  de  ce  but 
et  dans  leur  cœui*  le  désir  ardent  de  le  réaliser.  11  n  est  pas 
réputé  «  chic  »  à  l'école  <lc  nitMici-  une  «wistence  d'oisif,  d'être 
blasé  sur  l'intérêt  de  la  \  ie.  Il  c>t  cliic,  au  contraire,  de  tia- 
vailhM',  de  se  (lc])rouillcr.  d'entreprendre,  de  lutter  contre  la 
difticulte,  de  p(»rsévéi'er  dans  son  dessein,  de  vivre  énergiijue- 
ment,  en  un  mot.  Kt  il  est  sous-entendu,  il  est  hors  de  ques- 
tion, il  est  élémentaiie  eu  (|uel(|ue  sorte,  d'être  loyal,  sincère, 
véridicjue.  de  n'avoir  j^as  peur,  d  être  soi-même,  de  respecter 
de   toutes  façons  sa  p<»rsonnalité. 

Tout  ci^la  est  excelh^nt.  Co  n  e>t  pas  encor»^  tout  cependant. 
La  vie  conlenq^oraine  exige  im[)érieusement  (pichpie  chose  de 
plus.  Nous  traversons  une  crise  morale  très  grave,  «<  la  crise 
morah^  des  tenq)s  nouNcaux  ».   La  société,  dans  son  ensemble. 


est  hésitante  sur  le  devoir  moral.  Elle  ne  sait  pins  nirnie  très 
positivement  sil  y  a  un  devoir  moral,  lîeauconp  d'esprits 
clairvoyants  se  rendent  compte  ([u'il  faut  au  plus  vite  constituer 
une  morale,  la  faire  accepter;  que  le  problème  uioral  n'est 
pas  de  ceux  dont  on  puisse  diil'érer  la  solution,  cette  solution 
devant  éclairer  la  vie  de  chacun  et  chacun  ne  vivant  qu'une 
vie;  mais  ils  ne  savent  où  trouver  la  base  de  cette  morale. 
Celles  qu'ils  imaginent  s'écroulent  sous  le  poids  qu'ils  veulent 
lui  faire  supporter  et  la  crise  morale  se  prolonge  et  s'aggrave. 
A  coup  sûr,  les  jeunes  hommes  qui  arrivent  à  l'âge  de  lin- 
dépendance  et  de  l'activité  sans  être  fixés  d'une  manière  iné- 
branlable sur  le  problème  moral  qui  se  dresse  devant  eux 
quotidiennement  sont  bien  mal  armés  pour  la  vie.  Car  il  faudra, 
bon  gré  mal  gré,  qu'ils  résolvent  ce  problème.  Ils  le  résoudront 
bien  ou  mal,  héroïquement,  ou  lâchement,  ou  médiocrement; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  le  négliger,  le  laisser  de  côté,  le  traiter 
par  rindifïerence  ;  car  c'est  un  problème  vital  au  sens  propre 
du  mot. 

Dès  sa  fondation,  VÉcole  des  Roches  a  pris  parti  catégori- 
quement sur  cette  question.  Elle  a  fondé  la  morale  de  son 
éducation  sur  la  conviction  religieuse.  Malgré  des  divisions 
confessionnelles,  la  morale  est  essentiellement  la  même  dans 
ses  origines,  dans  ses  obligations  et  dans  ses  sanctions  pour  tous 
les  chrétiens.  Et  cette  base  invariable,  qui  a  traversé  les  siècles, 
sert  de  soutien  aux  applications  variables  ([ue  la  différence  des 
temps  et  des  lieux  peut  requérir.  Car  la  morale  varie  dans  ses 
applications.  Nous  n'honorons  j)lus  notre  père  et  notre  mère 
comme  les  fils  des  patriarches  de  la  Bible,  ni  comme  les 
Orientaux  d'aujourd'hui,  ni  même  comme  nos  ancêtres  français. 
Et  les  Américains  ont  d'autres  façons  (pie  nous  de  remplir  ce 
devoir.  Mais  dans  les  sociétés  patriarcales  anciennes  et  mo- 
dernes, et  chez  h's  Français  du  dix-septième  siècle,  et  chez 
nous  aujourd'hui,  et  chez  nos  contemporains  des  États-rnis, 
le  même  devoir  essentiel  a  existé  et  demeure.  Ees  uns  y  man- 
(pieiit.  les  autres  l'observent  et  c'est  la  marque  évidente  que  le 
devoir  a  trouvé  son  expression  précise  dans  chacun  de  ces  milieux. 
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C'est  à  drcoiivrir  puis  à  applicjiicr  cette  expression  de  la 
morale  chrétienne  en  fonction  des  données  des  temps  nou- 
veaux que  ï École  des  fioc/ies  conaacre  le  meilleur  de  son  effort, 
celui  qui  aboutira  à  armer  les  élèves  pour  la  vie  morale.  Mais 
elle  ne  réussira  complètement  dans  cette  tûclie  indisponsahlo 
qu'avec  l'entier  concours  des  parents  qui  veulent  bien  lui  con- 
iier  leurs  enfants.  Certains  d'entre  eux  se  rencontrent  encore 
qui  s'adressent  à  nous  parco  (jue  nous  sommes  en  bon  air,  à 
la  campai: ne,  ou  parce  que  les  enfants  sont  bien  soiiinés,  ou 
parce  qu  ils  font  du  sport,  ou  parce  qu'ils  parlent  bien  anglais, 
ou  parce  qu  ils  passent  leurs  examens  avec  succès,  ou  pour 
tout  autre  avantaee  accessoire.  Nous  sommes  fermement  résolus 
cà  maintenir  tous  ces  avantai^es  et  plusieurs  autres,  mais  nous 
ne  les  considérons  que  comme  des  éléments  de  formation. 
L'essentiel  est  de  former  des  hommes.  Il  est  nécessaire  cpie 
tous  les  parents  d'élèves  joignent  leurs  efforts  aux  nôtres  en  vue 
de  ce  résultat.  Kt  il  faut  commenc<U"  dès  la  naissance  de  lenfant. 

Paul  DK  l»oi  sii.n<. 
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A  la  fin  de  cette  année  scolaire,  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
dire  un  reconnaissant  merci  à  tous  les  amis  de  l'École,  à  ceux  du 
dehors  et  à  ceux  du  dedans,  à  M.  de  Rousiers  et  aux  membres  du 
Conseil,  aux  parents  do  nos  élèves,  à  mes  collègues,  à  nos  «  an- 
ciens ». 

J'avouo  humblement  avoir  ressenti  quelque  crainte  en  pre- 
nant en  mains  le  gouvernail  à  la  mort  de  M.  Demolins.  Ayant 
vu  de  plus  près  qu'aucun  autre  ce  qu'il  était  pour  l'École,  je 
sentais  plus  vivement  combien  notre  perte  était  grande  et  irré- 
parable. La  Providence  a  bien  voulu  nous  aider.  Et  les  amis  de 
notre  œuvre  ont  compris  qu'ils  devaient,  plus  que  jamais,  se 
rapprocher  de  nous.  Ils  nous  ont  prodigué  leurs  conseils  et  leur 
concours.  L'année  qui  vient  de  finir  marque  encore  un  pas  dans 
le  sens  du  progrès.  L'École,  ébranlée  par  la  mort  de  son  fonda- 
teur, a  repris  toute  sa  vie  et  toute  sa  vigueur,  et  M.  Demolins 
({ui  voit  son  œuvre  continuer  à  grandir,  à  s'affirmer  et  à  s'im- 
poser, peut  s'appliquer  ce  mot  qu'il  aimait  à  redire  :  «  l'œuvre 
vraiment  grande  est  celle  qui  continue  à  vivre  quand  celui  qui 
Ta  créée  n'est  plus  ». 

Et  nous  dirons,  nous  :  cet  homme  fut  vraiment  grand  qui  eut 
ce  rare  courage  de  tout  disposer  dans  son  œuvre  pour  la  ren(h*e 
indépendante  de  lui,  et  pour  lui  permettre  de  durer  après  sa 
mort.  Il  n'a  pas  fait  seulement  une  critique  décisive  de  la  centra- 
lisation <'t  de  rautoritarism<'  français;  il  a  créé  une  œuvre  bien 
française  où  circule  une  sève  féconde  d'initiative  et  de  liberté. 
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Nous  ferons  tous  dos  efforts  pour  maintenir  aux  Roches  ces  tra- 
ditions qui  donnent  à  notre  Écolr  une  bonne  partie  de  sa  val<'ur 
et  qui  assureront  sa  durée. 

iXous  parlions  tout  à  Fheure  du  progrès  réalisé  cette  anné<\ 
nous  allons  l'étudier  successivement  dans  les  trois  stades  de  l'é- 
ducation :  physique,  intcdlectuelle  et  morale. 


Vie  physique. 

Pour  la  première  fois  peut-ètic  nos  jeunes  arbres  nous  ont 
donné  l'impression  d'avoir  des  branches  et  des  feuilles:  je  sais 
qu'ils  ont  réjoui  les  yeux  de  maint  visiteur. 

Jeux.  i\os  chanq)s  de  j<'ux  sont  devenus  très  bons,  celui 
de  foot-ball,  gTt\ce  au  drainage,  celui  d«'  cricket, 
grâce  à  des  soins  minutieux  :  les  Chinois,  à  coup  sur,  n'en  don- 
nent pas  plus  à  leui-  riz.  Autour  du  champ  do  cricket,  se  dessine 
maintenant  une  bonne  piste  pour  la  course  à  pied,  et  comme 
la  route  en  France  a  créé  l'auto,  ainsi  la  piste  a  donné  des 
muscles  et  du  souftle  à  nos  coureurs.  On  a  [)lus  et  mieux  couru 
cette  année  et  nos  vainqueurs  ont  eu  d(^s  temps  très  honorabh^s. 
Le  foot-l)all  et  la  course  ont  lait,  naturellement,  des  progrès 
simultanés  et  unis;  notiv  pr(»mière  é([uipe  s'est  montrée  vrai- 
ment excellente,  en  j)articulier  dans  son  second  m;dch  avec  le 
Collège  de  Normandie  et  dans  le  match  avec  Pctci-sliidd  au 
Parc-des-Priines. 

Je  suis  ti'ès  heureux  de  féliciter  ici  nos  trois  pi'ofesseur>  anglais 
et  noti'e  équipe.  Merci  encore  aux  professeurs  ipii  ont  bien  \oulu 
encourager  nos  joueurs  en  jouant  eux-mêmes  souvent  à  leurs 
c(Ués  :  >l.  .lenart  et  M.  (iruudei-.  Ncui^  n  ni>lenons  pas  encore  le 
même  entrain  pour  !«•  ci'icket  i\uc  pour  le  l'oot-ltall  :  le  calme, 
l'attention  coustanle,  l.i  patience  ur  sont  pas  encoie  les  (pialités 
inaili'csses  tle  nos  [petits  Français,  l.e^  matchs  de  maison  ont  été 
accueillis  [xmrlant  avec  |)lus  cpie  de  1  iutért'-t.  par  un  net  enthou- 
siasme. 
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Gymnastique.  Le  jour  de  la  Fùte  de  TKcole,  nous  avons  eu  quel- 
ques mouvements  d'ensemble  et  quelques  jolies 
évolutions  des  garçons  de  l'Enseignement  préparatoire  :  la  gym- 
nastique fait  chez  nous  des  progrès  —  un  })eu  trop  lents  à  mon 
gré,  mais  de  bon  augure,  .l'ai  dit  l'an  dernier  que  toutes  les 
méthodes  avaient  leur  place  à  l'École  et  en  quel  sens  nous 
étions  éclectiques  :  je  n'y  reviens  pas. 

Boxe,  escri-      M.  Perret  a  eu  des  résultats  plus  probants  dans 
me,  canne.      ces  trois  sports,  et,  au  2V  mai  à  Paris,  comme 
au  28  juin  à  TÉcole,  nous  avons  eu  de  forts  in- 
téressants duels.  Ce  n'est  pas,  certes,  que  nous  préparions  au 


^  ^f^^m 


\ 


I.KCON   D'ESCKIMI:     I'UOK.    m.    iM.iuun 


duel  nos  élèves  —  nous  jugeons  très  sévèrement  le  duel;  ce 
n'est  pas  non  plus  (|ue  nous  approuvions  les  vilains  matcbes 
de  boxe  (jui  font  courir  tout  I*atis  —  presque  tout  Paris  du 
moins.  Mais  ces  sports  sont  excellents  et  pour  former  les  mus- 
cles, et  pour  enseigner  la  maîtrise  de  soi  et  la  présence  d'es- 
[)rit. 
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Equitation.  On  nous  affirme  que  l'équitation  compléterait  à 
merveille  cette  éducation  physique  et  nous  le 
croyons  volontiers.  Nous  avons  pu,  cette  année,  louera  Verneuil 
quelques  chevaux  et  permettre  à  plusieurs  de  nos  élèves  de 
monter  à  cheval.  Le  '1\  mai,  nous  avions  même,  au  concours 
hippique,  plusieurs  concurrents  qui  s'étaient  entraînés  ici.  Mais 
pour  organiser  sérieusement  et  utilement  ce  sport,  il  nous  fau- 
drait un  certain  nombre  d'adhésions.  Nous  les  sollicitons  et  nous 
les  recevrons  bien  volontiers  pendant  les  vacances. 

Carnets  de  Toute  cette  éducation  physi(|ue  gagne  beaucoup 
santé.  à  être  suivie  de  près  et  contrôlée.  Nous  exami- 
nerons nos  élèves  avec  plus  de  rigueur  que  nous 
ne  le  faisons  actuellement;  à  cet  éiiard,  nous  sommes  mieux 
organisés  que  n'importe  quelle  autn^  école,  mais  nous  avons 
une  conscience  très  nette  du  progrès  que  nous  avons  encore  à 
faire.  Nos  carnets  de  santé  sont  en  plein  fonctionnement;  les 
parents  peuvent,  pendant  leurs  visites  à  TKcole,  les  consulter  à 
l'Infirmerie. 

Piscine.  Nous  aurions  bien  voulu,  les  ailministraleiirs  de 
l'Kcole  et  moi,  leur  donner  une  autre  joie,  celle 
de  voir,  enire  IMns  et  Vallon  ou  à  la  (luichardière.  une  piscine 
où  s'ébattraient  nos  boys  une  bonne  partie  de  Ijuime.  Nos  étu- 
des, coiiseiencieusement  faites  avec  des  hommes  compétent-», 
n'ont  [)as  encore  abouti  :  nous  voilà  «Mictn»'  pitni-  un  an,  deux 
ans  peut-être,  obligés  de  nous  coiifcnltM' do  l'Iton.  il  n  y  a  d  ail- 
leurs (Tanlre  inconvénient  (pu"  notre  éloignemmt  relatif  de 
Hourth,  et  grAce  à  nos  fées  bicyclettes,  les  bains  île  rivière  son! 
très  fréquents. 

Travaux  ma        h'i.    lions  n'avon>   rirn   d  urgent    à    créer;   mais 
nuels.       nous  perfectionnons  sans  cesse.  Cette  année,  l'a- 
telier   (le    in(MiuiN(Mie    de    la    (inichardière    s'est 
onN(M'l    sons  la    direclion   de   M.    Slorez,  avec    le   concours  d'un 
maitri^-menuisier  de  NCnieiiil.    M.    Keaugrand.  Nous  comptons 
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beaucoiij)  sur  cette  bonne  organisation  ponr  obtenir  des  jeunes 
ouvriers  non  seulement  un  travail  énergique,  mais  encore  dans 
leurs  œuvres  une  évidente  intention  d'art. 

Puisque  je  me  laisse  aller,  en  cet  article,  à  dire  tout  haut  mes 
désirs  et  à  donner  à  mes  collaborateurs  quelques  idées  direc- 
trices, j'insisterai  sur  la  nécessité  de  demandera  nos  garçons  des 
eflorts  plus  intenses  —  il  y  n.  progrès,  surtout  depuis  l'obliga- 
tion du  costume  de  jeu  — ,  de  les  mêler  plus  souvent  aux  travaux 
de  la  ferme,  d'exiger  d'eux  une  emploi  utile  et  viril  de  leurs 
temps  libres.  Ils  jouent  avec  entrain  et  avec  adresse,  c'est  bien; 
ils  lisent  plus  et  mieux  qu'autrefois,  parfait  —  mais  j'aimerais  à 
les  voir  amasser  avec  plus  de  soin  ces  miettes  de  leur  temps  d'éco- 
lier; elles  sont  d'une  inestimable  valeur.  A  les  bien  employer, 
l'enfant  apprend  à  connaître  le  prix  du  temps,  à  mettre  en  œuvre 
toute  son  initiative,  il  se  révèle  à  lui-même  et  il  montre  à  ses 
maîtres  ses  secrètes  tendances  et  ses  aptitudes;  il  nous  donne 
ainsi  de  précieuses  indications  sur  son  avenir.  Et  nous  aimerions 
à  voir  l'avenir  de  nos  élèves  se  dessiner  avant  leurs  années  d'exa- 
mens. 

Vie  intellectuelle. 

Les  baccaiau-  En  1907,  les  baccalauréats  furent  très  satisfai- 
réats.  sants.  Voilà,  j'espère,  qui  est  bien  entendu  et  qui 
peut  être  considéré  comme  acquis  :  les  Hoches 
préparent  aux  examens  aussi  bien  et  mieux  —  je  vais  dire 
[)Ourquoi  —  ([ue  n'importe  quelle  autre  école.  Nous  pouvons 
avoir,  nous  aurons  certains  échecs.  Dans  chacune  de  ces  der- 
nières années,  par  exemple,  un  de  nos  meilleurs  élèves  s'est  vu 
refusé  l'n  juillet.  C'est  un  de  ces  aléas  de  la  vie  auquel  nul  ne 
peut  rien.  Il  est  possible  qu'une  année  soit  moins  bonne  au 
point  de  vue  examens,  par  suite  dune  classe  moins  forte  ou 
de  nialecliances  combinées.  iMais  la  démonstration  est  faite  : 
nos  élèves  valent,  à  cet  égard  même,  ceux  des  écoles  les  plus 
i'é[)utées,  les  reines  du  «  chaullage  ».  Et  si  l'on  vcnit  bien  y 
réfléchir  un  peu,  cette  supériorité  est  assez  facile  à  conqirendre 
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et  ne  tient  pas  du  miracle  :  nous  avons  peu  d  élèves  dans  chaque 
classe,  nous  avons  par  suite  beaucoup  de  professeurs  (un  pro- 
fesseur par  quatre  élèves^),  nous  vivons  constamment  avec  nos 
garçons,  nous  travaillons  souvent  avec  eux  en  dehors  nièin<' 
des  classes,  nous  les  suivons  de  très  près,  un  [)eu  comme  s'ils 
étaient  nos  iils,  nous  nous  ingénions  à  leur  faire  bien  com- 
prendre tout  ce  qu3  nous  leur  enseignons,  nous  veillons  à 
fortifier  leurs  points  faibles  :  cui  deux  mots,  le  petit  nombre 
de  nos  élèves  et  notre  vie  d  amitié  avec  eux  les  amènent  tout 
naturellement  an  succès. 

Ce  succès  n'est  point  du  au  chauffage,  au  gavage,  à  ce  répu- 
gnant et  malfaisant  système  qui  consiste  à  farcir  la  tète  du  candi- 
dat de  formules  et  de  lieux  communs,  à  le  munir  de  -  trucs  » 
et  de  «  ficelles  »  qui  frisent  j3arfois  la  déloyauté.  Hien  de  pareil 
ici  :  des  cours  compris,  soigneusement  revus  en  fin  daunée,  et 
jus([u'au  dernier  moment,  un  enseignement  intelligent  et  vrai- 
ment éducateur.  Le  baccalauréat  est.  chez  nous,  le  couronne- 
ment d  études  bien  faites.  Il  ne  nous  fait  jamais  perdre  de  vue  le 
but  de  l'éducation  <|ui  est  la  vie  et  non  pas  Tcxamcn. 

Les  [)hilosophes,  par  exemple,  ont  jusqu'au  dernier  jour,  étudié 
les  grands  problèmes  que  peut  se  poser  l'homme  comme  des 
«piestions  graves,  angoissantes  parfois,  capitales  toujours  pour 
la  conduite  et  non  pas  seulement  comme  des([uestions  d'examens. 
Sous  la  (lii'cction  Av  M.  Coulthard,  ils  ont  commencé  à  traduire 
lU'im/  (ind  (luimj  ^  un  excellent  recueil  de  [>cnsées  fortes  et  élevées. 
Ils  ont  fait  ainsi,  comme  autrefois  avec  la  Psychologie  de  .lames, 
un   Iriph»  travail  d  aiii^iais.   de  IVancais  el  de  phil(>s<»phie. 

Inspections.       ('/est    M.    Haiidin,    piofesscui-   à    Stanislas,   qui    a 
insptnMt'  la   clause  de    j)hil(»s(»phie   au   (h'but    de 
I  aune(»  :   les  élè\es  de   ma ( liema I iijiies   ré|K»ndii(Mit  miou\    que 
les  [)urs  philosophes. 

(Vest  égahMueiil  au  premier  teruu^  (pie  .M.  .MalusUi.  pr«>fesseur 
de  math«''mali(pies  .spéciales  au  lycée  de   Versailles,   vint  inter- 

1.    I  i"  t'Icvos  prcsonls  \  IKoolo  (Mi  juillot  r.»os.  —  ;i.'.  profes<tMir<. 
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roger  nos  classes  de  r°,  de  '2^  et  de  Mathématiques.  Elles  se 
sont  montrées  toutes  trois  solides  et  sérieuses,  particulièrement 
la  Seconde. 

M.  l'abhé  Ballu,  un  vieil  ami  de  l'École,  est  venu  passer  au 
milieu  de  nous  plusieurs  jours,  qu'il  a  consacrés  eu  Lonne 
partie  à  des  visites  de  classes.  Sa  «  tournée  d'inspection  »  a  eu 
un  résultat  inattendu  de  lui  et  de  nous  :  celui  d'établir  entre 
l'École  de  jeunes  filles  de  Planchoury  dontil  est  second  aumônier 
et  rÉcole  des  Roches  des  rapports  amicaux  et  utiles  à  tous 
deux.  Un  professeur  de  Planchoury  fait  en  ce  moment  un  stage 
d'études  aux  Roches.  Je  compte  aller  moi-même  bientôt  à 
Planchoury. 

L'inspection  la  plus  importante  de  l'année  fut  celle  de  M.  Car- 
tault,  professeur  à  la  Sorbonne,  qui  est  venu  interroger  en  latin 
les  classes  de  V^,  2%  3®,  4%  et  nous  faire  sur  la  prononciation  du 
latin  une  conférence  qui  fut  une  merveille  de  documentation 
et  de  précision.  La  prononciation  normale  est  actuellement 
enseignée  en  3'",  et^  sauf  quelques  inexactitudes,  en  k-'^K  Elle  sera 
désormais  la  prononciation  officielle  et  obligatoire  à  l'Ecole  des 
Roches.  Je  dois  un  merci  tout  spécial  à  M.  l'abbé  Gamble  qui  a 
bien  voulu  l'adopter  immédiatement  et  l'appliquer  avec  une 
constance  et  une  exactitude  rares  au  chant  de  la  chapelle.  Nos 
oreilles  y  sont  tout  à  fait  acclimatées,  et  nul  d'entre  nous  ne 
s'aviserait  plus  de  la  trouver  barbare.  Combien  Voit  est  plus 
doux  que  Vu  et  le  v  qu'il  remplace,  et  comme  l'accentuation  est 
mélodieuse  I  Mais  il  nous  faut  un  entraînement  ;  il  faut  que  toutes 
nos  lectures,  tous  nos  travaux  en  latin  nous  servent,  il  nous  faut 
les  accentuer  correctement  et  les  prononcer  mentalement;  c'est 
un  peu  long  au  début,  mais  Fhal/itude  se  crée  et  notre  pro- 
nonciation française  qui  ne  respecte  ni  l'harmonie,  ni  l'histoire, 
devient  alors  un  vrai  scandale. 


1.  Caractères  principaux  do  la  prononciation  normale  :  élévation  de  la  voix  sur  la  syl- 
labe accentuée,  k  et  v  prononcées  ou  ;  absence  de  nasales  :  ensis  se  prononce  ciinsis  : 
dans  lesdipbtongues  on  fait  entendre  les  deux  voyelles,  mais  dans  une  seule  émis- 
sion de  voix  ros;i  se  pronr)nce  rosai'  :  c,f/,f.  sont  durs  :  Kaésar  pour  Cœsar.  pre- 
fiiini  et  non  presiuut:  J  a  la  valeur  de  i. 
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Concours  de      Le  regretté  M.   Ragon  défendit  autrefois  la  pro- 
l'Enseigne-      nonciatioD  du  latin  dans   VEnseifjnement  chrê- 
ment  libre.      ^y^,^    jg  s^qi-^i^  heureux  d'apprendre  quel  succès 
eut  sa  campagne. 

M.  Mouchard,  directeur  de  cette  revue,  a  Lien  voulu  accueillir 
encore  les  copies  de  nos  élèves  :  ils  ont  eu  la  moyenne  en  ma- 
thématiques et  en  philosophie,  mais  sans  nomination. 

Jean  de  Pourtalès  a  été,  par  contre,  1  "■  en  anglais  et  4  es  œquo 
avec  Edouard  Adler,  en  allemand.  \ous  aimerions  à  concourir 
aussi  avec  les  lycées  d'État,  mais  nous  n'avons  pu  Jus([u'à  présont 
obtenir  cette  faveur. 

Enseignement  Nous  pouvons  cependant,  grâce  à  nos  inspec- 
primaire.  tours,  aux  parents  de  nos  élèves,  à  d'aimables 
amis,  comparer  nos  classes  à  celles  des  autres 
collèges  et  en  élever  sans  cesse  le  niveau.  Nous  ne  voulons  pas 
seulement  faire  aussi  bien  qu'ailleui's.  mais  mieux.  Lisez  l'ar- 
ticle de  M'^''  Sainte-Marie  et  dites-moi  si  vous  savez  une  classe 
de  7*  où  l'enseignement  do  l'histoire  et  la  géographie  soit  supé- 
rieur à  celui-là.  Venez  voir  la  classe  de  géographie  de  la  France 
de  M.  Ouinet  et  vous  me  direz  si  vous  savez  une  méthode  plus 
sûre,  plus  serrée,  plus  complète,  qui  utili^^  à  la  fois  des  cartes 
postales  «t  des  photoi: rapines,  dos  lectures  intéressantes,  le 
raisonnement  dv  l'enfant,  le  dessin  truiir  carte,  rtc.  Inventions 
ingénieuses  (jui  tiennent  sans  cesse  en  éveil  l'attontiou  de  l'en- 
fant, méthode  rigoureuse  et  précise,  qui,  comme  colle  de  Des- 
cartes, divise  h's  (liflicultés  ot  les  l'ésout  l'une  après  l'autre  sans 
on  laisser  pa*^><'r  aucune,  voilà  ce  qu  il  faut  savoir  unir  ot  <pic 
nos  pr(>fosM  lus  unissent. 

Enseigne       Nos    Prodrsttou/rn   ^classes  types   faites    par   un 

mentsecon-      professeur   <levant  ses  collègues     ont   continue, 

daire.       oinme  rannée   passée,  dans  les   deux  enseigne- 

nnMiN. 

Celles  de  dessin  furent  les  |)Ius  nMnanpiées  et  les  plus  utiles. 

Successivement  M.  hupiio.  M.   (irundor  et  M.  Storez  tirent  leur 

32 


't(>2  LE    JOUHNAL 

classe  devant  nous,  puis  nous  nous  réunimcs  et  discutâmes  lon- 
guement les  trois  méthodes;  enfin  j'essayai  — non  pas  seulement 
(l(^  mettre  tout  le  monde  d'accord,  mais  d'unir  en  une  synthèse 
tout  ce  que  les  méthodes  dill'érentes  contenaient  d'excellent.  Je 
pn])lie  plus  loin  les  notes  que  j'ai  remises  à  mes  professeurs  de 
dessin.  Je  prie  mes  lecteurs  de  n'y  voir  que  des  notes,  de  brèves 
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indications;  elles  ont  du  moins  ce  premier  intérêt  d'être  libé- 
rales et  de  respecter  l'initiative  du  maître,  et  ce  second  d'avoir 
été  acceptées  volontiers  par  mes  trois  professeurs. 

L'an  prochain  nous  inaugurerons  détinitivement  l'enseigne- 
ment du  dessin  graphique  en  seconde;  il  sera  obligatoire  pour 
le  premier  cours  de  mathématiques.  Dès  cette  année,  M.  Lange 
a  fait  avec  ses  élèves  de  premiers  essais  tout  à  fait  intéressants. 

Nous  essaierons  de  faire  l'année  prochaine,  pour  les  mathé- 
matiiiques  et  pour  les  langues,  ce  que  nous  avons  fait  pour  le 
dessin.  Les  Probestunden  ainsi  groupées  et  dirigées  nous  sem- 
blent avoir  leur  maximum  d'utilité. 

Pourquoi  n'organiserions-nous  pas  aussi  des  Probestunden  de 
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travaux  pratiques?  Ce  ne  seraient  ni  les  moins  intéressantes,  ni 
les  moins  utiles. 

Nous  avons,  cette  année,  pour  les  travaux  pratiques  de 
sciences,  divisé  autant  que  possible  les  élèves  par  classes.  Nous 
affirmerons  encore  plus  nettement  cette  division  l'année  pro- 
chaine et  ferons  passer  les  élèves,  dans  la  môme  année,  par 
l'histoire  naturelle,  la  chimie  et  la  physique.  Ils  resteront  libres, 
cela  va  sans  dire,  dans  le  choix  des  travaux  pratiques  pour  les 
deux  autres  jours.  Je  n'insiste  pas  sur  les  avantages  de  ce  grou- 
pement nouveau;  ils  sautent  aux  yeux. 

M.  Bodé,  qui  s'est  tant  dévoué  à  toute  l'installation  électrique 
de  l'École,  et  à  qui  dynamos,  téléphone  et  lampes  voudraient 
pouvoir  crier  merci,  a  fait  avec  le  moteur  de  Turckheim  un 
essai  des  plus  intéressants.  Aidé  par  G.  de  Toytotet  J.  deBoisaniier, 
il  a  d'abord  mis  en  état  le  moteur,  vériiié  les  plus  petites  pièces, 
puis,  devant  quelques  élèves  de  xMathématiques  et  de  Première, 
il  a  étudié,  à  l'aide  d'une  dynamo  oblieeamment  prêtée  par  la 
maison  Amclin  et  Renaud,  la  consommation  et  h*  rendement  du 
moteur.  Voilà  une  le^on  de  choses  excellente,  qui,  je  l'espèn^ 
sera,  sous  cette  forme  ou  sous  une  autre,  réj)étée  l'an  prochain. 

M.  Hodé  prépare,  sur  les  indications  de  M.C.rard,  deux  postes  de 
télégraphie  sans  fil  rt  un  [)elit  laboivitoire  pour  élu(h's  micros- 
copiques des  métaux,  et,  sur  ma  demande.  un«»  petite  station 
météorologifjue  (|ui  fonctionnera  dès  le  début  de  l'an  prochain. 

Histoire  des  <  >n  comprend  daulanl  mieux  les  sciences,  connue 
sciences.  toutes  choses  d'ailleurs,  (pi'iUi  en  connaît  mieux 
l'histoire.  M.  Ment  ré  a  l)ien  voulu  commencer 
cette  aiuiée  un  cours  d'histoiiN»  des  seienc(»s  dont  on  peut  dire, 
sans  exauération.  ipi  il  «'tait  iinpatiemnirnt  attcMidu  par  beau- 
coup. 11  nous  a  dit  les  origines  de  la  cénniétrit»  et  de  l'acitli- 
méti([n(\  de  1  astronomie  et  tle  la  nied(»ciue,  étudiant  surtout 
les  Ki;ypti(Mis,  Ie>^  (Ihaldéens  et  l(»s  (irecs.  1|  nous  a  expli(iué 
clairement  [)oiir(|uoi  la  science  est  née  eu  loni«\  et  niuis  a  fait 
parta,i;-er  son  admiration  j)ouc  nos  ancêtres  inlellectueU.  les 
(irecs.    Mais  nous  naNons  pas  noùté  à  son  cours  ipie  des  joies 
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de  riiilelligenro;  je  iiio  rappelle  (1111111  jour  nous  avons  ri  de 
tout  cœur  à  rrnumération  des  remèdes  extraordinaires  des 
Égyptiens  d'autrefois.  Non,  vraiment  nos  remèdes  de  <(  bonnes 
femmes  »  les  plus  bizarres  sont  encore  loin  de  compte  avec 
ceux-là. 

Histoire  de  la  C'est  encore  d'histoire  que  nous  a  parlé  M.  Rau- 
musique.  oel.  On  se  rappelle  avec  quelle  joie  furent  ac- 
cueillies ses  conférences  de  l'an  dernier  sur 
l'histoire  de  la  musique.  Il  avait  surtout  étudié  les  grands 
auteurs,  en  les  situant  toujours  dans  leur  milieu  social.  Cette 
année,  il  a  fait  l'histoire  des  instruments  :  de  délicieuses  con- 
férences-concerts furent  successivement  consacrées  :  1°  au  vio- 
lon, 2^  à  l'alto  et  à  la  viole  d'amour,  S"*  et  i"*  au  violoncelle, 
5"  à  la  flûte.  6**  à  l'orchestre.  M.  Parent  avait  bien  voulu  nous 
prêter  son  concours  pour  la  première,  M.  Félix  Raugel  pour  la 
seconde.  C'est  encore  M.  Parent  qui  voulut  bien  diriger  l'or- 
chestre à  la  dernière  conférence.  Et  je  n'ai  pas  besoin  de 
redire  le  plaisir  que  nous  donnent  toujours  la  pureté  et  la  per- 
fection rares  de  son  jeu,  comme  aussi  l'autorité  intelligente  et 
calme  de  sa  direction. 

Nous  voyons  nettement  le  progrès  fait  depuis  deux  ans  par 
nous  tous,  maîtres  et  élèves,  dans  l'intelligence  des  œuvres  mu- 
sicales et  nous  savons  que  nous  le  devons,  en  bonne  partie, 
aux  soirées  organisées  par  M.  Raugel  avec  une  science  très  sûre 
et  un  sentiment  profond  de  son  art.  Qu'il  veuille  bien  recevoir 
ici  l'expression  de  notre  gratitude. 

Science  so-  M-  Raugel  a  donné  à  la  Fête  des  Anciens 
ciale.  Élèves  une  très  intéressante  causerie  sur  A/ 
Mus'ujue  et  la  Science  sociale,  dont  le  seul  dé- 
faut fut  d'être  plus  calme  et  plus  profonde  que  ne  l'étaient, 
ce  jour-là,  les  âmes  des  Anciens,  et,  par  synq^athie,  celles 
des  Nouveaux.  Acceptez  avec  sérénité  cette  remarque,  amis 
lecteurs.  Il  vniis  était  permis,  ce  jour-là,  d'être  gais  et  les 
Anciens,    nous   le  savons,    avaient    beaucoup   de  choses    à    se 
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dire.  Les  esprits  des  auditeurs  étaient  prêts  à  goûter  la  Chan- 
son Napolitaine  de  Casella.  Et,  grAce  au  talent  de  M.  Cor- 
busier,  elle  fut  bissée  unanimement.  M.  Haugel  a  donc  introduit 
la  science  sociale  dans  ses  conférences,  comme  M.  Menti'é  dans 
les  siennes,  comme  M"'  Sainte-Marie,  M.  des  Granges,  M.  Ouinet 
dans  leur  enseignement.  Il  y  a  des  prophètes  de  malheur  qui 
annonçaient,  au  début  de  cette  année,  la  disparition  définitive 
de  la  science  sociale  à  l'École  des  Roches.  Or,  on  peut  dirr  avec 
vérité  (ju'elle  n'a  jamais  été  plus  en  honneur.  GrAce  à  M.  de 
Kousiers,  à  M.  Descamps,  à  la  bonne  volcjnté  de  tous,  elle  pé- 
nètre et  pénétrera  de  plus  en  plus  tout  notre  enseignement.  Le 
cours  de  M.  Descamps  est  suivi  par  un  bon  groupe  de  très 
fidèles  disciples  auxquels  il  peut  rendre  ce  témoignage  qu'ils 
s'intéressent  et  comprennent.  Plusieurs  professeurs  ont  préparé 
leurs  cours  avec  son  aide;  dans  tous  les  cours,  la  science  sociale 
apporte  sa  lumière.  VA  nous  en  sommes  heureux,  non  pour 
donner  un  démenti  aux  prophètes  de  malheur,  mais  parce  (jue 
l'intelligence  et  le  caractère  de  nos  élèves  y  gagneront,  parce 
qu'ils  conq)rendr()nt  mi(uix  maintenant  les  lois  de  la  géographie 
et  de  l'histoire^  et  phis  tai'd  h^s  lois  de  la  vie. 

Vie  morale. 

C'est  à  les  préparer  directement  à  la  vie  (jiit'  hMidtMit  nos 
lectures  du  soir  et  i(^s  causeries  (pic,  cha(|uc  quinzaine,  je 
fais  à  l'Kcole  réunie,  dans  h'  lîAtiiiiciit  des  classes.  I*"nr  nos 
«  ap|)els  »  du  soii',  rmus  in)\\^  sommes  l)eaiiC(>n[>  M'i'vis, 
dans  toutes  les  maisons,  des  rerneils  de  lectines  morales  [»u- 
bliés  rt'cennuenl  dans  tnulcs  les  mandes  lihiairics  Irancaisos. 
L(;  Kecueil  de  Chalel  imus  a  «de  pai-ticnlirreincnt  niile.  .\«tu>. 
avons  In  anssi  hou  nond)re  de  clnq)itres  «le  rcxcidlem  li\ie  du 
Pastenr  \\ai:nec  :  Pttttr  /<•>"  jH'tits  et  /r<  i/rtiiids.  Nous  n  a^on•^ 
garde  de  néi:ligei'  la  soui'ce  «dernelle  d(  la  \  ie  rt'liirieuse  et 
nioi'alc  (jui.  «lepnis  des  millici's  (ranni«'N.  eonh^  de  la  liihle  dans 
les  coMii's  des  hommes  pour  les  consoler,  le^  enconraiier,  les 
guéiii-  et   les   (MillioiisiasiiKM'  |io\ir  Ir  llini.    Nous  a\oiis  In  aussi 
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qiiel((iies-iincs  des  majestueuses  méditations  de  Bossuet,  comme 
aussi  certaines  pages  de  B.  Goure  et  d'E.  Naville.  Le  P.  Gratry 
et  Ollé-Laprune  nous  ont  donné  ou  des  lectuiv^s,  ou  d(^s  pensées 
fortes  que  nous  commentions  en  quelques  mots  très  simples. 
Quelques  pages  de  licing  and  doing  nous  ont  rendu  et  nous  ren- 
dront I<^  même  service,  comme  certaines  pensées  brillantes  et 
profondes  de  Pascal  ou  des  grands  moralistes. 

Tous  les  quinze  jours,  j'ai  parlé  à  l'École  réunie.  J'avais, 
chaque  fois,  à  donner  quelques  avis,  à  louer  ou  à  critiquer  des 
faits  de  la  quinzaine.  Mais  de  plus  j'ai  abordé,  dans  chacune  de 
mes  courtes  causeries  (10  minutes  environ),  l'élude  d'un  des 
devoirs  les  plus  importants  de  l'enfant  dans  son  éducation 
physique,  intellectuelle  et  morale.  Avec  l'aide  de  mes  collègues, 
j'espère  arriver  ainsi  à  créer  un  esprit  d'École,  esprit  agissant 
et  puissant,  qui  rendra  indiscutés  tous  les  ordres,  plus  faciles 
tous  les  devoirs,  qui  nous  unira  tous  plus  étroitement  dans  la 
poursuite  de  notre  but  :  le  maximum  de  réel  uni  au  maximum 
d'idéal,  la  vie  la  plus  intense  unie  à  la  moralité  la  plus  haute. 

Nos  capitaines  d'École  ont  une  très  nette  conception  de  la  fin 
que  nous  nous  proposons  et  des  devoirs  qu'elle  entraîne  pour 
eux.  J'ai  éprouvé,  dans  les  réunions  auxquelles  je  les  ai  conviés, 
une  profonde  satisfaction  à  voir  leur  bonne  volonté,  leur  amour 
du  bien,  leur  activité.  Ils  ne  se  contentent  pas  d'exiger  de  leurs 
camarades  le  respect  de  la  loi  morale  et  des  règles  de  l'École, 
ils  créent  autour  d'eux  de  l'énergie  morale. 

Puissent  tous  les  capitaines  de  maisons  avoir  une  aussi  haute 
idée  de  leur  mission  et  s'appliquer  à  donner  constamment  le 
bon  exemple,  à  faire  partout  respecter  Vordrc  dans  le  sens  le 
plus  humble  de  ce  mot  comme  dans  le  sens  le  plus  élevé; 
puissent-ils  aussi  être  constamment  prêts  à  donner  ces  conseils 
amicaux  et  discrets  qui  ont  souvent  plus  d'influence  sur  leurs 
camarades  que  l'éloge,  le  blâme  ou  l'avis  d'un  homme  mur. 

Les  Anciens      A  voir  nos  Anciens,   nous  avons   compris  qu'ils 
Élèves.      pourraient  exercer,  eux   surtout,   cette  bienfai- 
sante   influence   sur    nos    élèves   actuels.    Nous 
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sommes  heureux  <le  leur  réuniou  de  cette  année  et  nous  les 
félicitons  de  rester  fidèles  à  rÉcnle,  non  seulement  en  l'aimant 
et  en  lui  prouvant  leur  affection,  mais  en  vivant  ses  principes. 
Ils  travaillent,  se  dévouent,  gardent  intacte  la  dignité  de  leur 
vie,  et  s'ils  cherchent  à  gagner  de  l'argent,  ils  n'ont  fait  que 
rendre  plus  forte  la  droiture  d'àme  que  nous  leur  connaissions 
ici. 

C'est  sur  eux  que  nous  comptons  pour  répandre  partout  le 
hon  renom  de  l'Kcole,  et  nous  savons  quo  notre  confiance  est 
hien  placée. 

Georges  Hkutier. 

Le  dessin  à  l'École  des  Roches. 
(Noie  de  M.  Herlier  aux  professt-urs  de  dessin). 

Ihil.  —  Le  dessin  aux  Roches  a  j)Our  hiit  : 

1"  ly apprendre  à  lèb}ve  à  observer  : 

A  ol)S('rver  la  fin.  la  fonction  »M  la  forme  «les  objets.  l»'s  détails  et 
le  sens  des  détails,  les  ju-opoilions,  les  couleurs,  etc.. 

Ohserver  la  nature  et  les  œuvres  de  l'art,  voir  et  comprendre. 

2°  D'apprendre  à  Vrlrve  à  exprimer  : 

.\  exprimer  ce  qu'il  voit  et  ce  (luil  imagine,  ses  sensations,  ses 
impressions,  ses  inventions. 

(ritrriuiii.  —  Tout  élève  soilanl  de  l'iùole  doit  pouvoir  faire  un 
croquis  en  hlanc  el  noir  on  un  jjetit  IjiMean  en  couleur  soit  d'un 
paysage,  .<ioit  diin  nienMe.  soit  dun  projet  à  exécuter,  .soit  d'une 
scène  «riiiiat;ination  pure. 

Méthode.  —  Le  blanc  et  noir  ou  la  couleur  : 

Les  élèves  (pii  feront  du  hlanc  el  noir  devront  pourtant,  de  temps 
en  temps,  manier  la  couleur  et  connaître  le»;  lois  «le  valeur,  de  com- 
position «les  couleurs. 

Les  élèves  qui  fiTonl  de  la  cuulcur  devrt»nt  connaître,  tout  comme 
les  antres,  les  lois  de  perspeeliv»*,  »h»  proportion,  etc. 

Les  objets  seront  pris  dans  la  natur»'  on  dans  lart.  le  profe.^^seur 
restant  libre  d'aider  les  élèves  i\  en  simplilier  les  form«'>. 

On  ne  copiera  pas  de  dessins  el  en  particulier  pas  de  iles.sins  d'ar- 
chitecture. 

Progressitui.  -Ou  pnudra.  autant  «pie  possible,  des  objets  adaptés 
à  l'Age  des  enfants  el  à  leurs  aptitudes. 
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La  progression  so  fera  du  siin[)le  au  complexe,  de  l'iinprrcis  ou 
précis,  de  rà-peu-près  à  lexacl. 

Mais  pas  nccessaireiiKMil  de  l'(tl)j('t  simple  et  facih»  à  l'objet  com- 
plexe el  difiicile. 

Le  même  objet  ou  des  ol)jets  analogues  pourront  être  dessinés 
plusieurs  fuis  par  le  même  élève,  mais  chaque  fois  on  lui  demandera 
une  perfection  plus  grande. 

La  progression  sera  l)eaucoup  plus  dans  la  perfection  de  Tœuvre 
que  dans  la  difliculté  du  modèle. 

/exceptions.  —  1"  Préparation  aux  Beaux-Arts,  etc. 

Les  élèves  candidats  aux  Beaux-Arts,  aux  Arts  décoratifs,  etc.,  à 
(|ui  on  demandera  ce  (jui  précède,  et  de  plus  des  dessins  d'après  le 
plâtre  et  toute  une  préparation  spéciale. 

2^'  Préparation  des  futurs  ingénieurs. 

(2^,  l''\  Mathématiques  élémentaires.) 

Entente  entre  professeurs  de  mathématiques  et  de  dessin;  dessin 
graphique  et  épures; 

Cette  préparation  est  indispensable  et  très  importante  pour  ces 
jeunes  gens. 

LE  PERSONNEL  DE  L'ÉCOLE 

Fondateur  :  M.  Edmond  Demolins. 

Conseil  cV Administration. 

MM. 
Paul  DE  RoisiERS,  secrétaire  général  des  Armateurs  de  France, 

président. 
Maurice  Bouts,  avocat,  administrateur  délégué. 
Alexandre  André,  industriel. 
Le  V^''  Cii.  DE  Calan,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Caen. 
A.  Desplanches,  magistrat. 
Louis  MoN.MER,  banquier. 
Emile  PiEHRKT,  publiciste. 
Autruste    Tiurnevssen,    administrateur    de  la   Compagnie    des 

chemins  de  fer  du  Midi. 
Docteur  Triboilet,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 
Albert   dk  1»ary,  ancien  officiel',  industriel. 
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Directeur. 

M.  Georges  Bertier,  directeur,   licencié  es  lettres,   chef  de   la 
Maison  du  Coteau. 

Chefs  de  mais  un. 
MM. 
Bernard  Bell,   uradué    B.-A.     de    rL'niv<'rsit«''   de   Cambridge, 

chef  de  hi  Maison  des  Pins. 
B.  C.  CoLLTiiARi),  gradué    M.  A.    de  iLniversité  d'Oxford,  chef 

de  la  Maison  de  la  Guichardière. 
Paul   .Ienart,  ingénieur-agronome,    ancien   élève    do    ï Institut 

agronomique ,  chef  de  la  Maison  du  Vallon. 
Henri  Trocmé,  licencié  es  lettres,  chef  de  la  Maison  des  Sablons 

Maîtresses  de  maison. 
MM"^'" 
Edmond  Demolins,    maîtresse    de    maison  de   la  Ciiichardièrr. 
(ieorges  Bertier,  maîtresse  de  maison   (hi  Cotoan. 
Bci'nard  Bell,  maiti'osse  de  maison  des  Pins. 
Paul  .Ienart,  maîtresse  de  maison  du  Vallon. 
Henri  Trocmé,   maîtri^sso  de  maison  des  Sablons. 

Aumnnirr  :  M.   l  abl)«'  (.amiu.k,    licencir  en  (h'oit,  ancien  direc- 
tt'UI"  à  l'Hcole  rt'Iirloii. 

Pasteur  :  M.  Jean  Mowm  k,  pi'ofesseur  à  la  Tacultr  de  théologie 

protestante  <!«'  P;ni^. 
Médecin   :  .M.  le  1)    (vrcoim.no. 

Professeurs. 
MM"^ 

Bj*rthr  hiRorssi  m.   1  "  |)ri\  du  Conservatoire  royal  d.-  Bruxelles 

v\   (Ir  1  l.colc  (!<'  niiisi(|U('  (!••   Vorviei's. 
Naicnliiif   SmmiMviue.    diplonn'o    ihi    lucvrt    sujxMiiuir  et   du 

cei'tilicat  d'aptitude  pcdaiiogicjue. 
Anna  m:  VnuiLVE. 


470  I.E    JOTHNAL 

MM. 

HoDK,  licencié  ès-sciences,  ingénieur  électricien  de  rinstitut 
électrotechnique  de  Nancy,  ex-préj)arateur  de  la  Faculté  de 
Nancy. 

L.  BoxjKAN,  V  \n'i\  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  et  de 
l'École  de  musique  de  Verviers. 

0.  CoRHLSiKH,  1'^'  prix  du  Conservatoire  royal  de  Liège  et  de 
l'École  de  musique   de  Verviers. 

K.  Cuw,  ancien  élève  de  l'Institut  philologique  de  Saint-Pé- 
tersbourg, professeur  de  russe. 

R.  DKS  Granges,  licencié  es  lettres. 

Deslaxdres,  professeur  de  photographie. 

W  Descamps,  ingénieur  de  FÉcole  des  mines  de  Mons. 

G.  DiPiRE,  ancien  élève  de  l'École  des  Arts  décoratifs. 

E.  Fleury,  docteur  es  sciences  naturelles. 

A.  Gardelli,  docteur  en  philosophie,  ancien  directeur  de  l'École 
Berlitz,  à  Milan. 

F.  Gruxder,  diplômé  du  certificat  d'aptitude  de  l'enseignement 
secondaire. 

M  Ju>'G>É,  licencié  es  sciences,  professeur  de  l'Université. 

G.  Lange,  licencié  es  sciences,  ancien  professeur  de  l'Univer- 
sité. 

H.  Martv,  licencié  es  lettres. 

A.  Massoutu':,  licencié  es  sciences. 

Méline,  licencié  es  lettres  et  en  droit. 

F.  Mentré,  licencié  es  lettres,  professeur  de  l'Université. 

(i.  Moulins,  licencié  es  sciences,  ingénieur  chimiste. 

J.  Oddes,  licencié  es  lettres  et  philosophie. 

M.  Oi  INET,  professeur  de  l'Université,  en  congé,  diplômé  du 
brevet  supérieur  et  du  certificat  d'aptitude  pédagogique. 

A.  Parent,  chef  du  «  (Juatuor  Parent  »,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

A.  Kaugel,  ancien  élève  de  la  Schola  cantorimi. 

M.   SroREz,  architecte  diplômé  du  Gouvernement. 

P.  rniRv.  licencié  es  lettres  (langues  vivantes)  chargé  du  service 
des  stages. 
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Hugh    WiLSON,  gradué  i  B.-A.)  de  l'Université  de  Cambridge. 
Économe  :  M.  Champenois. 
Comptable  :  M.  Brédv. 
Infirmier  :  M.  Mimer. 

Capitaine  général  :  Robert  de  Séréville. 

LISTE  DES  ÉLÈVES 

I.  —  Maison  Dr  Coteau. 

1.  Jean  Briedeh,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

2.  .lean  Castan,  a  passé  six  mois  en  Anj:?leterre  ♦•!  trois  mois  en  Al- 

lemagne 
){.  José  CoMALÉRAs,  a  fait  deux  stages  de  deux  mois  en  Angleterre  et 
parle  espagnol. 

4.  Pierre  Colsin,  a  fait  un  stage  de  six  mois  en  Angleterre. 

5.  Adrien  Chahi.ieh,  iia  pas  encore  fait  de  stage. 

r».   Eugène  Daii'rat,  a  passé  trois  nujis  en  Angleterre. 

7.  Thierry  Tai  re,  parle  assez  bien  anglais  et  allemand. 

8.  liabriel    Fili.ell-Broy,  a   passé   six    mois  »'n  Anglrt^rr»-    .1    un 

mois  et  demi  en  Allemagne. 
!».  Jacques   Filleil-Broy,  a  passé   six  mois  en   .\ngleterre  et  un 
mois  et  demi  en  Allemagne. 

10.  IMerrc  Koissev,  a  passé  six  mois  en  Auf^letrrre. 

11.  Ciirisli.in  Tilaenzer,  parle  assez  bien  allemand. 

12.  Bobcrt   (îLAK.NZER,   a  passé   trois    mois    «'n    An^leterr»'.   •'    <l«"»u\ 

mois  en  Allemagne. 
l.{.    rierre  (Iarreai  ,  a  passe  trois  mois  en    \ni;lelerre  et   ein(|  mois 

en   Allemagne. 
1  '».    Kmloxi'  riHii;«uu)ViTZA,  a    lait   si\  ans  d  «•tude>  «n    .\llemagne  et 

passe  un  mois  en  .\ngleterre. 
i.'».    Pierre  Lvai  ïE^,  a  passé  trois  mois  en  .Mlema^ne. 
hi.   No«l  Martin,  a  passé  deux  mois  en  .Vngleterre. 
17.    Maxime  Oberi.i:.  a  paj^sé  trois  mois  en  .Mleiuagne. 
IS.   André  iMuEi  R,  n'a  pas  encore  fait  «le  stage. 
!'•.   Kaymoiui  JMui.i  n,  a  passi»  un  mois  eu  .Vngleterre  el  six  mois  en 

1i).   bonis  SiRAiEL,  a  passé  trois  mois  en  .\nf;lelerre. 

21.    Paul  Sai  \  AniE-Jorin»AN,  a  fait  un  stage  d'un  an  en  .Angleterre. 
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i22.  Robt'it   TliiMAin,  n\i  j^as  encore  fait  son  stage. 

23.  Henri  de  II  hckmkim,  parle  anglais  et  assez  bien  allemand. 

2i.  Henri  Vincens,  parle  assez  bien  anglais. 

2o.  .lolin  WADDiNe.ToN,  parle  anglais  et  allemand. 

II.  —  Maison  ok  la  OricuAHDiÈRE. 

1.  Robert  Bknoit,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre. 

2.  Etienne  Boussoi). 

3.  Constantin  Capscha,  parle  russe  et  anglais. 

4.  Jean  Demelle,  parle  anglais. 

5.  André  Ferrand,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  russe. 
().  iMarcel  Ferrand,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  russe. 

7.  Léon  Forestier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

8.  François  (jall. 

9.  Robert  Gillet,  a  passé  six  mois  en  Allemagne. 

10.  (îeorges  Gomy,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

11.  Nicolas  KoBOULOFF,  parle  russe. 

12.  Alexandre  Khijaxowski,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle 

russe  et  allemand. 

13.  Jacques  Lachapelle. 

14.  René  Loubet,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

15.  Ivan  DE  Maigret. 

16.  René  Martin,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

17.  Roger  Riom,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne,  parle  anglais. 

18.  Ernest  Romeu. 

19.  Jean  Steiner,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

20.  Maxime  Tassu. 

21.  Maurice  YAcnER. 

22.  Raymond  Vacher. 

23.  Waldemar  Zk.ntzytzki,  parle  allemand  et  anglais. 

III.  —  Maison  des  Pins. 

1.  André  Boichari). 

2.  Pedro  Cami'OS,  a  passé  un  mois  en  Angleterre  et  parle  i)ortugais. 

3.  Guy  Carron  de  la  Carrière. 

4.  Louis  Charonnat,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

5.  André  Cimha,  a  passé  huit  mois  en  Angleterre  et  deux  mois  en 

AllfMiiagne,  parle  portugais. 
(').  Antoine  Cortada,  parle  esj)agnol. 
7.  Jac([ues  Dlpas,  a  i)assé  neuf  mois  en  Angleterre,  et  six  mois  en 

Allemagne. 
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8.  Dudley  Ellis,  stagf  en  An^çleterre  et  un  mois  en  Allemagne. 
0.  Washington   de  Ficleheido,  a  pass»'  un  mois  et  demi  en  Angl»'- 
teiTe  et  parle  i)Orlugais. 

10.  Emile  de  Freitas,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  et  parle  por- 

tugais. 

11.  Hervé  Galthieh-Villars,  n'a  pas  encore  fait  de  stage. 

12.  Ulysse  Hocotz,  parle  anglais  et  allemand. 

i',i.  Louis  Hl'ciiard,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

14.  Paul  La.mbkrt,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

15.  André  Lalrent-Barrai  lt. 

16.  Pierre  Lei'Lat,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  six  mois   rn 

Allemagne. 

17.  .lean  iMACiiEMLX. 

18.  Roger  de  Madarlxga,  parle  allemand  et  espagnol. 

19.  André  Mélikoff. 

20.  Louis  NozAL,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

21.  Arthur  O'Neill,  parle  anglais. 

22.  Gabriel  Paithonmer. 

23.  Paul  Plissox,  a  passé  un  mois  en  Angleterre. 

2i.  Jean  de  Poirtales,  a  passé  deux  mois  en  Allemagne  et  parle 

anglais. 

25.  Mariano  Phocoimo,  parle  anglais  et  portugais. 

2().  Paul  Procopd),  id. 

27.  IMerrc  IHslnelli,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

28.  liaymond  SciiLUMiiERCEn,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

29.  Maui'ice  Tailiiades,  a  passé  deux  mois  en  .Angleterre. 

50.  Albert  Tuiéhait,  a  passé  six  mois  en  Allemagne,  et  trois  mois  en 

Angleterre,  j)nrle  espagnol. 

51.  Williiiiii  W  ALCKEM,  parie  anglais. 

i{2.   (ieorges  Watel,  a  passé  neuf  mois  en  Angleterre  et  six  mois  en 
Alleiii.igue. 

1\  .   —   Maison   des  Sa»lo>.«*. 

1.  rMoiianl    \dleu,  neuT  mois   on   Angleterre,   un   an  et  demi  en 

Ailein.igiie. 

2.  Max  .Vizirs,  parle  anglais. 

5.  IMniond  Hadin.  n'a  j)as  encore  fait  de  >tage. 

'i.  Maurice  di;  Hmujai  .  trois  mois  en   Angleterre,   parle  alU-mand. 

.'»  r.lienne  di.  Mvhv,  six  mois  en  Angleteri'e,  parle  allemand. 

(1.  ilolicii  DE  IVmh,  Iroi-^  mois  en  Angleterre,  parle  alleman»!. 

7.  I{(ti»ert  Delm  v-.  trois  mois  en  Angleterre,  trois  uu»is  en  .Mlemagne. 
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8.  Pierre  Giikaii»,  six  mois  en  Angleterre. 

9.  Hervé  Lahissière,  cinq  mois  en  Allemagne,  parle  anglais. 
10.  René  Lagier,  quatre  mois  en  AlhMiiagne,  i)arle  russe. 

il.  Jean  Langer,  quatre  mois  en  Angleterre. 

12.  Etienne  Martin,  parle  anglais  et  allemand. 

13.  Henri  Merlin,  n'a  pas  encore  fait  de  stage. 

14.  Wassili  Mestchérine,  parle  russe. 

lo.  Pierre  Monnier,  trois  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en  Alle- 
magne. 
11).  Jean  Moissv,  trois  mois  en  Allemagne,  parle  russe. 

17.  Pierre   Moussy,    trois  mois   en   Angleterre,   parle  allemand   et 

russe. 

18.  Pierre  Petit,  trois  mois  en  AHemagne. 

19.  Marcel  Pussonnier,  n'a  pas  encore  fait  de  stage. 

20.  Robert  Réouédat,  n'a  pas  encore  fait  de  stage. 

21.  Marcel  Rougeault,  six  mois  en  Angleterre. 

22.  Charles  Siou,  trois  mois  en  Angleterre,  parle  russe. 

23.  Ludomir  de  Smorczewski,  parle  anglais  et  allemand. 

24.  Jean  Thiercelin,  six  mois  en  Angleterre. 
23.  Jean  Tiiuret,  trois  mois  en  Angleterre. 

V.  —  Maison  du  Vallon. 

1.  Maurice  Aubry,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

2.  Lucien  Bertuet. 

3.  Jean  Biesiekercki,  parle  anglais  et  allemand. 

4.  Maurice  Bitoi  zÉ,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

5.  Jean  de  Boisanger,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  trois  mois 

en  Allemagne. 
G.  André  Bourgeois,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

7.  Pierre  Bni  tiuli.iem,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 

mand. 

8.  Jean  Colin,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

9.  Marcel  Courtade,  parle  anglais  et  allemand. 

10.  Raymond  Decal  ville,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

11.  Charles  Delbruck,   a  passé  six  mois  «m  Angleterre,  parle  alle- 

mand. 

12.  Louis  Farra,  parle  espagnol  et  italien. 

13.  Adam  de  Gizycki,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

14.  Jean  (îAïco,  a  passé  six  mois  en  Allemagne. 
lo.  Olivier  Glaenzer.  parle  allemand. 

16.  Henri  Goetz,  parle  allemand. 
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il.  Marcel  Japy,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 

18.  Ii(!nri  de  La  Hriyère,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

19.  Pjiul  Leijoutel'x,  a  passé  six  mois  en  An{4;leterre. 

20.  Edf^ardo  de  Magaliiaès,  parle  anglais  et  portugais. 

21.  Jean  de  Marelil,  parle  anglais  et  allemand. 

22.  Frédéric   Mason,  a  passé  cinq  mois  en  Allemagne,  et  parle  an- 

glais. 

23.  Pierre  Matras,  a  passé  trois  mois  on   Angleterre,  et  parle  alle- 

mand. 

24.  Paul  MoRiN. 

25.  Jacques  Mottiieai  . 

2().  Jean  Petersen,  parle  allemand. 

27.  Henri  Pincusson,  a  passé  six  mois  en  Allemagne. 

28.  Robert  de  Sérévii.i.e,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  et  six  moi-s 

en  Allemagne. 

29.  Simon  de  Vaulchier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 

mand. 
.'{().  José  DE  ViGO,   a  ])assé  six  mois  en  Angleterre,  parle  italien   ft 

espagnol. 
31.  Jean  \\'etzel.  a  passé  six  mois  en  Allemagne,  jiarle  allemand. 

VI.         Kliives  a  li:ti!aN(;er. 

1.  Jean   liERTRAND,  à  iierclieii-sur-Sieg. 

2.  Charles  iiiu  i.iti.n,  à  Hischofstein. 

3.  Jac(jnes  de  i.a  liRi  yèri:,  à  llaubind;i. 

4.  (luy  Caron,  ."i  iîournt'innutli. 

5.  Jean  Cousin^  à  i{r<imle\. 

r».  Jean  Coi  siN,  à  Kastboni-ne. 

7.  Hobei-I  CorsiN,  à  Heallilield. 

H.  Paul  Di.RiiKiN,  à  l^aslbonrne. 

IS.  Jean  I"'ahra,  à  Haubiiida. 

10.  Xavier  Fei.s,  à  (loblen/.. 

11.  P.Mil    h'oiSY,  à  Pangbourne. 
\1.  Leoii  (lARDKRl.s-Udix,  à  lb»ve. 

13.  Paul  (iiHM  i>-.l(»RDA.\,  à  (".<M|iejn-'>iii-Mt»>'eIlr. 

I '«.  .\ii(li"e  Ciiiwi.i  ,  à   llsciibiirg. 

I.'».  Mareel  (iiiANci;,  à  llsenburg. 

\{\.  Mani'i('(>  l,V(.in;,à  Saiiit-Leonarir^-on-Sfa. 

17.  Mai-cel  L.wi.i  i;,  a    hnlwieli. 

IS.  l'rancisci»  la  itn,  à  llaslbnnrne. 

19.  .Idsc   Lnitt,  à  l",a>lb<Mii ne. 
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20.  Henri  Misme!{,  à  CaUMliani-Vallev. 

■21.  Hoberl  Patino,  à  Kastl)Oiirne. 

±1.  Maurice  Pktschi:,  à  Hove. 

:!',].  Lucien  Riom,  à  Herclien-sur-Sieg. 

:i'i.  Louis  RiM.uKR,  à   RhyL 

2o.  Edouard  Saulkr,  à  Sat^ron-^Valden, 

20.  Jean  de  Sai.nt-Maik,  à  Rrighlnn. 

27.  Georges  Scapim,  à  Swauage. 

28.  René  Scapim,  à  Godesber 
2*,>.  Henri  Seyrig,  à  Eastbourne. 

30.  Gilbert  Triboulet,  à  Tring. 

31.  Francis  Triikhi-Kt,  à  Tring. 


LES  STAGES  A  L'ÉTRANGER 

Nous  avons  eu  pendant  la  dernière  année  scolaire  et  indé- 
pendamment de  2*2  stages  de  vacances  : 


En  Angleterre.    .  .  . 
En  Allemagne  .... 

TERME 

i/aitomne 

TERME 

d'hiver 

TER.ME 

DE    PHINÏEMPS 

14  garçons. 
0          __ 

10  garçons. 
3        - 

21  garçons. 
10        — 

soit  en  tout  66  trimestres. 

Ces  chiffres,  les  plus  forts  qui  aient  été  atteints  depuis  la 
fondation  de  l'École,  témoienent  non  seulement  du  dévelop- 
pement toujours  croissant  d'une  de  nos  institutions  fondamen- 
tales, mais  encore  du  souci  toujours  plus  prand  des  parents  et 
des  maîtres  de  mettre  à  la  disposition  des  garçons  cet  excellent 
instrument  de  formation  qu'est  la  vie  intense  à  l'étranger. 

Bien  supérieurs  aux  caravanes  scolaires,  où  forcément  l'élé- 
ment français  n'est  pas  assez  fondu,  amalgamé  à  l'élément 
étranger,  nos  séjours  en  Angleterre  et  eu  Allemagne  permet- 
tent à  nos  gar(;ons  de  se  mêler  isolément  et  intimement  à 
leurs  camarades  anglais  et  allemands,  les  amènent  à  juger  et 
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à  compaier  par  eux-mêmes,  dissipent  Lien  des  préjuirés  et 
développent,  en  même  temps  que  la  faculté  d"adaj)tation  au 
milieu  et  linitiative  personnelle,  l'esprit  de  tolérance  et  la  lar- 
geur de  vues. 

Si  l'Anirleterre  a.  plus(|ue  jamais,  les  prélérences  des  familles, 
l'Allemagne  a  vu  son  chillre  <le  stagiaires  s'augmenter.  Non 
contents  d'envoyer  nos  jeunes  élèves  sur  les  bords  du  Khin,  et 
soucieux  d'éviter  la  fréquentation  unique  d  écoles  et  de  familles 
toujours  les  mêmes,  nous  avons  voulu  élargir  notre  champ 
d'action.  En  mai  dernier,  après  avoir  abandonné  leurs  cama- 
rades rhénans  à  Metz,  nos  jeunes  voyageurs  ont  pris,  les  uns, 
la  ligne  de  Francfort  et  se  sont  avancés  jusqu'en  pleine  forêt 
de  Thuriuge,  à  Hauhinda  ;  les  autres,  prenant  le  chemin  «le 
lierliii.  se  sont  arrêtés  à  la  lisière   <lu  llarz,  à  Ilsenhurir. 

Deux  noms  à  retenir  :  car  c'est  de  ces  deux  modestes  loca- 
lités que  sont  partis  les  efJ'urts  les  plus  marqués  du  champion 
des  Land-Erziehungsheime  ^Dr.  Lietz  ,  en  faveur  de  la  réorga- 
nisation, sur   des  bases  nouvelles,  de  la  pédagogie  allemande. 

Je  laisse  à  une  voix  plus  autorisée  le  soin  de  déterminer  ce 
que  l'idéal  des  Uoches  peut  trouver  là-bas.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  que  nos  jeunes  garçons  se  sont  vile  sentis  dans  un  milieu 
ami.  et  qu  ils  ont  retrouvé,  malgiè  de  légères  divergences  de 
méthode,  un  systènir  «l'instruction  et  d  éducation  bien  adapté  à 
leur  tem[)éram('nt. 

Aussi,  tout  nous  fait  espénr,  «piaprès  un  essai  loyal  de  trois 

mois,  les    L.    K.    H.    verront    longtemps  encore  s*achemin«*r  nos 

jeunes  stagiaires  au  milieu  de  leurs  forêts  et  de  leurs  montagnes. 

.Notre  expérience  y   gagnera  et  nos  garçons  rapporteront  de  ce 

pays  lointain  de\cellent«'s  impressions  etde  fortifiants  exemples. 

V.   Tniin. 

l'.xtraits  «1  uiu'  Icltri'  tir  M.  Ci.  a|U(>  nu  >lagc  lie  trois  mois  de  son 
liN  ru  Aii^h'lcrrc  : 

Cher  Monsieur, 

.le  pense  vous  intéresser  en  vous  di.sani  combien  j'ai  été  .s;jlisfail 
des  résultais  du  trimestre  passé  par  mon  liU  à  Easlbonrne.  I)'abord 
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il  y  a  été  1res  luMireiix  et  toutes  ses  lettres  reflétaient  ce  bonheiii"  qui 
tenait,  je  crois,  d'une  |);u't  à  l'ambiance,  et  d'autre  part  à  l'enlraiu 
avec  lequel  P.  s'est  mis  au  cricket. 

Au  point  de  vue  moral.  Je  l'ai  Irouvé  au  retour  très  amélioré.  Il 
était  devenu  beaucoup  moins  exubérant,  plus  calme,  plus  énergique 
et   ])lus  débrouillé... 

Au  point  de  vue  de  la  langue  anglaise,  j'ai  mené  P.  chez  Berlitz  le 
jour  même  de  son  arrivée  et  Fai  fait  examiner.  Voici  les  notes  don- 
nées :  «Lit  bien,  bon  accent;  écrit  très  bien  sous  la  dictée;  com- 
prend bien  quand  on  lui  parle  ;  parle  assez  bien,  mais  avec  des  fautes. 
—  Pour  un  séjour  de  trois  mois,  résultat  très  satisfaisant.  » 

.Je  suis  en  somme  enchanté  de  l'intluence  de  ce  séjour  en  Angle- 
terre. 


Schloss  Bieberstein  D.  L.  E.  H. 


(iern  folge  ich  der  Aufforderung  Herrn  W^.  den  «  Kochern  »  etwas  iiber 
Schloss  Bieberstein  zu  erziihlen.  Lange  habe  ich  geschwankt  ob  ich  es 
in  franzosischer-oder  in  meiner  Mutter-sprache  tun  solle.  Aber  ich  bin 
nicht  so  unbescheiden  jede  Gelegcnheit  etwas  zu  lernen  fiir  mich  zu  bean- 
spruchen,  und  so  habe  ich  mich  entschlossen,*meincn  hiesiegen  Kanieraden, 
indem  ich  deutsch  schreibe,  eine  harte  Nuss  zu  knacken  zu  geben. 

Ich  spreche  zu  denen,  die  sich,  ohne  von  ihrer  eigenen  Nationalitiit  zu 
verlieren,  fiir  fremdes  Sein,  und  Wesen  interessieren,  und  die  das,  ^vas  vom 
Ausland  kommt  vornrteilslt»s  und  gerecht  beurteilen. 


Mit  scbwer  arbeitcnder  Maschine  kommt  der  aus  Fulda  fallige  Friihzug  das 
"  Bieberlal  "'  herauf.  Je  nach  Beschaffenlieit  der  Stellen  die  er  passiert  klingt 
uns  das  Schnaufen  der  Lokomotive  hell  oder  hohl.  Eben  bat  er  die  grosste 
Steigung  ûberwunden,  und  jetzt  roUt  er  langsam  vor  das  kleine  gelbe  Bahn- 
hofsgebiiudeder  Station  "  Bieberstein  ".  Fin  weil  hin  h()rbare>  Quietschen 
der  Bremsen  benachriclitigtuns  von  diesem  Augenblick,  und  dieser  undjener, 
der  es  im  Halbschlaf  vernommen  bat,  legtsich  gahnend  zum  letzlenMal  auf  die 
andereSeite,  denner  weiss:  "  Gleich  wird  esliiuten".  I)a  ertcinen  auch  schon 
die  Glocken;  erst  unten  im  Hof,  und  dann  feierlich,  doppelt,  auf  dem  Turm. 

Finiege  Augcnblicke,  und  die  bisher  so  slillen  Giinge  sind  voji  frohlichem 
Leben  erfiilli. 

Manche  kommen  aus  ihren  Stiiben  (Schlafsalc  giebt  es  auf  Bieberstein 
nicht),  unil  begehen  sich  in  die  gegeniiberliegendcn  Holzverschl;igc,  um  sich 
dort  einer  eiiigehenden  Lnterlialtung  mit  \Vasser,  und  Seifc  hinzugeben. 
Andere,  denen  çin  \Vaschlisch  in  ihren  Ziinmern  nicht  stia-end  erscheint,  tun 

1.  l).  L.  K.  II.  Deutsrhes  I.oml  Er/ichungs-Ucim. 
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dort  dasselbe.  Hier  iind  da  laufen  einiege,  nur  in  liadeliiclier  gelnillt,  zum 
Douscliraum,  und  dort  kehren  niehrere,  die  zu  diesem  Zweck  elwas  friilier 
aufgestanden  sirid  von  einem  erfrischenden  Bad  aus  dem  Garten  zuriick. 
Lange  Zeit  braucht  man  zur  '*  Toilette  "  niclit,  denn  der  Anzug  ist  iiussers 
einfach,  und  ganz  dem  I.cben  auf  dem  Lamle  angepasst.  Er  be^telit  aus  : 
San<la]en,  kurzen  Slriimpfen  Socken),  ollenen,  bis  an  das  Knie  reicbenden, 
biauen  Tuchliosen,  ^vei^sem,  baumwolienem  Sweater  oder  llemd,  und  einer 
Faltenjacke  mit  Giirtel.  Stehkragen,  lange  Hosen,  llandschuhe,  Spazierstock  . 
stcife  oder  wriche  Filzhiitc  giebt  es  in  lUeberstein  nichl. 

Uni  0''  ist  erstes  Fnilistiick,  zu  dessen  Atifang  der  Direktor  von  Hieberstein 
Herr  L.,  oder  dessen  Stellvertreter  Herr  W.  einen  kurzen  Abschnilt  aus  dem 
Leben  Jesu,  oder  dessen  Anhangern  vorliesst.   ô^*^  Anfang  des  l'nterrichls. 

Folgen  wirzunachst  einer  Geschichtsstunde  bei  Ilerrn  L.  Draussen,  vor  der 
Einlahrt  zum  Sclilosshof,  unter  schonen,  sehatlengewahrenden  Baumen,  ist 
<li^  Klasse  versammelt.  Fin  jeder  hat  gleicb  nach  dem  Frûhstiick  fiir  Stuhl. 
Tinte,  und  Feder  gesorgt.  llerr  E.  hat  auf  der,  den  Schlossgarlen  umgeben- 
den,  nach  aussen  hin  steil  ablallenden,  Mauer  IMatz  genommen,  redits  von 
sich  einem  Stossgeschiclitiicher  NVerke,  unter  sorgfaltigsterVermeiduug  irgend 
eines  Grundrisses,  links  auf  einem  Stander,  oder  an  einem  Fîaum  befestigt. 
eine,  der  l)etretrenden  Zeit  entsprechendc,  Karle.  Aiif  ^eine  Aufforderung 
hin  hiill  vÀn  Schiiler  einen  geschlossenen,  freien  Vortrai:  iiber  das  in  der 
voriegrn  Stunde  Besprochene.  ^Venner  dem  Wunsche  des  Lehrenden  gemass 
gearbeitet  hat,  so  begniigtcr  sich  nicht  mit  derNViedergabe  des  in  der  Stunde 
Dargesteilten,  sondern  er  fiigt  Uesnltale  eigener,  freiwilliger  Arbeil  hinzu. 
Der  Vortragende  wird  weder  vom  Fehrer,  noch  von  Scinilern  unterbrochen  : 
erst  wenn  er  vom  "  Bcdnerplatze  ,,  wieder  auf  seinen  Stuhl  zunitkgekelirl 
si,  beginnt  die  Kritik.  Die  Zuli<»rer  haben  sich,  die  wahrend  des  Vortrags 
bemerkten  Fehler,  und  laicken  notierl,  und  melden  sich  jetzt  zur  Frganzung. 
Frsl  wenn  niemaml  melir  et\\a->  /u  bemerken  hat  fahrl  man  fort,  sei  es  mil 
Wiederholung,  sei  e>  mit  Durchnahme  v<>n  neuem  StolV.  Solche  Vorlrage 
linden  an  jedcm  Tage  an  dem  liberhaupt  (ieschichie  l)etrieben  wird  stall, 
und  zwar  so,  dass  sich  das  Durchgonommene.  und  liearbeiteto  auf  Vortr;ige 
von  ungefiihr  :{  Schiilern  verteilt.  Jeiler  Vortrag  nimmt  mit  Frganzung  und 
Kritik  dnrt'hschnittlirh  I    t  Stuiuie  in  Anspruch. 

Dm  in  Biebersiein  keinc  l'nterichls  Stunde  liingei'  als  4'»  Minulen  dauert, 
so  wird  der  Ineingeweihte  erstaunl  iragen  :  "  w..,  \\(  ini  alleindie  Wiederho 
lung  4">  Mmulen  in  Anspruch  nimml,  che  Zeit  /ur  hurchnahme  des  neuen 
SlolVe-  bleilil  ".  Mie  Antworl  ist  :  "  dass  man  in  Bitborslein  nicht  wie  ein 
Schmellerlinu'  v.mi  Blume.  /ii  Bliimr  lliegt,  sondern  da<s  niaii  vor/iehl  buigere 
Zeit  bei  ein  un  l  demselben  StolV  zu  \er\>eilen  ".  Slets  hat  man  mindestens  "2. 
njeistens  aber  :i  Geschichtsstumlen    hinlereinandiT 

hie  erslf  Sluiule  '  i-l  vond)er,  und  e-  l-tulel  /iw  Pause  I  »  Slunde  .  Sic 
wird  da/u  verwandt  die  Betten  zu  maclun,  und  i(u  Bruiincnhaus  au^  dem 
illen,  unil  ^ehr  tiid'en  Bnmiien  Wasser  zu  >ch()pfen. 


1.  ^rliul  stunde  a  t."i  Mimiton. 
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Manclimal.  wenn  man  gerade  mit  dor  Heliandiung  bcsonders  interessanter 
Lreignisse  oder  ('diaraciere  beschaliigt  ist,  ist  dièse  Unlerl)rechung  weiiig 
enviinsclit,  iind  aile  slimmen  deni  Vorsclilag  des  Herrn  L.  bel,  fiir  diesmal  das 
iiettmachen  auf  die  nachstc  Pause  zu  verschieben. 

Wenn  die  Wiederholung  beondet  ist,  beginnt  der  eigentlichc  l  nterrichU  in 
Korni  eines  darsiellend-entwickelnden  Vorlrags  von  Dr.  L.  Aiif  die  Karte 
Nvird  so  oft  als  m(>glich  Bezug  genommen,  so  dass  GeschiclUe  und  Géographie 
in  engen  Ziisanimenhang  kommen.  Der  Vortrag  handelt  nicht  nur  von  rein 
geschichtlichen  Ereignissen,  sondern  dehnt  sieli,  besonders  was  die  alten 
Vtdker  anbetrifTt,  auf  Sitten,  Gebrauche,  und  kullurelle  Entvvicklung  aus. 
Dièse  lernen  vvir  am  besten  aus  Werkcn  von  Mannern  der  betrefîenden 
Période  kennen.  Die  Characlere  beurteilt  man  nach  den  Taten  des  Triigers, 
unbeeinflusst  von  mehr  oder  wenieger  verzerrten  Uberlieferungen.  Die  Schil- 
ler haben  sich  wahrend  des  Vortrags  kurze  Notizen  gemacht,  die  ihnen  spiiter 
zur  schriftiichen  Ausarbeitung  des  Gehcirten  dienen.  Dièse  Arbeiten  vverden 
in  ein  besonderes  Heft  geschrieben,  das  am  Ende  eines  jeden  Quartals  dem 
Direktor  Herrn  L.  zur  Durchsicht  iibergeben  wird  (in  den  Unter-und  Mittel- 
klassen  auch  ()fiers  am  Anfani^-  der  Stunde).  Der  deutsche  und  religions- 
geschichtliche  Unterricht,  ebenfalls  von  Herrn  L.  erteilt,  verlâuft  in  derselben 
Art  und  Weise. 

Doch  in  meineni  Eifer  habe  ich  unsere  Klasse  3  Stunden  ohne  Lnterbre- 
chung  abhalten  lassen,  und  wir  sind  jetzt  schon  bei  der  dritten,  der  Friih- 
stiickspause  ^1/2  Stunde)  angelangt.  Aber  lassen  vvir  Kakao,  Brot,  Butter, 
Marmelade,  und  Kiise  noch  etwas  warten,  und  kehren  vvir  zu  der  zweiten 
Pause  il  2  Stunde)  zuriick. 

Aile  Schiller  sind  im  inneren  Schlosshof  zum  Daucrlauf  angetreten.  Es 
giebl  zwei  Abteilungen;  die  eine  unter  Fiihrung  von  Herrn  L.  selbst,  die 
andere  untcr  der  des  Herrn  .1.  Man  kiuinte  den  Umstand  dieser  Teilung  durch 
aiisserliche  Griinde  leicht  erkiaren,  doch  es  liegt  ihm  eine  tiefere  Idée  zu 
Griinde.  Aber  ich  schlage  vor,  dass  wir,  bevor  wir  auf  jene  eingehen,  unsere 
ungeduldig  wartenden  Lilufer  erst  den  Dauerlauf  erledigen  lassen,  zumal 
"  Roland  ",  der  die  Wartenden  ungeduldig  umkreisende  L.  E.  H.  Hund, 
durch  laiiles  Bidlen  jede  Untertaltung  unm(")glich  macht. 

Ër>t  geht  es  in  miissigem  Tempo  um  das  Schloss  herum,  durch  den  Torweg, 
an  den  Tennispliitzen  vorbei  zum  "  Kugelberg  "  und  von  dort  in  scharfem 
Lauf  die  *'  Lerchen-Allee  "  hinab.  Durch  einen  schatliegen  Waldpfad  gelan- 
gen  wir  auf  den  *'  Hofbieherer-weg  "  der  uns  langsam  ansleigend  wicder 
zum  Ausgangspunkt  zuriickfûhrt.  Sommer,  und  Winter,  in  Uegen,  und 
Schnee  macht  man  diesen  ungefahr  :i  Kilometer  langen  Lauf;  nur  manchmal, 
wenn  im  Winter  die  Schneeverhallnisse  gut  sind,  fallt  er  zu  (lunsten  des 
Winters portes   Ski-,  Rodel-,  und  Bobsleigh-fahren)  aus. 

Die  Post  ist  angekommen;  wahrend  die  Schiller  den  Picst  der  Pause  dazu 
benutzen  Karlen  und  Briefe  zu  lesen,  kiinnen  wir  zu  jener  geheimnisvollen 
Idée,  deren  \N  irkung  uns  zum  ersten  mal  beim  Anlrilt  zum  Dauerlauf 
bemerkbar  wurde,  zuriickehren.  Man  ist  in  Bicberstein  weder  in  einer 
Kaserne,   noch  in  einer  "  Anslalt  ",  sondern,  wie  schon  der  Name  sagt  in 
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einem  lleim.  Aile  Formalitiiten,  die  den  (^haractereines  lleimes  beeintriicli- 
tigen  krxinfen,  wia  Apelle,  Namenaufziihlungon,  Notenliefte  us\v.  usw. 
fallcn  fort,  uml  man  sucht  eia  Familicnlebon  oline  jedt'S  Schéma,  und  fiilt 
grosst-miigliclister  Beriicksichtigunj^-  der  Individualit;iten  herzustellen.  Kapi- 
tjine  giebt  es  niclit;  jcder  soll  sein  eigener  Kapit;iri  sein,  oder  werdcn.  Lber- 
haupt  jeder  Zwang  fallt  so  weit  als  irgend  nKiglich  fort,  und  an  seine  Stelle 
tritt  Anregung  zii  freiwilliger,  iind  erst  dadurch  walirhaft  menschenwi'irdiger, 
und  fruchtbarcr  Arbeit.  Leider  ist  es  bei  einer  so  grossen  (iemeinschaft 
wie  auf  Bieberstein  nicht  vermoidbar  dass  Elemente  darunter  sind  die  sich 
noch  nicht  zu  einer  solclien  Anschauung  iiber  Pflichterfiillung  aufschwingen 
kc'mnen,  und  dies  ist  auch  der  Grund  der  zwei  Ableilungen  beim  Daiierlaiif. 
Herr  Dr.  L.,  dem  aile  Zwangsmittel  zu\vidor  sind,  nimmt  nur  solche  in  seine 
Abteilung,  die  auch  ohne  Apell  oder  Abzahlung  Tag  fiir  Tag,  piinkllich  am 
Dauerlauf  teilnehmen.  Andere,  die  dazu  nicht  fjihig  sind  laufen  in  der 
zweilen  Abteilung,  bei  der  von  Zeit  zu  Zeit  Abzahlung  stattfindet.  F;illt  dièse 
(ifters  schlecht  aus,  so  erteilt  Herr  L.  am  Abend  eine  allgemeine  Krmahnung. 

iNach  dem  zweiten  Friihstiick  finden  noch  zwei  Unterrichtsslund<'n  stalt. 
Franzdsische,  und  englische  Sprache  bei  je  zwei  Lehrern  ;  und  zwar  (iraïu- 
matick,  und  schriftliche  l  bersetzungen  bei  einem  deulschen-.  Lecture,  Kon- 
versation,  Aussalz  bei  cinem-Herren  des  betrt'tïenden  Landes. 

Naturwissenschaftlicher  Unterricht  wird  nur  einmal  in  der  Woche  erteilt, 
dannaber  wird  der  gan/e  Vormittag  auf  ihn  verwandt.  Chemie  und  Physik 
wechseln  in  der  Weise  mit  einander  ab  dass  in  beiden  Fachern  immer  ein 
zusammengeli()riger  Absclinitt  bi^endigt  wiM'den  kann.  Die  erste,  zweile. 
cventuell  auch  drille  Stunde  wird  dazu  benulzl  durch  Vortrag,  und  experi- 
menticren  lierrn  W.'sdie  Stuffe  teorelisch  konnen  zu  lernen.  Fs  wird,  — auch 
wieder  durch  freie  Vortnige,  —  das  schon  Hehandelte  wiederhohlt.  Fei-- 
ner  iibl  man  sich  im  Darslellen  der  Finwirkung  vers«hiedener  StoMe  auf 
einander  millelst  Formeln.  Fin  Projeclions-ai>p;iral  ist  slels  in  lîereitschafl 
geliallcn,  um  daniii  allen  Schiilei-n  gleichzeitig  Aufklarung  iilier  technische 
Apparate,  Ausgiabungen,  Funde  usw.,  zu  erleik'u.  Auch  dienl  er  zu  ver- 
i;r(")sserler  Projection  mikroskopischer  Pirparatc  Schwarzo,  in  Schionon 
laufende,  lichtsichere  Vorhange  einii)gliclu'n  rs  den  Uanm  in  einiegen  Augi'n- 
blicken  zu  vcrdunkeln.  So  ist  ujit  derarliegen  Projections-vorlragen  fast 
kein  Z(!ilverhisl  verbunden.  und  sie  linden  dalier  haulig  ^lalt.  iMe  bcidon 
Ictzlcn  Slundcn  vcibrin.^l  man  in  dctn  gertumicgen  Laboratorium,  in  dom 
jcdcr  Scliiilor  scincn  Plat/,  mit  Uiin«;«'n-l>renner,  und  \erschliessbarem 
Schrank,  liai.  Der  Neuiing  ha!  /iinachst  Ntlon.  (ilas  formcn,  und  blasen  zu 
lernen;  erst  wemi  er  lahig  ist  chemische  Vpparale  selhst anziiffrligen,  gehl 
es  ans  eigcnlliciie  lAperimentieren.  So  Icrnl  man  indiin  man  mil  dt  n  Stof- 
IVn  umgehl  spielend  iliie  Figcnschaflcn  kennen.  Auch  in  dieî^em  Farhe  suolil 
man  Anregung  /u  ei\Nilliger  Arbeil  /u  g»  ben.  nnd  wie  gui  es  gclingl  bewei- 
sen  die  zaldreichen  l*racklikanden  die  ihre  ganze  Freizeit  zu  Arbeilen  im  La- 
boratorium. NVrrksIalle.  und  Bi<»logio-Zimmcr  verNxenden.  Der  Fnterricht 
wird  um  II  il  i  l  hr  becndel,  nnd  es  ist  bis  J  Lhr  FriM/eit.  in  «lie  norh  um 
I   l  lu-  das  Mitlagessen,  die  llauptmaldztMt  fallt.     Airoholische  (ietranke  glell 
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es  niclit  lin  sowolil  Alkoliol,  als  auch  JNikotin  iii  jetler  Form  aufs  aiisserstf 
bekiimpft  Nverd*Mi. 

Von  2-4111111111  praciisclie  Arbeilen  statt.  DieSchûler  entscheiden  sich  am 
Anfang:  eines  Ouartals,  nach  ihrem  Helioben  fur  die  IJeschiiftigung  an  den 
l)etreiïenden  ^aci^nlltagen.  Als  practische  Arbeiten  giebt  es  :  Gartcnbau, 
Tisi'hlerei,  Schmiede,  Arbeit  in  der  \Verkstatt  fur  Meclianik,  Zeichnen  und 
Modellage.  Ausnahmsweise  wird  es  auch  diesem  oder  jeneni,  dem  die 
Freizcit  zur  Erledigung  einer  umfangreichen,  frelwillig-en  Arbeil  nichtgenûgt, 
geslallet,  sich  diescr  auch  walirend  der  Zeit  fïir  praclischc  Arbeit  zu  widmen. 
So  zum  Beispiel  fiir  die  Ausiibung  wissenschaftlicher  Photographie,  ^^ie  lier- 
stelhing  vonProjections-diapositiven,  die  spiiter  imUnterricht  alsAnschauungs 
mittel  verwandt  ^verden;  ferner  fiir  naturwissenschaftiichc  Arbeiten  aller  Art. 
Kin  llauptzweig  der  pracktischen  Arbeiten  ist  der  Gartenbau,  da  aile  in  der 
Kiiche  gebrauchten  Gemiise,  inbegriffen  Kartolïeln,  von  Schûlern  gebaut  wer- 
(ien.  Herr  Ur.  L.  selbst  leitet  die  Arbeiten,  und  ist  taglich  dort  anwesend. 
Man  ist  so  leicht  als  moglich  gekleidet,  und  es  stelit  einem  jeden  frei  nur  in 
einer  kurzen  Spielhose,  ohne  Jacke,  StriJmpfe  und  llemd  zu  arbeiten.  Aile, 
die  einfachsten,  lïir  den  Augenblick  schmutzigsten  Arbeiten  werden  von  Schii- 
lern  verrichtet.  Meniand  darf  sich  scheuen  die  Arbeit  zu  tun  die  er  anderen 
MenschenzLitraut,  So  sind  die  Gartenbaustunden,  Stunden  ernster,  schwerer, 
und  daher  die  korperlichc  Ent\vicklung  f()rdernder  Arbeit. 

Noch  schnell  ein  Bad,  in  dem  zum  Teil  selbst  gegrabenen  Schwimmbassin, 

und  dann  hinauf  zum  Schloss,  um  sich  durch  Br()dchen,  Kakao,  oder  Citro- 

nenlimonade  zu  erfrischen.     Wahrend  wir  unten  im  Garten  weilten,  Maren 

andere  in  der  Tischlerei  beschaftigt.  um  ihreZimmercinrichtung  durch  einen 

Tisch,  Schrank,  usw.  zu  vervollstandigen.     Andere  arbeiteten  untcr  Fiihrung 

von  Herrn  \V.  an  der  Vervollstandigung  der  Gasleitung.     So  hat  fast  jede 

Arbeil    einen  dauerenden  Nutzen.     Zweimal   wiichentlich,   Mittwochs,    und 

Sonnabends,  fallen  die  pract.     Arbeilen  aus,  und   die  Schiller  haben,  von 

11  3/4-1/2  o  Uhr,  Freizeit.  Das  Mittagessen  wird  an  diesen  Tagen  schon  uni 

42  Uhr  eingenommen,  so  dass  der  ganze  Nachniiltag  zu  Austliigen  aller  Art 

benutzt  werden  kann.     Schnell  werden  die  Uader,  aus  dem  extra  fiir  sie  her- 

gerichteten  Scliiippen,  in  dem  jederseineneigenen,  verschhessbaren  Verschlag 

hat,  geholt,  und  dann  geht  es  so  schnell  als  m()glich  den  steilen  Schlossberg, 

bis  an  die  scharfc  Kurve,  die  schon  manches  Opfer  gekostet  hat,  hinab.     Je 

nach  Geschicklichkeil  des  Fahrers  wird  sie  mehr  oder  weniger  gut  iiberwun- 

den,  und  dann  weiter,  am  Balmliof  vorbei,  iiber  Schackau  nach  Kleinsassen 

und  Milseburg.     Auf  "   Danswiesen   ",  einem  kleinen,   zum  Schloss  gehi)- 

rigen  Golnift,  koclit  man  iiber  einem  llolzfeuiT  im   Freien    KalTee.     lleule 

allerdings  li;it  man  nicht  so  lange  Zeit  als  das  letzte  Mal.     Da  war  man  Son- 

nabend  Nachmitlag  gekommen,  und  erst  Sonntag  Mittag  \Nieder  fort  gefahren. 

Bis  spiit  in  die  Nacht  waren  wir  um  ein  belles  Feuer  versammelt  und  erst  als 

dièses  verliischt  war,  und  die  Kiilte  der  Nacht  sich  fiihlbar  maclite,  suchten 

wir  auf  dem  geniumigen  Ileuboden  eint^n  passendcn  Schlafplatz. 

Doch  es  ist  Zeit  die  Hiickfahrl  auzutreten.     In   langer  Beilie.   die  Kiipfe 
diclit  auf  die  l.eukslange  gebeugt,  fahrt  maii  mil   aiisserster  Geschwindig- 
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keit  die  ''  Milseburg  "  hinab,  gilt  es  docli  bis  4  1  2  Uhr,  zuin  Anfang  der 
Arbeitsstunde,  das  Schloss  zu  erreichen.  —  \ViealleNNirkliciienk<»rperlichen 
Ubungen,  so  spielt  aucfi  vernijnfti^res  Badfahren,  iind  Wandern  in»  bieber- 
steiner  Leben  eine  grosse  llolle.  Zwei  m;il  im  Jabr.  zu  IMingsten,  und  Anfaiig 
October,  finden  gnissere  Radfahrten,  und  Wanderugen  in  mehrere  Teile  des 
deutschcn  Vaterhindes  stall.  Nach  ihrem  Helieben  ktmnen  sich  die  Schiller 
diesem  oder  jenem  der  Lehrer  anschlie-«en,  manchen,  zuverlassigen,  die  es 
gerado  auf  eine  besondere  Ge::end  ••  abgesehen  '"  babrn  isl  es  auch  ge- 
stattet,  allein,  odernur  mitKameraden  zu  fahren.  DieFepien  dauern  lOTage- 
Dnrcli  gute  (Jewohnung  sind  auch  die  jiingsten,  und  kleinsten  Schiller  fiihig, 
taglich,  durciisciinitllich  loo  km  zunickzulegen.  Die  grossen  Stadte  wer- 
den  90  weit  als  ni(>glich  vermieden.  Audi  H<»tels,  und  Restaurants  sina 
uns  entbehrlich.  Draussen  im  Walde  schlagt  man  sein  Lager  auf;  eine  Irische 
Quelle  liefert  uns  Wasser  zuni  kochen,  und  ein  gesundes  Getrank.  So  \veit 
es  die  NVilterung  erlaubt  schlaft  man  im  Freien.  Nur  wenn  e>  zu  kalt,  oder 
feuclit  ist.  suchcn  wir  cinen  Gastliol"  auf,  begniigen  uns  eventuell  auch  gern 
mit  einem  gemeinsamen  Bett,  in  Form  eines  Heubodens.  Abgesehen  von  der 
Entwicklung  der  Selbslslandigkeit  lernt  man  auf  solchen  Fahrten  Land  und 
Leute  kennen,  ^vi^d  unalihangig,  und  geniigsam.  Nach  Ablauf  der  Zeit  kehren 
aile  gesund,  und  woiil,  mil  der  Gewissheit  nach  liause  zunick  auf  dieser 
Fahrt  mehr  gesehen,  und  gelernt  zu  haben,  als  auf  einer  K»  ise  mit  der 
Kisenbahn  bis  an  die  Hiviera.  Die  Sommerferien  kann  man,  indemman  sicji 
llerrn  Dr.  L.,event.  auch  einem  der  andcren  ilerren  ansdiliesst,  benntzen, 
weitero  Teile  Furopas  auf  D.  F.  F.  11.  Woisc  Kennen  zu  lenien. 

So  wurdcn  in  verllossunen  Jahren,  zum  gn>sstcn  Teil  per  Kad.  nder  zu  Fuss, 
Italien,  Schweiz  (Bergbesteigungen),  Oeslreich.  Norwegen,  und  (iriechenland 
esuchl. 

Doch  kdiren  w'iv  nach  Bicbeistein  zunick.  l  m  f  I  2  l  hr  beginnl  die 
Arbeitsstund»'.  Finjeder  arbeitetaufseincm  Zimmer:  nur  dicwolche  laiigere 
Zeit  ihre  llausarbeiten  nicht  ziir  Znfrii'denheit  erledigl  haben,  mûssen  an 
eintT  gemcinsann'ii  Arbcitsstnnde,  unWv  Aufsicht  rines  Felirer>.  teilnehnitMi. 
Ihre  Zabi  ist  aber  nur  .sthr  brscbi-.mkt,  da  sowdjil  LelinT.  als  auch  Sfbuler 
hr  Moglichstcs  tun  sic  siets  zu  vermindcrn.  Alteren,  Zuveri.issigen,  ist  es 
auch  gestattet  draussen  im  Schlossgarlen,  oder  im  Waldc  zu  arbeilen. 

Zwei  Mal  wochentlich  tindet  von  :•!  2  7  Fhr  Kngby-Fus«<ballspiel  stall. 
"  lUigby  "  bat  vor  "  .Vssociation  "  dcn  Vorzug,  dass  ts  mehr.  und  gleich- 
miissiger  aile  Muskeln  belatigt.  lerner  erlaubt  es,  durch  zahlreiche  N\»rder- 
spielcr  dit'  Zabi  dcrjeweiligen  Teilnehmcr  zu  crln»hen.  Oft  \\ir«l  tier  Finwan»! 
giMiKK  ht,  dass  UugbN  ein  zu  gefahriiches  Spi»!  soi.  Ich  glaube  nach  «l»'n 
Urobachtungen  <lie  ich  in  Bicberstein  gomachl  habe  los  kam  wahrcnd 
mcinem  zNvrijahrigi'u  \uf«Mithall  kein  ein/ieger  ornster  Fnfall  boim  Uugby 
vor^  sagen  /u  diirbu.  dass  llugby.  wonn  os  gui  gespiell  Nvird,  in  keiner 
Weise  gefahrlîclier  ist  als    .\ssociation.  eher  das  <icgenteil.  Kaum  hat 

rs  zum  Fnde  der  Arbcitsstundc  gelautot,  so  kominon  die  Spielor  ans  ihrcn 
SliibiMi.  Sic  tragen,  je  nach  der  Seile  auf  der  sic  spielcn.  roi»*.  «Hier  blaue 
Spielhose,  nnd  wcisscn  baumwollcnen  Sweater. 
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Kinsleiler  Fiissweg  fiilirt  ddi  Schlossberg  liinunler  zui-  Kussbalhviese.  Er 
^^irll  lialb  fallend,  halb  springend  zuriickgelegl.  Nachdeni  raan  noch  eine 
kiirze  Slrecke,  diircli  abwecliselnd  \Vald,  und  Wicse,  gelaufen  ist  komnil 
man  auf  die  Spielwieso.  Hohe  Stanp:en,  sic  bild(>n  die  "  .uoals  ",  verraten 
uns  schon  von  weitcm  die  Bestimmung  des  Platzes.  L'ngefahr  3/4  Stunden 
NNird  mit  wechselndem  Erfolge  gekampft,  bis  endiich  eine  Seite  deii  ent- 
soheidondon  Sieg  davongetragen  bat.  Er  ruft  Zufriedenheit  bei  der  sieg- 
reii'ben,  iiusserstc  Kral'tanstrengung  lïir  das  iiacbsteMal,  bei  der  gescblagenen 
Parlci,  hervor.  Das  Uiigby-spiel  verlangt  absoliite  Unterordnungdereigenen 
Person.  Niemand  darf  darauf  ausgehen  durch  personliche  Erfolge  zii  gliinzen, 
und  jeder  wabre  Spieler  miiss  slets  dazu  bereit  sein,  auf  eigenen  Ruhm,  zu 
(.iunsten  der  Allgenieinbeit,  zu  verzicblen.  Nach  einem  Bad  in  dem  neben 
der  Wiese  tliessenden  "  liieberbaci»  "  gcht  es  wieder  zum  Scbloss  liinauf, 
^veit  langsamer  aïs  vorber  herrunler. 

NVettspiele  gegen  .Mannscbaften  von  ausw'ârls  geben  Gelegenheit  die  eige- 
nen Kralte  zu  messen.  Neben  practischen  Arbeiten  und  Kussball  \vird  als 
Spiel  resp.  Sport  noch  Tennis,  und  ferner  im  Winter,  Ski-,  I\odel-,  unti 
Bobsleigh-fahren  betrieben.  Ist  im  Winter  die  ^Vitterung  zu  ungnûstig  um 
Kussball  zu  spielen,  und  erlauben  die  Scbneevcrhaltnisse  nicht  Wintersport 
zu  betreiben,  so  finden  in  der  Turnhalle  tJbungen  aller  Art  statt.  Man  zieht 
es  aber  bei  weitem  vor  sich  auf  natiirlichere  Wciise  kiirperliche  Ubungen  zu 
verschaffen.  Es  verstcht  sich  von  selbst  dass  in  Bieberstein  der  Sporttrei- 
bende  niclit  nach  Anzug,  Ausstaltung,  Alliiren,  und  technisch-fremd- 
spracblichen  Ausdriieken,  sondern  nur  nach  scinen  wirklichen  Leistungcn 
beurteilt  wird.  Leider  giebt  er  zu  haufig  '^  Sportsmen  "  deren  einzieger, 
mil  Sport  in  Verbindung  stehender  Wert,  durch  ihre  Schneider-,  Schuster-, 
usw.  Rechnung  festzustellen  ist.  Von  diesem  AVesen  bat  man  sich  auf 
Bieberstein  stets  ferngehalten. 

Nachdem  um  3/4  7  Uhr  das  Abendessen  eingenommen  ist,  habcn  wir  noch 
bis  S  l  hr  Zeit  unsern  jeweiligen  Interessen  nachzugehen.  Dann  fmdet  eine 
sogenannte  '•  Kapelle  ",  eine  Vereinigung  von  Lehrern,  Scluilern,  und  zum 
Teil  Handwerkern  des  Schlosses,  im  gemeinsamen  \\  ouuzimmer,  statt. 

Ein  jeder  bat  seinon  Spiel-oder  Arbeitsanzug,  in  einen  zur  L'mgebung 
passenden.  vertauschl.  Die  Scliiiler  der  beiden  hochsten  Klassen,  Ober-,  und 
L'nter-Prima  haben  in  der  Mitte  der  Raumes,  an  dem  schweren,  eichenen 
ïiscb.  IMalz  gcnommcn  ;  rund  herum,  auf  Sliiblen  und  Biinken  sitzen  die  ji'in- 
geren.  Beim  Eintrilt  Herrn  Dr.  L'es  verstummt  das  bisher  noch  leise 
gefiihrte  (iespriich.  Ilerr  G.,  der  allwochentlichauf  vier  Tage  von  Frankfurt 
zu  uns  nach  Bieberstein  kommt.  spielt  auf  dem  etwas  erhi')bt  stehenden  Fliigel 
einen  Salz  ans  den  Meisterwerken  eines  \Vagener,  v.  Beethoven,  Brahms, 
Mozart  oder  Hayden.  An  manchen  Abenden,  wenn  vielleiciit  Herr  G.  nicht 
auNvesend  ist,  spielt  das  Schiller  Orchester,  oder  Quartctt. 

Nach  Scliluss  des  Vorspiols  beginnt  Ilerr  L.  eine  Vorlesung,  von  meist 
dichte^i^chem  Inh.ilt.  Wir  luirlen  in  dem  letzten  labre  unler  aiiderem 
Homers  Odyssée,  und  Ilias,  ferner  Aschylos,  und  Euripides  Dramen,  (ioethes 
Tasso.und  Iphigenie.     .\hm(  hmalwerden  auch  Scliriften  aus  politischem,  und 
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socialethischem  Gebiet  verlesen.     Deii  Scliluss  der  Kapelle  bildet  ein  zweiler 

musikalischer  Vorlrag,  don  nian  nacli  M(»glichkeit,  der  durcli  die  Vorlesung 

hervorgerufenen  SlimmunîT,  anpasst. 
Herr  L.  hat  sich  erhoben,  und  nachdein  sich  die  Lehrer  von   ihm   \er- 

abschiedet   haben,   stehen  auch  di»'  Schiller  auf.     Einer  nach  dem  anderen 

wfinsclil  gute  Nacht.     An  diesen  und  jenen  richlet  Herr  L.  einiege  Worte, 

erkundigt  sich  nach  seinem  Krgehon,  und  seinen  Wiinschen,  orteilt  éventuel! 

auch  Krmahnung. 

Noch  eine  halbe  Stunde  ist  Frei/.eit,  und  <iann  erlnnt  die  dlocke  zur  Schwei- 

gestunde.     L  ni  '•  1  2  L'hr  sind  die  IJchter  mit  wenigen  Ausnahmen  gel»>scht. 

Hier  und  da  arbeitet  auf  seiner  Stube  noch  freiwillig  ein  altérer  Schiller, 

aber  bald  be?iebt  auch  er  sich  zur  Huhe. 


'C 


Die  Menschen  schlafen,  —  da  erwacht  eine  zauberchafte  Nalur.  Langsam 
steigt  der  Mond  iiber  der  Milseburg  empor.  —  L'berall  herrscht  laulluse  Stille, 
nur  manchmal  vom  Ôuietschen  der  Wctterfahnen,  und  dem  trauriegen  Ruf 
der  Kauzchen,  unterbrochen.  Aus  dem  Tal  <teigt  feiner  Nebel  auf.  Ein 
kûhler  Nachtwind  tnigt  von  Zeit  zu  Zeit  ein  lelztes.  leises  Geràusch,  aus 
einem  der  nahen  l)<>rfer  zu  uns  herauf. 

Die  Gipfel  der  lîaunit'  schwaiiken  im  Mondiicht,  ihr  Hauschen  klingt  uns 
wie  Sagen  aus  der  Vergangenheit. 

Hofl'en  wir  dass  die  Idée  der  Land-Erziehungslieime,  und  neuen  Schulen 
immer  weilere  Kreise  fiir  sich  gewinnen,  und  endlich  sieirreich  iiber  dar  allé 
System  triumphieren  wird.  Tragen  wir  nach  Knifien  dazu  bei.  —  nicht  in  lokal- 
patriotischer  Weise  jedernur  in  seinem  l^nde — ,  sondern  foUen  wir  diesom 
Idéal,  und  dirnen  ^vir  ihm,  wi»  es  auch  immer  soi.  Dann  werden  wir  ^eistig. 
und  korperlich  frisclu-  Menschen  werden,  und  bekommen,  bei  denen  k<>rper. 
Intellekt,  Seele  und  Geniiil,  in  schoaer  Harmonie  entwickelt  sind.  Dann 
werden  wir  fiihig  sein  im  modernen,  nationalen,  und  socialen  Leben  unseren 
Mann  zu  stehen,  und  ruhiger  als  bisher  kann  man  der  Zukunft  entgegen- 
sehen,  in  feslem  Vertraueri  auf  eine  lit»here,  edlere,  und  vollkommenere 
Gliickseligkeit. 

Hans  Waldemar  ZENr/YTZKi. 

LA   VIE   A    LA   GUICHARDIÉRE 

A  ciiKj  eonts  iiu'trt's  du  ll;\linuMit  drs  Classes  se  trouve  la 
maistni  (le  la  liiiieliardirre,  retraite  choisie  et  protomlémeiit 
aimée  de  iiotn'  tiès  reirrett»'  foiulateur,  M.  Kilnnuid  hemolins. 
L.i  maison  est  mtoiiiic  «1  ini  [)arc  riant,  riche  de  tous  les  airr»'*- 
meiiK  (jiie  p(Uit  donner  la  nature.  Si^s  murs  sont  rt»uvrrts  de 
r«)ses  grimpantes  de  toutes  couleurs,  (jui,  A  1  é|>o(jue  de  la  tlnrai- 
sou  font  vihrerde  joie  tous  ceu.x  qui  savent  izoxMov  1rs  bonnes  cho- 
ses dr  la  r/V.  Devant  la  maison  s'étendent  des  pelouses,  plantées 
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d'arbres  de  toutes  (espèces,  qui,  pendant  les  jours  d'été,  versent 
leur  onihre  sur  les  élèves  qui  jouent.  Le  petit  bois  qui  se  trouve 
par  derrière  est  recherché  de  ceux  qui  préfèrent  passer  une 
demi-heure  le  livre  à  la  main.  Sur  l'Iton  se  promènent  les  ama- 
teurs de  voyaiies  d'exploration  :  «  la  pelle  »  à  la  main,  glissant 
sur  la  surface  de  Feau  dans  leur  bateau  plat,  ils  remontent  ou 
descendent  le  courant,  pour  visiter  le  monde  féerique  d'oiseaux, 
de  rats  d'eau,  d'insectes  et  de  fleurs,  qui  peuple  les  berges  de 
ce  fleuve  en  miniature. 

La  propriété  de  La  Guichardière  forme  un  véritable  petit 
village,  aux  maisons  éparses  dans  la  verdure.  C'est  tout  d'abord 
la  maison  principale,  où  se  trouve  la  salle  à  manger;  puis 
l'Annexe,  comprenant  l'étude  et  la  salle  de  lecture  ;  le  Pavillon, 
aménagé  pour  cinq  grands  élèves  ;  enfin,  plus  loin,  sur  une  bande 
de  terre  louée  par  l'École,  la  maisonnette  de  l'Iton  et  le  Chalet 
normand,  où,  dans  une  retraite  studieuse,  habitent  quelques 
professeurs  et  quelques  élèves  :  village  modèle,  où  tous  les 
habitants  vivent  en  bons  voisins,  caractérisés  dans  chaque  mai- 
sonnette par  quelques  traits  distinctifs,  mais  étroitement  liés 
les  ims  aux  autres  par  les  mêmes  règles  et  les  mêmes  coutumes, 
les  mêmes  occupations  et  les  mêmes  divertissements. 

On  verra  tout  de  suite  par  cette  description  du  a  lieu  »,  com- 
bien la  vie  ordinaire  de  nos  élèves  doit  être  différente  de  celle 
de  leurs  camarades  groupés  en  un  seul  bâtiment.  On  objectera 
peut-être  que  les  difficultés  de  l'organisation  au  point  de  vue  de 
la  discipline  seront  presque  insurmontables.  Cette  objection 
pourrait  être  très  fondée,  mais,  se  rendant  bien  compte  de  ce 
danger,  les  professeurs  et  les  élèves,  par  leurs  eff'orts  suivis,  sont 
arrivés  à  l'écarter,  et  à  former  d'une  façon  durable  un  bon 
esprit  de  conscience  et  de  devoir  :  ayant  vaincu  l'obstacle,  loin 
d'être  atl'aiblis,  nous  nous  trouvons  donc  plus  forts.  C'est  sur 
cette  conscience  (pie  nous  comptons  pour  obtenir  une  bonne 
réputation  ([uant  au  travail  et  à  la  conduite,  pour  stimuler  l'ini- 
tiative  individuelle  de   tous. 

Un  élève  de  La  (iuichardière  se  trouve  vraiment  privilégié;  il 
obtient  d'excellents  résultats  dans  ses  études,    et  conserve  ton- 
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jours  un  délicieux  souvenir  de  la  maison  qu'il  aime  presque 
autant  que  son  home. 

Les  jeux  et  les  divertissements  sont  nombreux  :  en  hiver  c'est  !<• 
foot-ball  qui,  sur  la  pelouse,  devant  la  maison,  rencontre  le  plus 
grand  succès  :  les  petits  admirent  l'adresse  des  grands,  espérant 
qu'un  jour  ils  seront  admis  à  disputer  la  Coupe  pour  leur  mai- 
son :  les  grands  s'entraînent  afin  de  la  conserver.  Quelquefois 
l'étang  glacé,  mis  à  notre  disposition  par  l'amabilité  de  M.  Mioc- 
que  attire  les  nombreux  fervents  du  patinai: e  :  malheureusement 
ce  n'est  qu'à  des  intervalles  assez  rares. 

Le  soir  des  assauts  de  boxe  animés  mettent  à  l'épreuve  l'en- 
<lurance  et  le  courage  des  combattants. 

En  été,  nos  deux  tennis,  dont  le  nouveau  près  de  1  Iton  a  été 
organisé  par  l'initiative  de  Forestier,  sont  continuellement  en 
usage  :  ceux  qui  n'y  trouvent  pas  de  place  improvisent  des 
tennis  imaginaires  dans  les  allées,  où  ils  jouent  avec  tout  au- 
tant d'enthousiasme  que  sur  les  tennis  bien  montés.  Dernière- 
ment, le  jeu  de  hockey  s'est  introduit  dans  les  soirées  où  il 
fait  trop  humide  pour  le  tennis  :  on  le  transforme  quehpiei'ois 
en  polo  à  bicyclette,  sport  qui  demande  beaucoup  d'adresse 
et  d'expérience.  Dans  le  potager  derrière  la  maison  (|ueh|ues 
élèves,  nuisant  -  l'utile  à  l'agréable  »,  cultivent,  d'après  louis 
propres  idées  do  petits  jardins  :  c'est  un  exemple  «jue  nous 
aimerions  voir  suivi  par  l)eaucoup. 

Il  ne  faudiait  pas  conclure  de  tout  cela  «pie  les  s[)oits  seuls 
sont  en  honneur  à  l.i  maison  :  la  musicpie  y  compte  aussi  de 
nombreux  adeptes  (pii  toujours  réunissent  autour  d  «'u\  un 
public  capable  tien  goûter  les  charmes.  Sui*  e<»  cba[)itre  je 
n'ai  (pi'à  citer  les  soirées  passées  chez  M™'  Demolins,  et  les 
elforts  du  (loucert  Kouge  cpii  a  fait  son  début  dans  <•  ïxi  Hrrur 
de  Iji  finir  fie  ».  Dans  le  «hunaine  littéraire,  la  »»  divine  »  fer- 
veur de  M  lioujol,  dont  la  mémoire  est  toujours  chère  aux 
élèves  qui  l'ont  connu,  a  trouvé  un  écbo  chez  un  de  nos  capi- 
taines (pii.  le  «lini.inclie  soji'.  lit  à  un  auditoire  entlu)usiasmé  les 
meilhMii's  morceaux  du  tln'Atre  moderne. 

Kn  lin  de  c«»nij>te.  je  1  afiirme  sans  aucune  hésitation,  bien 
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(jue  nos  l)Atimcnts  ne  soient  pas  aménagés  avec  autant  de 
luxe  (juc  l(*s  maisons  plus  modernes  de  l'École,  il  n'y  a  pas 
d'élève  qui  ne  voue  à  sa  (iuichardière  un  sentiment  d'allection 
profonde,  et  (|ui,  lorsque  l'heure  sonne  où  il  faut  la  quitter, 
ne  jette  derrière  lui  un  regard  où  se  lit  beaucoup  de  mélan- 
colie et  beaucoup  de  regrets.  Au  jeune  homme,  qui  vase  lancer 
dans  la  vie,  le  souvenir  de  sa  maison  sera  toujours  réconfor- 
tant :  je  lui  souhaite  de  rester,  au  milieu  des  hommes  et  des 
atlaires,  un  vrai  u  garçon  de  La  Guiche  ». 

K.    C.  COLLTHARD. 


LA  NOUVELLE   CHAPELLE  DE  L'ÉCOLE 

Il  est  toujours  assez  difficile  à  un  auteur  de  juger  son  ou- 
vrage. Il  lui  est  plus  facile  de  l'expliquer,  et  c'est  en  emprun- 
tant la  tournure  d'esprit  d'un  écrivain  expliquant  dans  sa  pré- 
face le  livre  qu'il  présente  à  ses  lecteurs,  que  je  me  permets 
ici  de  parler  de  la  chapelle  de  l'École.  Il  est  d'ailleurs  à  re- 
marquer qu'en  littérature,  les  préfaces  sont  souvent  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intéressant  à  lire  de  l'ouvrage  tout  entier.  C'est  que, 
en  efl'et,  l'auteur  peut  y  expriuier  les  idées  qui  lui  sont  les  plus 
chères,  et  dont  souvent  son  œuvre  n'est  qu'un  pâle  reflet,  il 
peut  y  indiquer  l'idéal  jamais  atteint. 

De  tous  temps,  et  à  notre  époque  plus  qu'à  toute  autre,  il  a 
été  demandé  à  l'architecte  beaucoup  de  choses  pour  peu  d'ar- 
gent. Loin  (le  moi  l'idée  de  m'en  plaindre,  je  pense  que  c'est 
à  cette  exigence  que  nous  devons  les  progrès  magnitiques  de 
notre  époque.  C'est  l'économie  de  temps  (partant  d'argent)  qui 
est  le  grand  levier  de  l'industrie  moderne.  Il  serait  facile  de  le 
démontrer.  Cependant  si  l'économie,  en  un  mot,  conduit  au 
progrès,  elle  peut  ([uand  elle  est  exagérée,  conduire  l'artiste  à 
(Muployer  (les  subterfuges,  des  faux-semblants  ([ui  sont  égale- 
ment la  plaie  de  notre   époque. 

Disposant  d'une  somme  assez  faible  pour  répondre  aux  exi- 
gences des  nomi)reux  catholiques  de   l'École,  et  d'autre  part  ne 
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voulant  pas  employer  les  faux-scmhlaiits  qui  sont  la  tentation 
de  l'architecte  moderne,  je  me  suis  senti  au  début  assez  em- 
harrassé.  Si  j'ajoute  à  cela  qu'une  esquisse  faite  trop  vite 
semblait  me  lier  à  une  forme  déterminée,  jf*  donnerai  assez 
exactement  toutes   les  raisons  de  cet  embarras. 

Je  me  plaçai  cependant  l)ion  en  face  de  la  difficulté,  et  je 
me  mis  à  étudier  une  à  une  les  données  de  ce  problème 
complexe. 

Il  fallait  une  salle  au  moins  égale,  en  superficie,  au  hall 
actuel  du  bAtiment  des  classes,  c'est-à-dire  une  salle  pouvant 
contenir  au  maximum  200  à  250  personnes.  In  vestiaire  pour 
les  vêtements  des  enfants,  une  sacristie,  enfin  une  place  réservée 
au   chant. 

.l'oublie  de  mentionner  et  j'ai  tort  :  les  exigences  esthéti- 
ques, religieuses  ou  utilitaires  de  M.  labbé  Gamble,  de  mon 
ami  Des  Granges,  de  .MM.  les  Administrateurs,  des  profes- 
seurs, particulièrement  des  musiciens,  elc,  etc..  enfin,  pourquoi 
ne  pas  le  dire,  de  mes  piopres  exigences,  qui  devaient  être, 
(juoiqu'on  pense,  les  plus  difiiciles,  les  plus  im[><>.ssibles  à  satis- 
faire. 

Je  nv  ra[)pclle  que  pour  mémoire,  qu'un»-  des  principales 
données  du  problème  était  la  somme  .itfeinte  [);n-  la  souscrip- 
tion. 

Je  cherchai  donc  d'abord  à  résoudre  cette  })remiere  diffi- 
culté, et  cela  nie  <'onduisit  à  étudier  le  mode  le  plus  éeono- 
mi(pie  [)our  couvrir  un  espace  relativement  assez  important 
puis(pie  le  nombre  de  places  exigées  in  avait  incline  à  adopter 
la  largeur  dt?  \)  mètres  par  à  peu  près  le  double  en  longueur, 
lî)  mètres  ;\  '20  mètres,  et  je  me  rappelais  avoii*  vu  à  .Nancv  une 
maison  d  un  des  architectes  h«s  plus  modtM'ues  et  les  plus  actifs 
i\v  cette  ville.  M.  .Vndré,  (pie  pai*  économie  il  avait  couverte 
[)ar  une  charpente  composée,  de  cerces  en  bois  de  faible  épais- 
seur assemblées  î\  couvrt'-joints  et  constituant  un  axe  de  0,18  c. 
d'é[)aisseui',  léger,  économi(pie,  assez  facile  A  couvrir  et  ne 
demandant  pas  à  Toum  ier  tles  connaissances  bien  paiticulières. 
J'avais  été  frappé  en  demandant  des  explications   i\  M.  .\iulré, 
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de  la  grande  simplicité  du  système,  connu  d'ailleurs  depuis 
longtemps,  mais  rarement  employé,  sans  doute  à  cause  de  la 
routine  qui  sévit  en  architecture  plus  que  partout  ailleurs  ^. 
Partant  donc  d  un  système  de  construction  (je  ne  saurais  trop 
le  répéter),  j'aboutissais  assez  rapidemment  à  un  premier  projet, 
qui  n'eut  pas  le  don  de  plaire  à  ceux  qui  le  virent  à  son  éclo- 
sion.  Certains  détails  qui  n'étaient  pas  au  point  choquèrent  avec 
raison  les  yeux  d'amateurs  expérimentés  et  il  me  fut  demandé  un 
nouveau  projet  où  le  système  de  construction  adopté  devait  être 
remplacé  par  un  système  plus  connu,  plus  économique,  croyait- 
on,  plus  conforme  en  tous  cas  à  la  tradition  d'une  chapelle. 
Il  me  fut  facile  heureusement  de  prouver  que  ce  second  projet 
coûterait  plus  cher  que  celui  présenté  primitivement,  et  dési- 
reux de  satisfaire  aux  critiques  qui  avaient  été  adressées  à  ce 
projet  premier,  je  remis  sur  le  métier  le  projet  qui  m'était 
cher  et  auquel  j'apportai  plusieurs  modifications  de  détails 
qui  eurent  pour  effet  d'emporter  l'adhésion  de  presque  tous. 

Je  conservais  le  système  des  cercles  qui  me  permettait  d'éta- 
blir une  construction  demandant  peu  de  maçonnerie  (3'", 50 
depuis  le  niveau  de  l'Église),  une  charpente  légère  qu'un  me- 
nuisier pouvait  facilement  établir,  enfin  je  n'avais  aucune  tra- 
verse horizontale  ou  verticale,  venant  gêner  la  vue  comme  il 
est  d'usage  dans  les  églises  à  charpente  apparente.  Le  jour  où 
le  Conseil  d'administration  de  l'École  m'autorisa  à  employer 
ce  système  de  construction  fut  pour  moi  un  jour  heureux  et 
je  tiens  à  remercier  ici  iM.  l'abbé  Gamble,  fort  opposé  d'abord 
à  ce  projet,  de  m'avoir  autorisé  à  tenter  l'aventure. 

Ce  système,  en  etfet,  semble  à  première  vue  hardi,  mais  il 
me  fut  heureusement  possible  de  montrer  quelque  temps  au- 
paravant à  mon  ami  M.  Bertier,  une  bergerie  aux  environs  de 
Verncuil,  couverte  au  moyen  de  cette  charpente,  ayant  sensible- 

1.  Les  architectes  ne  sont  pas  seuls  responsablosdo  celte  Tontine.  Les  clients,  même 
les  plus ♦'clairi'S,  exigent  <le  leur  architecte  la  copie  do  styles  catalogués  par  les  gram- 
mairiens (l'art.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  notion  simpliste  des  «  styles  », 
>i  (oiiimodeaux  amateurs  pour  leur  i)ermeltre  de  distinguer  une  commode  Louis  \VI 
d'une  commode  Kmpire  mais  qui.  néfaste  en  architecture,  a  conduit  certains  artistes, 
<|ui  voulaient  ré|iondre à  ces  exigences,  à  créer  de  toutes  pièces  le  «  modem  style  ». 
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ment  les  mômes  dimensions  que  celles  ([ue  j'espérais  donner  ;i 
la  future  chapelle  et  que  les  années  (([uatre-vingts  ans  environ) 
n'avaient  nullement  endommagée.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  à 
toute  œuvre  nouvelle  une  tradition  si  mince  soit-elle,  et- que 
pouvais-je  trouver  de  mieux  pour  couvrir  dignement  et  écono- 
miquement la  demeure  de  l'enfant-Dieu,  que  le  toit  d'une 
é table  ? 

(le  système  de  construction  adopté,  tout  se  déduisit  normale- 
ment, et  le  travail  se  fit  gaiement.  Quelques  modifications  de 
détail  venant  du  terrain  choisi  complétèrent  peu  à  peu  la 
silhouette  ([ue  quelques-uns  j)ur(mt  voir  sur  la  maciuette  exposée 
au  salon  de  l'Kcole  des  lioehes. 

D'aucuns  me  firent  là  certaines  critiques  auxquelles  il  me  fut 
facile  de  répondre  en  invoquant  les  principes  qui  m'avaient 
pour  ainsi  dire  donné  une  forme  dont  je  n'étais  pas  absolument 
responsable.  Comme  me  disait  spirituellement  un  ami  en  m'en- 
tendant  défendre  passionnément  non  pas  le  résultat  obtenu 
mais  le  principe  rationnel  qui  pouvait  l'expliquer  :  u  Votre  cha- 
pelle n'est  pas  démontable,  mais  drmontrable  ». 

Uien  ne  j)Ouvait  me  faire  plus  de  [)laisir,  car  ce  qui  m  im- 
porte le  plus  de  défendre  dans  cette  tentative  d'architecture  ,  c'est 
lion  pas  le  résultat  qui  sera  fatalement  dépendant  de  la  main 
inhabile  (jui  a  conçu  le  projet,  de  celles  «jui  le  réaliseront, 
mais  bien  le  [)rincipe  rationnel  (jui  l'a  fait  naître,  et  qui  ne  dé- 
pend pas  de  moi  ou  d  un  .lutre,  mais  de  la  Véi'ité  ;\  lat|uelle 
nous  devons  toutes  nos  forces  et  tpii  est  essentiellement  objec- 
tive. 

Je  demande  dune  A  ceux  qui  «  ritiqueront  «ette  onure,  à 
laquelle  il  semble  <jiie  j'attaehe  bien  de  1  importance,  de  se 
placer  an    même   poini    de  \nc  rationnel. 

S  il  était  possible  de  faire  admettre  ce  point  de  \  ue  par  t«)us, 
il  si'iail  enlin  possible  de  -  di>>(Miler  des  goiUs  et  des  couleurs  » 
et  (1  airiver  à  s'entendre.  An  lieu  de  jui:er  d'un  [)héuoméne 
artistiipie  an  ptunl  de  \nc  purement  subjectif  et  personnel,  on 
se  déciderait  enlin  à  se  placei'  au  point  d»'  vm»  objectif  et  im- 
personnel, en    un  mot  à    un  point  de  vue  proprement  scieuti- 
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tiqiio,  la  Science  ou  plut(M  les  méthodes  employées  en  sciences 

étant  seules  capables  de  nous  faire    voir  des   parcelles  de    la 

Vérité,  Vérité  devant   laquelle  le  sentiment  personnel  est  tenu 

de  s'incliner. 

M.  Storez. 

LA  FÊTE  DE  LÉCOLE. 

Il  était  écrit  que  durant  le  terme  de  printemps,  dont  la  coque- 
luche fit  le  plus  long' de  l'année,  les  fêtes  se  suivraient  à  de  très 
courts  intervalles,  sans  aucunement  se  ressembler. 

La  fête  du  28  juin  venant  peu  après  celle  des  anciens  et  la 
solennité  de  la  Première  Comnmnion  n'en  fut  pas  moins  préparée 
avec  un  zèle  et  une  bonne  vohmté  qui  donnent  la  mesure  de  la 
vitalité  de  l'École. 

Il  serait  parfaitement  superflu  d'insister  sur  le  nombre  des 
répétitions  durant  lesquelles,  inlassablement,  MM.  Mentré,  Mas- 
soutié  et  Moulins  détaillèrent  aux  futurs  acteurs  les  beautés  de 
la  pièce  qui  devait  être  jouée,  non  plus  que  sur  la  fièvre  de  tra- 
vail qui  circula  dans  les  laboratoires  et  les  ateliers  de  travaux 
pratiques  :  le  simple  compte  rendu  des  résultats  permettra  de 
s'en  faire  une  idée. 

Le  dimanche,  28  juin,  aussitôt  la  grand'messe  terminée, 
commença  le  défilé  sympathique  des  parents  et  des  amis  de 
l'École. 

Le  hall  central  du  bâtiment  et  les  classes  avaient  été  pour  ce 
jour-là  transformés  en  salles  d'exposition.  Dans  une  première 
pièce,  s'étageaient,  coquets  et  blancs  comme  neige,  les  travaux 
de  menuiserie  exécutés  dans  le  cours  de  cette  année,  sous  la 
direction  de  MM.  Storez,  Beaugrand  et  Richard,  en  même  temps 
que  ceux  de  la  forge,  moins  nombreux,  d'une  note  plus  som- 
bre, mais  aussi  plus  forte,  dus  à  Ihabileté  technique  des 
élèves  (le  M.  Ouinet. 

Dans  une  autre  salle  étaient  exposées  des  cartes,  des  i^ravures 
et  des  photographies  ayant  servi  aux  cours  de  MM.  ïrocmé,  Des 
Grandes,  et  Ouinet. 
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Plus  loin,  on  pouvait  adniiici-  les  petits  chefs-d'œuvre  rVingé- 
niosité  et  de  i^oiit  exécutés  dans  les  classes  de  cartonnatre  de 
iM"**  Sainte-Marie  et  de  M.  Ouinet. 

Enfin,  réunis  dans  une  salle  ad  lioc^  à  la  disposition  des  visi- 
teurs, se  trouvait  uiiecollection  de  cartes,  de  cahiers  et  de  devoirs, 
dont  certains,  ceuv  de  la  classe  de  Sixième,  ceuv  d»'  Leplat. 
André  Ferrand  et  Charles  Siou,  furent  particulièrement  remar- 
qués. 

On  fut  d'ailleurs  à  peu  près  unanime  à  reconnaître  que  les 
attractions  les  plus  originales  de  cette  exposition  se  trouvaient 
réunies  au  premier  étage.  Les  exposants  (jui  s  vêtaient  volontai- 
rement relégués,  avaient  pourtant  nettement  conscience  de  l'ef- 
fort qu'ils  sollicitaient  de  leurs  visiteurs;  aussi  é[)rouvèrent-ils 
le  besoin  d'attirer  leur  attention  et  de  provocjuer  leur  cuiiosité 
p;ir  des  affiches  vastes  et  voyantes,  sinon  ai'tisti^iues  et  même, 
—  Dieu  que  nous  sommes  modernes  aux  Hoches!  —  [)ar  d«'S 
gar<;ons  sandwichs,  lancés  dans  la  [ïropriété,  dûment  munis  i\c 
panneaux  portant  des  réclames  circonstanciées. 

Inutile  de  dire  que  si  l'on  cédait  il  ces  multiples  sollicitations, 
ou  n'avait  pas  lieu  d(^  le  regrettei*.  D'un  côté,  les  maquettes  des 
décorations  exécutées  par  M.  Dupire  au  couis  de  cette  année, 
étaient  hahilement  disposées  dans  une  saUe  érlairé»'  électri(|ue- 
ment  par  les  soins  de  iM.  Hodé.  Il  y  avait,  il  est  viai.  i\  .n  ritinplii' 
une  formalité  (|u'un  esprit  chagrin  —  il  w  \  en  a  j>as  à  l'érole  - 
auraitpu  (jualilier  de  f.k'hruse  ;  mais  ou  vous  i cinrHail  m  échangt* 
de  volr<'  j)i«'cel(r  de  cinquante  centimes  perçue  à  l'iMitréi'.  un 
ticket  si  arlislitjuc  et  {\  nw  \\\c\\  si  triiihc  (jue  tout  !«'  monde  a  été 
unauim»'  à  louer  rexcellente  initiative  «le  1  hahile  e\[>osant  (|u  r^l 
M.  Dupire. 

Kn  face,  s'ouvrait  la  sidlc  des  sciences  naturelles,  disposée 
par  MM.  Fleury  el  Moulins,  où  lOu  vo\ail  exposés  côte  à  côte  îles 
grenouilles  à  toutes  les  phases  de  Icm  développement.  Iciile  I.« 
fauniM'l  joute  la  More  de  riton.  des  loirs  de  deux  semaines,  (h»s 
produits  agricoles  et  mu»  série  de  lulu^s  contenant  do  coips  chi- 
miijues  aux  couleurs  mii'ili(pies,  aux  formes  étranges,  le  tout 
couq)létt'' par   im  \oIean  miniatun*  <(in  poussait    la  e.Huplaisauci» 
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justiu'à  ruiner  loi'S({ii'oii  introduisait  dans  sos  flancs  des  rouleaux 
de  papier  d'Arménie. 

Les  parois  intérieurs  du  bâtiment  étaient  i^arnies  de  pho- 
tographies, la  [)lnparl  ayant  trail  à  l'École,  exécutées  par 
iMiM.  Barrier,  Deslandreset  quehfues  élèves  (Mafras,  Cintra,  Zent- 
zytzki). 

Le  soir,  la  séance  artistique  réunit  dans  la  grande  salle  du  bâ- 
timent desclasses,  bon  nombre  de  parents  et  presque  toutce  que 
nous  comptons  d'amis  à  Verneuil. 

Elle  débuta  par  Taudition  de  la  symphonie  en  sol  mineur,  de 
Mozart,  très  bien  exécutée  par  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Pa- 
rent. Puis,  alors  que  l'auditoire  était  encore  sous  le  charme  des  der- 
nières mesures  de  musique,  le  rideau  se  leva    sur  un  charmant 
décor  brossé  par  M.  Dupire,  pour  la  représentation  des  Plaideurs, 
de  Racine.  Tout  le  monde  connaît  cette  pièce  d'un  comique  à 
la  lois  si  franc  et  si  lin  :  elle  fut  représentée  à  la  perfection,  avec 
un   brio  fort    réjouissant  par    Loul)et,  un  Dandin   intensément 
hilare;  E.  iMartin  et  P.  Guiraud,  qui  tinrent  avec  une  préciosité 
charmante  les   rôles  de  Léandre  et  d'Isabelle  ;  et  M.  iMassoutié 
que  l'intelligence  de  ses  auteurs,  et  peut-être  aussi  un  peu  d'ob- 
servation locale,  transformèrent  pour  des  instants  trop  courts  en 
un  Chicaneau  des  plus  suggestifs.  G.  (iomy,  E.  Adler  et  R.Lagier 
surent  mettre  une  bonhomie  délicieuse  dans  leurs  rôles  de  Petit- 
Jean,  de  rintiiné  et  du  Souffleur.  P.  Sauvaire-Jourdan  réalisa  ce 
tour  de  force  de  nous  apparaître  sous  les  traits  de  la  comtesse, 
ayant  féminisé  non  seulement  son  aspect,  nniis  encore  sa  voix  et 
son  allure  avec  la  virtuosité  d'une  jeune  première... 

La  représentati(m  terminée,  ceux  des  spectateurs  ((ui  ne 
restèrent  pas  au  Bâtiment  pour  achever  d'y  visiter  ou  y  revoir 
l'exposition  se  transportèrent  au  préau  d(^  gymnastique,  puis  à 
la  salle  d'escrime  où  se  déroula  pendant  près  de  deux  heures  un 
spectacle  des  plus  attachants. 

Ce  furent  d\'! bord  une  suite  de  mouvements  d'ensemble  exé- 
cutés avec  une  précision  gracieuse  parles  jeunes  élèves  du  cours 
de  gymnastique.  Puis,  se  disputèrent  nue  série  de  championnats, 
.saut  en  hauteur,  lutte,  boxe,  escrime,  saut  i\  la  peiche,  qui  mi- 
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i*<Mit  en  reliel"  1rs  l>elles  (jualitôs  sportives  que  l'enseiLiiirmeiit  de 
M.  P<'iTet  excelle  à  développei*  chez  ses  élrv 
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Avant  (le  ((uittrr  les  Koclies,  lj«'aii(<>n[)  de  nos  visiteurs  tinrent 
à  nous  exprimer  toute  leur  admiration  :  [»ai'  la  liste  et  l«'s  illus- 
trations (pii  suivent,  nos  leeteuis  j)ourn>nt  juuer  dans  quelle 
mesure  elle  était  justiliée. 

.1.    hKSKKrillK. 


EXPOSITION  ANNUELLE 

{('.elle  exposition  a  iii  lien  !•'  jour  «le  la  ïèlv  ilo  l'Krolf. 

I.      -  Exposition  d  agriculture. 

T\ssi    :  Vil,»  (r«'ns«Mnl>Io  «1  niio  ridreric.  IMan  «lo  l>atl»'u>^e  mécaniquo. 
r.iMH.v  :  ('.Miipr  (i'im  saliol  .!«'  rlu'val.  KiTruiiV 
riii'HKT  :  Srlu'uia  «l'uno  inslallalion  de  pisrirulturf. 
i.ABi  ssiKHK  :  Ainénagonifiit  d'un  parc  à  vojailios. 
IIknoii   :   (.oupe  d'un  silo  à  grains. 
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Kio.M  :   l'arlies  caraclérisliqui's  criiii  ci»q. 

hi;  ^  Al  LciiiER  :  Plan  d'assainissement  d'un  terrain.  Modèle  de  jardin  potager. 

De  Boisam.kh  :  (irelVe  en  écusson. 

Hi:  MvitKni.  :  Instruments  de  jardinage,  en  réduction,  exécutés  en  bois  et 

meta!. 
H(»a»T/.  :   Fli'urs. 
BiToiizK  :  (Collection  de  blés. 
Devoirs  d'agriculture  de  Tassut,  Riom,  Tliuret,  llocotz,  de  Vaulcbier,  Labus- 

siore. 


II.  —  Exposition  de  Sciences  naturelles. 

l*'  Botanique. 

1.  I^'.tude  de  la  feuille  :  formes,  espèces,  nervures  :  H.  de  Labruyère,  M.  Oberlé, 
(',br.  (ilaenzer,  M.  I*rocopio,  K.  Thibaud. 

2.  Diagrammes  de  fleurs  étudiées  :   rosacées,  papavéracées   :  A.  F'errand, 
P.  Moussy,  Siou. 

:].  Types  des  principales  familles  de  dialypétales  :  .1.  Waddington. 

4.  Herbiers  :  M.  Vacher,  Garreau,  Delbruck. 

."■).  Collections  de  graines  :  Hitouzé,  J.  Waddington. 

6.  Appareils  montrant  les  fonctions  de  la  plante  :  transpiration,  absorption, 
respiration  :  E.  Boussod,  Capscha,  Bitouzé. 

7.  Carte  des  flores  naturelles  :  Forestier. 

5.  Aquarium,  characées,   lemnacées,   algues,   etc.  Capscha,   M.   Vacher  et 
élèves  des  travaux  pratiques  de  botanique. 

2"  Zooloyic. 

1.  Anatomie  du  Triton  :  J.  Waddington. 

•2.   Cmbrsons  de  cobave  :  Fllis. 

;{.  Jeunes  loirs,  dont  un  vivant  de  10  à  12  jours  :  E.  F. 

4.  (ihCufs  d'insectes  :  Huchard. 

;i.  Aquariums  :  ti)  Mollusques  et  poissons  :  Capscha,  Metschérine,  Gizycki, 
Lebouteux,  Kéquédat. 
h)  Tritons  :  M.  Vacher. 

c)  Grenouilles  aux  divers  stades  de  leurs  métamorphoses.  Élèves  des  tra- 
vaux prati(iues  de  zoologie. 

0.  Collections: a)  d'insectes  :  E.  de  Bary.  b)  de  mollusques  :  J.  Waddington. 

7.  Heproduciions  et  caries  :  <t >  Squelette  de  la  grenouille  :  M.  Tassu. 

b)  Anatomie  du  porc  :  M.  Tassu. 

c)  Évoliiti<in  dos  membres  chez  les  ancêtres  du  cheval  :  H.  de  Bary,  Kou- 
geault. 

//)  Carte  des  faunes  naturelles  ;  Forestier. 
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3"  (icoloffir. 

1.  Reproduction  en  modelage  d'un  volran  :  Klèves  dei^  travaux  pratiques  de 
gcolo^'ie. 

2.  Travail  des  eaux  sur  le  sable  :  U.  Prieur. 

;i.  Profils  mécaniques  montrant  la  formation  des  montagnes  :  plis  réguliers, 
irréguliers,  isoclynaux,  déjetcs,  chevauchés,  en  éventail  :  C-apscha,  R.  Prieur. 
C.ourtadc,  liitouzé,  Lambert, 
i.  Profils  géologiques  :  m  Kn  modelage  :  Massif  cristallin  :  de  Vigu;  stralili 
cation  discordante  :  Lambert. 
6)  dessinés  :  à  travers    les  Al|»es  :  II.    Riom,  de-    Rarrau  ;  à  tiavers  le 
Jura  :  G.  Gomy. 
.).  Reproduction  des  terres  d'empreintes  fossiles  :  Klèves  des  travaux  pratiques 

de  géologie. 
r>.  ('.ollections  :  (O  Palé'ontologie  :  IL  Delmas. 
b)  Géologie  :  R.  Prieur,  II.  de  Labruyère. 
7.  Cartes  gé-ologiques  :  Thiercelin. 

4'^  (iéoi/rd/tfK'c  i/i''nrrale. 

1.  Krance  liydrographique  :  Lachapelle. 

2.  France  physi(iue  : 

:l  Distribution  géographique  des  volcans  :  Krijanowski. 

i-.  L.\plo[ation>  du  l*ôle  Sud  :  Renoîl. 

.'».  Le  Léman  :  coupes  el  courbes  de  niveau  :  Lintra. 

♦_>.  Les  courants  marin-  :  Malras. 

III.  —  Exposition  de  chimie. 

LabricaliiiM  de  tii.iliéres  c.il(ir.int('>  miii('ralr>  cl  oigaïuquc-    »o  .li\.  rvo>  nia 

ticres  . 
Kssais  de  teinture  sur  colon,  lame  et  soie  (écheveaux  cl  tissu.s 
hivers  sels  de  mercure,  manganèse,  bismuth,  cobalt,  potassium  .  iO  . 
iMllérents  produits  orgauKiucs   Li,  teU  (lu'tlher  onlinaire,  ethcrelhylacilit|u«*. 

acide  acétique,  acide  »)xalique,  nilrobenziue,  savon, 
hilférents  cristaux  d'alun  de  cijr"mc,  alun  de  potassium,  sulfate  de  cuivre, 

a/ot.ite  de  potassium    Jo 
I  n  oui'siu  uK-tallique. 
In  arbre  de  Saturne. 

IV.  Exposition  dt    dcsbln. 

El^es  de  M.  L)i  iMHK 

RKiiTHirr  :  Chimère  Renaissance,  feuilles  de  lierre,  feuilles  de  irelle. 
NVkt/ki.  :  Ktude  de  seau,  ornement,  feuille  de  laurier. 
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l.AMBEHT  :  Kludes  de  fleurs  d'après  nature  el  d'objets  usuels. 
J.vl•^  :  Ornement.  Fleurs  el  fruits. 

l.A.  iiAi'ii.i.i:  :  KUides  des  bustes  de  Dante,  \ ollaire,   tîte  d'enfant,   consoles 
gollii(iue  et  renaissance. 


l»IIOT<)GR\l'llli;    l)K    MMUAS. 

PusLNKi.Li  :  Paysages  d'après  nature  et  objets  divers. 

Thiercelin  :  Console  gothique  et  objets  divers  d'après  nature.  Études  de  fleurs. 

De  Maighet  :  Objets  divers,  canif  et  objets  de  dessin. 

Siou  :  Articles  de  fumeurs  et  dill'érents  croquis  d'atelier. 

Êlt'vcsi/lf'  M.  Storkz. 


Pi.M.rssoN  et  C.  (iLAE.NZKH  i  liouk's  dc  ueigc. 

H.  Di:  La  biu  yère  :  l/ours  et  lainatcur  des  jardins. 

De  MAiiALiiAKS  :  Bateau. 

Vases   décorés    par   Prieur,   Langer,   J.   de  la    Hruyère,    Laurent-Rarrault, 

.M.  de  Turcklii'im,  ïliibaud,  Comalcras,  Brueder,  C.  Glaenzer,  de  Magaihaès. 

.Matras,  de  l*ourtalè.s,  Mestchérine. 
«iii.LET  :  Vase  contenant  des  œillets. 
Sioi:  :  Papillon. 
Brledkii  :  Lapin. 
LvAiTi  V  :  Lapin. 
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Sioi   :  Poupée  el  branche  de  j^^ui. 

Tassi    :  Fleurs  de  f)omiiiior. 

Masox  :  Marguerite. 

MoEL  Maht[n  :  Genêts. 

De  St-Maur,  de  Magvlhaès,  Mestciikrink  et  Beriiiki  :  Lettre^  ornées. 

Dk  Ma(;aluaès,  Valknzuela  et  Langeh  :  Paysages. 

M.  dkTuhckhkfm  et  LAN(iKu  :  Brouettes. 

I.ANGEii  et  i)i:  Magalhaks  :  Bicyclettes. 

-M.  DE  TriK  KiiKi.M  et  .1.  de  St-Maik  :  Ballons  de  foot-hall. 
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V,  —  Exposition  de  modelage. 

l'jist'lt/ui'mcnl  l'tri'partitoiri'. 

Machoun  :  (Chapiteau  p:oiliiquc,  orncmcnl  Teiiiiissance,  Iclc  d'enfant. 
Decai'mi.lh  :  Fruits,  feuilles  de  lierre,  ornement. 
RIagaliiaks  :  Tète  d'enfant,  ornement,  console  gothique  et  renaissance. 
Wetzel  :  Feuilles  de  Irèlle,  ornement,  feuilles  de  laurier. 

Enseignement  seconda  ire. 

R.  Gl.\enzer  :  Guirlande  Louis  XVI,  console  (gothique),  Chimère  renaissance, 

étude  de  taureau. 
Mason  :  Composition  décorative,  garniture  de  bureau  renaissance  (encrier, 

cachet  et  cendrier). 
PiNGussoN  :  Composition  décorative,  une  garniture  de  bureau  gothique,  encrier, 

cachet  et  cendrier. 


VI.  —  Exposition  d'aquarelles. 

Trente  et  une  aquarelles  faites  par  les  élèves  de  xAl.  Grunder  :  Valenzuela,  10; 
Cortada,  10;  Hocotz,  1  ;  de  Vaulchier,  W;  Moussy,  1. 

"VII.  —  Exposition  de  menuiserie. 

1"  Cours  (le  M.  Bcangrand. 

Hknoit  :  Armoire  fermée. 

I)i:  Haih  et  KoiiiiiAri/i  :  Caisse  à  compartiments. 

HdLCHARi»  :  Un  petit  casier  rond. 

Carron  de  i.a  CAHRiiiuE  et  liocoiz  :  l-^tagère  à  angles  anondis. 

2'^  Cours  de  M.  Richard. 

Oberi.é  :  Table  à  ouvrage  Louis   XV  ;ï   double  plateau.  Sellette.  Classeur. 

Tabouret. 
TnuRET  :  Bureau  à  casier  et  tiroirs.  Banc  photométrique  pour  le  cabinet   de 

physique. 
Gamhkau  :  Étagère  à  tleurs  rectangulaire  à  4  plateaux.  Étagère  demi-cintrée 

à  4  plateaux.  Tabouret.  Équerre  de  menuisier. 
Labussière  :  Guéridon  chêne  ciré,  pied  tourné  à  3  patins.  Porte-couverts. 
KoBouLOFF  :  Niveau  de  maçon  carré.  Table  Louis  XV  à  double  plateau. 
Waddi.ngton  :  Petite  armoire  à  compartiments. 
HrcuARD  :  Vide-poches.  Fscabeau  à  9  marches. 
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Japv  :  Ktagèrc  drcoiipée  à  2  rayon>. 

Lamiihiit  :  l'nc  étagère  de  sii[iport. 

Machk.min  :  Une  étagère  de  support. 

CriARiiEit  :  l'ne  table  pliante. 

TmitAi  I)  :  l'orle-couverls.  Équcire  de  luenuisiei-.  Boîte  à  épices. 

Pi.isso.N  :  Tabuiiret  chêne  ;'i  harretles. 

Dk  St-Mai  II  :  Taboiiret  chêne  ;i  barreltes.  I)<»îte  à  ouNrage  en  r«apin. 

Jean  Castan  :  Boîte  à  ouvrage  chêne  ciré. 

J.  MoussY  :  Sellette. 

I.A.NGEH  :  Porte-potiche.  Tabouret  de  i)iano. 

Bjicedkk  :  Classeur. 

(iriRAUD  :  Table  carrée  avec  tiroir. 

(i.  Fii.leui.-Brohv  :  Niveau  triangulaire.  Caisse  à  fleurs. 

.Mk[.ikokf  :  Chevalet  de  bûcheron.  Casier  à  livres,  liltagère  à  console. 

Dkiumon  :  Caisse  à  Heurs. 

Patin<j  :  Classeur.  Ktagère  à  console. 

Beiithand  :  Classeur.  Ktagère  à  console. 

Ei.Lis  :  Ktagère  à  support.  Kquerre. 

Foisv  :  Porte-allumcltes.  Tabouret. 

Borssoi)  :  Tabouret. 

11.  DE  Labhuykkk  :  Échelle. 

BiTouzÉ  :  Liseur.  Tabouret. 

B(Mn(;i:<)is  :  Banc  de  jardin.  Ktagère  à  -iipport. 

VIII.  Exposition  de  photographie 

.Mauvs  :  2  ('preuves  au  charbon  ayant  ligur»'-  au  salon  df  rKroh'  l'.ms,  pér- 
irait et  paysage  :  Portrait  d'élève  (BoutbiMier).  P<»rtrait  denfaMt.  Passage 
(avant  l'orageV  Jeu  de  cricket.  Les  élèves  au  modelage. 

CiMiiA  :  ;{  portraits  de  profes-^cur  et  élèves. 

Boi  iini.i.iKn  :  't  panneaux  du  Salon  iOOS. 

PiiKHSK.N  ;  1  paysages  de  Suisse. 

IX.     -   Exposition   dos  objets   fabriciuos  a  ratifier  du   t\  i* 

1"  Tvdvnil  II  lit  Itnit'.  nu  fnirin.  mt  baitinr. 

\  \i  mil  :  In  pointeau  racoiui''  a  s  p.in>.  I  n  presse-papier.  Inc  éqiierre  à  rha 

pe.iii. 
Piii  iiM  N  :  I  u  pointeau  la»  onur  a  s  pati>.  l  ne  i'(|uerre  a  chapeau    l  ii  p.ual- 

lelipipède  avec  saign<M's  à  nii  épaisseur  au  boilane. 
i»i  .Mak.rkt  :  Un  pointeau  façonne  î  «  pans.  Une  règle  plate  avec  chanfrein 

l'ne  pièce  d'ajustage  à  glissière 
(Jvii  :  Un  pointeau  façonne  à  s  pans.  I  n  parallehpipede  avec  sii^nces  a  nu 

épaisseur  au  bédane. 
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Et.  i»i   \\\n\  :  l  n  pointeau  faronnc  à  8  pans.  L'ne  tige  filetée  avec  écrou.  l  ne 

règle.  Une  éqiierrr  ordinaire. 
SiHi.r.MnKiuŒH  ;  Un  pointeau  fai^'onné  à  H  pans.  Une  entrée  de  boite  à  lettres. 

2°  Forge. 

Vacheh,  Pktersen,  dk  Maigret  :  Ornements  et  consoles  en  fer  forgé. 
Travail  exécuté  par  l'ensemble  des  élèves  :  École  des  Hoches.  Lettres  en  fer 
de  4  "\  "'  d'épaisseur. 


X.  —  Exposition  de  cartonnage. 

1.  Cours  de  M.  Oulnet 

Enseignement  collectif  :  Exposition  des  meilleurs  travaux  de  Robert  Thibaud, 
Laurent-Barrault,  (reorges  Watel,  Emile  de  Freitas,  Christian  (ilaenzer, 
Thierry  Faure,  André  Prieur,  élèves  de  la  classe  de  Sixième. 

Pliages  van'éb. 

Pliages  de  bandelettes  :  Tissages.  Pliages  représentant  des  objets  usuels. 

Motifs  (Vornemcnt. 

Pliages  dérivés  du  carré  :  Pliages  dérivés  du  rectangle.  Pliages  dérivés  du 
triangle  équilatéral. 

Objets  cil  rjirlon. 

Vide-poche,  par  A.  Prieur.  Solides  géométriques.  Cube.  Solides  géométriques 
Parallélipipède  droit,  par  E.  de  Freitas. 

Tissage. 

Kond  de  serviette,  par  H.  Thibaud. 

Boîte  et  son  couvercle,  par  H.  Thibaud. 

Porte-allumettes,  par  L.  iiarrault. 

Paniers,  par  R.  Thibaud,  E.  Harrault. 

Cadres  à  photographie  (tissage),  par  E.  Barrault,  (i.  Watel. 

Pliage  en  accordéon.  Abat-jour,  par  H.  Thibaud,  Th.  Faure,  E.  Barrault, 

Chr.  Glaenzer. 
Eanterne  vénitienne,  par  Eaurent-Harrault. 
Panier  en  fil  de  fer,  par  R.  Thibaud. 

2.  Cours  de  M"'^  Ste-Marik. 

AuBRY  :    Boîte  à   mouchoirs.  l>orte-journau\.   Plan   d'uii    camp  retranché. 
3  cadres  en  papier.  Une  auto  en  carton.  Une  pelote  à  épmgles.  Animaux 
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en  papier  découpé  et  plié.  Un  vase  doré.  Passe-boule  en  carton.  Abal-jôur. 
AuBMv  et  riizvr.Ki  :  (Miàteau  fort.  Assemblage. 
Lebouteux,  Gizvcki  :  Villa  moderne.  Assemblage. 
Charo.nnat  :  Ballon  dirigeable.  Violon  en  carton.  Seau  et  baquet  en  carton. 

Boîte  à  mouchoirs.  I*elote  à  épingles.  .Moulins  à  vent.  Toupies. 
Plisson  :  Buvard.  Pelote.  Boîte  à  mouchoirs.  Vide-poche.  Un  vase  doré.  Fleurs 

en  papier.  Boîtes  en  rarte  à  jouer.  Porte-montre.  Toupies.  Moulins  à  \ent. 
D.vLi'HAi  :  Boîte  à  mouchoirs.  Va>e  doré.  Abat-jour.  Dessus  de  porte.  Aiguille 

en  carton  brodé. 
Paithonnieh,  Plisson.nier,  pRot-OFio,  C.v.MPos,  Badin,  Motiheal,  Alzéi'y.  La- 

GiEFi  :  Découpages.  Pliages.  Assemblages. 


CONCOURS  DE  GYMNASTIQUE 

Championnat  dr  saut  en  haut ptir  :  l'"'^  fiabriel  Filleul  Brobv  ;  2'   Meslchérine: 

.3'  Jar(|ues  Filleul-Brohv;  V'  Watel. 
Championnat  ffi'  fnifr  :  I"  Oberlé;  2'  (iaico;  3'  (in-tz;  t'  Plissonnirr:  -i*  r.laen- 

zer;  C*"  Badin. 
Boi:f'.  :  poids  extra-ptano-  :  1  ""  Glaenzer  (K.);  2*'  de  Vigo. 

—  poids  cxtra-lcf/cr  :  1"^  Thiébault;  2'"  de  Vaulchier. 

—  jtoids  tf'ijrr  :  1^'  Mason;  2'  Sprauel. 

—  poids  lourd  :  I'»"  Schlumbergcr. 
Escrime  :  1*'  Fabra;  2'"  A.  Cortada. 
fjtnne:  p''  Cintra;  2''  A.  ('.ortada. 
Assaut  de  lu  /irrchr  :  T'  de  Fie  il  as. 


RÉSULTATS  DES  EXAMENS 
Session    1907 

r/-rff/f((i/  t/r  NKii/irni(ili(/nrs  tjr/irrtt/c.s.   I  n   caïuiidat   reçu. 
(iu\  TiuR.NKVSSKx;  îiirntion  a.ssez  hicii. 

liaccahiitrrat  f's  sciences.  5  ran<li(lals,  ô   roçu>. 

Jacques  Ilinviv. 

Wcur   l.omi.i.oN. 

(hl.iv»'  Mkmiii;.  iiKMitiou  l)i«Mi  o\    félicitations  tlii  juiy 

.la(<|ucs  MrsMKii. 

Mand  Pi  ANoi  I  iTK.    Miouti(»n  a^>c/.   hicn 
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Haccalaun'at    de  Philosophir.  o  candidats,   5  reçus. 

Louis  Bklikuks. 

Jean  Dkspi,  vxcuks,  mention  assez  bien. 

Kobert  Kikmln-Didot. 

Olivier  IMllkt. 

Christian  Scullmbkrgkr. 

Baccalaii7'éat^  liremière  partie. 

Première  A  [latin-grec).  1  candidat,  re<;u. 
Kudoxe  Gric.orovitza,  mention  bien. 

Première  B  [latin-langues  vivantes).  5   candidats,  \  reçus. 

Pierre  Bonn  illier. 

Pierre  Foissev. 

Eudoxe  GrUiOROVitza. 

Pierre  Monnier;  mention  bien. 

Première  C  [latin-sciences  .  1  candidat,  reçu. 
Pierre  Monmer;  mention  assez  bien. 

Première  D  [sciences-langues  vivantes).   3  candidats,   2  reçus. 

Pierre  Bolthillier;  mention  assez  bien. 
Bobert  Delmas. 

ExauKMis  passés  :  2*2;  réceptions  :    11);  moyenne  :  8(j  <> , 
mentions  8. 

P.  S.   —    Se  sont  présentés  seuls,   sans  avoir  suivi    tous  les 
cours  de  première.   V  candidats,  2   reçus. 
Maurice -Cromer. 
Yves  Pilon-Flelry. 
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LA  CLASSE  DES  TOUT  PETITS 

Sur  (l(*  |)<'lits  bancs  de  jxtiiprc  sont  assis,  r'n  ordre,  ])ar  raii^d'à^e, 
VvoiiiH'  .Icnart,  '.i  ans,  llubcrl  Minier,  Marie-Rose  Berlier,  Charles 
Trocni»'  A  ;ins,  |)iiis  deux  1res  farauds  et  vieux  éh'ves,  Mai-ic-Anne 
Trocmé  et  Antoine  B<'rlier,  .">  ans  :  c'est  la  plus  belle  classe  de  Tl^cnle! 
On  y  est  très  s(''rieiix,  (»ii  y  vieni  avec  cntliousiasme,  on  cciiulf  avec 
religion,  on  boit  les  paroles  de  M"'"  Sainte-Marie  Ouelle  es!  la  baguette 
nu»^i(jiH'  qui  transforme  clhupie  jour  nos  petits  tliables  en  pei'son- 
na^C's  si  studieux?  (le  sont  toutes  cj's  belles  choses  nouvelb's  et  lumi- 
lU'uses   (jui    V(Mit  passer    devant    leurs   yeux  :  de    jurandes   images, 

<n':iii(b><  <'(  ti  1 1  ini>    !<>   ii  i  iii'  i  li  '   l;i    l'Ii.i  1 1 1  It  !■«>     <ii  i*  li><i  i  iii>ll<tk^  md   rk<kiii*fi    iii<-kii_ 


regarde  ;ivec  intérêt  ce  ([ue  Mademoiselle  s«M'l  de  son  tiroir,  Pour 
aujourd  Inii  ce  sont  des  jetons  multicolores  dont,  à  tour  de  r<'de,  nous 
prendions  un«'  poignée,  une  toute  f;rt)sse  poignée,  en  écartant  nos 
petits  doigts,  tan!  i|iie  notre  main  peut  en  contenir.  Kt  maintenant  il 
laul  dire  combien  n(Ul•^  en  avcuis  pris,  les  additionner,  'i  verts  vi 
3  bleus  et  I  rouge,  combien  cela  fait-il?  Puis  les  diviser,  nous  sommes 
i">  cninbieii  laul-d  en  diuinei"  a  chjuMin?  Tout  ;\  TluMire.  avec  d'autres 
poigui'es,  nous  poininn-.  niultiplier.  \li  !  ctuume  c'est  amusant  et 
comme  nous  aurions  en  du  mal  à  inventiM'  un  aussi  joli  jeu!  Cepen- 
dant le  devoir  nous  appelle  et  il   faut  (|nill»*r  «*et  e\erciee  pour  faire 
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iMMiUKM'  nos  [)rlil(>s  jaiiilx's  (|iii  lie  sapci-coivcnl  pas  encore  de  leur 
immohililé;  mais  ([ni  poiiri'aient  s'en  donler  toul  à  riionre  :  nous 
\()iei  donc  à  la  ji;vMinasti([ue.  Antoine  esl  nommé  |)oiir  un  jour  capi- 
taine, il  place  donc  son  équipe  à  distance  réglementaire,  passe  la 
revue  des  talons,  les  pieds  sont -ils  bien  joints?  les  bras  bien  en 
])lace?  attention!  faites,  tous  comme  moi!  et  la  petite  troupe  repro- 
duit fidèlement  les  mouvements  d'assouplissement  les  plus  simples 
de  la  gymnastique  suédoise.  Ensuite  il  faut  chanter  pour  que  notre 
petite  oreille  se  forme,  puis  chacun  dira  sa  petite  récitation  et  c'est 
à  qui  aura  la  meilleure  mémoire.  Le  timbre  sonne!  est-ce  possible? 
Faut-il  déjà  partir?  Chacun  voudrait  bien  que  la  classe  durât  toute 
la  journée;  on  emporte  chez  soi  un  beau  bon  point  et  on  Ta  bien 
mérité,  il  n'y  a  pas  eu  une  minute  d'inattention!  Nous  apprenons 
par  les  bons  points  à  connaître  tous  les  animaux  car  ce  sont  de  jolies 
images,  fort  bien  faites  et  dont  nous  classons  en  rentrant  la  collec- 
tion nous  pouvons  même  raconter  qu'ils  représentent  des  palmipèdes, 
des  quadrupèdes  ou  des  carnivores  et  ces  mots  superbes,  tout  neufs, 
jamais  entendus  sonnent  à  nos  oreilles  comme  de  la  monnaie  nou- 
velle. J'aurais  bien  voulu  encore  raconter  les  débuts  en  géographie  : 
comment  on  a  fait  des  montagnes,  des  collines  et  des  vallons  avec  du 
sable,  comment  on  a  dessiné  les  lleuves,  la  mer,  les  lacs,  les  presqu'- 
îles, etc..  mais  il  faut  que  nous  regardions  aussi  ce  que  les  enfants 
n'ont  point  vu  et  qui  est  le  plus  beau  résultat  de  la  classe  :  rintluence 
morale  et  l'amélioration  de  leur  caractère. 

Sans  paraître  faire  une  leçon  exprès,  sans  gronder  les  enfants, 
M"*"  Sainte-Marie  sait  très  bien  redresser  leurs  mauvaises  tendances 
et  leurs  petits  défauts;  par  une  comparaison  adroite  avec  l'histoire 
qu'on  i-aconte.  Par  une  petite  chanson  morale  bien  expliquée  elle 
saura  leur  faire  désirer  le  bien  et  changer  deux-mémes  ce  qui  en 
eux  est  imparfait.  Des  notions  élevées  passent  aussi  dans  leur  petit 
cerveau,  très  claires  et  très  précises  à  la  faveur  des  explications 
données  sur  de  simples  mots.  Ainsi  un  Jour  ai-je  été  émerveillée 
par  une  charmante  petite  leçon  de  patriotisme  faite  à  propos  de  la 
petite  ll.inime  que  portent  les  navires  au  bout  de  leur  màt. 

Kn  résumé,  entrer  dans  l'esprit  de  l'enfant  en  éveillant  rinlérél  et 
en  soutenant  perpétuellement  la  curiosité;  entrer  dans  vson  àme  à  la 
faveur  de  liiitérét  éveillé  telle  est  la  base  delà  méthode  de  M"'' Sainte- 
Marie.  Four  le  reste  elle  ne  passe  rien  :  tout  ce  qui  est  corpoi'el, 
machinal  presque,  doit  être  bien  fait  dès  le  premier  jour.  KUe  sait 
(pie  l'habitude  commence  avec  les  premiers  actes.  On  ne  doit  pas 
jjarler  en  classe,  on  le  sait,  et  on  n'essaye  même  pas.  Ces  tout  petits 
ont  une  discipline  exemplaire;  la  mauvaise  tenue,  même  d'un  bras 
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011  dum'  jambe,  niriiie  une  allitinN'  nonchalante  n'est  pas  admise. 
C'est  en  cola  i\u(i  les  bébés  apprennent  à  »  se  contrôler  »  comme 
(lisent  les  Anglais,  à  se  maîtriser,  el  c'est  vraiment  l'eflbrl  le  plus 
efficnce  ([uV)n  puisse  demander  à  leur  petite  nature.  Plus  tard,  ils 
apprendront  refîoi't  intellectuel,  plus  pénil)le.  mais  le  premier  essai 
lait  pour  se  vaincre  profitera  au  second. 

Il  est  bien  nécessaire  de  ne  demander  à  l'enfant  que  ce  qu'il  ;i  la 
force  de  fournir;  de  proportionner  l'elfort  aux  ressoui-ces  de  son 
âge;  le  reste  doit  être  obtenu  pour  ainsi  dire  par  habileté  :  à  la 
faveur  de  la  curiosité  si  vivac(;  chez  les  petits. 

Aussi  M"'^  Sainte-Marie  a-t-elle  l)ien  em|)loyé  son  U-mps  :  les  nou- 
veautés qu'elle  a  fait  découvrir  à  ses  pupilles  cette  année  les  ont 
tellement  mis  en  appétit  que  les  classes  exercent  sur  eux  une  vive 
fascination,  t(^ucher  les  machines  de  M.  Bodé  ou  savoir  ce  qu'on  fait 
dans  le  laboratoire  de  M.  Moulins  leur  semble  le  comble  du  bonheur; 
(•'(ist  avec  joie  qu'ils  vont  au-devant  des  années  d"«'tude  et,  s'ils  con- 
tinuent, il  sera  hit'ii  bon  pour  eii\  d'élrt'  de  vrais  é|é\»'s  d»'  Y Hinb- 
des   /{oc lit' s. 


LA  SCIENCE  SOCIALE  ET  L'ENSEIGNEMENT  DE   L'HISTOIRE 
ET  DE  LA  GÉOGRAPHIE   DANS  LES   PETITES  CLASSES 

Je  me  suis  étendue  si  longuement  l'année  dernière  sur  les 
travaux  de  lUCs  |)etits  élèves,  (jue  ce  uest  [)as  sans  «lillicultés 
(jue  je  me  suis  i-ésolue  à  en  parler  eucore.  .le  tAclieiai  de  le  faire 
lu'ièveuieut,  m'excusant  non  seub'm<Mit  des  redites  (|ni  \<»nl 
cei'lain<Mnent  se  pi'oduire,  mais  encore  c\  sur(«^ut  df  itMueltre 
sur  le  tapis  une   (|uestion   (jue  j  ai  déjà  ('q»uis(''i'   à  peu   près, 

.le  ne  j);irlei'ai  pas  des  etu(l<'>  <b*  français  et  de  niatlnMUa(i(|Ues 
d()nl  j'ai  v\v  satisfait(\  Le  cours  il  lMst«)ire  natui'<dle  ma  pei*- 
inis  de  joiiulre  A  1  étude  de  la  zoolo::io  (]uel(pi<'s  notions  nri- 
ti(iues  d'iiygiène,  l'explicalitui  hrèvt»  des  maladies  les  plus  C(»u- 
nues  (l(»s  or^'anes  étudi<'s.  ce  qui  a  >t'mldé»  iul«'r«^ssri  1rs 
enianis. 

An  pi"oi;raiuuit*  de  ertie  auu<'e  liuurairnt  ICluib'  de  riiislnirr 
romaine,  et   la  i;'éoi:rapliie  dr  l'KurtqH'. 

(,  i'st    en    me    basant    sur    la   scieuce  soeialf.  (jin>  j  ai    l'ait   ces 
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l'ours,  et  je  suis  heureuse  de  pouvoir  signaler  les  evcelleuts 
résultats  obteuus. 

11  est  \  l'ai  (|U(^  je  n'aurais  pas  osé  entreprendre  seule  cette 
tAclie,  mais  iM.  Descamps  a  bien  voulu  s'y  intéresser,  et  ses  con- 
seils m'ont  beaucoup  aidée. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  du  plan  (jue  J'ai  ado[)té 
en  histoire  ;  peut-être  pourrait-il  cependant  servir  à  la  rédac- 
tion d'un  manuel  utile  aux  études  des  commençants.  Je  sisfua- 
lerai  seulement  la  façon  dont  j'ai  procédé. 

Les  élèves  de  T  voient  pour  la  première  fois  l'histoire  ro- 
maine. Ils  l'ètudieront  de  nouveau  et  plus  en  détail  en  4' .  Il  est 
donc  important,  pour  le  moment,  de  leur  donner  une  base 
solide,  de  former  une  charpente  bien  établie  sur  laquelle  s'ap- 
puieront leurs  études  ultérieures. 

Aussi  n'avons-nous  accordé  qu'une  très  faible  attention  aux 
récits  légendaires,  nous  efforçant  de  comprendre  comment  cette 
poignée  d'individus  expulsés  de  leurs  cités  respectives,  réfugiés 
dans  un  marais  insalubre  et  inculte,  avaient  pu  créer  ce  peu- 
ple de  paysans  vigoureux,  travailleurs  opiniâtres,  disciplinés, 
héroïques,  dont  les  conquêtes  méthodiques  et  raisonnées  s'éten- 
dr<mt  sur  le  monde  connu  par  une  domination  prodigieuse. 

J'ai  divisé  mon  cours  en  six  parties. 

i^^  par  lie  :  Étude  raisonnée  des  peuples  occuj)ant  l'Italie  au 
moment  de  la  fondation  de  Rome.  Cette  étude  comprend  celle 
du  lieu,  du  climat,  des  productions  naturelles  et  moyens  d'exis- 
tence. Organisation  de  la  l'aniille,  de  la  société.  Habitation, 
})ropriété.  Causes  habituelles  des  guerres  les  plus  fréquentes. 
Principes  de  faiblesse  ou  de  force. 

îi?*"  jjarlie  :  Fondation  de  Rome.  —  Les  conditions  dans  les- 
quelles Rome  se  fonde  créent  le  type  romain.  —  Famille.  — 
Religion.  —  Société.  —  Les  Rois. 

.f'  itartie  :  Causes  sociales  déterminant  la  proclamation  de  la 
République.  —  Conquêtes  en  Italie.  —  Guerres  extérieures. 

/''  partie  :  Transformation  du  type  du  vieux  Romain  au  type 
ihi  Romain  classi(]ue.  —  Passage  de  la  petite  à  la  grande  pro- 
pi'i«''té.  —  (iucrre^  civih'S  :  Marins,  Sylla,  Pompée,  César. 
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5'  partie  :  Triumvirats.  —  Empire.  —  Organisation  de  l'eiu- 
pire. 

{')"  part  if  :  Le  (Uiristianisme  :  Persécutions.  —  Triom[)he  du 
christianisme.  —  Partage  de  l'empire. 

Cette  énumération  hien  sèche  résume  très  succinctement  le 
travail  de  l'année.  Les  enfants  y  ont  mis  beaucoup  d'ardeur  et 
de  bonne  volonté.  Le  cours  d'histoire  est  accueilli  avec  joie; 
une  classe  d'histoire  supplémentaire  est  m.i  meilleure  récom- 
pense à  donner. 

Les  cours  laits  sont  résumés  d'abord  oralement  jjar  un  élève; 
puis  j'écris  au  tableau  noir  une  sorte  de  plan  que  les  enfants 
copient  dans  leurs  cahiers,  et  (ju'ils  ont  la  permission  de  con- 
sulter avant  l'interrogation  de  la  classe  suivante,  sans  avoir 
jamais  l'obliiiation  de  l'étudier.  Ce  système  d'enseignement  sans 
livre  et  presque  sans  leçons  à  api)rendre,  provoquera  plus  d'un 
sourire  sceptique  sur  le  succès  bien  aléatoire  d'une  seuiblable 
méthode.  Pourtant,  que  l'on  rétléchisse  à  l'impression  que  pro- 
duit sur  un  enfant  un  récit  un  pru  frappant,  vif,  curieux,  en- 
chaîné d'une  façon  absolument  luuiineusc  et  rationnelle  à  ce 
([ui  précède  et  ù  ce  qui  suit,  grAce  aux  lumières  ap[)ortées  |)ar 
la  science  sociale,  et  ({uc  l'on  se  rende  (  (»ui{)t«»  au  contraire  des 
diflicultés  d'une  leçon  ap[)rise  dans  un  livie.  répondant  [)lus  ou 
moins  aux  aptitudes  spéciales  de  l'enfant,  le  disti  ayant  sans 
cesse  du  sujet  particulier  ch»  son  étude  p;ii'  l'elfort  (h^  la  lecture, 
plus  considérabh'  (junn  ne  Ic^  croit  chez  la  plupail  des  enfants 
capables  (h»  vous  raconter  avec  tous  ses  détails  un  conte  de  fée 
enl<Midn  une  seule  fois  deux  ans  auparavant,  et  ne  pouvant 
l'ctenir  dix  ligues  de  leçon  repi'tees  vingt  fois  dans  un  livre. 
Pour  ajtuilei'  le  poids  de  re\[)érieuce  prati(jue  j\  cell«>  théorie 
(jue  beaucou[)  ne  Noudronl  point  adrueltre,  (jue  l'on  niep»M'mette 
de  citer  (jmdcpies  cliilIVes.  La  classe  acompte  17  ou  18  élèves 
pendant  rannée  :  Oiioicpu^  sévère  dans  ra[)[>réciation  «les  notes 
nn'iitt'cs,  j'ai  eu  trois  noies  inférieures  à  la  m(»\enne  depuis  la 
nMilice  troclobiN».  De  |>lus,  je  me  suis  souvent  amusée.  lors<jue 
des  \  isileurs  sont  venus  assister  à  la  class«\  à  faire  interroger  les 
(Md'anis  pai-  un  de  leurs  camarade»;,   sur  \iM\\o    ^lli«^toir^'  «'•tndi«'C 
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[X'iidaiit  rannrc.  (U's  interrogations  tout  à  fait  improvisées  n'ont 
jamais  déconcerté  les  enfants,  et  leurs  réponses  ont  toujours 
été  satisfaisantes  et  très  personnelles. 

Deux  compléments  de  cet  enseignement  me  servent  énormé- 
ment :  je  veux  parler  des  discussions  qui  terminent  les  classes, 
et  des  conférences  dans  lesquelles  un  des  gar(;ons  présente  à  ses 
camarades,  d'après  des  recherches  personnelles  dans  des  docu- 
ments mis  à  sa  disposition,  une  série  de  détails  nécessaires  à 
connaître,  mais  qui  arrêteraient  ou  troubleraient  le  cours  du 
professeur.  Je  signalerai  entre  autres  une  très  intéressante  con- 
férence de  Maurice  Aubry  sur  l'armée  romaine,  et  une  autre  de 
Robert  Héquédat  sur  Thabitation,  l'ameublement  et  le  costume. 
I.es  conférenciers  ont  joint  à  leurs  descriptions  des  dessins  et 
des  plans  très  intéressants,  Bien  que  très  satisfaite  de  tous  mes 
élèves,  je  suis  heureuse  de  féliciter  de  leur  assiduité  Maurice 
Aubry,  Robert  Réquédat  et  Edgardo  de  Magalhaès  qui  ont 
fourni  un  travail  de  raisonnement  et  de  rétlexion  supérieur  à 
leur  âge.  Adam  de  Gizycki,  Jean  Machemin  et  Louis  Charonnat 
m'ont  aussi  fait  bien  plaisir  par  une  attention  très  soutenue,  un 
travail  régulier  et  intelligent.  Entin  je  félicite  tout  particulière- 
ment Paul  Morin,  qui,  arrivé  seulement  à  Pâques,  a  pris  à  cœur 
de  refaire  à  lui  seul  les  études  auxquelles  ses  camarades  avaient 
consacré  les  deux  premiers  termes,  et  de  leur  sacrifier  une 
partie  de  ses  temps  libres. 

Maintenant,  voici  ces  enfants  parvenus  à  la  moitié  du  cycle 
de  leurs  études  historiques  que  j'ai  commencées  avec  eux  Tan 
dernier.  Ils  me  semblent  aptes  à  poursuivre  avec  fruit  ce  travail 
qui  les  passionne.  Je  souhaite  que  la  bienfaisante  lumière  de  la 
Science  sociale  éclaire  pour  eux  u  la  nuit  »  traditionnelle  et  fausse 
du  moyen  Ai:e  qu'ils  vont  étudier  à  la  rentrée  prochaine. 


Basée  également  sur  les  données  de   la    science  sociale,  le 
cours  de  géographie  a  été  assez  facilité  pour  les  enfants,  quoique 
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plus  développé  qu'on  ne  le  fait  ordinairement  en  T^.  Nous  avons 
commencé  par  les  pays  de  l'Europe  les  plus  simples  pour  ter- 
miner par  les  plus  compliqués. 

Voici  comment  se  font  les  cours. 

Sur  une  caite  [)hysi({ue  muette  du  pays  à  étudier,  nous  nous 
efforçons  d'établir  des  régions  déterminées  par  la  nature  du  sol, 
le  climat,  les  coui-s  d'eau  ou  les  mers  avoisinantes. 

Puis  les  enfants  chercheut  (juelle  est  la  race  qui  peut  s'y  dé- 
velopper et  y  vivre,  quelles  y  seront  les  cultures,  élevage  et  in- 
dustrie. Nous  nommons  alors  les  tleuves,  les  montaunes.  Les 
enfants  discutent  et  raisonnent  L'emplacement  probable  des 
villes  que  nous  indiquons  sur  la  carte:  si  leurs  suppositions  sont 
léellement  réalisées,  nous  nommons  d'abord  ces  villes  par  la 
cause  ou  les  causes  qui  ont  dû  déterminer  leur  fondation  :  marcbé 
de  blé,  commerce  de  fourrures,  port  de  pêcbe,  croisement  de 
routes  importantes,  etc.  Kntin  nous  terminons  par  Tapplication 
aux  villes  de  leurs  noms  propres  qui  ne  sont  plus  qu'une  éti- 
quette j\  poser  sui-  cr  que  les  enfants  ont  l'impression  d'avoir 
découvert  euv-mèmes.  Alors,  nous  indlipions  b's  bornes,  les 
divisions  politiques,  les  lignes  de  chemin  de  ter  du  pays  étudié. 
Le  résumé  des  cours  se  fait  sous  forme  de  plans  ou  de  tableaux 
(jur  les  enfants  copient  dans  leurs  excellents  cahiers  de  géogra- 
j)lii<'  :  (E.  Sieuiin,  classe  de  '•.'/.  Sni'  la  carte  pliysiqut*  ils  indi- 
(juent  les  bornes,  tleuves,  montagnes,  divisions  naturelles.  Kn 
regard  le  tableau  de  chaque  ré^don  avec  la  culture,  l'élevage, 
la  propriété,  les  produits  naturels,  le  commerce,  l'inilustrie. 
l'organisation  de  la  fjimille,  le  t\pe  «-(  le  caractère  de  la  race. 
Sui*  la  carte  politi(|ue  les  boi'ues,  les  divisions  politiques,  les 
\illes,  les  cliemins  de  1er.  I.n  rei:;ii-.l  le  tabh'au  de  ces  villes 
avec  leur  c«>mmei'ce,  leur  imiustrie,  leur  sp«'cialité. 

Poni'  (|ue  cette  «'tude  qui  d»''i;i  intéresse  les  enfants  soit  île 
plus  en  plus  concrète,  j  ai  piié  [)lusieui'^  de  leurs  camarades 
«'trangers  ou  IVancais  \ivant  a  1  «'tran,i;»'r  de  vouhur  bien  leur 
t'.iiie  des  conférences  snr  leur  pays  (rori::ine,  ce  (|u'ils  ont  accepté 
avec   b(\'iucou[>  de  bonne  grAce  et  «le  siiDplieité. 

Jean    .Moussv,  «le  V  .  nous  a  tlonné  «!«'  très  iutén^ssants  détails 
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sur  Moscou  et  la  Uussie  du  nord,  en  nous  en  montrant  de  noni- 
J)reuses  photographies. 

Jean  de  Hiosiekerski,  de  6%  nous  a  parlé  de  la  Pologne  avec 
une  clarté  et  une  précision  que  sa  timidité,  au  début  de  la  con- 
férence, ne  nous  faisait  pas  espérer. 

Puis,  c'est  un  grand  élève  de  philosophie,  Eudoxe  Grigoro- 
vitza  qui  a  bien  voulu  exposer  à  ses  petits  camarades  ce  que 
pouvait  être  l'avenir  de  sa  patrie  :  la  Roumanie. 

Avec  beaucoup  d'entrain  et  de  bonne  humeur,  Ulysse  Hocotz, 
de  i'",  nous  a  parlé  de  la  Turquie,  et  grâce  à  ses  nombreuses 
cartes  postales  et  ses  plans  fort  bien  établis,  nous  a  fait  visiter 
Constantinople  d'une  manière  extrêmement  complète  et  agréa- 
ble. 

M.  Dupire  est  venu  nous  faire  un  récit  aussi  amusant 
qu'instructif  de  son  voyage  en  Italie  ;  mais  je  doute  fort  qu'après 
l'avoir  entendu  l'un  d'entre  nous  conserve  encore  des  illusions 
sur  la  probité  des  gondoliers  de  Venise,  de  si  poétique  mémoire 
pourtant. 

Albert  Thiébaut,  de  5%  nous  a  vivement  intéressés  par  sa  con- 
férence sur  l'Espagne  et  sa  jolie  description  des  courses  de  tau- 
reaux. Après  lui,  José  de  Vigo,  également  de  5%  nous  a  parlé  de 
Barcelone  en  nous  faisant  une  peinture  peu  engageante  des  en- 
gins explosifs  que  les  anarchistes  se  plaisent  à  y  fabriquer  et 
trop  souvent  à  y  faire  éclater.  Un  3*  élève  de  5*^  est  enfin  venu 
nous  parler  du  Pays  Basque  et  du  Béarn;  les  ruses  des  contre- 
bandiers-muletiers dont  il  nous  a  raconté  les  audacieux 
exploits  n'ont  plus  de  secrets  pour  nous,  et  les  photographies 
que  Léon  Gardères-Roux  nous  a  expliquées  pendant  sa  confé- 
rence, ont  été  très  admirées  de  ses  camarades. 

Dudley  Ellis,  de  5%  nous  a  fait  visiter  la  Suisse  en  touriste,  nous 
indiquant  non  seulement  les  plus  jolis  points  de  vue,  les  excur- 
sions les  plus  pittoresques,  mais  nous  recommandant  encore  les 
meilleurs  hôtels  et  les  pâtisseries  dont  il  a  gardé  un  bien  fidèle 
souvenir  ! 

M.  Grunder  vient  ensuite  conq)léter  son  récit  en  parlant 
des  ressources  de  la  Suisse,  de  son  commerce,  de  ses  libertés, 
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de  rinstruction  et  de  Tarmée.  Les  photographies  montrées  au 
cours  de  la  conférence  ont  laissé  un  e.vcellent  souvenir  aux 
enfants. 

A  son  tour,  Maurice  Aubry,  de  T-.  parla  à  ses  camarades  de 
classe  de  la  Savoie,  de  ses  glaciei^,  de  ses  rapports  avec  la 
Suisse.  11  nous  a  beaucoup  intéressés  et  a  terminé  en  nous  re- 
conmiandant  la  cure  d'air  à  Chamonix  eu  attendant  ([ue  nous  y 
puissions  faire...  la  cure  d'eau! 

Pierre  Petit,  de  ï'\  avec  beaucoup  de  verve,  d'esprit,  et  une 
petite  pointe  de  malice  lit  une  très  jolie  causerie  sur  la  Beliiicjue, 
Bruxelles  et  ses  monuments,  et  termina  par  un  parallèle  très 
amusant  entre  les  Flamands  et  les  Wallons. 

L'ouvrage  si  intéressant  de  M.  Paul  Bureau  sur  les  fjords 
de  Norvège  me  fournit  le  sujet  d'une  causerie  qui  sembla  inté- 
resser mes  garçons. 

Entin  M.  (irunder  consacra  à  l'Angleterre  deux  soirées,  dont 
les  enfants  tirèrent  grand  profit. 

Je  puis  affirmer  que  les  résultats  ont  été  aussi  satisfaisants 
pour  la  géographie  ([ue  pour  l'histoire.  Les  enfants  possèdent 
bien  ce  qu'ils  ont  appris  avec  entrain,  goût  et  application. 

Près  d'eux,  hélas,  ma  tAche  est  terminée.  Ce  n'est  pas  sans  un 
sentiment  de  regret  très  profond  que  je  les  (piith\  mes  chers 
petits  élèves,  après  avoir  eu  la  joie  de  les  suivre  pendant  dtMix 
ans,  et  de  m  être  eil'orcée  de  leur  donner  le  meilleur  de  moi- 
même.  Mais  n'est-ce  pas  noti'»'  rAle  d'éducateurs?  S'il  nous  confie 
\o  labeur  parfois  pénible,  souvent  très  dou\,  toujours  très  irrand, 
du  semeur,  il  n<*  nous  réservi'  pas  les  joies  de  la  récolte. 
Malgré  l'abnégation  (|u'elle  exige,  et  les  sacritices  cpi'elle  nt>us 
inqjose.  notre  lArlie  reste  pnm*tant  !)ien  belle,  bien  consolante, 
bien  attachante,  taut  que  nous  avons  assez  de  lumièi-e  poui'  la 
conqirendie,  assez  d'éneri^ie  pour  la  réalis«'i'. 

Valentiue  SviMK-MArji  . 
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«   MON  ANNÉE  GRECQUE  » 

L'clibrt  particulier  de  cette  année  scolaire  a  été  (Vinlroduire 
dans  mon  enseignement  encore  plus  d'unité.  Cette  tâche  m'a 
d'ailleurs  été  rendue  facile  par  la  direction  de  l'École  et  mes 
petits  élèves  ont  parfaitement  compris  ce  à  quoi  je  voulais  les 
conduire.  Mon  vœu  le  plus  ardent  serait  qu'il  leur  restât,  de  ce 
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travail  commun,  un  souvenir  aussi  frais  et  aussi  vivifiant  que 
celui  que  j'en  conserverai  moi-même. 

Il  avait  été  préludé  à  ce  que  je  veux  appeler  «  mon  année 
grecque  »  par  la  mise  en  scène  à'Allkcstis,  dont  il  a  été  dit 
un  mot,  dans  le  Journal  de  l'année  dernière.  Qu'il  me  soit 
permis  d'y  revenir.  Monter  in-extenso  une  œuvre  d'Kuripide 
n'était  pas  un  niincf'  travail  ;  mais  j'avais  rencontré  tant  de  bonne 
volonté  chez  mes  collègues  et  chez  les  élèves,  que  ce  travail 
s'était  accompli  dans  la  joie.   Depuis,  au  bord  des  golfes  de  la 
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Grèce  elle-même  et  sur  les  remparts  de  Tirynthe,  il  m'a  été 
donné  de  mo  remémorer  le  joli  décor  de  M.  Dupire,  son  platane, 
son  temple,  son  golfe  d'Iolcos  et  la  mAle  énergie  des  cris  de 
M.  Oddes.  Vraiment  les  métopes  d"()lymi)ie  n'exprimèrent  pas 
mieux  le  héros  I  Ajoutons  à  cela  une  admirable  et  douce  sé- 
lection de  Gluck,  faite  par  les  soins  de  M.  Parent  et  le  jeu  des 
enfants  parcourant  toute  la  lyre  du  pathétique  au  tendre.  Nous 
eûmes  vraiment  l'impression  de  ne  pas  avoir  trop  défiiruré  la 
(irèce,  aux  yeux  de  nos  petits  auditeurs. 

Cette  tentative  synthétique  me  donna  le  désir  daller  à  l'ana- 
lyse. Je  demandai  la  classe  d'histoire  grecque  I  II  s'a.irissait, 
dans  l'espèce,  de  la  quatrième  qui  me  fut  assurée,  pour  la  ren- 
trée suivante.  (Tétait  une  classe  (jue  je  connaissais  et  que 
j'aime  particulièrement.  Des  enfants  de  treize  ans,  très  ardents, 
très  vivants,  vous  dévorant  des  yeux  et  réagissant  sous  le  mors, 
l'ai  la  sainte  horreur  des  classes  mortes.  L'art  d'un  bon  i)ro- 
fesseur  est  une  équitation.  Il  faut  pouvoir  enlever  et  faire 
sauter  sa  classe,  ([uitte  à  ris(juer  parfois  des  ruades  ou  du  bruit: 
il  n'y  a  de  plaisir  qu';\  cela  et  si  l'animal  est  de  bonne  race 
il  est  vite  remis  dans  le  sentier,  ou  si  vous  préférez  d'autres  com- 
paraisons, je  veux  être  un  peu  chef  d'orchestre,  déchaîner  à 
plaisir  la  tempête  des  cuivres,  faire  tout  retomber  au  silence, 
puis  faire  sortir  du  silence  la  voix  d  un  [uemier  violon. 

J'avais,  en  (juatrième,  tous  ces  éb'ments-là... 

Mais  pour  bien  pailrrde  la  (irèce,  ne  faut-il  |)as  tounaitr»'  la 
Gi'èce?  (Vèt.nt  mou  très  vif  désir  et  er  fut  l'avis  de  M.  l>oiti«M'. 
Or,  si  jr  la  connaissais  dans  Lecout»'  dr  Liste,  en  fait  je  ne  la 
connaissais  pas.  Kt  je  voudrais  <[ue  l'on  adniir.\t,  ici,  avec 
nini,  la  souph'ssc  (h*  notre  mécanisme  scolaire,  ;\  l'Kcole  des 
Koches.  Nous  lormons  vraiment  une  «  Kcolc  »,  c'est-à-dire  un 
i;roupe  d'espi  ils  préfernnt  inilh'  fois  à  1  t'useigoemeut  livres<|ue 
le  bel  euseignenient  de  la  vie.  L'un  de  ces  esprit  est  porté  \ers 
lesétudesarehéologi<jues.  Le  réprimeia-t-ou?  —  Non,  on  le  favo- 
lise  et  ce  que  je  ferais  moi-même  p<>ni- un  «'lève,  mon  directeur 
tiHnive  bon  de  le  faire  pnur  moi.  Il  sut  faciliter  ainsi,  de  toutes 
manières,  le  voyage  désiré  en  Grèce  et  grj\ce  à  l'obligeance  de 
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collruiie  à  collègue,  je  pus  no  l'cveiiir  à  TÉcole,  sans  la  moindre 
arrière-pensée,  que  (juinze  jours  après  la  rentrée  En  serait-il 
de  même  dans  T Université  ? 

Ce  que  fut  ce  voyage  «  aux  sanctuaires  de  la  Grèce  »  accompli 
sur  V Ile-de-France^  dans  une  admirable  croisière  de  la  Revue 
Générale  des  Sciences,  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  Ténumérer 
en  détail.  Qu'il  me  suffise  de  dire  cfue  ce  fut  réellement  une 
fête  continuelle  des  yeux  et  de  l'esprit,  depuis  les  clairs  rochers 
étincelants  de  Delphes  jusqu'au  cratère  encore  sulfureux  de 
Santorin. 

Mais  dans  quelles  dispositions  pense-t-on  que  j'aie  pu  revenir, 
sinon  avec  un  zèle  nouveau  rallumé  au  foyer  d  Apollon  Délien, 
si  bien  exploré  par  la  France  et  avec  le  très  vif  désir  de  rendre 
largement  à  mes  petits  auditeurs  et  de  toute  mon  ame,  la  mon- 
naie de  cette  pièce,  de  ce  beau  «  talent  »  d'or  que  l'École  m'avait 
avancé.  Un  voyage  qui  était  une  sorte  de  mission  devait  m'inciter 
à  mieux  faire  ! 

Je  reprends  donc  ma  chaire,  j'attaque  l'histoire  ancienne;  j'en 
viens  à  l'histoire  de  la  Grèce.  Trois  conférences  publiques  ne  me 
semblent  pas  trop  pour  donner  idée  de  mon  voyage  et,  ici,  je 
suis  heureux  de  pouvoir  remercier  bien  atlectueusement  M.  et 
M"""  Jenart  de  la  gentille  libéralité  avec  laquelle  ils  ont  bien 
voulu  me  prêter  le  plus  beau  local  de  l'École,  la  salle  à  manger 
du  Vallon.  J'ai  beaucoup  à  remercier  aussi  mes  auditeurs  venus 
en  si  grand  nombre  à  ces  causeries  abstraites  dont  j'avais 
écarté  systématiquement  les  vues  photographiques  ;  trois  heures 
de  parole  libre  et  non  interrompue  ne  me  semblant  pas  exces- 
sives pour  peindre  à  grands  traits,  mon  voyage. 

Nous  nous  sommes  donc  promenés,  tranquilles  et  nouveaux 
Argonautes,  partout  où  avait  atterri  V Ile-de-Fi^ance;  nous  avons 
visité  Olyinpic,  émergeant  des  boues  de  l'Alphée  et  vu  les  sou- 
l)assements  de  la  statue  de  Zeus  revenus  à  la  lumière  du  jour, 
nous  avons  eml)rassé,  de  l'xVgora  de  Mycènes,  l'Argolide  tout  en- 
tière, toute  résonnante  encore  du  nom  d'Agamemnon  et  nous 
sommes  montés,  dans  des  filets  tremblants,  aux  couvents  ortho- 
doxes des  Météores. 


Après  d'aussi  rudes  travauv  ,  je  devais  à  mes  auditeurs  une 
com[)ensation.  C'est  M.  Kaugel  qui  m'aida  à  la  leur  donner 
abondante. 

L'exemple  des  cluinirs  (VAl/tCstis  nous  avait  démontré  com- 
bien l'union  de  la  poésie  et  de  la  musique  est  agréable  et  nous 
savons  d'ailleurs  à  (|uel  point,  elle  fut  conforme  au  génie  grec. 

Voici  en  conséquence  ce  que  nous  disposAmes  : 

Un  clîAssis  de  projections  élevé  sur  des  marcbes,  pris  sous  un 
fronton  grec,  entouré  de  plantes  vertes,  se  voilant  d'un  rideau. 
A  droite  et  à  gauche  de  ces  marches,  comme  se  tiennent  au  Lou- 
vre Ylliade  et  YOdijsscp,  dans  VA/jothrose  d' HomrrCy  deux  fi- 
gures drapées,  deux  jeunes  choéphores.  Une  salle  dans  la  [)é- 
nombre,  des  musiciens  cachés.  Voilà  que  le  rideau  se  réveille  et 
s'entr'ouvre  et  que  les  vues  défilent,  brièvement  commentées. 
\}i\e  de  nos  choéphores  se  lève,  s'anime  un  peu.  s'appuie  à  la 
colonne  et  ce  sont  des  vers  de  Chénicr;  puis  de  Ilérédia,  des 
idylles  de  Samain;  chacjue  [)iècc  e>t  .ida[)t«'e  au  mii'aue  qui 
passe;  devant  le  trésor  même  des  Athéniens,  à  helphcs,  où  il 
fut  retrouvé,  dans  le  marbre  meurtri,  le  très  anti([ue  hymne 
à  Apollon  est  exécuté  et  M'"  Trocmc  pousse  la  bonne  iirAce  jus- 
qu'à évo({uer  devant  nous  la  grande  plainte  orphi<|Ut'.  devant 
les  rochers  thessalicus. 

Kieu  ne  peut  nous  uionli-cr  davantai;e  (pic!  niii'i'oco>me  nous 
formons,  à  l'Lcole  <les  Uoches,  cpu'  l'oruanisation  d'une  par'eille 
séance.  ('omm<î  les  passai:ers  d'un  navire  nous  devon>  nt)us  suf- 
fire à  nous-mêmes,  ('/est  une  solidarité  charmante  et  à  cond>ien 
d'obscui'es  bonnes  volontés  est  dû  le  succès  d  un  m«»ment!  celle 
des  professeurs  de  sciences  (jui  deriiéro  le  rideau,  man(eu\  rent 
la  lanlern(\  celle  (l(»s  profess«MU'S  de  musique  «[ui  f  i  at»'rnellement 
collaborenl,  celle  (lu  menuisier  entin  sans  leipiel  nul  «diAssis  ne 
se  tiendrait  d(d>out.  11  y  a  là,  une  petit»»  image  de  la  vie 

...  Après  ces  séances  i^énérales.  la  besoerne  des  classes  journa- 
lières, dans  notre  LitMitille  (hiatrième,  (h'\ail  ètr«\  grAce  au\  ma- 
nuels, de  revenir  en  détail  sur  h's  points  effleurés:  ce  furent  des 
class<\s  claires  et  joyeuses  et  grAce  au\  «locuments  tpiej'ai  rap- 
jjorlcs  d(>  (irèc(\  ronuMuentation   uiaterielle  n  avait  jamais  été 
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amenée  aussi  loin;  photographies  et  cartes  postales,  collections 
allemandes  et  françaises,  plans  agrandis  et  panoramiques,  tout 
fut  mis  à  contribution. 

Tout  cela  exposé,  non  simultanément,  car  l'enfant  se  blase  et 
se  lasse  quand  il  a  déjà  vu  ou  qu'il  ne  sait  point  voir^  mais,  suc- 
cessivement, et  dirai-je,  goutte  à  goutte,  rien  n'apparaissant  sur 
le  mur  qui  n'ait  été  d'abord  commenté  avec  soin  par  le  profes- 
seur et  qui  ne  puisse  devenir  un  sujet  de  devoir.  Et  pour  rap- 
procher davantage  encore  cette  vie  du  passé,  de  bonnes  photo- 
graphies harmonieuses  et  vivantes  de  Mounet-Sully  dans  Ores  te 
ou  dans  OEdipe-Roi,  photos  devant  lesquelles  je  lirai  l'œuvre 
même  et  qui  la  camperont  dans  la  vie  et  ces  beaux  paysages 
grecs  de  René  Ménard,  qui  renferment  pour  moi  l'essentiel  et 
le  suc  de  la  beauté  antique,  mirée  en  des  yeux  d'aujourd'hui. 

L'image  n'est  pas  assez  :  j'avais  ambitionné  de  donner  aux 
enfants  la  sensation  directe  de  l'objet  authentique  et  de  leur 
inspirer  le  respect  attendri  des  frêles,  jeunes  et  vieilles  choses 
que  nous  a  rendues  le  passé.  La  création  voulue  d'un  musrr  de 
la  classe  a  réalisé  mon  désir.  Non  pas  un  nmsée  permanent, 
mais  une  petite  vitrine  d'expositions  roulantes  et  alimentées  par 
des  prêts,  grâce  à  la  sympathie  et  à  la  bonne  obligeance  de  tous 
ceux  qui  détiennent  une  parcelle  du  Beau.  Certain  de  mes  élèves 
m'écrivait  en  vacances  :  «  Je  songe  au  musée  de  la  classe!  je 
vous  rapporterai  quelque  chose  ».  L'idée  a  donc  pris  corps;  nous 
avons  pu  montrer  de  petites  poteries  antiques  que  les  enfants 
prenaient  respectueusement  en  mains  et  qui  réintégraient  leur 
demeure  de  verre,  un  beau  Krater  très  pur  et  toute  une  théorie 
de  gracieuses  '<  Tanagras  ».  On  jugera  simplement  parle  devoir 
ci-dessous,  à  peine  retouché,  qui  est  dû  à  Dcmelle  comment 
elles  ont  été  comprises. 

Grâce  à  tous  ces  détails,  mes  garçons  aiment  leur  classe  et  ont 
le  grand  souci  de  la  maintenir  propre,  sa  propreté  étant  la  base 
de  sa  beauté.  N'avons-nous  pas  déjA,  et  les  seuls  de  l'Ecole,  ob- 
tenu sur  nos  murs  une  frise  au  pochoir?  Jamais  nul  accident 
aux  images  exposées  et  si  quelque  nouveau  n'étant  pas  au  courant 
écrivit  son  nom  sur  les  murs,  une  réprobation  unanime  sut  vite 
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lui  montrer,  en  l'espace  de  deux  Jours,  quelle  est  notre  opinion 
sur  ces  coutumes-là. 

Au  point  de  vue  littéraire,  j'ai  gardé  la  méthode,  exposée  na- 
guère ici-môme  :  pas  un  seul  sujet  de  devoirs,  de  lecture,  de  le- 
çon, de  dictée,  d'entretien,  qui  sorte  du  courant  de  nos  études 
grecques.  Toujours  moderniser  d'ailleurs  mon  enseignement  et 
parler  du  présent  pour  aller  au  passé,  se  souvenir  que  Phocée 
est  la  mère  de  Marseille  :  tel  comhat  homérique  devient  étourdis- 
sant, conté  sur  l'accent  marseillais  :  je  ne  craignais  pas  de  le  faire 
pour  que  l'enfant  criAt  «■  Oh  !  que  cela  est  près!  »>  ;  faire  connaître 
plutôt  de  grands  et  beaux  ensembles,  des  chants  entiers  d'Ho- 
mère, des  tragédies  totales  que  de  nous  attacher  aux  infiniment 
petits,  éveiller  l'es  esprits,  cultiver  ce  précieux  monopole  de 
l'homme,  seul  des  êtres  créés  dont  l'esprit  s<»it  ciiiieiix  dn  passé 
de  sa  race,  faire  goûter,  fai?'p  (l'nnrr. 

J'entends  deux  objections  : 

Tout  cela  est  très  bon  :  mais  pourquoi  attacher,  dans  une  école 
moderne,  une  importance  si  grande  aux  choses  du  passé,  lorscpie 
ces  petits  esprits  vont  se  trouver  orientés  par  la  force  du  temp^ 
et  vos  méthodes  mêmes,  plutôt  vers  l'aNcnir? 

Je  réponds  A  cela  :  nous  soniMH's  en  Qiiatrirnir  ;  il  s  ai:it  là 
crcMilants  e(  nous  leiir  l'acontons  de  belles  et  vraies  histoires  : 
celles  de  r<'nl'ance  d«'s  hommes.  J  ajouterai  encore  :  (]iron  ne  s  il- 
lusioniu',  [)as;  le  fragment  dn  |)i'oL:i';nnnie  que  je  n  iens  détudiei' 
dans  rensend)le  du  pl.ui  n'occupe  (|u  un  profes^eni-  pciuiant  (  incj 
uïois  d'études,  et  ce  iTesl  pMS  lie.i  nconi».  j-.t  s'il  lestc  cei'tain  (jue 
tout  (Ml  [)réparant  ;ni  Itact  al.ini'cal  du  cycle  latin-irre»-  nous  n'y 
incitons  pas  aussi  \  i\enicnl  qu  ailleurs,  ne  de\ons-n«»us  pas  néan- 
moins—  plus  nous  de\  «'l<)|iper<>ns  I  rsprii  mal  lieniatit|uc.  de- 
V(d{)[)p<'r  l'espi'il  de  liiicssc.  Cerles  noli'c  idcal  ne  saui'ait  èti'c. 
aux  Koches,  de  cci'mm'  des  eslhètes;  non  pas  ;  tout  ,\\\  plus  des 
«  Mécènes  ».  (''(vst  déjà  (|nelt|ue  chose!  Notre  'u\vi\\  aii\  r»nch«»s 
c'(^sl  le  u  |^)i  de  l'Acier  »  tpii  se  délasse  à  CMn(tcr  le  \idiiinc  d  un 
poète  ou  à  rcgard(M"  sni-  son  unir  une  pa\sannene  i\v  Millet: 
cVst  l'extraordinaii'c  M.  (iiindl  cai;nanl  un(*  fortune  énorme 
dans  les  pâles  aliiucnlaircs  et  en  pi«dc\aut   une  partie  pour  se- 
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lever  l'esprit,  (hms  un  sursaut  su])iL  au-dessus  de  ses  livres  de 
compte,  par  la  contemplation  de  ses  Ueynolds  et  de  ses  Turner. 
Mais  qu'il  (^st  difficile^  de  contenter  tout  le  monde  ;  j'entends 
une  autre  voix,  celle  du  vieux  classique,  qui  me  dit  à  Toreille  : 
«  Vous  aurez  vu  trop  vite,  cette  belle  épopée  grecque  et  l'ayant 
vue  trop  vite  vous  n'en  aurez  rien  vu  ».  —  Non,  rassurez-vous, 
cher  classique,  certes  nous  n'aurons  pas  moisi  sur  un  vieux  texte 
mais  est-il  nécessaire?  Nos  garçons,  je  suppose,  à  la  fin  de  l'an- 
née, n'auront  pas  à  brûler,  en  barbare  feu  de  joie,  leur  poudreux 
Démosthènes;  ils  auront  le  regret  d'avoir  passé  trop  vite  et  vu 
des  cotes  de  Grèce  un  peu  ce  qu'on  en  voit  par  la  fente  d'un  hu- 
blot. Mais  c'était  si  joli,  au  soleil  de  treize  ans,  qu'ils  garderont 
sans  doute  —  et  n'est-ce  pas  la  victoire?  —  ce  souvenir  de  (irèce  : 
«  (Vest  un  peu  la  patrie;  et  nous  y  reviendrons  1  » 

René  Des  Granges. 

P.  S.  —  Cette  année  «  grecque  «  s'est  terminée  par  une  visite  à 
l'École  des  Beaux-Arts  et  au  Louvre.  L'auteur  de  l'article  me  par- 
donnera de  dire  ici  combien  j'en  fus  ravi.  Et  je  ne  fais  pas  allusion 
seulement  à  la  chaude  parole  et  au  sympathique  enthousiasme  de  notre 
guide,  mais  surtout  à  l'étonnante  formation  qu'il  a  su  donner  à  ses 
élèves  de  douze  ans;  ils  allaient  droit  aux  plus  belles  choses  de 
l'antiquité,  les  regardaient  de  leurs  grands  yeux  humides,  trou- 
vaient un  mot  charmant  pour  dire  une  émotion  qu'on  sentait  vraie 
et  ajoutaient  souvent  uu  petit  commentaire  historique  tout  à  fait 
exact.  Le  lendemain,  ils  racontaieut  en  classe  leur  voyage  sans  rien 
oublier  d'essentiel  —  et  avec  une  joie  et  un  entrain  qui  devaient 
être  pour  leur  maître  la  meilleure  des  récompenses.  Qui  d'entre 
nous  n'a  pas  à  envier  ces  enfants? 

G.  B. 

Tanagras. 

I.  IN'ntlialis  se  rend  au  marché,  mais  tout  d'un  coup,  patatras  : 
voilà  sa  hourse  qui  tombe.  Quel  malheur  1  D'un  geste  prompt,  la 
Jdune  femme  se  baisse  pour  recueillir  les  pièces.  Llle  est  accroupie, 
une  main  en  avant  pour  ramasser  et  baisse  l'autre  par  derrière,  pour 
faire  contre- poids  à  son  corps  qui  est  très  en  avant.  Penthalis  est  un 
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peu  gauche^et  lourde.  Ses  bras  sont  un  peu  gros.  Elle  n"a  rien  sur 
la  tête.  Son  khitûn  est  court  et  relevé  à  la  ceinture.  Ses  cheveux  sont 
noués  simplement. 

II.  Assise  solitaire,  sur  un  banc,  au  milieu  des  tombes,  de  pierr»* 
sculptée  pour  les  riches  ou  de  pierre  brute  pour  les  pauvres,  unt» 
femme  est  là  qui  pleure  en  songeant  à  celui  ([u'elle  a  perdu,  à  son 
compagnon  de  vie  qui  est  parti  dans  le  sombre  Hadés.  Elle  a  ramené 
son  grand  voile  sur  sa  figure  pour  oublier,  un  instant,  les  choses  de 
ce  monde  et  ne  penser  qu'à  ce  cher  disparu.  Sa  tuniqu»'  traîne  élé- 
gamment par  terre.  Dune  main,  elle  tient  son  voile  et  laisse  pendre 
l'autre  lamentablement.  J'aperçois  un  de  ses  pieds  chaussés  de  san- 
dales. En  regardant  bien,  nous  distinguons  son  visage  triste.  Elle  a 
les  traits  fins.  Il  reste  encore  sur  sa  figure  les  traces  d'une  colora- 
tion; mais  sur  le  reste  du  corps,  elle  a  complètement  disparu  :  le 
bandeau  qui  retient  ses  cheveux  se  distingue  à  peine. 

III.  Timécrate  est  préteà  sortir.  Elh-  franchit  le  seuil  de  sa  maison. 
Tout  est  bien  en  ordre.  Elle  a  recommandé  à  sa  fille  de  surveiller 
les  servantes  et  de  tisser  la  laine.  Ainsi,  tout  ira  bien.  Timécrate  va 
se  diriger  vers  le  marché.  Elle  a  mis  son  khitôn:  par-dessus,  son 
hîmation  lui  recouvre  la  tête  et  les  épaules,  de  façon  qu'elle  pourra 
l'abaisser  sur  sa  ligure  pour  se  protéger  des  regards  indiscrets.  Elle 
a  le  visage  fin,  les  traits,  le  nez,  les  lèvres  élégants;  mais  le  soleil 
est  fort  et  son  chapeau  pointu,  aux  larges  bords,  ne  lui  sera  pas 
inutile.  Elle  se  fait  la  raie  au  milieu  et  ses  cheveux  s'en  vont  par 
touffes  des  deux  c<Més.  Son  pied  est  chaussé  de  bottines  et  non  plus 
de  sandales.  .\  la  main,  elle  tient  son  bel  éventail  bleu,  en  forme  de 
lotus.   Elh*  s'rn  v.i  tranquillement   à  ses  affaires... 

J.   Demelle. 

vl3  ans.  CUtste  de  Qttatrtrmf.) 


L'ENSEIGNEMENT   DU   LATIN   DANS   LA  CLASSE 
DE   QUATRIÈME 

.le  suis  arrivé  aux  Koclies  j>ersua(b' (ju  nii  avait  tort  de  ne  \yd> 
appli(|U(*r  à  l'étude  îles  lantrues  mortes  et  en  particulier  du  latin 
la  méthode  moderne,  dite  directe,  à  [)eu  prés  iiniverNolloniont 
adoptée  pour  rétu«le  des  lan.i:ues  vivantes. 

Les  ex|)ériences  faites  par  moi  dans  les  Écoles  Berlitz  mo  fai- 
saient désirer  vivement  de  tenter  cette  expérience  el  M.  Bertiernon 
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seulement  me  donna rautorisation nécessaire,  mais  encore  m'en- 
couragea dans  cette  voie  et  me  soutint  souvent  par  ses  approba- 
tions ot  ses  conseils. 

Il  me  semblait  ({ue  ce  serait  une  aide  précieuse  pour  l'élève 
que  (le  pouvoir  employer  verbalement  le  latin  dans  des  conver- 
sations très  simples  se  rapportant  aux  événements  quotidiens 
de  la  vie  d'écolier. 

Le  plan  d'études  que  je  dressai,  et  auquel  j'estime  que  Ton 
devrait  s'astreindre  pour  retirer  de  la  méthode  directe  tout  ce 
qu'elle  peut  donner  d'excellent,  est  le  suivant. 

En  premier  lieu,  faire  de  la  salle  de  classe  un  milieu  qui  re- 
flète et  reproduise  la  vie  latine  privée  et  publique,  agreste  et 
urbaine,  civile  et  militaire,  commerciale,  artistique,  coloniale. 
On  obtiendra  ce  résultat  en  peuplant  la  salle  de  classe  d'objets, 
dessins,  photographies,  cartes  géographiques,  cartes  postales, 
illustrations  de  toutes  sortes  et  inscriptions  rappelant  le  plus 
immédiatement  possible  la  vie  latine  dans  ses  manifestations 
les  plus  diverses. 

Une  l'ois  l'ambiance  créée,  on  peut  aborder  sans  autre  préam- 
bule l'étude  linguistique  proprement  dite  en  employant  la 
méthode  directe  :  création  progressive  du  vocabulaire  en  s'ai- 
dant  (les  éléments  concrets  fournis  par  les  objets  énumérés 
plus  haut,  puis  initiation  également  progressive  aux  différentes 
notions  concernant  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  au  moyen 
de  phrases  d'abord  très  courtes  et  très  simples,  et  peu  à  peu  plus 
longues  et  plus  complexes  impliquant  des  données  de  syntaxe 
(|ui  seraient  f(jurnies  au  fur  et  à  mesure  par  le  profes- 
seur. 

['ne  fois  les  élèves  capables  de  se  faire  comprendre,  une  voie 
de  perfectionnement  illimité  se  trouve  ouverte  par  le  moyen  de 
lectures  de  textes  soigneusement  choisis  et  gradués,  de  commen- 
taires explicatifs,  de  recherches  effectuées  dans  des  textes  diffé- 
rents à  propos  de  variantes  ou  de  ponctuations  diilérentes.  Avoir 
soin  toujours  de  concrétiser  le  plus  possibh^  et  de  figurer  à 
l'aide  des  objets  que  contient  la  classe  le  milieu  historique  et  les 
données  matérielles  concomitantes  aux  événements  relatés   au 
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cours  des  lectures  faites  ou  des  idées  personnelles  émises  par 
l'auteur.  On  choisira  de  préférence  des  textes  de  géographie, 
d'histoire,  d'agriculture  et  niênie  de  jeux,  comme  étant  plus 
aptes  à  fournir  des  éléments  objectifs  destinés  à  stimuler  la 
curiosité  et  l'intérêt  de  l'élève. 

C'est  en  partie  seulement  qu'il  nie  fut  donné  de  réaliser  ce 
plan  dont  la  pratique  m'a  permis  d'ailleurs  de  préciser  hien 
dos  points  et  d'arrêter  d'une  fa(;on  plus  précise  les  graii<les 
lignes. 

La  première  difficulté,  celle  qui,  à  monsens  fut  la  plus  grande 
résidaitdans  ce  fait  que  les  élèves  qui  me  furent  donnés  avaient 
été  déjà  partiellement  initiés  au  latin  suivant  la  méthode  tradi- 
tionnelle. Sans  parler  tle  l'inconvénient  qu'il  y  a  toujours  à  chan- 
ger de  méthode  en  cours  d'étude,  je  fis  hicMi  vite  l'expérience 
que  mes  élèves  en  savaient  trop  et  trop  peu  tout  ensemble  [)our 
constituer  le  groupe  qu'il  m'aurait  fallu  pour  applicpier  intégrale- 
ment mon  programme. 

Je  rencontrai  une  seconde  difficulté  lorsqu'il  s'agit  pour  m<»i 
de  réunir  les  objets  dont  j'ai  fait  l'énumération  plus  haut;  je 
m'aj)errus  vite  d'ailleursqu'il  m'était  facile  de  suppléera  la  plu- 
part et  de  me  contenter  dans  les  débuts  d'un  petit  nombre.  Je 
trouvai  dans  l'énumération  des  différentes  parties  du  ct)rps,  des 
ti'avaux  ordinaires,  «les  jen\,  des  mnstructions  dans  l'explica- 
tion du  calendrier  et  de  la  di\ision  du  temp'^  une  abondantr 
matière  î\  exercices. 

l^n  peu  décontenancés  les  premiers  jours,  mes  élèves  compri- 
rent vile  ce  que  ce  système  avait  d<'  plus  attrayant,  dt»  plus  vivant, 
et  je  ne  crois  pas  exagérei-  en  alliiinant  «piils  trouvent  cette  mè- 
.Ihodo  a[)[)li(piée  à  Télnde  du  hitin  d  un  iis.»::,'  aussi  nm-ni-ïl  «pic 
s'il  s'agissait  d'une  lani:ue  \  ivanle. 

Pour  ma  part,  «'et  essai  a  pl«'iiniu«'nt  conlirin«-  linpolbèse 
(pie  j'ai  formulé  au  ««unmencemenl  de  ce  petit  compte  ren<lu.  Je 
suis  entièi'onnMit  convain«u  «pu*  la  méllnMh»  «lirt^ctc  applitpiée  à 
l'étude  «les  langues  moi  tes  e>t  à  la  fois  plus  n«>rmale  «*t  plus  fruc- 
tueuse, et  1«'S  résultats  constatés  par  M.  C.artault.  professeur  «le 
latin   à  la  vSorboune,  \ienn«'nl   coiitirnu^r  ce  «pi«'  j'avance.    .Vu 
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cours  de  la  visite  faite  dans  ma  classe  par  co  professeur,  un  de 
mes  élèves  interrogé  sur  les  diverses  parties  du  corps  humain  a 
pu  <Mi  désigner  en  latin  correct  une  vingtaine  environ. 

M.  Bertier  a  bien  bien  voulu  me  dire  qu'il  était  satisfait  du  ré- 
sultat obtenu  :  qu'il  soit  ici  remercié  de  ses  encouragements  et 
de  ses  conseils  qui  m'ont  été  d'un  secours  précieux,  dans  cette 
expérience  que  je  suis  heureux  d'avoir  faite  et  qui  ouvrira  je 
l'espère  la  voie  à  une  réforme  utile  au  développement  intellec- 
tuel de  nos  garçons. 

Amedeo   Gardelli. 


LINSEGNAMENTO    DELL    ITALIANO 

1  fratelli  Fabras  e  de  Vigo  furonoi  miei  primi  allievi  d'italiano 
e  formarono  un  gruppo  veramente  omogeneo.  Essi  mostrarono 
fm  dal  principio  di  interessarsi  molto  allô  studio  délia  lingua 
che  più  ha  affmità  colla  loro,  la  spagnuola;  e  poiché  già  cono- 
scevano  l'italia  ed  erano  entusiasti  di  tutto  quanto  essa  ha  di 
bello  e  di  caratteristico,  cosi  mi  riusci  facile  di  dar  loro, 
presto,  unabase  di  conoscenza  anche  teorica  délie  forme  gram- 
maticali,  pur  allargando  costantemente  il  vocabolario,  intro- 
dotto  ed  Lisato  per  mezzo  di  continuo  dialogo.  La  descrizione 
de'  viaggi  da  loro  fatti  in  Italia,  la  dettatura  e  lo  studio  del 
testo  d'arie  e  pezzi  musicali  preferiti,  ci  giovarono  molto  a 
rendere  più  nutrito  e  variato  il  nostro  dialogo,  fino  a  prender 
talvolta  carattere  di  conversazione  libéra. 

De  Barrau  e  Adler  furono  sempre  troppo  occupati  per  poter 
dedicare  più  tempo  e  maggior  volontà  allô  studio  dell'  italiano, 
che  per  loro  riusci  un  esercizio  e   insieme  un  passa  tenq^o. 

Più  seriamente  studio  P.  Sauvaire-Jourdan  che  si  propose  di 
applicarsi  tanto  da  riuscire  a  superare  gli  csami  d'italiano  alla 
licenza  liceale,  a  fine  luglio  ed  avère  délia  lingua  una  tal  cono- 
scenza do  servirsene  anchr  piii  turdi  [)er  la  icttura  e  gli  studi 
di  materia  artistica,  che  sono  la  sua  principale  passione. 

Noi  non  usammo  che  l'italiano  :  dalle  prime  lezioni  oggeltive 
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si  passé  graclatamente,  a  tutti  gii  argomenti  più  svariati  : 
i  numeri  edi  conti,  le  cose  circostanti,  i  dati  geoiiietrici,  le 
misurc,  gli  alimenti,  il  corpo  uiiiaiio,  le  azioni  délia  vita 
ordinaria,  gli  aniniali,  le  funzioiii,  il  tern[)(j,  i  mestieri,  la  casa, 
i  viaggi,  la  città,  la  campagiia,  le  professioni,  i  negozi,  gli 
studi,  le  industrie,  le  scienze,  le  arti,  la  corrispondenza  ecc  : 
il  nostro  procedimento  fu  <(iiollo  délia  continua  domanda  e 
risposta  e  dell'  im[)iego  di  (démenti  già  noli  alT  allievo  per 
fargli  intuire  termini  o  nozioni  teoriche  nuove  :  il  principio  fu 
quello  di  contare  niolto  sulT  esercizio  pazicnte  e  ben  iattu,  c 
meno  sulla  teoria.  Appena  fatta  una  série  di  domande,  invertii 
le  parti,  facendo  far  lo  stesso  dalT  allievn  a  me  ;  cosi  corne  moite 
cose  dette  al  présente,  si  ridicevano  al  passato  ed  al  futur»».  |)<>i 
in  costruzione  dipondente,  ipotetica,  condizionale  eir. 

Sauver  potô  leggere  e  studiarc  anche  due  opère  :  *  Lr  vite  •> 
di   ('..  Vasari  o  «  L'autohiogralia  »  di  Benvenuto  Cellini. 

Il  Sicnor  Prof  Grunder  conosceva  cria  ritalian<»  e  le  mie 
lezioni  ebboro  In  scop<>  di  firglione  farc  la  reviNiont',  colman- 
done  le  eventuali  lacune  e  [)ertezionandolo  dove  occorresse. 

Kgli  lavorù  molto  anchr  in  iscrilto  o  da  solo,  facend»»  l«»ttun% 
riassuiiti  e  componimenti.  La  luioiin  conoscenza  rhr  il  Prof 
(Iruuder  avcva  delT  italiauo  <'il  \\  >uo  serio  metod«>  di  studio 
mi  resero  qu(»ste  lezioni  facili  c  interessanti  :  tanto  più  che, 
presto,  ci  riducemino  «Milramlii  —  conn»  su  terreuo  proferilo 
—  aile  convcrsazioni  crargomcnto  [)edagogicn. 

A.     <i  \KI»I  I  I  I. 


A  JUNGLE  IN  INDIA 

It  is  midday.  The  ^k\  i^  (  h)udless  and  of  a  pah'  bhic 
shadc.  The  suii  i^  ^hiiiiui:  and  the  ttMupcrature  is  \Narni.  Ncr\ 
w  ann. 

Not  a  Sound  is  lo  !».'  hraitl.  not  even  th(*  humiuinLT  of  an 
insect  î  Tlu^  brook  i^  tlowini;  slowly.  a«<  if  glidinu.  .uni  ils 
inuriuur  c;ni  har<lly  Itc  hoaid.      j'hr  wintl  is  as  ifslaokcncd  by 
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the  beat.  On  Hh^  horizon  verv,  vory  far  awav  rise  the  liiiih 
snow  oro\\nod  pt^ks  ol' the  llinialayas,  roflccting  as  dianionds 
the  rays  of  the  sun.  l>y  moments  the  faintsinging  of  a  soUtary 
l)ircl,  or  the  écho  of  a  falling  hranch  carried  by  the  wind  eau 
be  heard.  The  trading,  creepers  and  l)ushes,  suspended  ontho 
high  branches  of  the  trees,  overhang  the  murmuring  l)rook, 
and  form  a  beaufiful  green  arch.  Everything,  animais  and 
insects,  are  sleeping  during  the  beat  of  the  day. 

The  sun  is  low  on  the  horizon  ;  the  western  side  of  the  sky  is 
getting  a  darker  shade,  some  clouds  corne  up  which  the  sun 
colours  blue  orred  or  orange. 

The  jungle  begins  to  be  alive  :  the  birds  bogin  to  sing,  the 
brook  as  if  Avaking  up  from  its  long  drowsiness,  seems  to  llow 
quicker,  the  wind  is  stronger,  the  air  is  fresher.  Some  insects 
with  strange  metallic  tints,  blue  or  red  pass  humming  through 
the  air,  the  buzling  of  the  small  mosquitoes  is  becoming 
stronger.  Every  animal  wakes  up  to  eat  and  to  drink.  It  is 
dusk. 

The  sky  is  of  a  decp  blue  shade,  conimon  to  equatorial  coun- 
tries,  some  light  clouds  corne  up  and  disappear  as  they  came. 
The  stars  peep  through  the  trees.  The  full  moon  rises  up  whose 
pale  beams  shine  over  the  living  jungle. 

The  tiger  growls  in  the  dark  parts  of  the  jungle,  and  some 
bird  frightenedby  the  noise  tlies  through  the  trees.  But  slowly 
the  noise  dies  away  aiid  every  animal  gets  in  its  den  or  nest. 

The  jungle  is  sleeping.  Suddenly  the  écho  of  the  clamour  of 
an  animal  caui^ht  bv  a  tiger  is  heard  and  the  friuhtened  animais 
move  in  the  dark  for  a  moment,  but  soon  relapse  into  silence. 
The  brook  murmurs  the  whole  iiight,  reflecting  the  moons  rays 
in  spaiks  of  light  like  tiuy  precious  stones.  Ail  is  hushed  in 
the  juntrle  :  it  is  midniiihtl 

A.     S.     I)A    SlLVKIHA     CiMRA, 

Seconde  moderne. 
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Les  Sciences  naturelles  à  l'École. 

Les  rapports  iiisiTés  annuclleiin.'nt  dans  ce  Journal  di>enl  trè> 
clairement  ce  qu'a  été  jusqu'ici  à  l'École,  renseif^nement  des  sciences 
naturelles.  Je  pourrais  dès  lors  me  borner  à  constater  que  durant 
cette  année,  des  efforts  sérieux  ont  été  faits  pour  maintenir  tout  au 
moins  les  j)Ositions  acquises,  s'il  n'y  avait  lieu  de  mentionner  quel- 
ques transformations  récemment  inaugurées  après  entente  avec 
M.  Bertier,  toujours  soucieux  des  améliorations  possibles. 

Comme  par  le  passé  ,  renseignement  comprend  :  la  zoologie,  la 
botanique,  la  géologie  et  en  outre,  depuis  le  début  de  celte  année, 
la  géographie  générale.  Les  cours  sont  partagés  en  deux  cycles  et 
ainsi  répartis  : 

^  zoologie  :  classe  de  7** 

L""  Cycle  )  botanique:  —        (>'' 

(  géologie  :  —         5" 

'  zoologie  :  —         4*' 

c,   ^     ,     \  botanique  :  —         'A" 

2'"  Cvcle    .         ,      . 

I  géologie  et  géographie 

^  général»'  :  —        H'' 

[n  cours  danalomie  et  de  physiologie  animales  et  végétales  de>- 
liné  aux  élèves  des  classes  de  Philosophie  et  de  Mathématiques 
Klénientaires  complète  et  termine  la  série. 

L'enseignement  est  essentiellement  pratique,  démonstratif  ou 
expérimental,  dans  la  mesure  du  possible  et  cheiche  à  donner  à  l'é- 
lève une  éducation  scienlili<iue  intelligenle,  raisonnée  et  complète, 
]»luir»l  qu Cxclusivenieul  nméinonitiue.  11  c«unprend  des  cour^  et  des 
travaux  pratiques;  mais  de  plus  en  plus  ces  derniers  sont  considérés 
comme  un  complément  utile  aux  cours  et  non  plus  comme  pouvant 
les  renq)lacer. 

Les  transfi^rmalion-'  qui  viennent  d«tre  -«ignaiecs  oni  pri  ciseuunl 
p(»ur  avantage  de  rendre  l'iMiseignenuMit  plus  métln^dique.  plus  ra- 
li(»nncl.  |>his  c(unplet.  Les  cours  «les  premiers  cycles  qui  font  l'iiii- 
lialiv»»  du  débutant  tloivenl  Ihabituer  à  l'observation,  tout  en  le  fa- 
Miiliari'-anl  avec  le•^  exjjressions  scientifiques,  les  seules  précises.  Kl 
comme  It'N  mots  nouveaux  correspondent  à  des  choses  qu'il  peut 
voir  et  observer,  il  les  apprendra  sans  trop  île  diflicullés  et  ^ans  élre 

re|»ulé. 

Par  Idb^ervaliiin.  il  arrivera  facilement  au  raisonnement,  parce 
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que  l)ient(it,  pour  pru  (juc  sa  curiosité  soil  bien  dirigée  et  inlelii- 
lAtMiuntMit  soutenue,  il  ne  se  contentera  plus  de  voir,  il  voudra  savoir 
cotnmenl  sont  les  choses  el  pourquoi  elles  sont  ainsi.  Dès  lors,  l'élève 
s'intéressera,  le  goût,  Tamour  du  travail  seront  chez  lui  les  consé- 
ciuenccs  de  sa  curiosité,  de  son  besoin  de  savoir  ou  de  comprendre. 
Pendant  les  années  du  second  cycle,  il  pourra  alors  aller  plus 
avant,  aborder  des  questions  plus  théoriques,  ardues  même  ou  ré- 
putées telles.  Ainsi,  il  progressera  rationnellement,  augmentant  ses 
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connaissances  et  surtout  acquérant  de  précieuses  qualités,  en  même 
temps  qu'une  formation  intelligente  et  des  connaissances  solides 
basées  sur  des  faits  bien  observés  et  bien  compris. 

Il  pourra  paraître  étrange  peut-être,  que  la  géogra})liie  générale 
soit  actuellement  rattachée  aux  sciences  naturelles.  Ce  fait  n'est  ce- 
pendant que  rationnel  et  se  justifie  très  facilement  par  les  rapports 
nombi'cux  et  (Hroils  (jiii  relient  cette  science  avec  la  géologie  notam- 
ment. I*ar  ailleurs,  il  est  conforme  aux  conceptions  géographiques 
actuelles  très  dévelop|)ées  en  Allemagne,  en  Amérique  et  si  admira- 
blement vulgarisées  en  France  ])ar  E.  Reclus  et  M.  de  Lapparent. 
Dans  son  orientation  actuelle,  la  géographie  générale  est  une  science 
complètement  rajeunie;  d'abstraite  et  sèche  qu'elle  était,  elle  est  de- 
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venue  explicative  et  raisonnée;  elle  se  place  désormais  à  côté  des 
sciences  d'observations,  de  la  géologie  surtout  dont  elle  est  devenue 
unp  branche  :  /'/  f/t'omorijhotjrnie. 

Toutes  ces  considérations  qui  sont  plutf'd  de  simples  réflexirm^ 
pourront  paraître  puériles  peut-être,  cependant  elles  prêtent  à  con- 
fusion parfois  et  pour  bien  des  personnes  encore,  les  sciences  na- 
turelles n'ont  d'autre  valeur,  que  de  satisfair»'  aux  exigences  des 
programmes  ou  de  faire  passer  plus  ou  moins  agréablement  quelrjues 
instants.  Toutefois,  depuis  quelques  années,  ces  opinions  sont  un  peu 
moins  gén«'*rales  et  les  sciences  naturelles  sont  de  mode  et  reçues 
dans  les  salons,  comme  la  philosophie  Tétait  jadis.  Kn  insistant  ici, 
sur  ce  sujet,  j'ai  simplement  voulu  bien  faire  ressortir  la  valeur  édu- 
catrice  d'un  enseignement  basé  sur  l'observation  rigoureuse  et  pré- 
cise et  visant  chez  l'élève  le  développement  de  l'intérêt  scientilique 
et  du  travail  personnel. 

La  situation  de  lÉcole  en  pleine  campagne  est  des  plu>  favorables 
à  l'enseignement  des  sciences  naturelles  et  au  travail  personnel  des 
élèves.  La  région  est  excellente  pour  les  collections  de  botanique  et 
de  zoologie  :  la  flore  et  la  faune  sont  relativement  riches  et  variées. 
Elles  ont  été  étudiées  en  des  excursions  nombreuses  et  par  des 
pêches  ou  des  dragages  parfois  très  fructueux.  Les  échantillons  re- 
cueillis sont  en  général  déterminés  par  les  élèves  eux-mêmes  soit 
directement  par  analyse,  par  exemple,  au  moyen  des  Flores  de 
Bonnier  pour  les  plantes,  soit  par  comparaison  aussi,  à  l'aide  des 
ouvrages  illustrés  des  diverses  bibliolhèques  des  Naturalistes. 

i*our  la  géologie  et  la  paléontologie  nous  sommes  moins  bien  fa- 
vorisés :  l'argile  à  silex,  produit  d'altération  de  la  craie  par  les  eaux 
superlicielles  est  très  nuuiulone  et  assez  jiauvre,  elle  nous  a  cept'u- 
dant  livrés  d'excellents  échantillons  d'échinodermes  et  de  spongiaires 
de  la  craie.  Il  est  absolument  nécessaire  qu«'  les  élèves  visitent  les 
terrains  plus  anciens  de  l'ouest  ou  du  nord,  comme  aussi  les  forma- 
tions plus  récentes  et  si  intéressantes  du  bassin  de  Paris  et  il  faudra 
organiser  des  excursions  régulières  pour  les  classes  de  géologie. 
Au  début  de  l'année  les  élèves  des  classes  supérieures  ont  Nisilé  les 
riches  collections  du  Muséum  de  Paris,  particulièrement  les  galeries 
(le  zoidogie  et  de  paléonloh>gie. 

Les  collections  de  l'I^cole  sont  en  général  suffi.sanles.  .\vec  quelqne> 
élèves  nous  avons  connnencé  leur  classement.  Ouelqm^s  séries  sont 
incomplètes  et  il  faudra  atheler  «juclques  échantillons. 

Pom-  l'an  prochain,  h's  collection^  s»Monl  classées  et  complètement 
déterminées,  lejardin  bolani((ue  .•^era  régulièrement  organisé  et  enlin 
uncoursdecarlographie  praliijue  complétera  l'enseignement  général. 


En  lorniinant  ces  paj;es,  je  ne  puis  m'empèchcr  de  dire  un  mol 
du  «  laboratoire  »,  hélas!  encore  l'iihir  el  cependant  si  ardemment 
désire  depuis  bien  longtemps.  De  i)lus  en  i)lus  la  salle  actuelle  est 
insufiisante  et  une  réorganisation  s'impose  :  un  laboratoire  avec  salie 
de  cours  et  salle  de  travail  bien  organisées  pouvant  grouper  les 
collections  et  Toutillage  de  travail  faciliterait  beaucoup  renseigne- 
ment et  ne  contribuerait  pas  peu  à  développer  cliez  les  élèves,  le 
goiil  du  travail  personnel.  Je  veux  espérer  que  ce  vœu  est  exprimé 
pour  la  dernière  fois  dans  ce  journal  et  que,  Tan  prochain,  l'histoire 
naturelle  aura  enfin  comme  la  chimie  et  la  physique  son  «  chez  soi.  » 

E.  Fleury. 


LE  COURS   DE   SCIENCE    SOCIALE 

A  la  suite  de  la  perte  que  nous  pleurons  encore,  j'ai  été 
amené  à  enseigner  la  science  sociale,  clans  le  cours  même  où, 
les  années  précédentes,  je  m'étais  assis  en  cjualité  de  simple 
élève,  écoutant  la  chaude  parole  du  maître. 

Edmond  Demolins  avait  le  talent,  non  seulement  d'intéresser 
les  élèves,  mais  de  les  associer  à  ses  travaux.  Il  les  mettait  au 
courant  de  ses  projets,  et  les  faisait  coUaljorer,  d'une  façon  ou 
(Vune  autre,  à  son  œuvre. 

Ne  pouvant  prétendre  à  un  tel  résultat,  je  ne  me  dissimulais 
pas,  en  inaugurant  mon  enseignement,  les  difficultés  de  la  tâ- 
che que  j'entreprenais;  mais  une  idée  me  soutenait  :  être  le 
lien  entre  les  nouveaux  élèves  et  l'a^uvre  de  l'ancien  maître 
l'œuvre  non  pas  telle  qu'elle  était,  mais  telle  qu'elle  devait  être 
continuée!  Il  ne  m'eût  pas  pardonné  d'agir  autrement,  celui  qui 
répétait  sans  cesse  :  «  On  n'honore  pas  les  ouvriers  en  respectant 
ce  (|u'ils  ont  fait,  mais  en  continuant  ce  qu'ils  voulaient  faire!  » 
Edmond  Demolins  associait  les  jeunes  gens  à  son  travail,  à  la 
confection  d'un  manuel  de  science  sociale.  Le  plan  de  ce  manuel 
existait  :  je  ne  pouvais  donc  m'égarer  (;n  route,  d'autant  plus 
qu'il  ne  s'agissait  en  somme,  que  d'assembler,  dans  ce  cadre, 
les  résultats  amassés  par  les  travaux  publiés  jus(|u'à  ce  jour, 
dans  la  Science  sociale.  Sans   doute,  il  ne  suffisait  pas  de  les 
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amasser  en  bloc,  il  fallait  en  extraire  les  répercussions,  mais  là 
encore  je  n'étais  pas  sans  guide,  puisque,  avant  sa  mort,  il  put 
achever  le  lirpertoire  des  répercussions  sociales. 

En  résumé,  le  manuel  comprenait  trois  parties  diUërentes  : 

La  première,  l'explication  de  la  méthode,  était  exposée  dans 
la  Science  sociale^  dans  une  série  d'articles  publiés  [)ar  M.  lîo- 
bcrt  Pinot.  Je  n'avais  qu'à  puiser. 

La  seconde,  le  Répertoire  des  répercussions  me  paraissait  ma- 
tière trop  ardue  pour  faire  l'objet  d'un  enseignement  à  de  jeu- 
nes esprits.  Ce  Répertoire  pouvait  être  consulté  plus  tard  par 
ceux  d'entre  eux  qui  continueraient  à  s'occuper  de  science  so- 
ciale. Mais,  comme  je  l'ai  dit  phus  haut,  ce  répertoire  devait  ni'ai- 
der  grandement  à  l'élalioratioix  de  la  dernière  partie. 

Celle-ci  comprend  l'exposé  des  principaux  types  sociaux  con- 
nus. Là  devaient  porter  mes  ellbrts  :  il  s'agissait  d'ap[)liquer  la 
méthode  des  répercussions  aux  Grandes  routes  des  pcu/j/cs.  en 
tenant  compte  des  autres  études  faites,  telles  que  celles  de  Paul 
bureau  sur  les  Tartares  Kalkhas  et  les  fjords  de  la  Norvège,  celle 
de  Paul  de  liousiers  sur  les  l*eaux-Kouges,  celle  de  M.  de  Pré'ville 
sui*  les  sociétés  africaines,  de  Kobert  Pinot  sur  les  Chinois,  sur 
le  Jura,  et  surtout  en  m'inspirant  du  grand  travail  d'Meuri  de 
Tourville,  V Histoire  de  la  jnrmation  particularisle.  Je  nra[)pli- 
ipuiis  aussi,  suivant  la  tradition  qui  m'était  léi:né«\  à  tii'er  tout 
ce  ([ui  était  possible  des  monogra|)hies  publiéi's  dans  les  "" 
rrirrs  Eurojtécns  et  dans  les  Ouvriers  des  ifeu.r  .)fnndrs. 

Tout  cela  forme  un  (msend)le  imj)osant  où  il  n'\  a  qu'à  [Mii- 
ser.  Le  seul  tr.iv.iil  est  d'extiaire  Icn  répei'eussions,  de  les  f«»r- 
mulcr  et  de  les  cla^scr.  Le  résultat  de  tout  cela  doit  être  la  dus- 
sific(iliu/(  dr^  sociétés  /luuuunrs  pur  /es  répercussions ,  c»'\\o 
classilicalion  qu'Kdnioud  Demolins  avait  tant  rêvé  de  voir!.  . 

Le  cours  de  science  sociale  devait  donc  couq>rendre  dcu\  p.ii  - 
lies  :  rc\[)osc  (le  la  métlnxle  et  celui  de  la  classitication.  l*oui"  la 
première  paille,  la  bcsognt*  «'tait  toute  màchéo,  et  le  prtMuier 
ternie,  celui  d  autonin(\  Ini  fut  consacré. 

lN'udantc(»  tenq>s,  je  commen»;aisà  nuMtre  sui'  pied  la  seconde 
partie,  mais  au  début  même  du  coui*s.  nu«'  conq^lication  surgit  : 
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quelques  [)rofosseurs  manirestèreiit  le  désir  de  suivre  le  cours 
de  science  sociale.  Il  me  parut  impossible  de  faire  uu  cours  ap- 
proprié à  la  l'ois  à  des  esprits  en  formation  et  à  dos  esprits  mûrs. 
Il  me  fallut  donc  faire  deux  cours  :  le  premier  celui  des  élèves, 
comprend,  cha(jue  semaine,  une  heure  d'enseignement  et  une 
heure  d'interrogation  ;  le  second  est  plutôt  une  série  de  réu- 
nions intimes,  car  M.  Bertier  a  bien  voulu  lui  donner  l'hospita- 
lité dans  le  salon  du  Coteau.  Ces  réunions  ont  lieu  deux  fois  par 
mois,  après  le  dîner,  et  la  libre  discussion  y  est  admise.  Les 
deux  cours  marchent  à  peu  près  parallèlement,  mais  les  leçons 
sont  présentées  d'une  façon  un  peu  différente,  comme  il  est  aisé 
de  le  concevoir. 

L'explication  de  la  Nomenclature  m'a  paru  un  peu  ardue  pour 
les  élèves,  et  je  ne  sais  pas  s'il  ne  conviendra  pas,  dans  la  suite, 
d'en  abandonner  l'exposé,  ou  tout  au  plus  de  ne  le  faire  qu'à  la 
fm. 

Au  contraire,  la  classification  des  sociétés  humaines  fc'est-à- 
dire  les  résultats  de  la  science)  m'a  paru  plus  assimilable.  11  m'a 
semblé  que,  pour  les  débuts  tout  au  moins,  le  meilleur  ordre  à 
suivre  était  celui  du  Travail  dominant.  Le  second  terme,  celui 
d'hiver,  a  été  ainsi  consacré  aux  sociétés  vivant  de  la  simple 
récolte,  et  le  dernier  terme,  aux  peuples  cultivateurs. 

Pour  la  Simple  récolte,  j'ai  pris  les  types  suivants  : 

1°  Art  pastoral  nomade  : 

a)  Le  Pasteur  des  steppes  riches  :  famille  patriarcale  pure  (Mon- 
gols) ; 

b)  Le  Pasteur  des  toundras  :  famille»  patriarcale  (Samoyèdes); 

c)  Le  Pasteur  des  steppes  pauvres  :  famille  patriarcale  divisée 
(Arabes). 

2°  Pêche  : 

Le  Pécheur  de  pliOfiues   Esquimaux). 

3"  Chasse  : 

a)  Le  chasseur  au  petit  }4;ibier  (Indiens,  Australiens,  lUislimen  i  ; 

b)  Le  chasseur  au  gros  gibier   Peaux-rouges j; 

A"  Cueillette  ou  arboriculture  associée  à  la  pêche  ou  à  la  chasse 
(Polynésiens,  Mombouttous,  Bangalas,  etc.). 
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Pour  l'ExTRACTioN,  j'ai  distingué  soiiineusement  la  j)érioc]«' 
primitive  ou  de  transition  dans  la(|uell('  on  s'a[){)uie  encore  en 
partie  sur  un  travail  de  simple  récolte),  de  la  culture  propr»'- 
ment  dite.  J'ai  dû  remettre  l'art  des  forets  et  l'art  des  mines  à 
Tannée  prochaine.  J'ai  envisagé  cette  année  les  types  suivants  : 

Dans  la  Prriode  de  transition .  la  culture  se  fait  à  laide  de 
l'ellort  humain  seul,  et  par  le  procédé  dit  culture  jtar  fric/trs 
ou  culture  du  sol  vierge  jusqu'à  épuisement.  (Ir  procédé  n'est 
applicable  que  là  où  h'  sol  disponible  est  très  abondant.  Ce  sol 
disponible  permet  au  y  populations  de  se  livrer  à  des  travaux 
accessoires  de  simple  récolte,  (iénéralement  riiomme  se  réserve 
le  travail  de  simple  récolte  et  contraint  la  femme  à  la  culture, 
à  moins  qu'il  n'ait  des  esclaves  à  sa  disposition.  J'ai  distingué 
les  types  suivants  : 

a)  Le  J*astrur-cidiicnh'iir  Nègres  du  Soudan  .  type  (|iii  vient  de 
nous  être  révélé  par  les  éludes  di-  M.  Tauxier,  et  auquel  on  peut 
comi)arer  les  anciens  Germains  et  les  aiieiens  Celtes. 

b;  Ao  Prrhriu--rulliv(ih'ur  Pa|)Ouas,  Dayaks,  etc.  .  J'ai  eiii  hnn  de 
décriic*  ici  le  Norvégien  primitif  vivani  de  la  pèche  du  saumon  et 
de  la  ciillure  des  céréales,  el  vivant  en  laniilles  parlicidaristes,  con- 
Irairement  aux  aiili-es  pèclieurs-eullivaleurs  ipii  \i\eiil  en  cninmu- 
nautés  de  famille  ou  de  village,  ee  <|ui  ne  peut  être  expliqué  que  par 
la  dissémin.ition  i\i'>  parcelles  cullivahlcs  dans  les  fjords  de  la  Nor- 
vège. 

c)  Ac  (linssnu'-niirirati'iir  iro(|Uois,  Congolais,  etc.,  Upe  dan^ 
lecjiiel  le  it''^,ime  du  double  alcliei-  a  donné  naissance  à  l'inslilution 
du  inaliiai-cat. 

Dans  la  période  de  Cnlturr  itrujtrrnimt  ditr,  un  «MUploie  le 
s<»cours  (le  la  foi'ce  animah*  et  de  la  charrue  pom*  pouvoir 
labourer  le  S(d  plus  pi-olondemenL  Klle  est  caractérisée  par 
Texistence  d  un  capital  cultural.  le  cheptrl,  et  le  même  sol  est 
cultivé  en  sui\ant   un  asstdemcuit   réf^uliei*  ininterrompu. 

I.e  passage*  de  la  culture  rudinuMitaire  à  la  culture  proprement 
dite  demande  une  contrainte,  analogue  à  celle  «pii  a  (^{ô  n«''ccs- 
sain*  pour  passer  de  la  simple  reçoit»»  à  la  culture  i  udinnMitaire. 
Si  cette  contraint»'  est  e\<Mc«e  par  un  organisme  patronal  e\lé- 
rieur,  elh»  preiul  la   loi  nie  de  Tcsidavaire  ou  du  servnLC.  Si  elle 


ivsultc    (1(^   la   l'orcedes  choses,    du   cantonnement   sur   un  sol 
liniitr,  cll«'  prend  la.  forme  des  liens  liJires. 
Les  principaux  types  sont  donc  : 

1"  Ciillni'i'  j)ai'  rsrlffvcs  : 
ai  Patronage  de  ri'^lat-irrigaleur  (Egypte,  Incas)  ; 
b)  Patronage  privé  (Grecs,  Empire  romain). 
2"  Culture  par  serra (/('  : 

Patronage  sur  une  classe  paysanne  déjà  dressée  à  la  culture 
(Java,  Inde,  Japon,  Sparte,  Europe  du  moyen  âge  . 
3"  l*asteurs-cultiva(eurs  cantonnés  clans  un  pays  limite  iBachkirs, 
Oasis,  Pélasges,  Sud-Slaves). 

Il  nous  restera  à  étudier  les  peuples  ayant  définitivement 
évolué  vers  la  culture,  les  Chinois  communautaires  d'une  part, 
les  Européens  particularistes  d'autre  part. 

J'espère,  par  ces  leçons,  montrer  aux  élèves  comment  chacpie 
société  se  moule  sur  le  travail  qui  la  fait  vivre,  et  leur  démon- 
trer ainsi  l'inanité  des  réformes  sociales  ne  tenant  pas  compte 
des  nécessités  de  ce  travail.  En  second  lieu,  elles  leur  feront 
connaître  les  groupements  sociaux  divers  avec  certains  desquels 
ils  auront  plus  tard  à  compter  d'une  façon  ou  l'autre.  Enfin  elles 
sont  de  nature  à  développer  le  sens  d'analyse,  et  à  habituer  l'es- 
prit de  recherche  des  liens  de  cause  à  effet. 

P.  Descamps. 


LART  A  L'ECOLE 

L'École  des  llochcs  a  été  représentée,  au  premier  congrès 
national  de  F  «  Art  à  l'École  »,  tenu,  ce  printemps  même,  à  Lille. 
Et  ce  n'était  là  que  justice!  Notre  place  au  Congrès  n'était  point 
usurpée  :  car,  si  nous  avions  l'impression  de  pouvoir  apprendre 
passablement,  par  les  discussions  des  comités  et  les  visites,  à 
portes  ouvertes,  aux  établissements  scolaires  de  l'État,  nous 
avions  conscience  également  d'avoir  apporté  dans  notre  do- 
main<'.  à  la  question  de  !'«  Art  à  l'École  »,  un  juste  et  nécessaire 
appoint.  L'École  nouvelle^  fondée  par  M.  Demolins,  pour  être  un 
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cliamp  drssai  à  des  niétliodos  d'ôducatioii  plus  rationnoUes, 
n'était  [)as  restée  on  arriéi-e,  en  tout  ce  (]ui  concerne  rcducation 
du  fjoàl. 

Ce  sont  nos  efforts,  en  ce  sens,  en  récapitula nt  t<ait  ce  qui  fut 
tenté,  depuis  la  fondation  des  Hoches,  que  je  voudrais  condenser 
ici,  brièvement,  et  comme  en  un  sec  mémento,  car  dressant 
loyalement  le  bilan  de  notre  ouvrage,  dans  tous  les  sentiers  artis- 
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ti([ucs,  nous  n Cn   Nciion^  (pic  nn<'U\  létat  de  nos  prttgrès  et  le 
chemin  (pii  nous  r<'st('  a  laii-c. 

Kt  loul  dahord,  il  no  nous  scinhlc  p;is  (pic  T  \rl  »lni\c  ^c 
renfermer,  en  pédai;(n:i(',  dans  nn  domaine  à  pai  I  :  nous  ten- 
dons, à  TKcolc,  à   le  nièh'!'  à  tnnl. 

Noh'e  milieu  de  cainj)aL:ne  n'e^t  pas  indill'erent  ;  n»»u>  \i\t»us 
cn  pleins  elianijjs,  ("I  hieu  (jue  le  pa\s  n  ait  pas  été  traite,  il  faut 
bien  l'avouer,  en  liU  privilégié  par  la  nature,  un  petit  Tiançais 
élev(''  au  milieu  des  sdlons.  .les  buissons  et  des  près,  ne  do- 
vienl-il  jias  iorcenuiil,  un  peu  partici[)anl  de  la  beaut»'  de  la 
terre,  du    iclonr    des  saisons,  des    ellets    de  lumit^re  créés  au 
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crépuscule  et  de  l'immense  leeri<'  annuelle  des  haies  en  fleurs. 

Et  réciproquement,  une  œuvre  d'art  humaine  prend  infini- 
ment plus  de  valeur,  transportée  pieusement  dans  une  maison 
des  champs,  que  dans  l'entassement  des  musées  et  dans  la  satiété 
des  villes. 

Professeurs  de  l'École,  nourris  de  science  sociale,  nous  goû- 
tons hautement  l'influence  du  milieu,  mais  nous  avons  aussi  trop 
souvent  constaté  l'influence  du  home,  en  terre  anglo-saxonne, 
pour  ne  pas  désirer  que  les  maisons  elles-mêmes,  exhalent,  au- 
tour des  garçons,  un  familial  et  doux  parfum  d'intimité. 

Il  faut  avouer,  ici,  que  les  premiers  architectes  de  l'École 
auraient  pu  accomplir  leur  besogne  plus  élégamment  et 
rendre  la  notre  plus  facile.  Mais  le  temps  bienfaisant  amortit 
toutes  choses,  il  donne  un  petit  coup  d'élégante  patine  fut-ce 
au  c(  Casino  de  la  Plage  ».  Les  arbres  chansonnés  poussent  des 
branches  nouvelles  et  la  vigne-vierge  de  l'infirmerie  est  en 
passe  de  faire  de  nous  un  petit  Oxford. 

Pénétrons  maintenant  dans  le  cœur  des  maisons.  Les  halls 
sont  décorés.  De  grandes  et  belles  estampes  allemandes  de 
Teubner,  encadrées  avec  goût,  ont  animé  le  haut  vestibule  du 
Vallon  et  changé  les  salles  d'étude.  Les  pièces  originales  ne  man- 
quent pas  non  plus  ;  témoin  les  émouvants,  les  très  mélancoliques 
fusains  de  M.  Dupire,  les  vigoureuses  et  lumineuses  peintures  de 
M.  Grunder.  Quant  à  M.  Storez,  roi  de  nos  élégances,  non  content 
de  nous  consoler  des  architectures  précédentes  par  sa  nouvelle 
chapelle  que  nous  voyons  surgir,  et  dont  la  moindre  ligne,  les 
moindres  éléments  ont  été,  je  le  sais,  conçus  avec  amour,  il  a 
su  imposer,  à  toutes  choses  de  l'École,  fût-ce  à  la  simple  typo- 
graphie d'une  carte  d'invitation  ou  d'un  programme,  le  cachet 
de  son  imagination  charmante  et  de  son  bon  goût. 

Signalerai-je  ici  son  aménagement  de  la  salle  de  lecture  des 
élèves,  au  Coteau,  et  rarrangement  des  études  :  cadres  mobiles, 
avec  expositions  roulantes;  estampes  historiques  chez  M.Trocmé; 
photographies  de  bustes  anciens  chez  M.  lîerticr  et,  dans  le  sa- 
lon du  Coteau,  des  meubles  de  l'École  moderne  de  Nancy  et  de 
belles  eaux-fortes  en  couleur. 
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Les  dortoirs  ont,  de  même,  leur  décoration  ;  et  là,  nous 
devons  réagir  contre  les  fantaisies  surchargées  des  élèves.  Cer- 
taines affiches  anglaises  si  amusantes,  si  claires,  qui  sont  collées 
au  mur  peuvent  excellemment,  semhle-t-il,  les  pousser  vers  la 
jolie  simplicité  décorative.  Mais  l'idéal  serait,  en  de  belles 
fresques  calmes,  évocatrices  de  paix  et  de  sérénité. 

(ne  mention  toute  spéciale  pour  le  hall  des  Sablons.  Ici  nous 
avons  un  ensemble.  Salon,  salle  à  manger  étaient  déjà  parfaits 
mais  le  trait  d'union  les  achève.  Le  grand  et  modeste  talent 
d'une  amie  de  l'école,  de  passaiio.  M"*  Anna  de  Vircine,  laissera 
un  souvenir  charmant  :  banderoUes  et  sujrt  (renfantine 
épopée,  si  délicatement  traités  nous  feront  diie  d"(dle,  quand 
elle  sera  d(»  retour  en  sa  chère  Suède  natale,  au  pays  des  longs 
crépuscules  :  transiit  bcnefaciendo. 

Beauté  de  la  nature,  beauté  de  la  maison,  tels  sont  lo<  pre- 
miers éléments  auxquels  nous  v(>u(lrions  rendre  l'enfant  sen- 
sible. (JuVst-il  de  plus  doux  pour  ses  yeux,  au  retour  de  ses  jeux, 
courses  ou  promenades  qu'uue  branche  d'aubépine  élégamment 
{)osée,  dans  un  vase  de  grès  chatoyant,  m  zii:-zag,  à  la  japonaise'. 

Je  commente,  d'autre  paît,  l'arrangement  de  ma  »lass»'.  mais 
je  signale,  ici.  h'  trt's  liciirciix  [)arti  ([ue  M.  Onin»'!  a  tii'é  de  ses 
tableaux  Jr  cartes  postales;  le  délilé  d  histoire  vivante  ot  co- 
lorée dont  M.  Tiociné  fui  1  irnpiTsai'io  pn'cis,  et  l'ait,  très  cer- 
tainement s'.illi.inl  à  la  scirnc'c  ,  dans  1rs  améuaiicMiifiits  dus  à 
M.  Ficury. 

.l'eu  viens  à  n<ttrt' cours  .riii^Kuni    m  s   |Ii\i\-\uin. 

Monnicr.  l  aiiii(''('(UM'iiiér(',  (Ml  .nlit  qurhpu'smots.  ('.«'  fut  un  coui*s 
vi'aiinnit  libic  cl  facultatif  et  s'adi-cssaiit  scnlcMucnt  aux  plus 
hautes  .li\  isions,  uin»  sort»»  d  «iitrce  «n  matière,  »lr  rlas>ilicalion 
d'ens<Mnl)le.  Counnc  il  avait  alleiul  tous  nos  plus  ::rands  élè\  c»<.  et 
eomnn»  ces  tentali\fs  tii'eiit  un  i:rand  attrait  de  leur  intermit- 
tence uiènic.  nous  aNons  jui:<\  cette  année,  op()ortun  de  ue  pas 
nous  iuipos»'!'  «MictU'c  à  la  ItieuN  ediante  attention  d,'  in, s  audi- 
teui's.  J'ajoutei-ai.  d  un  in«>i.  (juc  n<>iis  a\  ions  tenir.  M.  Storez  et 
moi,  de  1  illustrer,  aussi  abondamment  que  p»>vsible,  |»ar  l'np- 
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port  (!('  bibelots,  d'ornements  et  pbotos  qui  nous  appartenaient 
en  propre.  Des  excursions  en  f;roupcs,  notamment  à  Versailles, 
un  Versailles  inconnu,  dont  M.  l'abbé  (iamblc  possède  le  «  Sé- 
same »  en  furent  un  commentaire  parlait. 

L'enseignoiknt  Di  DKSSiN  cst  intimement  lié  à  ce  cours  d'his- 
toire des  Beaux-Arts,  et  je  le  considère  comme  d'autant  plus 
brillant,  à  l'École  des  Roches,  qu'il  y  est  appuyé  sur  deux 
méthodes  rivales  :  source  continuelle  de  vive  émulation.  Que 
Zeuxis  et  Apelles  me  préservent,  du  haut  de  leur  demeure  der- 
nière, de  prendre  parti  dans  cette  lutte,  de  me  ranger  du  côté  du 
caractère  et  des  valeurs  ou  du  côté  du  dessin  libre.  J'admire,  de 
toutes  parts,  d'excellents  résultats  et  mon  incompétence  me  pré- 
serve de  prendre  parti.  D'ailleurs,  je  sens  pointer  à  l'horizon 
des  arts  des  prodromes  de  conciliation  et  surtout  j'aime  à  voir 
ces  deux  «  frères  ennemis  »  plus  heureux  que  ne  furent  Ingres 
et  Delacroix  se  porter  mutuellement  une  si  vive  sympathie  :  ils 
se  sont  insultés  sans  doute,  mais  ils  s'adorent! 

Le  Salon  i)k  l'École,  pour  sa  deuxième  année,  délicieusement 
compris  et  ouvert  grandement  aux  habitants  de  Verneuil,  a  rem- 
porté un  joli  succès.  Je  n'ai  pas  à  en  faire  ici  le  compte  rendu, 
mais  je  veux  exprimer  un  regret,  celui-ci  :  c'est  que  nos  grands 
garçons,  trop  défiants  d'eux-mêmes,  ne  se  soient  pas  lancés  à 
donner  davantage.  N'importe,  la  bouture  a  pris  de  bonnes  ra- 
cines! Ils  savent  que  le  jury  est  des  plus  libéraux  ;  les  organisa- 
teurs, bien  français  en  cela,  admettraient  volontiers  même  leurs 
caricatures,  pour  peu  qu'elles  fussent  spirituelles... 

Notre  ('  Salon  »  annuel  pour  être  la  plus  jeune,  est  une  de  nos 
fêtes.  Nous  nous  sommes  elforcés  de  conserver  à  toutes  un  carac- 
tère bien  net  de  tenue  artistique;  et,  si  vous  voulez  un  exemple, 
de  réagir  en  particulier  contre  les  déguisements,  quelquefois 
trop  vulgaires,  que  l'imagination  des  enfants  peut  leur  suggérer 
à  l'occasion  des  jours  gras  et  de  la  mi-carême.  Une  fête,  si 
joyeuse  qu'elle  soit,  doit  conserver  son  caractère  de  distinction  et 
rester  (riinc  ntihté  éducative.  Je  rappellerai,  ici,  les  jolis  cotil- 
lons et  les  réunions  au  Vallon  et  les  expositions  de  la  fête  de 
l'École  auxquelles  l'art  n'est  pas  étranger. 
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Quant  aux  Séances  de  comédie,  nous  les  avons  voulues  plus 
rares  et  plus  parfaites  (juau  début  de  TKcole.  et  je  ne  pense  pas 
que  nous  ayons  occasion  de  nous  en  repentir.  .M.  nu[)ire  a  réalisé, 
sur  notre  petit  théAtre.  le»  véritable  tour  de  force  d'obtenir  des 
changements  quasi  instantanés  ;  ses  décors  sont  toujours  d'un  très 
puissant  attrait  et  il  nous  a  donné  récemment  une  exposition  de 
ses  maquettes.  Des  déiruisements  charmants  ont  été  établis  par 
l'inépuisable  obligeance  de  M°"  Labussière  et,  quant  au  choix  des 
pièces,  nous  préférons  maintenant  interpréter  des  œuvres  en- 
tières, des  œuvres  de  tenue,  des  œuvres  en  costumes,  évoquant 
un  niiheu.  Nous  renonçons  ainsi,  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
au  Labiche  et  au  Courteline  qui,  quand  ils  ne  sont  pas  j)leinement 
excellents,  frisent  parfois  la  niaiserie  ou  la  vulgarité.  N«»us  pré- 
férons monter  avec  ([uelcjues  retouches  :  Grintjoirp  ou  le  lAithier 
de  Crémone,  les  Plaideurs  ou  Fantasia,  voire  les  Homanesfjues 
ou.  dans  sa  pureté,  quelque  belle  tragédie  grecque. 

Nous  ne  sommes  pas  ennemis,  pourtant,  de  la  gaité  et  nous  con- 
servons le  souvenir  de  ce  feu  d'artiliee  d'esprit  rjue  fut  la  Hevue 
de  la  Guiclie  (pii  avait  résolu  ce  merveilleux  problème  :  nous  faii-e 
rire,  pendant  une  heure,  de  nous-mêmes  et  sans  nous  otlenser. 

Parmi  nos  plus  glorieuses  séances,  évidemment,  se  placent 
1rs  séances  de  .Mlskuk.  I.a  musique  a  toujouis  été,  vous  le  savez, 
rn  très  grand  honneur  à  iKoole.  C.omment  en  ponrrait-il  advenii- 
autrement  sous  la  direction  «rnérite  dn  M.  l*ar«^Tit  o\  d»^  srs  infi- 
tigables  collaborateurs? 

Autant  dans  l'arrangennnt  d»'  ^on  cal)inet  de  travail  tpir  dans 
l'onlonnancement  généi-al  di'softices,  notre  aunu^nier,  M.  l'abbé 
(iamble,  est  un  homme  d(^  goût.  Ses  très  beaux  ornements d'éirlise, 
à  la  romaine,  contiibuent  à  donner,  à  nos  cérémonies  une  sim- 
plicité (h'  haut  ton  «'t,  d'accord  avec  hii.  b'  maître  «le  chapelle 
tend  à  l'exécution  intégrale  du  [dain-ehant.  .M  '  hein<dins  nous 
a  toujours  gAtés  avant  les  tristesses  de  son  ileuil.  eu  nous  faisant 
entendn^  les  maîtres  classiques  et  modei-ncs  et  la  pln>  délicieuse 
des  musiques  de  chambre,  aux  «  Samedis  »  <le  la  (iuiehardière: 
l'oi'ihestre  mi-partie  pi'ofesseurs  et  élèves  demeure  à  la  hauteur 
de  sa  réputation  eu  exécutant  du  Heeliioven. 
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A  l(tiil  cet  ens(Mul)le  artisti(iue,  se  sont  ajoutées,  depuis  deux 
ans,  les  Conférences-Concerts  de  M,  Uaugel.  Heureuse  innovation 
dont  j'attends  le  retour,  tendant  à  faire  vibrer  chez  de  petits 
auditeurs,  au  fond  de  leurs  Ames  enfantines,  ce  (jui  somnieille 
encore,  de  plus  harmonieux,  de  plus  mystérieux  et  de  plus  pur. 

En  ce  qui  me  concerne  je  vise  à  fusionner  poésie  et  musique, 
le  plus  intimement  qu'il  se  peut ,  dans  nos  réunions  artistiques 
et  je  rêve,  pour  l'hiver  prochain,  si  c'est  possible,  des  récita- 
tions poétiques  sur  le  type  de  celles  qui  ont  été  données,  cette 
saison  dernière,  au  théâtre  de  FOdéon... 

Je  fus  y  assister,  comme  je  pars  eu  voyage,  avec  cette  pensée 
que  pour  être  le  bon  professeur  de  1'  ((  École  »,  je  dois  me  tenir 
au  courant  de  toutes  les  manifestations  intéressantes  de  vie, 
tenter  d'en  apporter  le  fruit  à  mes  élèves,  abeille  intellectuelle 
répandue  aux  vacances  sur  la  superiicie  du  monde,  butinant, 
exprimant  des  arômes  nouveaux  de  toutes  les  fleurs  étrangères. 
Lisons  beaucoup,  toujours,  et  sachons  beaucoup  voir!  Nous 
n'avons  pas  «  appris  »,  jadis,  une  fois  pour  toutes;  il  faut  assi- 
miler bravement  iCnivers!  Songeons  que,  par  rapport  à  ces 
jeunes  esprits,  maintenus  très  sainement  dans  léloignement  des 
villes,  nous  sommes  le  point  de  contact  avec  la  vaste  Vie. 

Faisons  voir  aux  enfants,  dans  la  vie  coutumière,  que  toutes 
choses  au  monde,  fussent-elles  des  plus  simples,  objet  de  chaque 
jour  ou  travail  d'artisan,  doivent  être  conçues,  en  France,  avec 
bon  goût;  apprenons  leur  à  jouir  d'une  harmonie  qui  passe; 
orientons  leur  esprit  vers  les  arts  de  leur  temps,  vers  les  formes 
qui  naissent,  peu  à  peu  dégagées  des  matériaux  nouveaux  et  des 
nécessités  nouvelles.  Disons  leur  que  le  Beau  peut  s'allier  à  tout 
et  qu'ingénieurs,  plus  tard,  ou  directeurs  d'usines  ils  auront  à 
créer  des  machines  admirables  aussi  lines  et  logiques  qu'un  beau 
cheval  de  race  et  qu'ils  ne  devront  pas,  c'est  un  devoir  social,  s'ils 
construisent  quelque  jour  pour  leurs  subordonnés, des  cités  ou- 
vrières, proscrire  de  ces  enceintes  —  et  fût-ce  même  une  dépense  I 
—  les  formes  esthétiques  et  l'Idée  de  Beauté. 

Kené  DES  Granges. 
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Le  dessin  à  l'École  des  Roches. 

Cours  de  M.  Stoue/  . 

Celte  aniu'c  11)08  nous  ;i  |)erinis  (riitlerinir  eu  prolilaiU  de  lexjje- 
rience  acquise,  la  luélliode  iuauj^urée  par  uous,  il  va  bientôt  quatre 
ans. 

De  })Ius  en  |)lus  |)(msu;i(I(''  ({ue  la  meilleure  manière  ilapprendre 
quoi  que  ce  soit  à  uu  eulaut,  consiste  surtout  à  laisser  faire  le  niaxi- 
murn  d'efïoris  à  renfaut,  nous  lui  avons  donné  plus  de  liberté  qu'au- 
paravant, surtout  dans  le  mode  d'exécution  des  travaux  que  nous 
exi}i;ions  de  lui  :  limitant  seulement  cette  liberté  dans  le  choix  du 
sujet  proposé;  le  généralisant  nulaiil  (|iit'  possible,  ixmr  ne  pas 
perdre  le  bénéfice  én(UMiie  de  l'émulai inn. 

Nous  avons  df)nc  usé  beaucoup  du  syslème  des  compositinus  ave<* 
récom])enses  à  l'appui  ''surtout  j)onr  les  petits'  divisant  à  peu  p!"és  le 
terme  en  trois  parties. 

l"  Élude  d'un  objet  usuel  bi<yclelle,  brouette,  ballon  de  foot-ball, 
ou  feuilles,  Ileui'S,  fruits  préalablemt'ul  étudié,  disséqua  par  le 
})i-o  fesse  ur. 

:2°  Sujel  de  pure  imagination  choisi  ;mi\  xoix  |iar  les  élèves  conte, 
fable,  courses  de  bicvcleltes,  etc.  . 

.'i"  Composition  décorai  ive,  où  entre  eu  j»'u  soit  Icdijt't  iludi»*  dans 
une  ])récédeid(»  composition  on  le  sujet  d'imagination  vu  en  second 
lien,   l'nn   on    Tanlre   étant   scid   obligaloii-r. 

1]\.  :  In  vase  ;i  (b'coiiM-  axcc  la  fcnille  de  lierre  l'iudiée  an  com- 
mencement dn  tcrnu',   puis,   le  reste  de  la  décoration  *»  ad  libitum  ». 

De  j)lus,  poni-  forcer  l'enfanl  à  perfectionner  sa  vision,  ehacune 
de  ces  composilions  est  l'aile  à  dj'ux  degrés. .l'ne  premièri'  épreuve 
appelée  èlmurhi'.  Correction  de  ICbauclu»  par  les  élèves  et  le  profes- 
seur, vole  et  classement.  :2'Kpreu\e  liuale,  où  il  est  posslblede  voir  si 
l'enfanl  a  |iiolite  des  cor  réel  ions  faites  |»arses  camarades  et  le  proft*s- 
seur,    nonvelhi  correction,    vole  cl  classemenl 

(iràceà  ce  syslèiin»,  imns  j)rolil(UlS  buis  »le  ti  i  tii">ei,;^ueiiient  mu- 
tuel. Ceux  (Tenhe  nons  tpii  ne  sont  pas  habiles  dans  l'exéculuMï,  peu- 
vent t  ependaut  nons  faire  |W(diter  de  leurs  observations.  T«mis  ne 
naissent  |>as  poètes  on  artistes,  mais  lons«loivenl  sentir  et  «'«anprtMi" 
die  les  poètes  et  les  artistes;  et  comment  apprendrons-nous  mieux 
notre  nu'tier  de  véritable  amah'ur,  qu'en  commençant  dès  l'enfance  A 
crili(pn'i  roMix  re  de  camara«b'S  \\\\\^  habiles;  critique  <i 'ai Heurs  n'im- 
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pliqiuinl  ]);is  ohlij^alitii'tMueut  blànie.  Nous  apprendi'oiis  ainsi  à  iiio- 
tivoi-  noire  ciirniucN  car,  chez  nous,  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  «  telle 
(euvre  esl  une  croule  -^  il  laiil  encoi-e  dire  pounnioi. 

Nous  ne  i-eviendi-ous  pas  sur  les  avantaj^es  du  «  dessin  libre  »  ;  la 
lutte  commencée  par  les  Guérin,  Quénioux,  etc.,  contre  la  méthode 
(uiillaume  touche  à  sa  fin.  Les  conversions  se  font  nombreuses;  nous 
serions  donc  bien  heureux  de  sentir  la  victoire  prochaine,  si  nous  ne 
savions,  hélas!  (jue  Tétranger  nous  devance  encore  de  beaucoup. 
M.  Bertier  toujours  à  Tafrùt  de  ce  qui  jxmiI  iidéresser  chacun  d'entre 
nous,  me  communi([uait  récemment  un  superbe  livre  publié  en  Alle- 
magne, Die  Entwkkelunri  der  Zcichnerisclwii  Begabung,  i)ar  le  doc- 
teur Georg-  Kerschensteiner,  professeur  de  la  ville  de    Munich. 

Résultat  laborieux  de  sept  années  d'observations  faites  sur  500.000 
dessins  d'enfants.  Ce  professeur  de  TAllemagne  nouvelle  nous  indique 
dans  sa  préface  le  but  qu'il  s'est  proposé,  et  vous  me  permettrez 
de  terminer  cet  article  en  me  mettant  à  Fabri  de  cette  compétence 
incontestable puisqu'elle  nous  vient  de  la  docte  et  sérieuse  Alle- 
magne. 

Donc,  M.  Georg  Kerschensteiner  se  demande  au  début  de  son 
livre  comment  se  développera  spontanément  chez  Tenfant,  et  sans 
influence  de  systèmes,  la  traduction  graphique  de  sa  pensée  jusqu'à 
l'expression  artistique?  L'enfant  ])eut-il,  par  sa  propre  imagination, 
produire  une  oeuvre  méritant  d'être  mentionnée,  ou  son  expression 
graphique  ne  sera-t-elle  que  le  résultat  de  sa  mémoire?  A  quel  âge 
renfanl  aura-t-il  atteint  la  maturité  nécessaire  pour  traiter  certains 
sujets?  Comment  l'enfant  s'imagine-t-il  l'art  décoratif,  et  comment 
se  représente-t-il  l'espace;  enfin,  la  traduction  de  mémoire  ou  Tin- 
fluence  directe  de  la  nature  a-t-elle  une  plus  grande  importance  à 
un  certain'  Age? 

J'ai  indiqué  sommairement  le  l)ul  que  se  propose  d'atteindre  l'au- 
teur de  ce  livre  fort  intéressant;  j'y  renvoie  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudraient  approfondir  la    question. 

Ils  feraient  Tacfiuisition  dun  loi't  joli  livre  ([ui  ne  manquerait  pas 
d'intéresser  vivement  par  ses  illuslralions,  les  petits  enfants  qui  le 
regarderaient. 

Passons  donc  aux  conclusions  qui  ne  peuvent  manquei'  de  nous 
éclairer  ou  de  nous  confirmer  dans  la  voie  pouisuivie. 

De  multiples  observations  conduisent  Tauteur  à  conclure  que  le 
pays  d'origine,  le  milieu  social,  l'éducation,  ne  sont  pas  les  seuls 
éléments  à  considérer;  le  caractère  et  le  temi)éramenl  jouent  un 
rôle  important  et  accentuent  encore  les  diflerences. 

«  Dans  une  classe  de  cinquante  élèves,  tous  à  peu  prés  du  même 
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âge,  de  la  même  ('(lucation,  du  même  milieu,  quelles  profondes  dif- 
férences !... 

«  Et  à  tous  ces  leiiipi'raments  divtis,  nous  demanderions  les  mêmes 
efTorts,  les  mêmes  progrès?  » 

Kt  ranleiir  conclut  quil  faut  clasxT  les  enfants  suivant  kniis 
aptitudes. 

«  11  est  certain  (prcn  taisant  suivre  a  une  uia^^se  d'enfant-'  di- 
«  vers  les  mêmes  mt'lhodes  d'enseignement  un  empêche  les  un-- 
«  (Tavanc^er  comme  ils  le  pourraient,  tandis  que  les  autres,  se  trai- 
«  nant  péniblement  en  arrière,  v<Mit  trop  vile  encore  au  i^ré  d.- 
«   leurs  capacités. 

«  Il  parait  donc  indispensable  de  taiic  des  classements  jiarmi 
«  les  élèves  et  de  mettre  h  part  ceux  qui.  chaussant  les  hottes  de 
«  sept  lieues,  |)Oui  rout  devoi-er  l'espace,  et  à  part  ceux  dont  l'inl»'!- 
<'  ligence  plus  lente  a  besoin  de  soutien  et  d'encouragements. 

*(  Tels  les  éleveurs  anglais  (pii  ne  mettront  jamais  dans  le  même 
<^  pré  et  au  même  régime  l«'s  j)urs-sangs  de  course  et  les  chevaux  de 
«    laboui'.   » 

L'auteur  |>roclauie  aus>i  1  utilité  de  l'etlort  personnel  de  r»»nfant. 

«  Nous  connaiss<uis  Ixaucoup  de  livres  dans  lesquels,  pendant 
((  deux  cents  pages  on  appi-endra  aux  enf.inl^  l.i  méthode  |)our 
u  com[)ter  convenablement  de  I  à  :2(>.  (!es  méthodes  sont  respec- 
«  tables,  mais  elles  tuent  clie/,  l'enfant  les  forces  projjuclrices.  11  iw 
"   doit  y  avoir  i/uuni'  smlr  inii/indi\  celle  tendant  à  develo|»per  /'cj- 

ptjricncf'  pr.rstninrUr  ri  rniit nilirr  piir(irulii''n\  tandis  que  jusqu'à 
«   présent  on  a    t'ai!    usage  tie  uu-tliode^   lai-^ant   prolil»M' l'enfant  df 

l'expérience  îles  générations  précédentes. 

«'  Le  pi'ofesseur  rn  dr  rurunt,  l'enfanl  .v///7.  le  prcd'esseur  riin- 
u  rinifiilf,  renfant  rctjarilr,  le  professeur  r/irrchr  Ir  chemin^  renfant 
a  vu  par  (h'rnrn\  lu'  vaudrait -il  pas  mieux  développer  la  fiu-ce  chez 
'    leulaut  lui-même,  atiu  «pi  il   puisse  cArrrAcr  .va  route  seul.' 

pour  cel;i  tiiiiteur  conclut  (|ii  il  faut  d«'s  classes  piMi  nombreuses, 
mais  ceci  ne  lait  p.i-'  t|uestiou  à  Ifcole  des  Uoches;  cependant  I  au- 
leiii'  ajoute  : 

>  Il  est  certain  que  (|ucl(|iies  maitre->  plus  devou»'>  ont  tléjà  lente 
«   le  iuouv(Mnenl.  mais  on   pourrait  le  faire  dans  l)ien  d'autres  cir- 

(  Mii<^l;inces;  de  uii'me,  (ui  |»ouirait  agir  sur  toutes  les  branches  de 
'  I  insiruclion,  laboraloiics  de  |di\-^ique  et  chiniie,  jardin^  d'élèves. 
u   a({n.u-iuin^  de. 

i.eci  u(U)  plu>  lU'  peiii  l.iire  quc'-lnui  .i  ILcole  de>  Itoclio.  mai> 
n  t'-l-d  pa->  curieux  qu  en  \llemagnc,  [»ays  si  en  avance  sur  beau- 
coup (le  point-.,    un  jeune   professeur  iroie  utile  tie  demander  des 
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elToi'ts  semblables  à  ceux  ([nv  nous  pourrions  souhaiter  voir  réalisés 
dans  notiM'  pays? 

u  Avec  une  cducalion  semblable,  reprend  notre  auteur,  les  enfanis 
«  sauniient  ])eut-ctre  moins,  mais  ils  pourraient  davantage,  ils  ne 
(c  seraitMit  plus  des  le.riqucs  sur  deux  jambes  [V.v^eihG'uùgv  Gonversa- 
«  lionslexica),  mais  des  hommes  disant  :  «Je  ne  sais  pas  encore, 
«  mais  je  vois  le  moyen  de  m'aider  moi-même.  » 

Ces  mots  ne  sont-ils  pas  dignes  d'un  disciple  de  Demolins,  ne 
voit-on  |)as  par  là,  ([ue  le  dessin,  si  malheureusement  considéré 
0(imme  secondaire,  peut,  lui  aussi,  revendiquer  une  place  dans  l'é- 
ducation morale  de  nos  enfants. 

Oui,  il  faut  habituer  nos  petits  Français  à  penser  par  eux-mêmes, 
et  cela  le  plus  tôt  possible.  Le  dessin  est  une  langue,  ne  Foublions 
pas,  il  ne  doit  pas  faire  de  nous  des  «  copistes  ».  Dessin  s'écrivait 
autrefois  comme  dessein  (intention),  et  je  regrette  pour  ma  part  qu'on 
ait  cru  nécessaire  d'en  changer  l'orlhographe  :  d'a])ord,  cela  créait 
une  occasion  de  moins  de  faire  une  faute,  mais  surtout  il  avait  alors 
son  véritable  sens. 

L'important  est  que  l'enfant  comprenne  ce  (ju'il  veut  rendre  par 
le  dessin.  Son  dessin  doit  être  le  résultat  d'une  réflexion,  d'une  in- 
tention, autrement  à  quoi  peut-il  servir  :  la  piiotographie  ne  sera- 
t-elle  pas  toujours  supérieure  au  dessin,  quant  à  V exactitude? 

Que  dit  encore  notre  professeur  allemand?  Bien  des  choses  inté- 
ressantes, mais  il  faudrait  traduire  tout  le  volume,  et  je  ne  puis  indé- 
finiment abuser  de  la  complaisance  des  amis  qui  m'ont  si  aimable- 
ment aidé  dans  ce  travail  en  traduisant  de  longs  passages  de  ce  gros 
livre. 

Lu  ce  (fui  concerne  le  dessin,  il  y  a  danger  à  laisser  l'enfant 
copier  comme  une  machine. 

Il  faut  étudier  l'objet  à  dessiner,  étudier  les   maîtres  du  passé, 
mais  laisser  entièrement  l'initiative  de  l'enfant  se  développer; 
Apprendre  à  économiser  les  matériaux  :  papier,  fusains,  etc.; 
Donner  à  dessiner  aux    enfants  des  ensembles    non   des  détails 
^la  forêt  et  non  un  arbre,  etc.i; 

Circonscrire  le  dessin  dans  un  cadre  donné  (ceci  est  tout  à  fait 
exact  :  j'ai  remarqué  qu'il  valait  mieux  donner  aux  enfants  des  feuilles 
de  papier  de  dimension); 

Donner  une  raison  d'être  an  dessin.  Que  l'enfant  ait  un  but  en 
dessinant  (assiette,  couverture  d(^  livi-e,  faii-e  un  projet  de  meu- 
ble, etc.). 

Enfin,  —  et  cela  n'est  pas  sans  intérêt  à  notre  é|)oque  oii  quelques 
lienseurs  venleul   l'airi;  de  lArt   un  idéal  quasi  religieux  et  morali- 
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sateur,  —  l'auteur  éinel  quelques  opininu-^  qui  nous  éloignent  un  peu 
(lu  sujet  de  cet  article  mais  que  je  ne  puis  m'enipêcher  de  citer. 

«  On  pr«''che  beaucoup  à  notre  époque  la  nécessité  de  l'éducation 
artistique  du  peuple  pour  élever  Sun  esprit.  Nous  n'avons  pas  ici 
pour  objet  de  dire  dnns  ({uelle  mesure  cette  élévation  est  possible, 
il  est  suffisant  de  dire  qu'avant  tout,  il  faut  un  dnn  naturel.  De 
plus,  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  l'éducation  artistique  ait  une 
influence  moralisatric(\  Les  artistes  ne  sont  ni  meilleurs  ni  piies 
<iue  les  autres  hommes.  Si,  ])ar  hasard,  l'un  d'eux  dépasse  comme 
homme  la  moyenne  générale,  ce  n'est  pas  l'inlluence  de  l'Art,  mais 
(|ue  les  Dieux  se  penchant  sui-  sou  berceau  lui  ont  départi  des  dons 
spéciaux  pour  d'autres  vertus  ou  talents. 

«  Nous  espérons  cependant  que  l'éduc'ation  artistique  ira  se  dé- 
veloppant, et  que  l'on  donnera  la  |)rélV'rence  aux  arts  ne  pouvant 
produire  qu'une  bonne  intlueuce  i)lulùt  qu'à  ceux  7///  n>'  r»'--fi>-r<-hrnt 
que  la  fonni'  rvtt'neurr. 

((  Avant  t(»ul,  lial)iluons  nos  élèves  à  chercher  dans  ce  (ju  11^  pro- 
duisent, l'expression  de  la  loyauté  avec  les  moyens  les  plus  simple^ 
et,  dans  les  écoles  d'arts  et  métiers,  oblen(»ns  que  toutes  les 
œuvres  soient  sinrrrps,  liti/nfurs,  (wrcttlres  rn  hon.s  intihrinu.i.  De 
cette  façon,  nous  aiderons  les  retardataii-es  à  gravii-  quehpies  degrés 
de  l'échelle,  tandis  que  les  plus  avancés  atteindront  à  la  jxMTection 
artistique.  Nous  ferons  ainsi  non  seulement  1  «'ducation  ;»rtistique, 
mais  aussi  l'éducation  luorah'  <le  notre  peu|)le.  » 

Ainsi  s'exprime,  en  terminant,  ce  jeune  pnd'esseur  allemaml.  (.om- 
ment  ne  pas  s'associei*  à  cette  belle  conclusion?  La  France  fut.  avant 
la  Renaissance,  le  pays  de  l'art  probe  et  sincère,  nous  ne  ferions  que 
renouer  la  vraie  tradition  en  faisant  de  nos  enfants  des  artistes,  oui, 
des  u  artistes  »,  mais  aus-^i  tle-^  lionimes  mettant  au-des-^u*'  de  lonl 
la  >in(èrile  el   la  loyaiile    dan^  la  pi'odnclion   ai-ti>ti(pn'. 

M.    M"i;i/. 


LEÇONS   DE   PERSPECTIVE 

Le  Iml  de  renseiiiiiemeiil  ilu  dessin  est  d  «ddii^or  renfant  A 
bien  obseiNcr  ce  (|u  il  Noil  et  à  se  ser\  ii-  «le  ses  veux.  Le  dessin 
même  est  donc  secondaire,  il  n'est  ipie  /r  ffwt/rn  d'arriver  à 
ce  but;  par  consè(|ueiit ,  on  n\  attacbria  que  relati\  enient  p«'U 
d  impoi'taiic(^  :  on  n  aura  pas  b'  muici  de  faire  faii'e  de  j<di>  petits 
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dessins  ([ue  Ton  puisse  montrer  à  fout  le  monde,  vn  demandant 
à  l'enfant  des  corrections  continuelles,  cjui  finissent  par  le  dé- 
sintéresser à  jamais  du  dessin.  L'exactitude  des  dessins  augmen- 
tera avec  la  pratique. 

Pour  habituer  l'enfant  à  voir  juste,  il  faut  évidemment  lui 
donner  quelques  notions  de  perspective  élémentaire  «  popu- 
laire »,  ([ui  sont  à  la  portée  même  des  plus  petits.  Quel  enfant 
n'aurait  pas  trouvé  par  son  observation  spontanée  que  les 
objets,  tout  en  restant  identiques  à  eux-mêmes  semblent  changer 
si  on  les  regarde  de  différents  points  de  vue? 

On  dira  donc  aux  élèves  que  la  perspective  apprend  à  dessi- 
ner les  choses  telles  qu'elles  nous  apparaissent  et  non  telles 
(ju  elles  sont  en  réalité. 

Au  moyen  de  questions  bien  choisies,  les  enfants  pourront 
être  amenés  à  faire  les  observations  suivantes  : 

1)  Les  poteaux  télégraphi({ues  à  droite  et  à  gauche  d'une  route 
droite  ou  d'une  ligne  de  chemin  de  fer,  les  personnes,  les  arbres 
de  la  même  hauteur  dans  une  allée,  nous  apparaissent  de  plu? 
en  plus  petits  à  mesure  qu'ils  s'éloignent. 

2i  Les  rails,  les  bords  des  routes,  quoique  parallèles,  sem- 
blent se  rapprocher  de  plus  en  plus  et  finalement  se  confondre 
avec  les  derniers  poteaux  télégraphiques  réduits  à  de  simples 
points. 

3)  Dans  une  rue  étroite  et  longue,  la  ligne  joignant  les  toits 
des  maisons  semble  descendre,  les  bords  de  la  rue  au  contraire, 
semblent  monter,  et  tout  paraît  se  rencontrer  en  un  point  plus 
ou  moins  éloigné  de  l'horizon. 

Il  reste  à  tirer  profit  de  ces  observations  :  La  grande  (juestion 
est  maintenant  de  trouver  ce  point  merveilleux,  où  tout  sendjle 
se  concentrer. 

Dans  ce  but,  nous  mettons  une  ficelle  dans  un  livre  dont  le 
dos  est  parallèle  au  dessinateur,  comme  la  figure  \  nous  le 
montre.  Kn  fermant  l'œil  gauche  et  en  applicpiant  les  deux 
bouts  sur  AB  et  CD,  nous  constatons  que  les  prolongements  se 
rencontrent  au  point  1*.  et  en  mettant  le  livre  dans  des  positions 
diil'èrentes,  un  peu  à  droite,  à  gauche  ou  en  avant,  nous  verrons 


s 
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que  le  point  P  reste  toujours  à  la  même  place,  ris-à-vis  de  iwil 
droit  dti  dessinateur.  C'est  c<'  qu'où  appelle  le  point  de  vue  ou 
mieux  :   le  point  principal  de  fuitr,  eu  supposant  toujours  que 


Horiccn 


V 


\u..  1. 


les  lignes  parallèles  entre  elles  soient  verticales  par  rapport  au 
tableau,  c'est-à-dire  à  un  plan  dressé  devant  le  dessinateur.  On 
fera  remarquer  aux  mfants,  (pie  le  point  de  fuite  se  trouve 
toujours  sur  l'horizon,    c'est-à-dire  sur  la  ligne  qui  s/pare   la 


+<.-'. :er. 


P 


Hwirao 


'l!i'/ 


M(..    S. 


teri'e  du  ciel  «1  ipie  lliMii/oii  se  lrv«'  <'t  se  h.nsse  avec  notre 
d'il,  ce  que  l'on  peni  constater  facilement  ^nr  1,»  carreau  d  nn<' 
fenêtre. 

M.iinlenaiil ,  les  enl'anls  comprei]dr«>nl  aisément  (piiiu  carré  lit» 
cailnii  |>l.i<  «•  liLicrcnient  à  gauclu*  on  à  droite  du  dt^ssinatem*. 
se    pi«scnter.i  sous  les  formes  indicpu-es  par  les  ligures  2  cl  .*l. 


:;'iS 
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(le   niriiie  un  cube   (ua  dé  supposé  en    malière   transparente), 
comme  la  lii^ure  4  nous  le  montre  : 


Mc-.-OP. 
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Ce  cube  ne  nous  oilre  rien  de  nouveau  :  Les  carrés  du  cube 
parallèles  au  dessinateur  ne  changent  pas  de  forme,  seulement 
le  plus  éloigné  nous  parait  plus  petit.  Les  autres  carrés  se  pré- 
sentent sous  des  aspects  qui  nous  sont  familiers  d'après  les  figures 
précédentes. 

La  ligure  5,  un  prisme  en  perspective,  se  présente  comme 
deux  cubes  de  mêmes  dimensions  juxtaposés. 


hcriion 


Nous  pourrons  déjà  procède i'  à  des  découpages  imaginaires, 
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ayant  pour  base  le  cube  suivant  les  données  des  figures  6,  T. 
8  et  9.  Les  élèves  se  débrouilleront,  en  général,  tout  seuls  au 
tableau  noir,  et  leurs  camarades  trouveront  très  \  itr  c»'  qui  man- 
quera, une  fois  donnée  c<'tte  introduction. 


H  or 


■  "'  <r' 


(  H..   (). 


>^ 


m;.  s 


lu;.  ». 


IVissons  à  l'applicalioii  de  ces  piincipes  dans  des  ci*o<piis  ra- 
j)ides   : 

l,a  li:.;ni'(^  10,  un  lnug  corridni-  <lr  (  ollrgr.  nous  intr<Hliiit  (lin^ 
riiileiieiii' criin  j)iisim\  nù  Ion  tes  les  ligues  n  erlicales  au  tableau 

S(^  dii'iuiMit  \  (M"s  le  i)(»iiil  r 
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La  figure  11  nous  montre  une  autre  application  des  lois  déjà 
connues,  qui  seront  encore  constatées  à  l'aide  de  ce  dessin  fait 
rapidement  sur  le  tableau  noir. 


u.  >- 


1 1(..  11. 


[)i:  L  Kcoi.i:  Di:-  Hn..iii.v. 


:;:;i 


Lfi  fie-uro  i2  nous  fournit  l'occasion  de  trouver  un   fait  unu- 


veau  : 
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Comment  eonstaler,  si   les  pot<'an\  léléLrrapliicjuos  sont  \riii- 


ment  à  égah^  distance  les  uus  des  autres? 


«.-' 


M«..    l;. 


|);ins  le  |»l;in,  c'est  fîU'ile    W'j..   IMl. 

Soit  \\  If  iiiilicMi  <lii  pnteau  1.  I.r  pi-olonireiuml  il«'  Ml  ikuin 
(Ittimc  ('-,  I.i  pl.icr  (lu  lioisiriiH"  pttleau.  !»•  (»rolon,iremont  »lr  l>K.  le 
point  l'\  etr.,  et*-.  I,»'s  iii» mes  règles  s*ap|>litpicnf  à  la  peiNpee- 
tivc.  parce  cpir   lo   miiit'u   du  poteau  reste  invariai)!»',   «pioiipie 


:>:\2 
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la  hauteur  diiuinue  avec  la  distance  la  ligure  14  représente  la 
iiiiure  13  ou  perspective  : 


> 


^ 


y 
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t'  'S 


km;.  l'A. 


La  figure  15  nous  montre  un  cube,  qui  ne  présente  pas  de 
carré  parallèle  au  dessinateur;  on  aura  donc  deux  points  de 


?i 


Hûn-O" 


P. 


HG.  1.'). 


fuite,  qu'on  trouvera  en  appliquant  une  aiguille  à  tricoter  aux 
cotés  parallèles  entre  eux,  Pj  et  P,,  se  trouvent  naturellement  sur 
l'horizon . 

Reste  encore  à  indiquer  brièvement  la  perspective  du  cercle. 
Pour  ne  pas  compliquer  les  choses,  nous  supposons  que  le  cercle 
n'est  ni  trop  à  gauche  ni  trop  à  droite.  En  numtrant  aux  élèves 
un  cercle  découpé  en  carton,  qui  est  baissé  ou  haussé  dans  un 
sons  toujours  pai'allèle  à  lui-même,  ils  trouveront  que  ce  cercle 
se  rapproche  do  plus  en  plus  de  la  ligne  droite  à  mesure  {ju'il 
se  rapproche  de  l'horizon,  comme  le  montre  la  ligure  16. 
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si  donc  on  ncuI  dcssiiici'  des  nciics,  drs  houteillfs,  etc.,  il  laut 
se  ra[)[)<d('r  <|U('   [)liis  un  ccii  le  est   aii-dosns  on  an-tlossous  dr 
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riiorizon.  plus  les  lignes  do  l'ovalr  a|MM'«'n  sont  r(Uirl)<M's;  «1  ipic 
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le  cercle  ne  se  présente  jamais  comme  figure  avec  deux  angles, 
mais  toujours  comme  un  ovale. 

Imaginons  un  chapeau  de  paille  tout  à  fait  rond  et  transpa- 
rent, parce  qu'il  sera  plus  instructif  pour  nous.  Il  apparaîtra 
connue  la  figure  17  nous  le  montre. 


kk;.  IX. 


FIG.  19. 


Notez  bien  que  a  ctb  ne  sont  pas  raccourcis,  ce  qui  est  le 
cas  pour  r  et  encore  plus  pour  cl,  qui  est  plus  éloigné.  Le  même 
fait  présente  dans  le  bord  du  verre,  figure  19. 

Il  serait  inutile  d'encombrer  la  mémoire  de  l'enfant  de  notions 
plus  détaillées.  Celles  ({ui  viennent  d'être  exposées,  suffisent  à 
guider  son  observation,  et  elles  se  complètent  par  la  pratique  : 
des  dessins  de  chaises,  de  tables,  de  portes,  ouvertes  et  fermées, 
de  maisons,  etc.,  où  les  mômes  règles  sont  proposées  jusqu'à  ce 
qu'elles  deviennent  tout  à  fait  familières. 

A  notre  avis,  ce  n'est  pas  commettre  une  faute  que  d'enseigner 
celle  perspective  «  populaire  »  dès  le  début  des  leçons  de  dessin 
et  d'y  revenir  de  temps  en  temps.  En  expliquant  toutes  sortes  de 
gravures  et  de  photographies  au  point  de  vue  de  la  perspective, 
les  enfants  finiront  par  pouvoir  dessiner  sans  commettre  de  très 
graves  fautes  de  perspective.  Si  pourtant  ils  en  faisaient,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  le  déplorer  autrement  :  elles  disparaîtront 
avec  la  pratifjue.  car  «  c'est  en  forgeant  qu'on  devient  forge- 
ron ». 

F.     (IlUNDKR. 
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LES   SÉANCES  ARTISTIQUES  ET  LITTÉRAIRES 
ET  LES  CONFÉRENCES 


Cotte  année,  les  Roches  ont  porté  le  deuil  de  i<Hir  fondatein-. 
Aussi,  les  représentations  dramatiques  furent-ellrs  r«''duites  au 
juinimuni  :  il  n'y  en  eut  que  iUux,  Tune  au  mardi  -ras,  l'autre 
à  la  fête  de  l'École  •. 

De  la  seconde,  ne  parlons  point,  puis(jue  les  P/ai<leurs  de 
J.  Racine  n'affronteront  la  ramjie  (juo  le  :2<S  juin.  Au  mardi 
,i:Tas,  nous  eûmes  Fatitasio  de  A.  de  Musset.  A  sii^nalrr  particu- 
lièrement les  costumes  dus  aux  doigts  de  féo  de  M"  Labussière, 
Téclairage  habilement  ménage*  par  MM.  Fîodé  <'t  Moulins,  et  les 
charmants  décors  de  M.  Dupirc.  Cette  fois,  notir  inlassable  or- 
g.inisateur  de  fêtes  avait  brossé  jusqu'à  trois  décors  :  une  rue 
de  Munich,  le  jardin  du  lioi,  et  une  piison.  Les  chani:ements 
de  décor  furent  extrêmement  rapides,  et  dans  les  courts  en- 
tractes, nous  ouïmes  de  la  musicjue  île  sceiie  de  Mozart.  Évi- 
demment, il  y  a  un  progrés  techni(jue  mar^pif  mu  I.s  années 
précédentes. 

Lî»  pièce  même  est  spirituelle  et  pleine  de  fantaisie  :  un  ciu- 
diant  niélancoli(|ue,  -X  la  rerliri-clie  d  inédit,  rntie  connne 
bouH'on  chez  le  loi  de  Ha\  ièi-e.  et  biisr  par  s«'s  iiamineries  un 
mariage  qui  dé[)laisait  à  la  tille  de  son  prince.  M.  des  (iranges 
avait  déployé  toute  son  a('ti\ite  pour  oiuaniser  la  séance.  Il  fut 
récompensé  de  ses  elloi-ls  spécialemenl  par  le  jeu  de  T.  (.uiraud 
(la  Princesse  Klsbeth  et  de  K .  de  Screville  le  roi  de  Haviére). 
On  vil  apj>araitre  aussi  un  lir.u  ien\  page  «pii  lit  la  ré\ei'ence  de 
l'air  le  plus  nalui'(d  du  inonJr  :  il  asait  imm  llogei-  Labussière. 
Mais  (•(»  genre  de  pièces,  tout  en  uiunices,  convient  |mii  à  nos  ac- 
teur>  (pii  ont  (h'cidémeut  1.»  Notation  eoini([ue. 

Si  la  scène  chôma  (pielqui'  peu,  les  conférenciers  se  succédè- 

1  Ctpi'iul.iul,  on  organisa  dans  l«'s  ii)ai>on«  dos  soiroos  récréalives  luuMnaison  fn 
invitait  une  antre  (jui  avait  à  <<iiir  ilf  rondri'  I  invitation.  Cos  orhani^os  do  bon> 
procodos  sont  à  rocoinniandor... 
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l'ciit  nombreux  devant  notre  public  mêlé,  mais  toujours  avide 
d'apprendre  et  prêt  à  applaudir  toute  parole  sincère.  Comme  il 
convenait,  la  séance  d'ouverture  fut  grave,  presque  solennelle. 
Au  lendemain  de  la  rentrée,  le  13  octobre,  M.  de  Rousiers  nous 
parla  avec  une  émotion  contenue,  une  grande  élévation  de 
pensée  et  une  belle  maîtrise  de  langage,  de  celui  que  nous 
avions  quitté  en  pleine  activité  au  mois  de  juillet  et  qui,  quelques 
jours  après,  n'était  plus.  Dans  son  oraison  funèbre,  M.  de  Rou- 
siers  détacha  de  la  vie  d'Edmond  Desmolins  des  leçons  de  géné- 
rosité, d'amour  du  vrai,  et  d'infatigable  énergie. 

Ensuite,  ce  fut,  à  intervalles  irréguliers,  un  défilé  de  confé- 
renciers de  tous  pays  et  de  tous  âges,  il  y  eut  de  longues  cause- 
ries, et  il  y  en  eut  de  brèves,  il  y  en  eut  de  scientifiques  et 
d'artistiques,  il  y  en  eut  aussi  de  charité  et  de  philanthropie  et 
ce  ne  furent  pas  les  moins  goûtées  :  toutes  furent  intéressantes 
et  nous  laissèrent  plus  instruits  ou  plus  vaillants.  Comme  nous 
aurions  peine  à  assigner  des  rangs,  suivons  Tordre  chronolo- 
gique. 

C'est  d'abord  le  D'"  Magalhaès,  de  San  Paolo,  qui,  le  15  octobre, 
vint  nous  entretenir  de  son  immense  et  belle  patrie,  le  Brésil. 
Il  nous  détaille  ses  aspects  variés,  ses  ressources  abondantes,  et 
ses  richesses  inexploitées,  son  développement  prodigieusement 
rapide,  et  il  nous  révèle  en  termes  émus  l'amour  du  Brésil  pour 
la  France.  Notre  grande  sœur  latine  d'outre-mer  attirera  peut- 
être  un  (le  nos  futurs  colons  :  M.  Magalhaès  n'aura  pas  à  re- 
gretter sa  leçon  de  géographie  illustrée  par  de  vivantes  pro- 
jections. 

Le  7  novembre,  MM.  Bonjean,  père  et  lils,  qui  dirigent  avec 
tant  de  dévouement  l'orphelinat  d'Orgeville  entretinrent  lon- 
guement nos  jeunes  amis  de  leur  (euvre  et  de  ses  résultats.  De- 
puis, nous  parcourons  quelquefois  le  FanioUj  l'organe  de  M.  Bon- 
jean. 

Notre  collèg-ue,  M.  des  (iranges,  avait  employé  la  fin  de  ses 
vacances,  à  visiter  la  (irèce,  mère  des  sciences  et  des  arts,  dans 
un*'  croisière  organisée  par  la  Revue  (iénérale  des  Sciences.  H 
voulut  faire  proliter  les  Roches  de  ses  impressions  de  touriste  et 
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d'esthf'te.  Après  deux  agréables  causeries  sur  son  itioéraire,  il 
essaya,  le  \ï  déceml)r('.  de  présenter  unr  sortr  dr  synthèse  de 
lame  grecque  envisagée  sous  ses  dillèrents  aspects  :  musique, 
poésie,  défilé  de  paysages,  tout  contribua  à  nous  pénétrer  de 
Teurythniie  hellénique.  Songez  (pie  nous  rùmes  le  réi:al  de 
l'hymne  à  Apollon,  le  seul  fragment  autheutiipio  de  musiqu** 
grecque  que  nous  possédions,  récemment  découvert  et  restitué. 
On  nous  lut  des  extraits  de  Sophocle,  d'Kuripide,  de  Théocrite  : 
ah  î  cette  divertissante  procession  des  Panathénées!  Matras  et 
Guiraud  surent  nous  redire  les  morceaux  les  plus  grecs  de  notre 
poésie  française  :  du  Chénier  et  du  Samain,  du  L«^conte  de 
Lisle  et  du  J.-M.  de  Hérédia. 

bes  conférences  du  deuxième  terme  débutèrent  comme  celles 
du   premier,  par    une    causerie   géogra}>hiqu<'.  On  nous  parle 
généralement  de  pays  neufs  capables  de  tenter  les  jeunes  ap[)é- 
tits.  Le  27  janvier,  le  P.  Voisin,  ancien  professeur  à  Tinchebray, 
et  missionnaire  dans  l'Alberta   Canada   d<'i)uis  quelques  années, 
nous  dit  tant  de  bien  de  sa  seconde  patrie  où  rèi:nent  la  sécurité, 
la  vraie  liberté,  1  inch'qxMidance  vis-à-vis  du  (iouveruement,  (pie 
sur  le  moment  plusieurs  ont  fait   le  proji't  de  visiter  un  jour  le 
Canada.  Le  P.  Voisin,  faisant  déliter  sous  nos  \eu\  de  jolies  \  ues, 
les  commente  avec  simj)licité,  et  il  raconte  sans  orgueil  ni  fausse 
modestie  ce  (piil  a  l'ail  là-bas,  ce  (|iie  les  autres  et  spécialement 
les  Frauf'ais  y  ont   lait.   A\(m   lui.    nt»iis   vi\<ms  la  rude  <^t  saine 
existence  du  ranch,  nous  nous  apilo\niis  sur  le  snit  «les   Peaux 
Kouges  en  liaiii  de  disparaître   desaut  1  invasi«'n  des  civilisés. 
Nous  ap[)ren(Uis  comment    U!i<-    \ille  sort  de   terre  comm»*   un 
champignon,  comment  »>n  construit  une  maison  on  nue  ehapelle. 
KinalemenI,  il  iH»ns  e\pos«»  son  dessein  de  fouthM- là-bas  une  sorte 
d'Kcole  des  Koches  pour  (lévelo|)prr  1  initiative  des  jeunes  gens. 
Le  '21   mars,   M.   (..  Martin,  un   des  militants  les  plus  actifs  et 
les  pins  ardents  de  I  antialcoolisme   n»>ns   dit  pouKjUni  rt  eom- 
meiit   il    tallail    combattre    l'alcool,   ce  Iléau  de  la  société  con- 
tempoiaine  el   Av   la    Iranre.  ('.f    lui   mirn\   (jnune  conférence, 
eai'   il    sut  l'aire  [lasseï-    en    nous  «pichpn'  chose   de  ses  convic- 
tions,  «t  il  a  lortné  à  IKcidc  «le  véritables  apôtres. 
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Nous  arrivons  au  uiois  de  mai.  Nous  avons  eu  la  bonne  for- 
tune d'entendre  alors  deux  hommes  dont  nous  ne  perdrons 
pas  d(^  loni^temps  le  souvenir  :  M.  Matruchot,  professeur  à 
l'École  normale  supérieure,  et  iM.  Grard.  iM.  iMatruchot,  directeur 
des  fouilles  d'Alésia,  nous  prouva  qu'un  homme  de  cœur  sait 
surmonter  toutes  les  difficultés  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  est 
parvenu  à  ressusciter  une  partie  de  la  citadelle  de  Vercingé- 
torix  qui  fut,  comme  on  sait,  l'àme  de  la  résistance  gauloise,  et 
à  faire  d'Alésia  une  sorte  de  pèlerinage  national.  Quel  plaisir 
de  voir  les  monuments  et  les  maisons,  les  ustensiles,  les  vête- 
ments, les  armes,  tout  le  décor  familier  de  nos  pères  avant  l'ère 
chrétienne!  A  noter  parmi  les  trouvailles  une  flûte  de  Pan  qui 
est  unique  en  son  genre. 

Le  31  mai,  M.  Grard,  par  une  heureuse  innovation,  nous  fît 
deux  causeries  distinctes  sur  la  métallurgie,  Tune  plus  techni- 
que, réservée  aux  grands  garçons,  l'autre  qui  s  adressait  à  toute 
rÉcole.  Le  matin,  il  parla  des  causes  qui  ont  produit  les  cen- 
tres métallurgiques,  puis  des  fers,  aciers  et  fontes  étudiés  selon 
la  méthode  micrographique.  Quel  merveilleux  moyen  pour 
s'enquérir  sûrement  de  la  valeur  d'un  acier  :  un  examen  au 
microscope  décèle  la  contexture  du  métal  et  les  lignes  de  fai- 
ble résistance.  Le  soir,  il  nous  entretint  des  principaux  procédés 
de  la  métallurerie  moderne,  et  à  la  sortie,  un  de  nos  grands 
élèves  connu  pour  sa  compétence  en  mécanique,  disait  qu'il 
avait  beaucoup  appris  à  écouter  M.  (irard. 

Pour  être  complet,  il  faut  ajouter  à  la  liste  des  conférences 
les  lectures  du  dimanche  faites  au  salon  du  Goteau  devant  un 
public  d'élite  par  M.  des  Granges  dont  on  connaît  le  talent  de 
diction.  Quelle  pièce  délicieuse  que  Jm  Samai'itaine  d'E.  Ros- 
tand !  Quelle  pièce  vigoureuse  ([ue  Les  affaires  sont  les  affaires 
de  0.  Mirbeau!  Quelle  pièce  magnifique  que  Le  Duel  de,  H.  La- 
vedan  !  Les  auditeurs  n'ont  eu  qu'un  regret,  celui  de  voir  se  clore 
si  tôt  la  série  des  lectures.  .le  ne  sais  si  la  Science  Sociale  me 
pardonnera  de  la  faire  cntr<'r  dans  un  compte  rendu  kaléi- 
doscopique,  mais  jusqu'ici  je  n  ai  encore  pu  appliquer  sa  no- 
menclature au  récit  de  nos    séances   artistiques    et  littéraires. 
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Donc,  je  vais  commettre  l'hérésie  de  la  présenter  sans  façon  : 
aussi  bien,  elle  a  su  revêtir  cette   année  une  forme  attrayante 
pour    venir  à  nous,    M.  de    llousiers  a   eu  llicureuse   idée  de 
faire  traiter  le  dimanche,  à  peu  près  chaqu<*  lô  juins,   devant 
les  professeurs  et  les  grands  élèves  (|uelques   problèmes  con- 
temporains par  des  membres  qualifiés   de  la  science   sociale. 
M.  de  Rousiers  a  tenu  à  ouvrir  lui-même  ces  entretiens  par  une 
causerie  sur  les  caractères  de  la  science  sociale,  sur  son  histoire 
et  sur  la  solution  qu'elle  fournit  du  problème  de  la   liberté.  Là- 
dessus,  l'observation  des  émigrants  du   Tar-West  nous  en   ap- 
prend plus  long  (jue  la  recherche    métaphysique.   M.  de  finu- 
siers  n'a    pas    étudié    seulement   rAniéri(jue:    il    vent    relever 
notre  marine   marchande,  ri   il   s'est   livré  à    une    minutieuse 
enquête  sur  les  grands  ports.  Le  1"  décendjre,  il  choisit  Ilam- 
l)ourg  comme  type  du   port  de  commerce.   Il  nous  montra  sur 
la  carte  sa  merveilleuse  position,  nous  conta  les  phases  curieuses 
de  son  histoire;  avant,  |)endant  et  après  l'Acte  de   n;i\  iiiatinn, 
et  analysa  les  éléments  de  ce  vaste  organisme   (ju'esl   un  p<»it 
moderne.   Vn  grand  port  n  est  pas  seulement  Ir  jHtjnt  At^  .j"nr- 
tion  de   lignes  de  commerce  maritimes  (ce  ([u'il  était  antiet'ois, 
[)ar  exemple  sous  la  Ligue  llanséati(ju<"  ,  il  est  aussi  un  carii'fonr 
de  voies  fluviales   et  terrestres,  il  dessert    un  ariièir-pays.    La 
discussion  (pii  suivait  (piinze  jours  après,  pionva  (•••mbicMi  maî- 
tres et  élèves  avaient  prolit(''  dr  ce  suggestif  rxpnsc 

Le  mois  de  janvier  nous  app«u*ta  un»'  causei-ic  .le  Mna- 
sieui'  huii«Mi  sur  la  int-lliodc  ch»  la  Science  Sociale  comparée  à 
(•«'lie  de  .M.  DurcUhcim.  Il  s  a,  dans  les  l{rf//rs  lir  la  Mrl/unlr 
sonoioijKjui' ,  des  r('niai(|U('S  prj'cieuses  il  justes;  mais  la  SciriuM' 
Sociale  dispose  d  une  incthod»'  auticincnt  rii^ourruse  et  fécontlf. 
Puis,  <'i'  lui  le  loui'  (le  M.  IL  Piiint  (jui.  dans  deux  conférences 
successives  l(>  iV-Ni'ici-  ri  I  '  in.nsi,  auahsa  métbodicpuMnent 
Loruanisuu'  de  la  Lilc  LounniMil  s«'  son!  produits  les  crntirs 
urbains?  Lliacpic  niIIc  a  sa  raison  coustitulivi'  phénomènes  dr 
Iraxaii,  d Ccliani:!',  (!<*  religion,  «de.  .  mais  nue  fois  établie,  elle 
donne  naissjuice  à  des  pluMionièiu^s  L:.neiau\  ipii  résultent  de 
ragglonu'ralion   ,\oii'ie,    j);m\    |iubli(|ue.  cdilil»',   «'le.    Les    pro- 
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blêmes  qu'ils  soulèvent  reçoivent  des  solutions  difïerentes  suivant 
le  caractère  de  la  race  cjui  acréé  la  ville,  ou  qui  l'occupe  momen- 
tanément. M.  Pinot  a  éclairé  cette  analyse  par  la  comparaison 
de  ({uatre  types  de  cités  :  le  type  patriarcal  (la  Rome  antique), 
le  type  particulariste  (Londres  ,  le  type  quasi-patriarcal  (cité 
(lu  moyen  Age),  et  enfin  une  cité  moderne  instable  (Paris). 

La  science  sociale  n'étudie  pas  seulement  les  groupements 
humains;  elle  s'occupe  aussi  des  phénomènes  qui  résultent  de 
ces  groupements.  3L  P.  Bureau  a  scruté  avec  prédilection  les 
phénomènes  moraux  de  notre  société  actuelle.  L'auteur  de  la 
Crise  morale  croit  qu'il  y  a  actuellement  une  crise  de  la  mora- 
lité reconnaissable  à  deux  signes  :  d'une  part,  la  société  a  subi 
de  profondes  transformations  qui  ont  progressivement  émancipé 
l'individu:  d'autre  part,  les  contemporains  cherchent  à  tâtons  la 
doctrine  qui  résoudra  les  problèmes  moraux  posés  par  ces 
nouvelles  conditions  sociales.  Nous  assistons  à  la  démolition  de 
tous  les  systèmes,  et  la  société  n'a  pas  encore  trouvé  son  assiette 
morale,  l'équilibre  entre  ses  besoins  et  ses  idées.  Le  15  mars, 
M.  Bureau,  srrâce  à  son  merveilleux  talent  de  conférencier,  nous 
fit  toucher  du  doigt  la  crise  de  la  morale  théorique.  Le  17  mai, 
il  montra  les  eflets  de  cette  crise  sur  le  domaine  pratique  ou  des 
devoirs.  Les  devoirs  varient  suivant  les  lieux  et  les  temps,  mais 
le  devoir  reste  partout  et  toujours  identique  à  lui-môme. 
Parmi  les  devoirs  que  réclame  notre  société,  il  n'est  pas  de  plus 
nécessaires  et  de  plus  opportuns  que  la  sincérité,  la  sincérité 
qui  réalise  l'accord  de  la  vie  avec  les  idées,  que  la  force  seule 
capable  de  soutenir  l'individu  isolé,  que  le  sens  de  la  solidarité 
qui  nous  révèle  la  loi  des  destinées  humaines.  Ainsi,  la  science 
sociale  a  tour  à  tour  meublé  notre  intelligence  et  enrichi  notre 
cœur.  Nous  souhaitons  que  cet  essai  qui  a  fait  ses  preuves,  soit 
continué  Tan  prochain. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  conférences-concerts  et  des 
leçons  sur  riiistoirc  des  sciences;  mais  un  autre  chroniqueur 
s'en  ac(juittera  mieux  que  nous. 

F.  Mk\tué. 
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LA  MUSIQUE 

Un  des  maîtres  de  la  musi(|iie  moderne,  M.  Vincent  dlndy,  a 
bien  vonlu  me  dire,  lors  d'nne  coni'crence  qu  il  lit  sur  ma  de- 
mande à  l'École,  il  y  a  trois  ans,  que  l'enseignement  music.il.  chez 
nous,  était  compris  d'une  manière  vraiment  rationnelle. 

J'espère  que  le  maître  reviendra  bientôt  parmi  nous,  et  (pie 
non  seulement  son  opinion  sera  ratiliée  par  les  résultats,  mais 
encore  ([u'il  aura  quelque  lierté  à  constater  qu'ici  comme  à 
notre  chère  Schola  Cantorum  de  Paris,  nous  cherchons  ;\  faire 
quelque  chose  de  ce  (ju'il  a  si  bien  su  réaliser  rue  St-Jacques  : 
c'est-à-dire  faire  des  musiciens  intelliseuts  (pii  comprennent, 
aiment  et  raisonnent,  et  non  des  acrobates  de  la  virtuosité. 

Naturellement,  nous  devons  avoir  assez  de  technique  [)nur 
exécuter  toutes  les  œuvres  écrites  par  nos  grands  musiciens, 
mais  il  faut  avant  tout  que  le  mécanisme  soit  rhnm!>le  serviteur 
de  la  pensée  du  conq)osileur  et   non  le  but. 

La  virtuosité,  c'est  du  métier  accessible  A  la  pliijKirl  ib's  ca- 
ractères tenaces. 

I/intcrprétalion  seuh^  est  de  l'art. 

Cette  ann«''e,  I)eaucon[>  plus  (pie  les  précédentes,  la  partie 
musicale   a  j)ris  à  l'Kcole  un   développement    du    meilleur   au- 

Il  reste  (''\  idemmeul  ciuoic  lueu  des  lacunes  (pu*  1  <»n  [)niu'. 
rait  combler;  par  exemple,  à  I  iii-NJai-des  écoles  aniilaises.  [)our- 
<pu)i  ne  consacrerait-on  pas  tiois  t'ois  par  semaim*  dans  ohacpn» 
maison  \inuf  minutes  au  chaut  .'  Les  uiélodie*^  «m  clueur^  a[»pris 
ainsi,  sei-aieut  chantes  pai  toute  l'Kcole  une  lois  par  mois  et 
sous  uia  direclioii. 

Il  evi^te  <les  clianis  popnlaii'cs  de  t<ius  les  pa\s,  (pii  '-•laicut 
pour  les  élèNCsct  les  jjiol'csseuis  une  x.uicc  de  rensciuueuients 
sur  les  cai'aetères  des  diverses  nations.  e(  qui  leur  inculqueraient 
le  seuliiueul   de   la  uud'idu'  et    ccdui   du  rxllime. 

Loi'sipie  nos  élè\es  serout  cw  .i-»'    "h*  Nnivr,<  tout^^s  les  mani- 
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lestai  ions  musicales,  ils  poiiiToiit  par  rédiication  (ju'ils  auront 
reçue,  s'intéresser  plus  vivement  aux  œuvres  fortes.  Daus  ce  but, 
je  n'ai  jamais  permis  aux  élèves  de  jouer  de  la  «  mauvaise  mu- 
sique )'.  Quant  aux  œuvres  qu'ils  entendent,  elles  ne  peuvent  que 
les  encourager  dans  l'amour  du  beau.  Pour  arriver  à  cet  idéal, 
nous  avons  cette  année  plus  particulièrement  apporté  tous  nos 
soins  aux  classes  de  solfège. 

Voici  ce  que  je  propose  pour  l'année  prochaine  : 

r  Conférences-concerts  (suite). 

•2'*  Conférences  sur  l'histoire  de  la  musique. 

;î  '  Chant  général  dans  chaque  maison  trois  fois  par  semaine. 

ï"  Répétitions  générales  une  fois  par  mois  sous  ma  direction. 

5°  Faire  exécuter  en  public  et  le  plus  souvent  possible  par 
les  élèves  les  œuvres  classiques  (piano  et  violon)  (piano  et  vio- 
loncelle) (piano,  violon  et  violoncelle). 

()"  Donner  quel(|ues  notions  d'harmonie. 

Les  trois  cycles  de  Conférences-concerts  ont  obtenu  un  réel 
succès. 

11  était,  en  effet,  très  instructif  d'apprendre  aux  jeunes  gens 
l'histoire  des  instruments  à  archet  et  de  leur  faire  connaître  la 
littérature  de  chaque  instrument  depuis  le  xvii''  siècle  jusqu'à 
nos  jours. 

M.  A.  Raugel  s'est  acquitté  de  cette  tâche  tout  à  son  honneur  : 
je  l'en  remercie. 

L'orchestre  qui  est  très  en  progrès,  a  donné  des  programmes 
d'une  tenue  d'art  toujours  irréprochable.  On  peut  en  juger  par 
les  œuvres  exécutées  au  concert  du  25  mars  : 

TÏAVDN  :  Symphonie  en  rè  majeur. 

Mo/art  :  Symphonie  en  sol  mineur. 

BKKTHOvr.N  :  Symphonie  en  ut  mineur. 

Nous  donnons  pl"^  bas  le  programme  des  morceaux  d(*  mu- 
sique exécutés  le  jour  de  la  Première  Communion,  et  nous  nous 
permettons  de  penser  que  p<'u  de  collèges  en  France  pourraient 
avec  leuis  propres  éléments  donner  des  œuvres  aussi  artistiques. 

Armand  Paiu;m. 
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Première   Communion   1908. 

! .  Entrée.  Adagio  du  trio  en  ut  mineur. 

Orchestre Me.ndelsohn. 

2.  0  saint  autel,  cantique  à  4  voix. 

:!.  Adagio,  violon Coreuj. 

4.  Verbum  caro,  à  .i  voix. Moi^nd  de  Lassls 

V).  Adagio,  violon «Iorflli. 

H.  Sortie,  allegro  de  la  symphonie  en  rc  majeur. 

Orchestre Uketiioven. 

Orchestre. 


1.  Entrée.  Adagio,  de. 

2.  Sarris  Solemniis. 
:j.  Magnificat. 

4.  Aria,  orchestre 

*i,  Adorenius  le,  a   t  voix 

0.  Ave  Maria,  à  4  voix 

7.  Oremus  pn»  Pontifier. 

8.  Tanluin  ergo,  à  4  voi\ 

0.  Te  lucis  ante  teniiinuni. 

10.  Sortie.  Adagio  de  la  .«symphonie 
Orchestri'. . 


IMi.  E.M.  H.vi  II. 


«..  S.  B.\en. 

('.OSTI. 
i'iEL. 

P.VLESTRI.N.l. 


Si.HUMANN, 


III 
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GAMES 


COMMITTEE 

Comaléras  (captain).  Cintra,  Delmas,  Gillet,  BouthiUier,  M.  Bell, 
M.  Coulthard. 

Football 

In  roviewing  the  season,  we  cannot  say  that  we  hâve  won  ail  our 
maU'hes,  but  we  can  say  that  we  hâve  only  lost  four.  Dut  of 
sevonteen  matches  we  hâve  won  twelve,  drawn  one,  and  lost  four. 
Uiir  first  defeat  was  against  the  "  Collège  de  Normandie  ''.  We 
were  beaten,  badly  beaten,  by  7  goals  to  1.  The  better  team  cer- 
tainly  won,  but  we  were  to  a  certain  extent  taken  by  surprise;  we 
expected  to  win  and  after  having  2  goals  scored  against  us,  we  lost 
hope  and  played  badly.  We  had  also  been  playing  against  loo  weak 
teams  and  winning  loo  easily  and  so  we  thought  Ihat  we  were 
slronger  than  we  actually  were.  This  defeat  was  certainly  good  for 
the  team,  it  showed  us  what  a  lot  we  still  had  to  learn  and  made  us 
train  more  seriously.  In  Ihe  2Uh  May,  we  played  at  Paris,  al  the 
Parc  des  Princes,  against  an  English  team  from  Hampshire,  arranged 
by  a  maslcr  from  liedales  near  Peterslield.  AfU'r  a  good  gamo  we 
lost  hy  one  goal  (4-5). 

Oiir  team  was,  on  the  whole,  good,  and  1  lliink  we  are  ail  satisfied 
willi  Ihe  results.  Our  forwards  were  rather  liglit  and  often  lost 
their  heads  in  fronl  of  goal  however  they  improved  wery  much  at 
the  end  of  tlie  season,  Comaléuas,  de  Pourlalès  played  well  as  half 
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back,  —  Comaléras  sometiines  brillianlly  —  and  Langer  saved  inany 
good  sliols  at  goal. 

In  Ihe  house  matchos  "  La  (juicliardiùre    '  was  again  viclorious, 
easily  beating  ail  the  otiier  houses. 

Winniug  hoase 

Pins  V.  Sablons  Pins 

Guichardière  v.  I*iii^  Gujchardière 

Sablons  v.  Vallnn  Sablons 

Vallon  V.  Pins  Pins 

Coteau  V.  Guicliardière  Guichardière 

Sablons  v.  (luichnrdicTe  Guichardière 

MATCIIES    l"'     XI 

20  Oct.  —  L'union  vélocipédiqne  de  St-Manr 
10  Nov.  —  Stade  Fiançais   :r  B.) 
17  Nov.  —  Union  sportive  de  Dreux 

1  Dec.  —  L'Union  vélocipédiqne  de  Glichy 
5  Dec.  —  Kacing  Club  de  France  ;^l"'-:2"''j 
S  Dec.  —  Collège  de  Noriiuindie 
2()  Jan.  —  Ass.  d'éducation  physiqu»'  et  morale 

2  Feb.  —  Stade  Français  (P'j 

0  Feb.  —  Union  sportive  Argentillaise 
■2'\  VeÏK  —  Collège  de  Normandie 

1  Mardi.  —  Union  Sportive  de  Dreux 
H  Mardi.  —  Collège  dv.  Itutruu 
2(1  Mardi.  —  \IV""  Arrondissement 
2i  May.  —  Peterslield,  l^ngland 


\\(t!l 

iii-l 

won 

10-2 

won 

S-0 

won 

!•-() 

won 

;{-2 

lost 

I-: 

won 

7-2 

losl 

2-:i 

w  on 

:;-:{ 

drawu 

.*>-.*> 

won 

7-1 

won 

S-l 

lost 

i-:» 

lost 

4-:i 

.)...! 


M 


2î  Nov.  —  Collège  (le  lîoli-oii  won      S-l 

1  Dec.  —  L'Union  vdod|u''di([ut'  »!•'  Sl-NLiur  won      \  '\ 

2  Ici).  —  I/T'loilc  NCriiolii'inic.  won      \-'.\ 

(  llAlîACTI.HS 

L\\(ii;M    goal     :   PLiycd   luilliantlv  al  liuios,  at  olhors  weaklx.      Il- 

i  mproved  as  llu»  seaxuis  W(Mit  on.      Kicks  well. 
l'AUHA    Icft   hack     :  was  a  us«'rul  ba«k       \\  iliimore  parc   would    l'i- 

good. 
Dr.LMAS  irighl    Ikk  k    :  Good  kick  and  good  lackler  but  loo  '*lo\v,  fell 

olV  1(1  \\ar(U  llic  l'Ut I  ni"  I lie  season. 
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BoiTiiiLLiKu    It'fl  lialP   :  Sometimes  usefiilbul  vci'v  slow.     A  ilisap- 

pointiui;  liall". 
CoMALKHAS  '^ccntiT  lialf)  :  Tlic  caplain  of  llie  loain,  a  liard  working 

and  energetic  lialf,  ])laycd  really  w  cil  several  times,  should  keop 

liis  placo  more  and  nol  tiio  liiiiiself  oui  loo  mucli  during  te  first 

half. 
lu:    PoLRTALKs    riglil  half    :  A  sound,   usefui  lialf,  lias  made  more 

progress  llian  any  one  else  in  the  team. 
Castan  (outside  rii;ht  :  Fast  and  sometimes  centres  well,  must  learn 

to  play  more  witli  liis  inside  man. 
Procopio  (inside  right   :  lias  the  maUing  of  a  good  player.     Dribbles 

well,  sometimes  too  much  ;  should  try  and  improve  his  shooting. 
Cintra  (centre  forward    :  Keen  and  energetic  with  plenly  of  ''  dash  "'. 

Must  learn  to  keep  cooler  on  the  field. 
GiLLET    inside  left)  :  An  erratic  player;  easily  discouraged,  has  shot 

some  good  goals  and  missed  many  easy  ones. 
GoMY  (outside  left   :  Fast  and  keen,  centres  badly;  always  plays  up 

hard  till  the  end  of  the  game,  will  improve. 

ATIILKTIC    SPORTS 

The  sports  this  year  were  heldon  Sunday  March  22nd  in  wretched 
weather,  and  owing  to  this,  some  of  the  events  had  to  be  postponed. 
The  Iwo  best  races  were  perhaps  the  kilomètre  and  the  400  mètres, 
won  ])y  Comaléras  and  Gomy  while  both  de  Séréville  and  Cintra, 
distinguished  themselves,  the  former  in  the  long  jump  and  the  latter 
in  the  bundle  race.  1  should  like  to  see  more  boys  enter  for  the 
différent  events.  This  year,  boys  would  notenterunlessthey  thought 
there  was  a  good  chance  of  wiiming  a  prize. 

I.VE.NTS 

I.  —  100  mètres  openl. 
1.  De  Séréville  2.  Gomy 

II.  —  1  kilomètre   handicap). 
1 .   Coiuahjras  2.  Castan 

III.  —  100  mètres  uinder  \-l\ 

1.   MesIclK'i'inr  û.  H.  de  Labriiyère 

IV.  —  High  Jump. 
I.  De  Pourtalès  '2.  Delmas 
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V.  —  Lnnf(  jump. 
1.   Dr  SriM'villf  -1.    hoiilliilli.T 

VI.  —   iOO  mùlros  lUiidcr   l'i  . 
1.   Vaclier  -1.  ('..  (il.ienzer 

\  11.  —   100  iiièlrf'S    liaiidicap  . 
\.  (jomy  t.  Caslan 

Vllf.  —   100  mètres    under  10  . 
1.  OiNeill  -1.    Paiillioni.T 

IX.  —  <10  iiiL'tres    uiider  r»  . 
1.  Antoine  liertier  '1.   Ii<  rnard  liell 

X.  —   100  mè'lrcs    iindcr  1 'i  . 
1.   SpraïK'l  -1.    NaclitT 

\l.   —  Tlii'owin^'  tlif  ri'irkcl   hall     tt|K'ii  . 
1.   Krijano\\>ky  :i.   Caslan 

XII.  Iliirdlc   race    uiidcr    I  i  . 

1.    Thiébaiil  1.  Stoincr. 

XIII.   —   Ilui-dic   race   lOptMl  . 
1.   Cintra  i.    liontliilli.T 

\  I  \  .  I*(»l"'   111111 1»  i^open). 

I.   Comalrras  -.   lM)r('slii'r 

\V.  —  .'{  kilomètres  (handicap  . 
I .   Tassti  1.    \\  addinfrlon 

\\  I.       -  Tiii;-  ol    war     liflwrcn   llu'   livc   Imn-,!'-.  . 
(  iuicliardirii'. 

\\ll.   —  Consolation  rare, 
(.illcl. 

(  i;n  un- 

AI  piosiMit  wc  liav»'  only  plavi'd  ont*  iiiatcli  af^ainsl  "  I  lie  TnitiMl  '  . 

wliicli   wc  won  tairly  eaMl\  :  wc  slill  liav»»  to  play  a^ain*^l  Ihc  Slan- 

dard  and  prohably  a^^ainsl  Un-  *'  Collrgi'  île  Nonnan«lic      and  IIumi 

llicrc  arc  tlic  lion^t»  nialclies  wich  \v«'  hâve  not  yet  hej;nn. 

\i  The  f;ronnd  i>  hcttci-  Uns  Ncar  and  llicrc  sccin»  inore  kecnnoss  on 


rios 


l.K  .lorm'AL 


tlie  lîeld  tlian  iisiial.  Oui- balliii};-  is  wcak.  but  Ihe  hoys  seem  to  do 
Hieir  bcsl  aiid  tliat,  aftor  ail,  is  Iho  greal  Ihing. 

Castan  is  a  vcry  fair  médium  howlor  and  tlie  team,  on  tlie  wliole, 
fields  wcll,  pai'liculai'v  Cîillet. 

The  following  is  Ihe  only  match  \ve  hâve  played  as  yet. 

School  V.  The  United. 


Walker 

Hamburger 

Mainwaring 

Mallett 

Windsor 

Thorpe 

Smiles 

Heading 

Barker 

A\'ynn 

Parsons 

Extras 


Tho  VnWod. 

bowled  IL  Ferrand 

11) w.  I)  Sommervell 

b  H.  Ferrand 

b  H.  Ferrand 

run  out       — 

et  Comaléras  b   II.  Ferrand 

b  Castan 

b   II.  Ferrand 

c  and  b   H.  Ferrand 

st  b.  Hell  H.  Ferrand 

nol  out  — 


Total 


W 

4 

21 

3 

0 
0 
2 
7 
2 
_5 
54 


ScJiool. 


M.  Sommervell  et  Walker  b  Mainwaring 

(iillet 

M.  Wilson 

Comaléras 


Castan 
M.  Bell 
Dupas 
Kirkley 
H.  Ferrand 
Washington 
A.  Ferrand 
Extras 


\  b  Mallett 
ctWynnebMainwaring     J   Didnotbat 
b  Mallett  7  b  Mainwaring 

b  Mainwaring  0  b  Ibw  b  Mallett 

et  Heading  Mainwaring    0  b  Mainwaring 
iiot  out  — 

et  Wynne  Walker 
b  Walker 
b  Walker 
b  Walker 
b  Thorpe 

Total.   .   .   . 


\\-l  not  oui     — 

()  b  Mallet 

I  cl  Mai nwari  ng  b  Malle 1 1 

.'{  Ibwb  Mainwaring 

(;  b  Mallett 

0  bld  Mainwaring 

\±  IMras 

7î)  Total 


0 
0 
0 

f) 


0 
0 
8 
0 
0 


Bernard  Bell. 


in:  l'rjoir,  in>  inH  iii;>.  509 


Organisation  et  fonctionnement  du  service  dentaire 
de  linfîrmerie  de  l'École  des  Roches. 

I.ii  Direction  de  IKoole  des  Roches  nous  a  lait  I  hniinrur,  au  mois 
de  décembre  dernier,  de  nous  charger  du  service  ilentaire  à  son  in- 
firmerie. Nous  nous  proposons,  à  In  tin  de  l.iniiée  scolaire,  d'exa- 
miner le  fonctionnemcnl  de  ce  service  el  les  rr^iillals  «dttenus  par 
son  mode  d'organisalion. 

lustallalion.  —  ^olre  conlrère,  le  D  Cai-copino,  a  bien  voulu 
nous  céder  aimablement  une  salle  de  son  infirmerie.  Celte  pièce,  bien 
«'clairée  par  uih'  large  haie,  convenait  parfaitement  à  l'aménagement 
d'une  salle  d  opération  dentaire.  Convaincu  de  l'impossibilité  de 
faire  de  bonne  dentisterie  sans  une  instrumentation  suffisante, 
nous  y  avons  placé  un  fauteuil  dentaire  muni  de  ses  accessoires, 
crachoir,  tablette,  etc.  Un  tour  à  tYaiser  el  un  meuble  spécial  destiné 
à  contenir  les  divers  instrunuMils  et  les  médicaments  nécessaires  à 
notre  spécialité,  complètent,  avec  un  bureau  et  un  lavabo,  l'instal- 
lation de  notre  salle  d'opération. 

FitnclioinienieuL  —  D'accord  avec  M.  le  Directeur,  nous  avons 
pensé  (jue  notre  r<'»le  ne  devait  pas  se  born«'r  à  soulager  les  enfants 
qui  se  présentaient  à  notre  consultation  parce  qu'ils  souffraient. 
Il  importe,  en  efl'et,  de  soinnei-  une  carie  dentaire  (iès  scm  début, 
sans  attendre  que,  pai*  son  extension,  elle  ait  occasioniu'  des  dou- 
leurs et  des  lésions  parfois  assez,  avancée»  pour  entraîner  la  pert»'  de 
la  dent. 

Dans  ce  but,  au  connnenceinent  Ai-  clia([U('  trimestre,  nous  exami- 
ncuis  systématiiiuement  un  certain  in»mbre  d'élèves,  et  nous  établi-»- 
sons  pour  chacun  d'eux  une  ticlie  dentaire  sur  laquelle  nous  indi- 
quons le  siège,  le  nombre  d  la  ualui'c  di's  lésion>>  (jui'  notre  examen 
nous  a  rt''vélées.  La  copie  de  celle  tietie  est  atlressée  aux  parent»  de 
l'élève  avec  la  nuMition  des  Irais  que  peut  occasionner  le  traitement 
m'-cessaire.  Lors(|ue  les  parents,  informés  de  l'étal  de  la  bouclie  <le 
leiii-  tils,  l'antorisent  à  se  faire  soigner,  nous  exécutons  au  cours  des 
consultations  suivantes,  les  (qteration»  (jue  n()US  avions  indiquées  au 
iiionienl  (le  inWre  |)i-e!iiier  e\;iiiieii.  \\<'c  <"elte  inétlu>de,  nous  n'inler- 
venoii»  jamais  san>  le  consentement  de»  j^aronls.  el  nous  évitons  de 
lai»»er  évoluer  des  eai-ies  pendant  tout  un  trimestre  sans  qu'ils  en 
soient  pi-evenu».  De  plu»,  cet  exanuMi  s\ stemaliijue  nous  permet  di' 
constatei*  si  chaqui'  élèv«>  prend  les  soins  d'hygiène  néces^ain^s  pour 
reiilrelien  de  »a  bouctie.  el  uiMi»  »ignalons  au  Dirootenr  les  enfants 
ipii   non»  paraissent   u»ei-  in»uffisannnent  de  la   brosse  à  dt'uls. 
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Sta/islu/iir.  —  Ia>  service  dentaire  tle  n-icole  des  lloclies  fonc- 
lioiine  régulièrement  depuis  six  mois;  il  a  donné  les  résultats  sui- 
vants :  (18  élèves  ont  été  examinés,  (i  seulement  possédaient  des 
dents  indemnes  de  toute  carie,  14  n'ont  pas  été  autorisés  par  leurs 
parents  à  se. faire  soigner.  Nous  avons  donc  traité  48  élèves  aux- 
quels nous  avons  fait  diverses  opérations  dentaires.  Parmi  ces  der- 
nières, les  obturations  de  caries  simples,  non  compliquées,  ont  été 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses  (222  ol)turations  simples).  Les  ca- 
ries compliquées  se  sont  rencontrées  plus  rarement  (12  pulpectomies 
et  ()  traitements  de  caries  pénétrantes  infectées  dont  3  tistulisées). 
Nous  n'avons  fait  aucune  extraction  de  dent  permanente  et  3  extrac- 
tions seulement  de  dents  temporaires. 

Knfin,  grâce  à  nos  examens  du  début  de  chaque  trimestre,  nous 
avons  pu  reconnaître  un  gros  kyste  radiculo-dentaire  dont  Ténucléa- 
tion  a  pu  être  heureusement  pratiquée. 

l'^n  dehors  des  Élèves  de  TÉcole,  nous  avons  eu  Toccasion  de 
donner  nos  soins  à  quelques  membres  du  corps  enseignant  ou  à 
leur  fjimille  pour  10  malades,  nous  avons  fait  19  obturations  simples, 
7  pulpectomies,  ij  traitements  de  caries  pénétrantes  infectées  et  1()  ex- 
tractions;. Ces  chiffres  fournis  par  10  adultes,  sont  intéressants  à 
comparer  avec  ceux  fournis  par  48  élèves.  Les  premiers  ne  sont 
venus  nous  trouver  que  parce  qu'ils  souffraient;  porteurs  de  lésions 
dentaires  trop  avancées,  ils  ont  dû  subir  de  nombreuses  extractions. 
Les  seconds,  au  contraire,  sournis  à  une  surveillance  dentaire  mé- 
thodique, n'ont  présenté  qu'un  petit  nombre  de  caries  compliquées, 
et  il  a  été  toujours  possible  d'exécuter  chez  eux  un  traitement  con- 
servateur, puisqu'aucune  extraction  de  dent  permanente  n'a  été  né- 
cessaire. 

(Conclusions.  —  De  cette  petite  étude  nous  croyons  pouvoir 
tirer  les  conclusions  suivantes  :  Un  service  dentaire  organisé  dans 
une  Ëcole  doit  avoir  pour  objet,  non  pas  de  soulager  seulement 
quelques  accidents  aigus,  indices  de  lésions  avancées,  mais  au  con- 
traire, d'éviter  la  formation  de  ces  dernières,  il  importe  donc  de  dé- 
pistei'  1.1  cnrie  dentaire  avant  (ju'elle  n'ait  attiré  l'attention  par  des 
phénomènes  subjectifs. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  est  nécessaire  d'examiner  la  bouche  de 
tous  les  élèves  de  façon  régulière  afin  de  pouvoir  signaler  toute  carie 
quel  que  soit  le  degré  de  son  évolution. 

(Iràce  à  une  surveillance  dentaire  assidue,  il  doit  être  ])Ossible 
dans  une  jjole,  non  seulement  déviter  des  accidents  nécessitant 
l'extractinu,  mais  encore  d'écarter  la  formation  de  caries  compli- 
quées (hmt,  après  traitement,  le  moindre  inconvénient  est  de  mutiler 
gravement  la  couronne  des  dents  et  d'en  compromettre  la  durée. 

Docteur  Georges  Lemerle, 

Vrofesseur  suppléant  a  l'Ecole  dentaire  de  Paris 
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NOS  COLONIES  DE  VACANCES 

Les  Colonies  de  Vacances  restent  Ymurro  de  prédilection  des 
élèves  de  rÉcole  des  Roches,  l'occasion  par  excellence,  pour  ces 
privilégiés  du  grand  air,  de  faire  dès  leur  eiilance  acte  de  soli- 
darité humaine.  Voilà  la  sixième  année'  qu'ils  répondent  joyeu- 
sement à  notre  appel,  [)endantce  terme  d'été  où  ils  peuvent  ap- 
précier la  vie  aux  champs,  et  (ju  ils  envoient  un  peu  de  leur 
argent  de  poche  à  VAssocian'on  pour  le  développement  des  Colo- 
nies de  Vacances. 

En  lî)()7,  ils  ont  étahli  leur  record  :  891  IV.  ÔO.  Otte  somme 
a  été  all'ectée  spécialement  à  Tciuivre  de  Versailles,  tju<^  nous 
soutenons  depuis  trois  ans,  cl  a  sulli  à  payer  environ  les  deux 
tiers  de  ses  frais, 

«  I.es  Colonies  de  Vacances  de  V«Msailles,  dit  le  /îopport  de 
TAssocialion,  n'ont  eu.  cetir  année,  (pie  :\{  pupilles,  doni  »i.  il 
est  juste  de  le  i'app(»lei'.  sont  restés  à  la  campai:ne  p»»ndaut 
deux  mois  au  lien  d'ini.  Les  Versaillais  se  sont  montr«'S  moins 
généreux  «pn*  1  année  deinière,  et  plus  de  la  moitié  des  ressour- 
ces de  rœn\re  Versaillaisc  lui  onl  été  fournies  par  la  générosité 
ti'ès  large,  de  plus  en  plus  lar::e  même,  des  élèves  ,!.•  l'École 
des  lUx'hes.  Il  esl  l'egrettahh'  (pi  en  nin^  \ill«^  richt*  comme  Ver- 
sailles, une  oMi\  l'c  de  Colonies  de  Vacances  n'arrive  pas  A  ti*ouver 
sur  place  des  ressources  suflisantes.  r:w  l(>s  neuf  hillets  Meus  «le 

I.  V   Journal  de  l'fJcoU' des  Uoches,  juillrl  l'JOi'..  p.  297;  juillol  VJm: ,  j».  430. 
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l'École  des  Roches,  répartis  en  trois  groupes  de  vingt  demi- 
hourses  ;\  15  francs,  auraient  pu  servir  à  mettre  en  train  trois 
œuvres  nouvelles  :  il  ne  faut  pas  souvent  autre  chose  qu'une 
semblable  offre  de  demi-bourses  pour  faire  ëclore  des  Colonies 
de  Vacances  dans  une  ville  qui  n'en  possédait  pas... 

«  Sur  les  31  colons  Versaillais,  7  ont  été  envoyés  chez  des  pa- 
rents habitant  la  campagne  ;  les  -i'i-  autres  ont  été  confiés  à  l'œuvre 
parisienne  de  la  Chaussée  du  Maine,  qui  les  a  placés,  comme 
l'année  dernière,  dans  le  Loiret.  Une  fillette  un  peu  souffrante, 
un  garçon  qui  s'était  légèrement  blessé,  ont  été  vite  remis  sur 
pied,  et  les  enfants  ont,  dans  l'ensemble,  profité  de  leur  séjour 
de  la  façon  la  plus  satisfaisante...  » 

Henri  ïrocmk. 


VISITE  DES  PAUVRES.  —  JARDINS  OUVRIERS 

Chaque  dimanche,  à  l'issue  de  l'office  du  matin,  aussi  bien 
chez  les  protestants  que  chez  les  catholiques,  des  grands  font 
la  quête,  [^'argent  ainsi  recueilli  sert  à  secourir  quelques  fa- 
milles de  braves  gens  de  Verneuil  qui  n'ont  pas  les  moyens  de 
vivre,  à  cause  de  leur  âge,  ou  de  leur  santé  ou  du  nombre 
de  leurs  enfants.  Ce  sont  aussi  les  grands  qui  vont  les  voir  ; 
chaque  famille  est  adoptée  par  un  groupe  de  deux  ou  trois 
élèves  qui  s'inquiètent  de  ses  besoins  et  se  chargent  de  deman- 
der, s'ils  le  jugent  nécessaire,  un  supplément  de  secours. 

Deux  ou  trois  fois  par  terme,  ont  lieu  dans  l'une  des  maisons 
de  l'École  des  réunions,  où  chacun  expose  devant  les  autres 
l'état  do  la  famille  qu'il  va  visiter,  et  où  est  réglée  la  réparti- 
tion des  secours. 

Il  a  été  ainsi  distribué  dans  le  courant  de  l'année  un  peu  plus 
(le  onze  cents  francs.  Les  visites  ont  été  faites  aussi  fréquem- 
ment que  l'ont  permis  les  règles  de  l'École  et  l'état  sanitaire  de 
la  ville. 

Au  mois  de  juillet  1907,  comme  les  ressources  avaient  été 
plus    abondantes  et  les    besoins  des  familles  pauvres   moins 
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pressants,  il  restait  au  moment  du  départ  en  vacances  trois  cents 
francs  disponil)les.  On  décida  de  ne  pas  thésauriser.  Alors  on 
en  fit  trois  parts.  On  donna  cent  francs  à  un  ami.  curé  dans 
lOise,  qui  a  adopté  une  vingtaine  de  petits  orphelins.  <»n  re- 
mit cent  francs  au  patronage  d'écoliers  et  d'apprentis  dr  Ver- 
neuil. 

Knfin,  on  envoya  cent  francs  à  l'orphelinat  de  Villiez-Champ- 
Dominel.  qui  est  à  la  charge  de  plusieurs  personnes  charitables 
d'Kvreux  et  qui  est  situé  à  une  trentaine  de  kilomètres  des 
Rociies.  C'est  là  que  dans  le  courant  de  l'hiver  sont  expédiés 
d'énormes  ballots,  contenant  chaussures,  linge  et  vêlements 
hors  d'usage,  que  les  bonnes  sœurs,  avec  leurs  doigts  de  fées, 
rajeunissent  pour  leurs  pauvres  petits. 

Mais  dans  les  réunions  de  cet  hiver,  il  a  été  question  aussi 
d'une  œuvre  très  belle  et  qui  donne,  là  où  elle  est  établie,  comme 
à  Sedan  et  à  Saint-Étienin',  des  résultats  très  remarquables 
pour  le  soutien  moral  des  ouvriers  et  d«'  leurs  familles.  C'est 
celle  des  jardins  ouvriers. 

Pierre  Bouthillier,  à  la  réunion  du  mois  dr  dioombre,  lit 
sur  ce  sujet  une  conférence,  à  la  suite  de  laquelle  une  douzaine 
des  assistants  décidèrent  dr  créer  à  Verneuil  un  groupe  de  ces 
jardins,  et  s'engagèrent  à  verser  pour  cela  une  mtisation  (h' 
vingt  francs. 

Dès  la  rentrée  de  janviei'.  on  se  mit  d<>nc  à  étudier  hi  réalisa- 
tion de  ce  projet,  et  Ton  usa  abondamment  des  conseils  de  ceux 
(jui  déjà,  de[)uis  plnsienis  années,  ont  étabH  à  Verneuil,  «lans 
d'excellentes  conditions,  un  groupe  «Tune  trentaine  de  jardins. 
.Malheureusement,  aux  portes  de  Verneuil.  le  terrain  est  rare. 
.Malgré  plusieurs  lentaliNes,  h»  proj.t  n'a  pa>  encore  abouti; 
mais  personne  n'a  [)erdu  lespoir  de  le  voir  aboutir  bientôt. 

M.  (i. 
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POUR  LA    CAISSE  DES  RETRAITES    DES    VIEUX   PROFES 
SEURS.  —  FÊTE  INTERSCOLAIRE  DU  24  MAI   1908. 

Quand  on  veut  être  «  bien  armé  pour  la  vie  »,  une  épreuve 
sportive  internationale  en  plein  Paris  n'est  pas  faite  pour  inti- 
mider. Nos  garçons  l'ont  bien  prouvé  le  2ï  mai  dernier. 

L'idée  de  cette  fête  interscolaire  avait  été  suggérée  à  notre 
Directeur  par  le  Président  de  la  Caisse  Mutuelle  des  Professeurs 
de  l'Enseignement  libre.  Proposer  aux  élèves  des  Roches  de 
mettre  au  service  de  cette  œuvre  si  éminemment  opportune  leur 
agilité  et  leur  endurance  sportives,  leur  formation  artistique  et 
leur  bonne  volonté,  c'était  simplement  les  inviter  à  faire  preuve 
de  reconnaissance  et  d'attachement  Ais-à-vis  de  leurs  profes- 
seurs. Ils  l'ont  parfaitement  compris,  et  l'entrain  qu'ils  ont  mis 
à  préparer  cette  fête  le  témoigne  assez. 

L'École  des  Roches  fut  chargée  d'organiser  la  partie  sportive 
de  la  fête  :  elle  acceptait  ainsi  une  tâche  assez  méritoire,  car 
notre  éloignement  de  Paris  rendait  certains  arrangements  assez 
malaisés. 

Un  certain  nombre  d'écoles  libres,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons l'École  Sainte-Geneviève,  l'École  d'Électricité  de  la  rue 
Violet,  l'École  des  Travaux  Publics  d'Arcueil,  l'École  Massiilon, 
l'École  Saint- Joseph  des  Tuileries,  avaient  accepté  de  prendre 
part  à  notre  fête  interscolaire,  et  M.  Bertier  avait  obtenu  que 
l'équipe  anglaise  de  Petersfield  (Hants^  vint  à  Paris  faire 
un  match  de  foot  bail  Association  avec  l'équipe  première  des 
Roches. 

Le  dimanche  2i  mai,  dès  dix  heures  du  matin,  une  douzaine 
de  nos  professeurs  se  trouvaient  au  Vélodrome  du  Parc  des  Princes, 
avec  cinquante  élèves  environ,  reconnaissables  au  milieu  de  tous 
à  leur  culotte  courte,  leur  costume  beige  foncé,  leur  col  blanc  et 
leur  cravate  rouge. 

A  midi,  une  série  de  victoires  étaient  inscrites  déjà  à  notre 
actif.  Étaient  classés  premiers  :  de  Mareuil,  boxe  (poids  extra- 
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légers);  Scliluiiibeigcr,  l)o\e    poids  lourds)  ;  Comaléras,  fleuret 
(juniors);  Gillet  et  Tassu  (tennis). 

Lorsque  l'épreuve  reprit,  vers  deux  heures  de  Taprès-midi, 
le  public  était  nombreux;  nous  ajouterions  «  sélect  »  si  nous  ne 
craignions  de  paraitn^  flatteur  ;'i  l'égard  des  amis  que  nous  comp- 
tions là.  L'abondance  des  épreuves  inscrites  au  programme  obli- 
gea les  organisateurs  à  partager  la  vaste  piste  du  Vélodrome  et 
à  faire;  disputer  simultanément  un  certain  nombre  d'épreuves 
différentes,  '(  comme  cbez  Harnum  »,  dit  un  plaisant.  Ht  c'é- 
tait assez  cela.  On  put  voir  ainsi  dans  le  même  moment  dans  les 
airs  de  prestigieux  diabolos,  sauter  en  hauteur  et  en  longueur, 
jeter  le  disque  et  le  poids,  se  disputer  les  finales  <le  boxo  et 
d'escrime  :  chaque  spectateur  put  consacrer  son  attention  à  son 
sport  favori,  jusqu'au  moment  où,  sur  le  tableau  noir  de  la  piste, 
s'étalèrent  en  lettres  immenses  les  deux  mots  H.VNTS  et  lîOCUKS 
Le  match  international  de  foot  hall  allait  commemer,  vi. 
comme  par  enchantement,  le  silence  se  faisait  dans  les  vastes 
tribunes,  tandis  que  sur  la  piste  complètement  libn»  restaient 
seulement  le  team  de  i*eterstield  et  celui  des  Roches.  La  partie 
était  arbitrée  par  iM.  Bell.  Klle  s'engagea  îi  fond  dès  les  premières 
minutes,  et  les  deux  premiers  goals  furent  manpiés  poui'  l'éeiuipe 
anglaise,  malgré  l'admirable  jeu  de  nos  élèves,  a[)[»lau»lis  ;'i 
chaque  passe  heureuse  par  les  spectateurs  des  t?'ibinios.  L'on- 
tente  cordiale  n'<Mnpécbait  [)as  tout  ce  publie  francaiN  i\v  snuliai- 
ter  ardemment,  j  allais  dire  passionnément,  la  victoire  française. 

Nous  n'eûmes  pas  la  victoin»  :  les  .Anglais  l'emportèrent  par 
cin(j  points  contre  quatie.  Mais  récpiipe  de  l'Keole  s'était  mer- 
veilleusement conq)orlee,  op[>osant  un  jeu  admirablement  souple 
et  [)récis  à  d«*s  adveisaiies  mi«Mi\  entraln«»<,  ayant  jiIhn  d«'  fond 
et  sensiblement    plus  .Vi^és. 

Il  est  des  défaites  aussi  h<tnoralde>  (|n«'  des  victoires  :  tnu>  le> 
s[)ectateurs  furent  de  cet  avi>,  et  les  Hoches  i)énélicièrent  (l'une 
vérital)le  ovation. 

A  ce  moment  ap[>arnrent,  du  eût»'  des  tribunes,  une  >uite  de 
gn Mipes  gentim«Mit  costumés,  parmi  lesquels  celui  des  élèves  de 
TLcole,  en  robes  de  couhurs  délicieusement  tendres,  liguraient 
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les  jeunes  Israélites  de  chœurs  d'Athalie.  Tous  les  costumes 
étaient  dus  aux  mains  agiles  de  quelques  dames  de  l'École.  Et 
les  couturiers  parisiens  n'auraient  pas  fait  mieux... 

Le  défilé  terminé,  les  chœurs  d'Athalie  furent  exécutés  sous 
la  direction  de  M.  Corbusier  et  soutenus  par  le  piano  de  Made- 
moiselle des  Rousseaux  et  l'harmonium  de  M.  Raugel.  On  voulut 
bien  louer  les  voix  des  élèves,  dont  nos  professeurs  de  musique 
avaient  su  faire  un  ensemble  vraiment  plein  de  charme.  D'au- 
cuns remarquèrent  une  belle  voix  grave  et  prétendirent  avoir 
reconnu,  sous  les  traits  d^un  des  «  seniors  »,  le  sympathique 
M.  Bonjean. 

Puis  la  fête,  déjà  longue,  se  termina  par  un  concours  hippique 
très  remarqué,  dont  le  lauréat  fut  John  ^^addington. 

L'École  des  Roches  toute  la  journée  avait  été  à  riionneur  au- 
tant qu'à  la  peine  :  nos  garçons  sont  rentrés  heureux,  contents 
d'eux-mêmes,  très  désireux  de  recommencer  l'année  prochaine. 

Ils  s'étaient  montrés  hardis  et  joyeux  dans  raccomplissement 
d'une  bonne  œuvre  sociale  :  ils  avaient  fait,  avec  bonne  humeur 
et  entrain,  tout  leur  devoir. 

J.  Desfeuille. 
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SOCIÉTÉ   DES  ANCIENS    ÉLÈVES 

Serge   Andrl:,    Kcole   b'énelon    et    Lycée   Condorcel     (rue   d'Agues- 

seau,  20,  Paris). 
Marcel  Albi":,  fait  son  service   inililaii»'  a  r?t-Mihiel    avciuit'  Nictnr- 

Hu}^'0,  81,  r*ai-i.s  . 
Henri  HAKiiiKU,    dans   lindiisfiif   ilf    son   ptTo    ru»'  (!•■  Ri'etni^n.-.  i\\  • 

Paris). 
André  Bessand,  Tx-ole  Alsacienne   rue  du  Pont-Neuf,  "l  ///>-,  Paris  . 
Jean  Bkssand,  fait  son  service  militaire  au  H"  hussards.  Sentis  lOise) 

(rue  du  Pont-Neuf,  '1  lus,  l*aris  . 
Philippe  HiNiiKR,  va  i)artir  au  Canada  j^nur  y  faire  de  Tai^rit  ulture  et 

s'y  élahlir    av.  de  l'Ouest,  .'{,  Sl-Maiir,  Seine  . 
André  Hociia.noff,   étudie   le  droit  «\  rTniversilé  d'Odessa  (drande- 

I''niilaiiie,  villa  Hochauoll,  <  Nh'ssa  . 
Jean  de  IhiisAMiEii,  élève  de  la  section  spéciale  agriculture  à  rF>«^le 

des   itoches. 
Maurice    liosniKT,    à  l'instilul    électroter|mi(|Ut'    «le    N.iin  \     rue  tlu 

Bastion,  8,  Nancy  . 
Henri  BniJAMi»,    (WiAv  de  (luyenne  (place   do  la  Sous-Préfecture,   à 

\  illefrauche.    itlintie  . 
Maurice  Boi  ts  (av.  Sl.-I'oy,  2i,  Neuilly.  Seine  . 
IMerre  BoiTS.   même  adresse,  se  destine  à  l'agrieulture. 
Amalérie  Lo.muahd  m:  iii  ikikhes.  pn-pare  IF^ide   navale  a  Massillon 

rue  Bassano.  'J.'t.  Paris  . 
lùigueriiiiid  de  ('.  \i\.  Paris. 
Paul  ('.AiinN.  agent  de  la  Coopérative  Vinicole  générale    Libourne). 
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André  Ciiarpentikh,  stagiaire  agricole,  ferme  deBeuzeville  le  Guérard 
par  Ourville,  Seino-InCéiieure  (avenue  Ilerhillon  ,  Gi,  St-Mandr, 
Seine  . 

Marcel  Chaupentikh,  élève  de  l'École  des  Arts  décoratifs  (même 
adressse),  travaille  en  même  temps  chez   un  menuisier. 

Jean  Colle,  à  l'Institut  agricole  de  Beauvais  (bout,  des  Deux-Villes, 
Mézières-Charleville,  Ardennes). 

Abel  CoHBLN  DE  Mancoux,  fait  son  service  militaire  à  Bourges,  à  la 
l-"^  C'^  d  artificiers. 

Roger  CoRBiN  de  Mangoux,  stagiaire  dans  le  commerce  à  Londres, 
Connaught  Club,  Connaught  House,  Marble  Arch.  W. 

Armand  Davel,  Avenida  Manuel,  356,  Quintana,  Buenos-Aires,  Ar- 
gentine. 

Jules  Demollns,  licencié  es  sciences,  anc.  profess.  aux  Roches,  fait 
un  stage  d'études  et  d'enseignement  aux  États-Unis. 

Robert  Dervieu,  diplômé  de  l'École  des  Hautes  Études  Commer- 
ciales, à  Bourges,  Cher. 

Jean  Desplaxciies,  stage  de  commerce  à  Londres. 

Léon  Despret,  se  prépare  au  diplôme  d'ingénieur  chimiste  bras- 
seur (Ath,  Belgique). 

Robert  Didsblry,  travaille  sous  la  direction  du  peintre  Karl  Cartier 
(Chaussée-d'Antin,  2,  Paris). 

Henri  Duval,  fait  son  service  militaire  à  Nantes  (rue  de  Paris,  42, 
Asnières,  Seine). 

Maurice  Dival,  élève  à  l'École  des  Hautes  Études  Commerciales 
(même  adresse). 

Gaston  Eysséric,  élève  à  l'École  des  Beaux-Arts,  section  d'architec- 
ture (rue  Censier,  29,  Paris). 

Georges  Ferrand,  agent  à  Moscou  des  Automobiles  de  Dietrich 
(rue  Lalo,  18,  Paris).  Moscou,  chez  M.  Brocart,  usines  Jacquot. 

Henri  Ferrand,  étudiant  (même  adresse,  Paris). 

Robert  Firmin-Didot,  étudiant  en  droit  (boul.  St-Germain,  272, 
Paris). 

Ernest  Fra.nzoxi,  étudiant  à  l'École  industrielle  de  Lausanne  (Pension 
de  Bournisien,  avenue  Juste  Olivier,  Lausanne,  Suisse). 

Gaétan  Galliem,  élève  à  l'Institut  électromécanique  Bréguet  Square 
Lagarde,  3,  Paris). 

Jean  de  Gasparix,  étudiant  en   droit,   licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Jacques  Gautiiieh-Vh.lars,  fait  un  stage  en  Angleterre  (rue  de  Cour- 
celles,  177  ///.v,  Paris). 

Jean-Jacques  (Ikhix,  étudiant  (rue  de  Bassano,  37,  Paris). 

lîenê  CiEiisoN,  Janson  de  Sailly    rue  de  Marheuf,  3S,  Paris). 
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Louis  riLVENZEH,  briKaditT  au  :V.)-  dartillerie,  Toul  (rue  Daru,  l.i, 
Paris  . 

René  (iriLLOX,  étudiant  quai  Flesselh's,  3  /fis,  Nantes  . 

Franck  Haviland,  étudiant  à  la  Schola  Cantorum  av.  de  Villiers,  '19, 
Paris  . 

Philippe  dlÏAUTEviLLE,  sous-ofticierau  3"  dragons,  à  Nantes. 

Jacques  Hehvey,  étudiant  à  ll^cole  dAgriculture  de  Gembloux,  Ii«'l- 
gique   boul.  Ilaussmann,  108,  Paris  . 

Paul  IzARX,  prépare  la  section  architecture  aux  Beaux-.\rts  rue  d«* 
Seine,  72,  Paris). 

Henri  Jéolikr,  industriel,  Carthagène,  Espagne. 

Léon  Kensin<;er,  industriel,  Villebœuf,  St-Étienne,  Loire. 

(luillaume  Krafft,  :22,  boul.  Si-Michel,  Paris. 

Louis  Landrl,  lycée  Carnot    Itoul.  Malesherbes,  9:i,   Pari<  . 

Mario  de  L.\  Rocua,  étudiant    rue  Pierre-Charron,  15,  Paris). 

Etienne  Lanhrin,  École  nouvelle  de  la  Suisse  Romande,  Chailly-sur- 
Lausanne,  Suisse. 

Georges  Lecointre,  préparc,  à  l'Institut  Chimique  de  Nancy,  le  di- 
ph'»me  d'Ingénieur  chimiste    rue  Lepois,  iO,  Nancy\ 

Marcel  l'Kim.ne,  étudiant   rue  Le  Tasse,  7.  I*aris  . 

Bernard  .Malan,   négociant,  Chalet  .Mérindol    boni,  duillemin,  Pau  . 

Bernard  Mahotte,  étudiant  en  dr<ût  à  Nantes  Le  Mont  Hymette, 
Redon). 

Henri  Mkai»,  étudiant  •liilC)  .lacl<snn  Park  Avenue,  Chicago,  111  T. 
S.  A.  . 

Octave    Mr.MiiÉ,  étudiant   à   llnslilut  électrotechnique    de    .Nancy  '. 

René  .Mili.et,  fait,  comme  ofhcier,  sa  seconde  année  de  service  mi- 
litaire à  Épern.iy    boul.  l'iandrin,  l  i,  Paris). 

François  Millet,  élève  à  ll-ici^le  Centrale  (même  adresse). 

Jac(iucs  Mimer,  élève  à  la  Municij^al  School  of  lechnology,  Man- 
chester u  W()(^dlnnst  ITJ,  \\  ihn>lo\v  Rnad,  Follow  liidd,  Man- 
chester . 

Jacques  Mis.MEM,  prépare  l'École  Centrale  Faub.  Sl-llonoré.  lU), 
Paris). 

Emile  NoETiNCER,  prépare  l'École  Centrale  boul.  Sl-Michol,  SI. 
ParisV 

Lt'Miicc  Pi:li.i:hav,  commerçant   av.  du  Prado,  (>0,  Marseille  . 

(Mivier  Pillet,  étudiant  en  médf^cine  La  Reneslière-Jar/e.  Maine- 
et-Loire). 


1.    Vient  dViro  ri'v»  •*   •»  la  li»'«'nce  t's  sciences    (cerlilicâl  de  malliém.  ;:"ncralcs) 
avec  la  iiionlioii  Très  Hien.  —  N.  I>.  !..  M. 


Marcel  Planoi  etti:,  employé  nu  Crédit  Lyonnais   rue  .leanne-d'Arc, 

18.  An-as\ 
André  Plocoi  E,  fait  son  service  militaire   au  29''  chasseurs  àSt-Mi- 

liicl,  Meuse   rue  dllauteville,  1,  Paris). 
André  PociiKT,  élève  à  la  Municipal  School  of  technology,  Manchester. 
Jacques  Pociiet,  élève  de  l'École   Pigier  à  Paris  (rue    de  la  Gare, 

Dreux). 
Pierre  Pochkt,  en  stage  à  TUniversité  Cornell,  puis  dans  une  ferme 

au  Canada,  actuellement  en  France,  Dreux. 
Francis  Prieur,  élève  à  l'Institut  de  Chimie  appliquée,  i  rue  d'Assas, 

52,  Paris). 
André   Plsixelli,    élève  de  la   «    Ilohere   Ilandelsschule    »  Dresde, 

(77  bis,  rue  de  Montivilliers,  Le  Havre). 
Pierre  Uecraffe,  industriel    fabrique  de  pressoirs),  Bédarieux  (Hé- 
rault). 
Hubert  de  Rigaix,  diplômé  de  Pitman's  School,  industriel  (rue  de  Ri- 
voli, 36  bis,  Paris.) 
Pierre  de  Rousiers,   étudiant   à   l'Institut    chimique  de  Nancy  (rue 

Poirel,  4,  Nancy). 
Paul  Saillard,  élève  de   l'École  Centrale  (rue   de  Courcelles,    117, 

Paris). 
St-Clair  Delacroix,  termine  ses  études  (rue  St-Jacques,  66,  Ghàlons- 

sur-Marne). 
René  Saqiet,  étudiant  en  médecine    rue   de  la   Poissonnerie,   25, 

Nantes. 
Maurice  Siliiol,  licencié  es  lettres,  étudiant  en  droit  (av.  Velasquez, 

3.  Paris). 
Albert  Snyers,  dans  un  shippinf/  office  (Louisville  road,  27,  Balham, 

Londres,  S.  W). 
Tony    Snyers,  élève    de   l'École   de    commerce    de    Liège'    (même 

adresse;. 
Albert  Ternvnck,  négociant  (rue  de  Lille,  25,  Roubaix  . 
Guy   Tjurnevssen,  Institut  électrotechnique,    Nancy   (rue   de    Mon- 
ceau, 29.  Paris  . 
Louis  Trii'ET,  élève  à  l'École  des  arts  décoratifs  ;  rue  de  Compiègne, 

2,  Parisi. 
Guy  de  Tovtot,  prépare  sa  licence  es  sciences  (cert.  math,  gén.j  à 

l'École  (les  Roches. 
Ciiiy  de  VAiry.AriT,  fait  un  stage  en  Allemagne  (château  de  Chaîne- 

d»'-Canir,  près  Le  Mans). 

1.  Oiiilaélé  rem  l  '  lan  deinier. — N.  I).  L.  P. 
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Jean   Vkrdet,  tiw  Claude-Hern.inl,  02,  Paris. 

Jean  Vicxard,  fait  son  service  iiiilitair»*  au  2*r-  d"ailiil».Ti<*,  Cliâlons- 

sur-Marne  (passage  St-Vves,  llj,  Nantes^. 
Jacques  Vincent,  lycée  Janson  de Sailly  rue  Yvuii- Vill.irceau,  3,  Paris i, 
Paul  Watel,  fait  son  service  militaire  à  Toul  avenue  Iloche,  3,  F*aris  . 
Alexandre  Zanné  (rue   des  Valmenx.  •»,  Vernon.  Eure  . 
Alfred   Zinoel,    ctudiniif    à    j'inslitiil    T'irctrolechnique.    rue    Hailly, 

8  hi.s,  Nancy. 


FÊTE  DES  ANCIENS  ÉLÈVES 

Les  Anciens,  eu  leur  assemblée,  ont  décidé  —  jiarmi  beaucoup 
d'autres  choses  —  (juils  n'auraient  point  d'orcane  où  contei- 
leurs  exploits.  C'est  au  Journal  de  l'École  c[u"il>  veulent  demander 
l'hospitalité,  lorsqu'ils  auront  à  dire  ({uelque  chose. 

Il  est  permis  de  trouver  bon  ce  rapprochement  facile  entre 
l'École  et  ses  Anciens,  et  de  croire  que  ceux  qui  lisent  le  Journal 
et  s'intéressent  aux  élèves  actuels  des  Hoches,  seront  satisfaits 
d'enteudre  aussi  parler  des  Anciens  Élèves. 

Je  veux  donc  leur  dire,  comme  à  tous  les  vieux  camarades 
(jui  n'ont  pu  venir,  ce  qu'a  été  notre  première  réunion. 

(Uiacun  sait  (ju'clle  devait  avoii-  lieu  avant  P.Ujues  :  le  licm- 
ciement  précipité  de  l  École,  à  ra[)pariti(»ri  de  la  cotpieluche,  eu 
fit  reporter  la  date  à  la  Pentecôte.  Ce  lut  un  iirand  désappointe- 
ment pour  notre  excellent  ami  Juhs  Demolins,  promoteur  «t 
oriianisateur,  de  partii'  au  dt'bul  de  mai  pom*  les  Ktals-l'nis  — 
où  il  va  l'aire  un  stai:e  d  ensriL:n«Mneiil  —  sans  avoir  vu  le 
résultai  de  ses  elloi'ls. 

J(*  ne  pouvais  Uiienx  liiitr.  me  trouvant  ru  séjour  à  l'École,  sm 
une  aim.iMe  invitation  d»'  M.  iJeitler.  que  de  reprentlre  la  tAche 
intei-i'oiiipiic,  et  ceci  \(M1s  <\pliqne  poui'(pioi  je  \  c^us  en  rends 
c(Miq)le  aujniird  hni. 

Li's  vacances  de  Pcnt(H«Mr  ne  pcrno'ltaii'nt  [).»s  plus  de  ileu\ 
jouis  de  réunion  :  pies(jn»'  lous  sont  restes  du  samedi  soii*  au 
lundi  soir  {i\.  7  et  S  juin  ' . 

(Il  Le  jom  ilr  1.1  PcnliMol)'  nou^    ••lions  viit^t-six    .    A.    lU-sN.iml.    ilf   IU)isani(orj 
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Lo  samedi,  il  y  eut  petite  soirée  dans  les  maisons,  chaqiM' 
Ancien  étant  reçu  dans  la  sienne,  comme  on  le  fera  toutes  les 
fois  que  ce  sera  possible. 

Dimanche,  après  la  messe,  séance  de  travail.  Nous  y  étions  une 
vingtaine.  L'Association  n'avait  encore  jamais  pris  corps,  ni 
confié  à  personne  ses  pouvoirs.  D'où  la  première  opération  : 
élection  d'un  comité  directeur  composé  de  cinq  membres,  nom- 
mant eux-mêmes  leur  président. 

Quelques  votes  m'avaient  été  envoyés  par  correspondance.  Le 
dépouillement  répartit  les  voix  dans  cet  ordre  :  Jules  Demolins, 
de  Toytot,  Eysséric,  Jean  Bessand,  Pierre  de  Uousiers. 

Jules  Demolins  est  acclamé  président. 

Suit  un  bref  aperçu  des  comptes  de  l'Association  depuis  trois 
ans  :  stupéfaction  profonde  sur  divers  ])ancs,  puis  murmure 
approbateur  suivi  d'une  explosion  joyeuse. 

Vous  ne  voyez  pas  pourquoi?  Oh!  c'est  assez  simple.  Mais  ils 
peuvent  se  vanter  d'être  armés  pour  la  vie,  nos  Anciens!  Oyez 
plutôt. 

Ils  croyaient  —  d'une  quasi-certitude  —  que  les  comptes 
n'existaient  pas,  et  que  les  cotisations...  ma  foi...  n'avaient  pas 
dii  arriver  souvent  jusqu'à  la  caisse.  Voilà  comme  nous  sommes.. . 
et  nous  nous  en  trouvons  bien  :  on  n'a  ainsi  que  de  bonnes  sur- 
prises. Pour  celle-ci,  nous  pouvons  remercier  M.  Brédy. 

On  examine  les  dépenses.  Le  Journal  de  l'École,  que  tous 
doivent  recevoir,  est  facturé  bien  cher.  Nous  demanderons  une 
remise. 

On  décide  la  création  d'un  Annuaire,  qui  sera  imprimé  bientôt, 
et  donnera  brièvement  toutes  les  indications  recueillies  sur 
chacun. 

L'économie  est  posée  en  principe. 

Si  l'on  peut,  l'Annuaire  ne  sera  pas  refondu  tous  les  ans,  on  se 
contentera  d'envoyer  une  feuille  de  corrections  et  additions.  De 
môme  est  repoussée  l'idée  d'avoir  un  périodique  à  nous,  qui 

M.  15uuts.  1'.  Bouts.  A.  Cliarpcntier.  M.  cliariicnlier,  Uavel.  Eysséric.  l'innin-Didol. 
H.  FerranddeGasparin.  F.  Haviland.  Kirckley.  Landrii,  Lecoinlrc.  Lorillon,  Musnier. 
Nœlinger,  Planquelle.  ().  Pillet,  P.  Pochet.  Saquet,  Silliol.  de  Toytot,  TrifH'l,  Watel. 
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coûterait  cher  et  ne  pourrait,  à  beaucoup  près,  valoir  le  Journal 
de  l'Hcole. 

Ces  importantes  décisions,  je  les  saisis  au  vul,  lorsque  Tripet. 
dont  la  voix  puissante  tour  à  tour  suulèv»'  le  tumulte  et  l'apaise, 
m'accorde  une  brève  accalmie. 

A  mains  levées  est  voté  l'achat  d  une  sonnette  pour  le  prési- 
sident  de  séance.  Quel  soulagement  pour  l'année  prochaine! 


lue  phntoi:ra|)hii'  avant  «jUf  l'on  se  sépare,  et  Ton  va  dé- 
jeuui'r. 

L'après-midi  se  passe  l)ien  vite:  voirie  salon,  si  Joliment  ortra- 
nisé  par  M.  hn|)ii«»  et  M.  Stortv.,  assister  au  match  de  cricket 
contre  «  The  Tnited  »>  (jui  lurent  battus  par  79  ptàuts  à  "l'i, 
j(>u<M"  an  trunis,  fureter  ilans  tous  les  vieux  coins  *jue  l'on  a 
connus,  retrouver  ses  ami*^,  causer  de  passé,  de  présent,  d'aviMiir, 
c'est  plus  (pi  on  n  «n  p«Mit  l'aire  en  (piehjues  heures.  Mais  «pielle 
joie  (ui  \  prend!  Kt  !•'  soir,  la  plus  franche  caieté  rèirne,  au 
diner,  où  M.  Herlirra  voulu  réunir  tousses  .\nciens  et  leui*s  chefs 
de  maison. 

Au  Champagne,  en  «piehpies  mots.  M.  Hrrtier  précise  h*  «^ens 
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(le  notre  feto,  qui  peut  contribuer  heaucoup  à  resserrer  les  liens 
(le  bonne  camaraderie  et  (ramitié,  si  désirables  et  si  faciles 
entre  jeunes  gens  qui  ont  reçu  la  mémo  formation,  qui  ont  les 
mômes  aspirations  élevées.  Tous,  avec  lui,  nous  ressentons  pro- 
fondément le  sentiment  qu'il  exprime  à  [Madame  Demolins  :  un 
regret  ému  que  le  fondateur  de  notre  École  ne  soit  plus  parmi 
nous,  qu'il  ne  soit  pas  là  ce  soir,  donnant  de  sa  parole  entraî- 
nante, les  conseils  et  les  encouragements. 

A  8  h.  1  ''2,  il  y  a  séance  au  Bâtiment  des  classes.  Les  petits, 
qui  attendent,  signalent  bruyamment  c|ue  Tbeure  est  passée.  Ils 
ont  raison,  nous  courons  les  rejoindre,  car  le  programme  est 
très  fourni.  iX'empêche  que  les  applaudissements  ont  duré 
d'un  bout  à  l'autre!  Il  n'est  pas  de  meilleur  éloge,  et  je  n'y 
puis  ajouter  ([ue  mes  remerciements  sincères  à  toutes  et  à  tous 
qui  voulurent  bien  m'aider,  en  payant  de  leur  personne. 

Lundi,  picknick  à  Bourtb,  bain,  cela  va  sans  dire,  et  notre 
troupe  bizarre  de  cyclistes  d'occasion  se  retrouve  à  3  heures  au 
Bâtiment.  Une  intéressante  conférence-audition  est  faite  par 
M.  Raugel,  avec  le  concours  de  M"'  Derousseau,  de  M.  Bonjean 
et  de  iM.  Corbusier. 

En  surprise,  B.  Loubet  chante  «  l'Avenir  de  l'École  »,  et  l'on 
entonne  le  couplet  final  de  la  Revue  de  la  Guichc  : 

Nous  sommes  à  l'École  des  Roches, 
Nous  sommes  des  types  t'patants 

Et  déjà  on  pense  au  départ  et  on  fait  ses  adieux.  Au  train  du 
soir,  c'est  une  débandade  générale.  Que  c'est  vite  fini!  Pourcjuoi 
faut-il  sitôt  reprendre  le  collier?  C'est  le  sort  comumn. 

Mes  chers  amis,  à  l'année  prochaine,  revenez  plus  nombreux 
encore  si  c'est  possible. 

(1.     r)K    TOVTOT. 
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NOS  ANCIENS  ÉLÈVES  AUX  INSTITUTS 

DE  NANCY. 

Depuis  une  vingtaine  dainiécs,  les  Facultés  de  sciences  subis- 
sent une  bienfaisante  évolution.  Autrefois  l'enseignement  était 
presque  exclusivement  théoric[ue  :  les  étudiants  étaient  assez 
rares,  et,  tandis  que  b'urs  maîtres  fran(,ais  édifiaient  de  super- 
bes théories,  les  Allemands  et  les  Anglais  utilisaiont  leurs  re- 
cherches abstraites  par  des  inventions  j)ratiques.  De  nos  jours, 
les  futurs  ingénieurs  et  industriels  viennent  en  grand  nond^re 
dans  les  Facultés  de  sciences  pour  y  acquérir  non  seulement  les 
connaissances  théoriques,  mais  encore  une  sérieuse  formation 
pratique. 

La  science  et  riiidustrie,  après  s'être  pendant  l«jngtenq)sde(iée:5 
l'une  de  l'autre,  se  sont  enfin  prêté  un  mutu<d  a[)pui  :  toutes 
deux  ont  déjà  largement  profit»'  de  cette  union.  La  France  se 
prépare  à  rivaliser  au  |)oint  <le  vue  pratique  avec  ses  voisins 
d'outre-Kliin  et  d'outre-Manche;  elle  a  déjà  j)u  étonner  le  monde 
par  ses  automobiles  et  ses  dirigeables. 

C'est  avec  joie  (pie  l'Kcole  des  Koehes  constate  cette  transfor- 
mation de  la  science  française,  car  elle  applaudit  à  tout  ce  qui 
peut  contribuei'  à  prépjirer  la  su[)ériorité  du  Français.  C'est  avee 
un  intérêt  tout  particulier,  nou>  le  savons,  (pi'rlle  \eul  bien 
suivre  les  études  de  sa  [)etit<'  colonie  de  Nancy  tjui  ::arde  des 
Koehes  le  meilleur  souvenir. 

La  ca[)itale  de  la  Lui  raine  possède  uiir  l'niversité  des  plus 
renommées.  Placée  au  centre  d  une  r«*gi»)n  industrielle,  la  Fa 
culte  des  Sciences  devait  d<*  bnime  heure  y  ofl'iir  son  prèci<n\ 
eoiicours  à  riiulnstiie.  \)rs  ISS8,  on  coiminMb;  i  la  construction 
de  ti'ès  vastes  b.Uiments  et  des  nondneiu  laboratoires  de  l'Ins- 
titut chiinicpu».  Les  industriels  repon«lii  eiil  alors  u^ènéreusenitiit 
au  vibrant  app<d  <le  M.  Ilillei-,  piemier  directeur.  D«*puis  ce 
UKtinent  la  cliiinii'  el  l'industrie  lorraine  ont  continué  d»»  s'entr'ai- 
der.   Llnstitut  clii::ii(|n<',  grAce  à  l'activité  et  au    dévouement 
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de  sou  (lirecteur  actuel,  M.  Artli,  jouit  d'une  renommée  crois- 
sante non  seulement  en  France,  mais  encore  à  rétranger.  Après 
trois  années  d'études,  les  anciens  élèves,  ingénieurs  chimistes  et 
souveut  licenciés  es  sciences,  se  placent  dans  les  diverses  indus- 
tries du  fer,  de  la  soude,  des  explosifs  et  des  matières  colo- 
rantes... 

Mais,  dès  189G,  le  doyen  d'alors,  M.  Bichat,  sentit  la  nécessité 
de  créer  des  cours  de  physique  appliquée  et  organisa  un  ensei- 
gnement complémentaire  d'électrotechnique.  Bientôt  les  mathé- 
matiques appliquées  furent  enseignées  sous  forme  de  mécanique. 
La  Faculté  fut  dotée  de  plusieurs  laboratoires  d'électrotechnique 
et  de  mécanique  où  se  font  des  essais  de  dynamos  et  de  moteurs 
hydrauliques  ou  thermiques  des  industriels  de  la  région.  Grâce 
au  zèle  infatigable  de  M.  Vog^t,  l'Institut  d'Électrotechnique  et 
de  Mécanique  appliquée  peut  rivaliser  avec  les  écoles  analogues 
de  France,  de  Belgique  ou  de  Suisse.  Après  avoir  reçu,  en  pre- 
mière et  seconde  année,  une  excellente  formation,  surtout  théo- 
rique, en  mathématiques  et  physique  pures,  les  élèves  consacrent 
leur  troisième  année  à  compléter  leur  formation  pratique  et  à 
devenir  des  ingénieurs  tout  à  fait  au  courant  des  applications 
industrielles.  Us  auront  la  science  des  élèves  de  nos  grandes 
écoles  jointe  à  l'habileté  des  meilleurs  ouvriers. 

Voilà,  en  quelques  mots,  l'excellent  enseignement  que  re- 
çoivent, d'une  part,  à  l'Institut  chimique,  Lecointre  et  de  Bou- 
siers; d'autre  part,  à  l'Institut  électrotechnique,  en  deuxième 
année,  Thurneyssen,  de  Toytot  et  Bosquet,  et  en  première  année, 
Mcntré.  Ces  anciens  élèves  sont  venus  à  Nancy  en  grande  partie 
sur  les  conseils  de  M.  Bertier  :  bien  préparés  à  ce  nouvel  ensei- 
gnement, ils  espèrent  faire  honneur  aux  Boches  parleurs  succès. 

Nous  continuons  à  Nancy  la  bonne  camaraderie  née  entre 
nous  aux  Boches;  nous  formons  un  petit  groupe  bien  uni  dont 
nous  osons  dire  qu'il  travaille  et  qu'il  vit  dès  maintenant  une  vie 
énergique  et  pleine.  Nous  faisons  appel  à  nos  camarades  plus 
jeunes  :  ils  ne  regretteront  pas  d'être  venus  travailler  à  Nancy, 

0.  Mentiiï:. 
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Extraits  de  lettres  adressées  à  M    Trocmé 

...  Pardonnoz-moi  do  no  pas  vous  avoir  reiiiercie  plus  t<»t  du  Ijon 
accueil  que  vous  et  tous  mos  camarades  m'avez  l'ail  dernièrement. 
Je  ferai  certainement  Timpossible  chaque  année  pour  être  de  la  réu- 
nion des  Anciens  Elèves  et  me  trouver  dans  cette  grande  famille  des 
Sablons  dont  j'ai  fait  partie  pendant  trois  ans  rt  dont  je  suis  encore 
membre,  au  moins  de  pensée  et  de  cœur. 

Vous  le  savez,  je  pars  détinitivement  pour  la  Bretap^nf.  Après 
avoir  passé  les  vacances  avec  m;i  famille,  je  deviendrai  habitant 
de  Saint-Pol-de-Léon  pour  faire  mon  apprentissage  d'agriculteur. 
Chaque  jour,  j'iiai  travailler  chez  les  meilleurs  fermiers  des  environs. 
Vous  savez  qu'il  y  a  deux  sources  de  richesse  dans  ce  pays.  D'a- 
bord la  culture  intensive  des  légumes,  notamment  celle  des  pommes 
de  terre,  des  oignons,  des  choux-fleurs  et  des  artichauts.  Voilà  qui 
est  bien  prosaïque,  direz-vous.'  Point  du  tout,  cher  Monsieur,  et  je 
vous  assure  que  les  braves  gens  qui  élèvent  leur  famille,  souvent 
nombreuse,  avec  le  produit  des  pommes  de  terre,  des  artichauts  et 
des  choux-tleurs,  finissent  ]tar  trouver  de  la  poésie  à  la  cullur»»  de 
ces  légumes  savoureux  qui  leur  procurent  l'indépendance  et  iiuel- 
quefois  l'aisance.  Aussi  la  terre  est-elle  devenue  très  chère  aux  en- 
virons de  Saiut-Pol.  Il  n'est  |»liis  rare  df  la  voii-  h.ner  100  francs  et 
même  .*)()()  francs  l'hectai'e. 

•l'ai  doue  l'intention  d'entrepreiidre  la  mèiin'  industi'ie  dans  la 
région  de  Laiiiiion,  où  les  c(Uulitions  du  sol  et  du  climat  sont  sensi- 
blement les  mêmes  et  où  le  loyer  de  la  terre  est   meilleur  marché. 

ba  seconde*  source  de  riclies>r  du  pays  est  l'élevage  du  Norfolk 
breton;  celle  race  de  clievîiux,  qui  est  enc(U*e  jeune,  possède  de 
Iles  grandes  (jualitês  de  foret»  et  de  rusticité:  elle  a,  je  crois,  un  bel 
avenir,  si  Ion  en  juge  par  l(\s  succès  aux  expositions  hippiques  de 
Paris,  .rajoute  que  si  le  type  postiei'  du  Norfolk  Hrelon  est  trouvé, 
celui  du  cheval  de  Irait  laiinionnais  a  besoin  encore  de  beaucoup 
d'amêlioralious. 

M(»u  stage  a  Sainl-Pol-de-Li-ou  sera  de  trois  ;ius;  il  suflira  san> 
doute  à  Mra])|)rendre  mou  métier.  Pm«>  je  ferai  mon  service  mili- 
taire, et  nitlM  le  jour  >era  arriv.-  pour  moi  de  cultiver  et  d'élever 
poui-  mou  prctpre  compte.  Mors  ce  sera  la  lutte  pour  la  vie.  .le  pense 
(lue  je  vais  prendre  assez  «le  f«M*c«'»»  pour  la  soutenir  vaillamment, 
(.e  j«tur-là  uu'  parait  encon*  bien  loin,  mais  je  suis  sur  que. quand 
je  l'aurai  atteint,  je  trouverai   que  le  liMUps  aura   passe  lroj>  vite. 
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J'espère  l>ioii  n';iv<»ir  jamais  à  me  repentir  de  m\Hre  voué  à  Ta- 
grieulliuv.  Celle  vie-là  n'est-elle  pas  plus  saine  et  i)lus  naturelle 
que  celle  «h^  la  ville,  où  il  est  d'usai<ede  faire  de  la  nuit  le  jour  et  du 
Jour  la  nuit?  El  puis,  d'ailleurs,  comme  a  dit  J.-J.  Rousseau,  Tagri- 
culture  est  le  premier  métier  de  l'homme,  c'est  le  plus  honnête,  le 
plus  utile  et  i)ar  conséquent  le  plus  noble  que  l'on  puisse  exercer. 
N'est-ce  pas  aussi  celui  où  l'inlluence  de  l'instruction  et  l'exem- 
ple moral  peuvent  le  plus  utilement  agir  sur  les  moins  heureux  de 
ce  monde?  Mon  ambition  n'est  pas  seulement  de  faire  pousser  des 
choux-lleurs,  mais  aussi  de  cultiver  les  intelligences  et  les  âmes 
que  la  Providence  aura  placées  autour  de  moi.  C'est  là  que  le  sou- 
venir des  Sablons  et  de  mes  maîtres  me  sera  bien  utile... 

Pierre  Bouts. 


Après  avoir  passé  mon  examen  de  mathématiques,  je  pris  quel- 
([ues  mois  de  repos,  ignorant  totalement  à  quel  travail  je  me  met- 
trais ensuite.  Entrerais-je  immédiatement  dans  le  commerce  ?  dans 
l'industrie?  ferais-je  une  école?  J'étais  tout  à  fait  indécis,  vous  le 
savez.  Poursuivre  des  éludes  ne  me  souriait  guère;  je  préférais  en- 
trer tout  de  suite  dans  la  vie  active.  Au  mois  d'octobre,  un  ami  de 
mon  père  me  propose  une  place  au  Crédit  Lyonnais;  j'accepte  im- 
médiatement, et  au  début  de  novembre  je  prenais  le  travail.  La 
vie  du  bureau  me  fut  assez  pénible  au  début  :  toujours  enfermé, 
toujours  assis,  toujours  courbé  sur  les  paperasses,  et  je  me  prenais 
à  regretter  ma  bonne  vie  des  Roches  au  grand  air,  ses  exercices  et 
ses  sports...  Je  me  trouvais  d'ailleurs  très  tenu.  Le  directeur  m'avait 
dit  en  arrivant  :  Désirez-vous  entrer  en  amateur  ou  eu  employé?  En 
amateur,  on  vous  acceptera  par  complaisance,  on  vous  laissera  fu- 
reter un  peu  partout,  mais  on  ne  s'occupera  pas  de  vous,  et,  je  vous 
avertis,  vous  ne  comprendrez  pas  grand'chose  et  vous  n'apprendrez 
rien;  si  au  contraire  vous  entrez  régulièrement  comme  employé  vous 
serez  initié  aux  différents  services,  on  vous  en  donnera  même  un 
à  tenir;  mais  dans  ce  cas  il  faut  naturellement  que  l'on  puisse 
compter  sur  vous  et  que  vous  vous  soumettiez  au  règlement  des 
heures  d'entrée  et  de  sortie.  C'est  dans  ces  conditions  que  je  suis 
entré,  et  c'était  bien  la  bonne  méthode.  J'arrive  le  matin  à  8  h.  1/2 
cttravaillejusfju'àmidi  ;lesoir,  delli.  1/2  à...  on  m'avaitdit  :  0  heures 
mais  je  me  suis  aper('U(|ue  c'était  i)lus  souvent  Tel  quelquefois  8  heu- 
res, lesjours  de  fortes  échéances.  C'est  un  peu  longtemps  assis,  et  mal- 
gré le  secourable  rond  de  ci^//*,  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  en  pren- 
dre l'habitude.  On  me  mit  au  service  des  titres,  où  l'on  me  donna 
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un  emploi  à  la  (-omptabilitc';  la  place  était  très  bonne  pour  un  dr- 
butant.  car  tous  les  titres  qui  entrent  et  sortent  delà  banque  pas- 
sent par  nr)s  mains;  nous  avions  à  les  enregistrer  sur  des  livrrs 
différents  suivant  leurs  destinations  (achat  et  vente,  régul.irisji- 
tion,  etc..  s  à  en  j)rendr('  les  numéros  et  la  jouissance.  Je  me  familiari- 
sai rapidement  avec  les  titres,  et  au  bout  de  quebfues  mois,  je  recon- 
naissais à  première  vue  à  distance  les  titres  les  plus  courants  ;  j'en 
connaissais  aussi  de  mémoire  les  jouissances.  Le  travail  étant  assez 
irrégulier,  je  profitais  des  moments  de  l6isir  pour  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  autres  services  et  m'efTonais  d'en  comj)rendre  le  mé- 
canisme: j'avais  pour  voisin  im  employé  assez  «  fléuiard  »  cjui  s'oc- 
cupait du  service  Bourse,  je  Taidais  de  temps  en  temps,  et  il  m'ap- 
prit beaucoup  de  choses. 

Au  mois  de  février,  à  la  suite  du  départ  de  deux  employés,  je  fus 
chargé  d'un  emploi  important  dans  le  service  Bourse  :  inscription 
des  ordres,  réception  des  exécutions,  leur  applic;itiou,  élablisse- 
ment  des  bonlereiiux,  report  au  grand-livre,  chill'rier,  virement 
aux  comptes...  enfin  je  devins  très  occupé;  je  montais  en  grade.  Je 
me  mis  assez  r.ipidement  .m  courant,  grâce  aux  connaissances  que 
j'avais  acquises  ici  et  là  en  aidant  hkhi  voisin:  si  bien  ([ue  h^  mois 
suivant  on  me  chargea  en  plus  diin  guicluM. 

Mon  travail  m'intéresse  beam-inq».  Je  suis  très  bien  place  pour  nie 
rendre  compte  des  affaires,  voir  les  valeurs  sur  lesquelles  on  se  porte 
le  plus,  et  puis  je  n'ai  plus  l'impression  d'être  la  cinquième  roue  du 
char,  j  ai  la  responsabilité  d'un  sei'vice,  jr*  me  sens  un  organe  utile 
au  bon  fonctionnement  de  la  machine.  Le  contact  avec  les  clients, 
tout  nouveau  pour  moi,  niinstruit  IxNiucoiq):  il  faut  être  souple. 
discuter  souvent,  rè|)ondi'e  aux  grincheux  et,  pa'^se/.-nioi  l'expres- 
sion, les  remeltre  à  leui-  place,  donner  parfois  des  c«)nseils,  ce  qui 
oblige  à  travailler  spécialeiui'nt  certaines  valeurs  ([ui  vous  senibb-nt 
intéressantes. 

Je  pense  cejH'mlaut  quillei-  le  Lyonnais  lin  août,  car  je  n'ai  pas 
l'intention  de  rester  dans  la  banque;  j«'  préfère  le  commerce,  où  la 
vie  est  plus  active,  plus  libre,  et  aussi  linitialive  plus  grande.  Je 
nie  félicite  ponitant  de  cette  année,  carje  crois  qu'avant  de  se  spé- 
cialiser il  est  utile  d'acquérir  une  vue  générale  desalTaires,  et  il  un» 
semble  que  pour  co\i\  on  ne  j>eul  <"'lre  mieux  pla«-é  cpie  dans  la  ban- 
que. J  ai  l'intention  d  alh'i-  en  Angletern»  et  je  reprends  mes  vieux 
projets  d'apprentissage  coniinercial  à  Londres.  Je  ne  sais  dans 
quelle  blanche  j'enlreiai  mais  peu  inq)Orle  :  le  principal  est  de  de- 
venir un  u  business  iiian  >  i  de  nieifre  tu  prati«jU''  !.•-  bonnes  le- 
çons reçues  aux   Hoches. 
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.lo  vais  nio  iikHIpô  dès  maintenant  on  (jurle  dune  place,  car  c'est 
parf(us  Ion;;-  et  difticile.  Puisque  vcuis  ave/  toujours  eu  la  Ijonté  de 
vous  intéresser  à  moi,  je  vous  serais  reconnaissant,  dans  le  cas  où 
vous  (rouvcriez  une  occasion,  de  me  la  signaler. 

Marcel  Planulette. 


Lettre  d'Albert  Snyers  à  M""   Demolins. 

27,  Louisville  Road  Balliam.  T.ondon.  S.  W. 
11  juillet  1908. 

Chère   Madame, 

J'ai  rencontré  hier  Corbin  dans  la  Cité,  et  il  me  dit  que  l'on  ré- 
clame de  mes  nouvelles  aux  Roches.  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir 
que  je  les  donne,  d'autant  plus  que.  bien  que  j'aie  quitté  lÉcole  de- 
puis longtemps,  je  tiens  à  montrer  que  je  ne  l'oublie  pas  et  que  j'ai 
toujours  un  bon  souvenir  des  jours  passés  à  Verneuil  ainsi  que 
de  mes  anciens  professeurs  et  amis.  Je  regrette  que  ma  situation 
m'empêche  de  prendre  les  vacances  nécessaires  pour  aller  vous 
revoir. 

Mais  les  afTaires  sont  les  alï'aires  et  Londres  est  loin  des  Roches 
et  de  Liège.  Quand  j'ai  des  vacances,  mes  parents  me  réclament  en 
Belgique,  et  ainsi  je  dois  toujours  remettre  mon  voyage  à  l'École  à 
plus  tard.  Aussi  toutes  les  nouvelles  que  je  reçois  me  font  toujours 
le  plus  grand  plaisir  et  me  donnent  le  plus  grand  désir  d'aller  vous 
revoir. 

.le  commence  à  devenir  tout  à  fait  londonien.  Il  est  vrai  que 
voilà  bientôt  trois  ans  que  je  suis  à  Londres,  et  je  vous  avouerai 
que  je  ne  m'y  ennuie  pas  le  moins  du  monde.  Je  suis  toujours  dans 
un  bureau  d'all'aires  maritimes  et  je  m'y  plais  excessivement.  Par- 
fois la  besogne  est  dure  et  le  patron  de  mauvaise  humeur,  mais  ce 
ne  sont  que  des  détails,  et  j'aime  mon  travail.  Je  connais  maintenant 
l'affaire  à  fond  et  je  ne  peux  que  me  féliciter  d'être  entré  dans  cette 
voie.  C'est  une  excellente  préparation  aux  alfaires.  Je  me  suis  aussi 
créé  beaucoup  de  relations,  surtout  par  le  Club  belge.  Je  connais 
une  grande  partie  des  membres  de  la  colonie,  et  je  vous  assure  que 
j'ai  trouvé  parmi  eux  de  bons  camarades.  Un  jour  je  suis  invité 
chez  l'un,  le  dimanche  suivant  chez  l'autre,  je  reçois  mes  amis 
chez  moi,  et  tout  ce  réseau  de  relations  atténue  beaucoup  lêloigne- 
ment  du  pays. 


DE  i/lcoi.i:  des  roches.  ri9I 

L'an  dernier,  je  vous  annonçais  la  création  du  Cliil»  Ijel^e.  Cette 
année  j'ai  le  plaisir  de  pouvoir  dire  que  notre  société  a  continué  à 
bien  aller  et  que  nous  allons  sous  peu  disposer  d'un  local  perma- 
nent. Ne  nous  contciilanl  i)as  d'un  but  d'aj^rémenl,  nous  nous  som- 
mes occupés  de  poursuivre  aussi  un  but  utilitaire,  et  notre  entreprix' 
a  été  couronnée  de  succès.  Nous  avons  des  délégués  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Belgique,  nous  allons  en  avoir  dans  les  grands 
centres  du  Royaume-Uni  et  j'espère  bien  aussi  un  jour  dans  les  colo- 
nies anglaises.  Nous  sommes  en  outre  en  rapports  avec  d'autres 
sociétés  belges  qui  ont  des  correspondants  dans  le  monde  entier.  Si 
bien  que  nous  allons  jjouvoir  former  une  vaste  union,  mettant  eu 
quelque  sorte  en  pratique  notre  devise  belge  «  l'Union  fait  la  force  >». 
Ainsi  nos  compatriotes  n'auront  plus  de  dillicultés  pour  sortir  du 
pays  et  pour  se  décommunautariser,  si  cela  leur  est  nécessaire. 

Nous  centralisons  toutes  les  informati<His  possibles  et,  par  l'en- 
tremise de  nos  corresj)ondaiils,  les  Belges  qui  désirent  venir  en 
Angleterre  ou  ailleurs,  peuvent  obtenir  sur  place  toutes  les  indica- 
tions qui  leur  sont  utiles  et  trouver  à  leur  arrivée  quelqu'un  qui 
peut  s'occuper  de  les  aider. 

Tout  cela  donne  beaucoup  de  travail  et  j'en  ai  une  bonne  part,  car 
je  suis,  depuis  la  fondation  du  Club,  secrétaire  de  la  section  utili- 
taire. Mais  c'est  un  travail  très  intéressant,  et  je  pr»''fère  cela,  car  je 
n'ai  pas  le  temps  de  m'ennuyer  à  ne  rien  faire. 

Mais  je  m'aperrois  que  j'allonge  nia  lettre  et  tiue  j'oublie  de  vnus 
parler  d'une  chose  (jui  ponnail  intéresser  les  dirigeants  de  noirr 
Société  d'Anciens  l'ilévcs.  .je  penx'  (|ue  l'on  piuirrait  donner  .1  noir»' 
groupement  une  grande  extension.  Voici.  De|»uis  que  rT^cole  existe 
nombre  délèves  (uit  quitté  Verneuil,  et  il  y  en  a  sans  doute  dans  les 
([uatre  coins  du  monde.  Sils  n  y  sont  pas  encore,  iU  y  arriveront. 
Nous  i)Ourri()ns  protiler  de  cela  pour  nous  rendre  mutuellement 
service.  Créons  des  correspondants  pai-tout  où  il  \  a  un  Ancien  et 
([ue  celui-ci  suit  à  la  disposition  des  Jeunes  (jni  désirent  se  rendr»' 
à  l'étranger.  Les  correspondants  pourraient  faire  des  rapp(M*ls  sur 
leurs  secti(ms  et  donner  ainsi  un  intérêt  nouveau  au  Bulletin  des 
Anciens  l'ilèves  si  l'on  en  crée  un.  Le  Ciunite  central,  qu'il  >«'  trouve 
à  Paris  lui  à  Verneuil.  centraliserait  les  nouvelles  et  communiqués 
que  lui  IrauMuet traient  les  correspondants,  et  les  intéressés  pour- 
raient donc  facilement  obtenir  les  informations  qu'il  désirent  ainsi 
(jue  de  très  utiles  conseils,  .\vant  de  partir  ils  sauraient  à  qui  saiiros- 
ser  à  leur  arrivée,  et  je  supppos»»  que  l«'S  corresp(»ndaids,  en  leur 
(jualile  d'Anciens  T^léves  premlraient  à  «leur  il'aider  dans  la  mesure 
du  pus>ible  les  Anciens  ou  Jeunes  qui  arriveraient  dan>  leur  socliou. 
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Aussi  le  but  nouveau  que  suivrait  notre  société  d'Anciens  Klèv(!S 
aiiiail  l'avantage  de  iiionlrer  clairement  la  route  à  suivre,  et  les 
parents  sauraient  an  moins  comment  et  dans  (juclles  conditions 
ils  peuvent  envoyer  leurs  fils  à  Tel  ranger  et  sauraient  (jue  ceux-ci  pour- 
l'aieut  toujours  trouvei'  auprès  du  correspondant  un  ami  (jui  ne  peut 
que  leur  être  utile. 

Mais  ma  lellre  s'allonge,  s'allonge,  et  je  dois,  à  mon  grand  regret, 
la  terminer.  Je  vous  demanderai  de  bien  vouloir  me  rappeler  au 
l)on  souvenir  de  mes  anciens  professeurs  et  amis  et  de  me  croire 
votre  bien  respectueusement  dévoué. 

A.  Snykhs. 


Extraits  des  lettres  de  M.  Jules  Demolins. 

M.  .Iules  Demolins  fait  en  ce  moment,  comme  professeur,  un  stage 
en  Amérique.  Nos  amis  seront  lieureux  de  lire  les  extraits  de  ses 
lettres,  si  simples,  si  évidemment  vraies,  si  pleines  d'observations 
justes,  l'^t  je  pensais,  en  les  lisant,  à  la  joie  que  M.  Demolins  eût 
éprouvée  à  les  recevoir... 

I .'}  mai.  Di'scfijjlioii  de  Xt^r-Yurk.  —  Ici,  tout  le  monde  connaît 
l'œuvre  de  mon  père  et  on  a  beaucoup  lu  ses  ouvrages.  Cela  m'aide 
naturellement  :  je  suis  «  quelqu'un  ».  Mes  diplôme  font,  je  crois,  bon 
effet  également,  ainsi  que  ma  connaissance  de  l'anglais. 

Que  vous  dirai-je  de  New-York  qui  n'ait  pas  déjà  été  dit  cent  fois? 
Imaginez-vous  une  ville  énorme  en  longueur  et  en  hauteur,  que  par- 
courent tout  le  temps  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  aériens;  ces 
derniers  sont  quelquefois  aune  hauteur  de  sixième  étage;  de  très 
nombreuses  lignes  de  tramways  dans  les  rues,  et,  sous  terre,  un  che- 
min de  fer  électrique  ayant  quatre  voies,  deux  pour  les  express  et 
deux  pour  les  tiains  omnibus.  Des  trains  partant  toutes  les  trois  mi- 
nutes et  des  tramways  à  10,  :2U  ou  'M)  mètres  l'un  de  l'autre  suivant 
les  avenues.  L'énorme  pont  suspendu  de  Brooklyn  a  1.500  mètres  de 
long;  il  y  a  dessus  un  chemin  pour  les  piétons,  un  pour  les  voitures, 
un  pour  les  tramways  etquatie  lignes  de  chemin  de  fer  :  deux  aller  et 
deux  retour.  Aux  heures  de  presse,  tout  cela  est  bondé  et  les  trains  se 
-iiivent  tout  près.  Dans  les  rues,  c'est  un  grouillement  effarant.  Au 
milieu  de  la  ville,  un  parc  avec  des  arbres  superbes  :  il  a  4  kilom.  800 
de  long  sur  8f)0  mètres  de  large.  La  population  est  très  cosmopolite, 
les  Français  y  sont  en  petitnombre,  environ  18.000,  et  parmi  eux  il  y 
a  beaucoup  de  garçons  de  café.  Ce  sera  xxa  dernière  ressource... 
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2'i  mai.  Descriijlion  (Un  hJndrs.  —  En  attendant,  je  passe  mon 
temps  à  visiter  les  Kcoles  et  à  assister  à  des  classes.  M.  Manny,  très 
dévoiK',  me  donne  hoaucoup  do  conseils  et  d'intiMdiictions,  il  vam'en- 
voyer  visilcr  des  Écoles  dans  les  environs  de  xNew-Vork  et  en  Con- 
necticiil.  Ce  qui  est  merveilleux  ici,  c'est  la  splendeur  des  »''tablisse- 
ments  scolaires,  tant  giatuits  et  appartenant  <i  la  ville,  que  payants. 
Il  y  a  des  Écoles  fondées  avec  des  dons  et  par  des  sociétés,  mais  il  y 
en  a  aussi  beaucoup  qui  sont  fondées  uniquement  par  la  ville,  entre- 
tenues par  elle  et  absolument  içratuites.  .le  n'ai  pas  encore  la  liste, 
mais  il  y  en  a  ])Our  gairons,  poui-  tilles  et  pour  les  deux  ensemble. 
Lesélèvessout  instruits  gratuitement  et  ont  droit  chacun  i\  huit  dollars 
de  livres  par  an.  Ici  les  filles  suivent  les  mêmes  cours  que  les  garçons 
elsontpeul-ètre  plus  nombreuses.  Il  y  a plusde  professeurs  femmesque 
d'hommes;  les  hommes  sont  dans  les  affaires.  Il  y  a  quelques  Écoles 
dans  le  pays  qui  cherchentà  faire  des  progrès  dans  le  sens  des  Écoles 
nouvelles,  mais  le  plus  grand  nombi'e  ne  s'occupe  que  d'enseignement, 
et  surtout  denseignemeut  de  classe.  Au  dire  de  tout  le  monde,  il  v  a  eu 
depuis  longtemps  une  très  forte  inlluence  allemande.  On  s'en  aper- 
çoit en  visitant  les  classes,  mais  je  vous  rappellerai  cela  plus  tard. 

J'ai  bon  espoir  pour  l'.innée  prochaine  et  j'aimerai  beaucoup  la  vie 
;"i  rriii\('i'sité. 

'.)()   luifi.    Siiilr    ilr    lu   di'si- 1  I  i)(n)ii    (ifs    Lmlfs   d>'  .\iii'-  )  nrli'.   --    LeS 

écoles  sont  absolument  remarquables  comme  bâtiments  et  comme  or- 
ganisation. La  ville  de  New- York  possède  une  série  de  lligh-Scliools 
ou  Écoles  secon(laire>,  poui-  garçons  et  pour  tilles,  (|ui  sont  de  pre- 
mier oidre  comme  inslall.iliou,  et  gratuites.  Chaque  école  possède 
uiu^  grande  et  belle  sjille  de  réunion  et  un  grand  gynmase,  situé  gé- 
néralemeut  en  haut.  L.i  culture  physique  est  très  prati(juee  ici. 

Au-dessus  des  Iligh-Schools,  il  \  a  le  collège,  (jui  est  entre  iu>s 
écoles  secondaires  et  nos  univ(»rsités.  Celui  de  la  cite  de  New-York 
comprend  une  (lemi-dou/.Hue  d'énormes  b:\limeulsdistincls.II  est 
fréquenté  par  (i.(H)O  etiniianls.  et  on  ne  peut  p.js  se  faire  idée  de  la 
richesse  d'installation. 

Les  laboi-aloires  sont  telleini'iil  l)eau\  qu  ou  ne  doit  |>as  |>ouvoir 
faire  mieux.  Cn  bâtiment  spt'cial  estalVe<-te  à  la  cultun»  ph\  sique,  avec 
gymnase,  salles  pour  tous  !es  exercices,  bains,  douches,  l'I  une  grande 
piscine  de  natation.  han>  un  autre  bâtiment,  il  y  a  une  salle  di» 
rcmiion  grandt'  coiniiii'  une  église.  Il  y  a  là  un  orgue  dont  le  clavier 
se  transporte  comme  un  piano  et  n'est  relié  à  l'instrument  que  par 
un  faisceau  de  fils  éieciriiiues. 

hien  entendu  des  ascenseurs,  ilcs  rcslauianls  au-de>.*'U>  cl  au-des- 
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SDiis.  Je  Ile  |);i!-l('  pas  du  nomhro  drssallos  de  classes  qui  est  colossal. 
L'iiislrtniion  est  encore  fçratuile  ici.  Dans  ce  pays,  tout  homme 
pcul  donc  faire  des  éludes  complètes  gratuitement,  et  possède  tous 
les  movcus  de  s  élevei'  s'il  le  mérite. 

Ajoutez  à  cela  la  grande  l'acililè  qu'il  y  a  ensuite  à  gagner  de  l'ar- 
gent et  à  changer  de  méliei',  à  s'élever  en  un  mot;  cela  fait  le  pays  le  plus 
vraiment  démocratique  du  monde.  C/est  tellement  vrai,  que  lorsque 
des  fils  de  riches  hommes  d'affaires  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  leur 
lâche,  les  journaux  en  parlent,  et  demandent  ce  qu'on  pourra  bien 
faii-e  des  lils  de  millionnaii'cs. 

.')  /  mai.  l'isile  à  une  h'cole  nouvelle  et  à  une  vieille  École.  — 
Comme  Je  vous  Tai  écrit,  je  suis  allé  en  Connecticut,  lundi  dernier, 
et  J'y  ai  passé  deux  journées,  visitant  deux  Écoles  avec  M.  Manny. 
Le  pays  est  merveilleux  de  collines,  de  forêts,  de  puissante  végéta- 
lion;  il  est  d'ailleurs  mauvais  pour  la  culture,  car  le  sol  est  trop 
rocheux.  Autrefois  les  fermiers  faisaient  de  l'engraissement,  mais  ils 
n'ont  pas  pu  résistera  la  concurrence  de  Chicago.  Ils  se  sont  rejetés 
sur  le  lait.  Il  paraît  que  la  culture  ne  rapporte  pas  en  Nouvelle-Angle- 
terre. 

La  première  École  que  j'ai  visitée,  «  the  Sandford  School,  »  existe 
depuis  trois  ans;  elle  est  située  à  la  campagne,  à  six  milles  d'une 
gare;  on  n'y  arrive  que  par  de  mauvaises  l'Outes.  Nous  avons  trouvé 
le  Directeur  à  la  gare,  il  nous  attendait  avec  une  sorte  de  «  boghei  ». 
Ce  directeur  a  visité  Bedales  en  1898,  après  avoir  lu  les  u  Anglo-Saxons  » 
et  «  l'Éducation  nouvelle  »  rpiil  fait  lire  à  ses  professeurs.  C'est  vous 
dire,  qu'il  tient  en  grande  estime  ces  deux  livres  et  qu'il  nous  a 
bien  reçus.  Je  me  trouvais  à  Bedales  lorsqu'il  y  est  venu  et  je  figure 
au  milieu  d'une  photographie  publiée  par  lui  dans  un  article  de 
Revue.  Son  École  marche,  lentement  il  est  vrai,  sur  les  traces  des 
Écoles  nouvelles  qu'il  admire  beaucoup.  On  y  fait  des  travaux  pra- 
tiques et  des  sports  l'après-midi;  les  élèves  travaillent  aux  champs 
et  ont  aidé  à  construire  des  parties  de  l'École.  C'est  d'ailleurs  relati- 
vement simple,  car  il  n'y  a  pas  une  seule  maison  en  pierres  ou  en 
l)i-iques  dans  la  campagne  américaine  que  j'ai  vue;  tout  est  en  bois. 
Toutes  les  maisons  ont  une  véranda  qui  en  fait  le  tour  et  elles  sont 
peintes  très  souvent  de  couleurs  claires.  Celte  école  me  semble 
encore  un  peu  inorganisée;  j'ai  assisté  à  des  classes  et  le  Directeur 
n'a  pas  hésité  à  bouleverser  son  horaire  à  cause  de  notre  visite.  — 
l/.iprès-midi  du  second  jour,  il  a  tenu  à  nous  faire  voir  une  autre 
École  dans  le  voisinage.  Nous  sommes  allés  prendre  le  train  avec  la 
même  petite  voilure,  et  nous  sommes  arrivés  à  la  Curtis  School,  une 
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vieille  École,  celle-là,  d'une  trentaine  tfannées  d'existence  et  ne  gar- 
dant les  élèves  qu'en  dessous  de  quinze  ans.  Le  Direfti'ui-  ma 
semblé  un  homme  à  poigne  et  très  original.  Il  a  inventé  tout  un 
système  pour  apprendre  à  ses  élèves  à  gagner  de  l'argent,  à  tenii- 
leurs  comptes,  à  se  servir  de  la  banque,  et  tout  cela  avec  l'argent  dr 
poche  qu'on  leur  donne  ou  qu'ils  gagnent.  L'idée  semble  juste,  car 
en  Amérique  on  gagne  beaucoup,  il  est  vrai;  mais  M.  Curtis  dépl(»re 
(ju'ou  dépense  à  tort  et  à  tiavers  et  qu'on  gaspille  son  argent.  11 
va  même  beaucoup  plus  loin,  en  disant  que  le  mode  demploi  ile 
l'ai'gent  indique  le  caractère  de  Ihomme.  Il  a  été  en  correspondance 
avec  M.  Badley  et  le  lencontrera  cet  été  en  Angleterre.  Le  mouve- 
ment des  Écoles  nouvelles  est  suivi  avec  intérêt  ici;  il  e.st  certaine- 
ment en  avance  sur  les  Écoles  d'Amérique,  qui  sont  généralement 
des  Écoles  d'externes  et  sous  l'intluence  allemande  au  point  de  vue 
des  études.  Ce  dernier  i>oint  m'a  été  conlirmé  par  plusieurs  per- 
sonnes, et  moi-méuie,  sauf  sur  des  points  de  détail,  je  n'ai  pas 
trouvé  autant  de  noiivcaut(''s  que  je  le  pensais. 

S  juin.  I)i'siriiiln>n  df  Cninii-hlniul .  —  .1  ai  été  hier  à  Ccuiev- 
Island  en  bateau,  proincn.nlt'  dr  deux  licuios,  la  moitié  sur  IHudson, 
et  j'ai  eu  une  1res  belle  vue  de  la  vill.'  cl  des  sky  scrapers  qui  vont 
jusqu'à  .'îo  et  H)  étages.  Coney  Island  est  une  foire  permaneide,  une 
fètede  Neuilly,  où  tous  IcsNew-Vorkais  vont  se  détendre  le  dimanche. 
Ils  s'amusent  d'assez  peu  d<'  chose  et  prélerenl  ce  (jui  donne  du 
mouvement,  comme  des  monlagnes  russes  d'un  genre  spécial  inventé 
par  eux  où  ou  vous  (léc(»ii\re  les  paysages  les  plus  connu->  de  la 
Suisse,  (»u  les  plus  sombres  gorges  de  riluler.  Ku  soiimie,  ils  sem- 
blent heureux  et  peu  raffinés  dans  leurs  goûts.  Ce  qu'on  voit  de 
l)lus,  ce  sont  des  j(Mines  gens  par  c<uiples.  (|ui  passent  toute  la  jour- 
née du  dimanche  ensend»le.  En  dehors  de  cela,  je  reuiar(iue  beau- 
coup de  choses  f|ue  je  nnte;  je  vous  en  fais  grih'e.  sans  cela,  je  ne 
liiiii'ais  |»as 

.l'apprécie  de  plii>  en  |ilii^  !•'  li\re  de  M.  de  Itousiers,  il  est  aussi 
exact  (|ue  je  [)uis  le  remaripier,  et  c'est  le  v(miI  ouvrage  scientiliqui' 
sur  l'Amérique.. 

2'.i  Juin,  (jintii  (Crlr  </''  Il  i.\l-/*imil.  —  La  grosse  et  heureuse  nou- 
velle de  celt<'  S(Miiaiue,  vous  le  saurez  déjà  ((uand  vous  recevrez  celle 
lelhe.  c't\st«[ueje  \ai>aii  e.iujp  d'ele  du  h""  Ib'iulerson  ;  j'y  serai  lundi 
prochain  iî)  juin,  et  je  vmu>  donne  iimmi  adresse.  La  chance  m'est 
arri\eede  plusieurs  côtés,  car  j'ai  reçu  en  même  lenips  uni»  proposi- 
tion   pour   aller  «  passer  de  très   agréables   vacances    »   dans  une 
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lamillo  do  Chicago;  jai,  bien  entendu,  préféré  le  camp  d'élé,  où  je 
serai,  peiidanl  Juillet  et  août,  nourri  et  logé  :  je  recevrai  iOO  dollars. 

De  plus,  je  serai  tout  près  de  M.  Gérin,  que  j'irai  voir  au  comnien- 
(•(Miient  de  septembre.  Je  vais  peut-être  m'acheler  un  appareil  de 
photographie;  je  pourrai  ainsi  vous  envoyer  des  photos  du  camp. 
Je  vous  donnerai  des  détails  dès  que  j'y  serai. 

M"'""  Clément  et  M*^'  Brooks  sont  très  aimables  pour  moi.  Nous 
sommes  allés  visiter  jeudi,  avec  M"'*'  Clément,  Técole  militaire  de 
West-Point,  sous  la  direction  d'un  professeur.  West-Point  se  trouve 
sur  la  rive  droite  de  Tlludson,  c'est  rafïaire  de  deux  heures  et  demie 
en  bateau.  Les  bords  du  fleuve  présentent  un  des  paysages  les  plus 
grandioses  elles  plus  variés  que  j'aie  vus,  et  West-Point  se  trouve  au 
plus  bel  endroit;  le  lleuve  coule  entre  deux  murailles  de  montagnes 
recouvertes  de  forêts  qui  semblent  n'avoir  pas  encore  été  touchées. 
Je  trouve  cela  supérieur  au  Rhin  dont  les  coteaux  sont  maintenant 
recouverts  de  vignobles.  Malheureusement  dans  ce  pays  on  ne  sait 
pas  combien  de  temps  cela  durera;  déjà  il  y  a  des  entreprises  qui 
exploitent  la  pierre...  J'ai  fait  pas  mal  de  musique  avec  M"  Brooks; 
je  dine  chez  elle  jeudi  prochain.  M.  Brooks  m'a  emmené  voir  un 
match  de  base-bail,  mercredi  dernier.  C'est  le  jeu  national,  le  cricket 
des  Américains.  Personnellement,  je  préfère  le  cricket,  quia  plus  de 
style  et  de  tenue,  me  semble-t-il;  néanmoins  le  base-bail  est  un 
bon  jeu.  Je  vais  me  mettre  à  travailler  les  méthodes  d'enseignement 
(tu  liancais;  je  n'aurai  pas  de  difficulté,  je  crois.  J'ai  lu  beaucoup 
(le  science  sociale,  ces  derniers  temps,  et  j'en  ai  parlé  à  plusieurs 
personnes.  Je  vais  tâcher  de  faire  la  monographie  d'un  ouvrier  suisse 
établi  ici  depuis  une  vingtaine  d'années,  et  qui  travaille  dans  une 
maison  suisse  de  boîtes  à  musique. 

20  Juin.  iJcsciiplion  d'un  hùlcl  '.  —  Vous  serez  peut-être  étonnée» 
de  me  voir  logé  à  l'enseigne  ci -dessus.  Je  me  rends  au  camp  d'été 
du  !)'■  Henderson,  mais  je  suis  obligé  de  passer  la  nuit  ici  pour  avoir 
manqué  une  correspondance  de  train.  La  ville  de  Worcester,  où  je 
suis  échoué,  est  à  une  heure  de  chemin  de  fera  l'ouest  de  Boston,  et 
c'est  la  seconde  ville  de  l'fitat  de  Massachusets;  elle  a  plus  de  cent 
mille  habitants.  Elle  n'a  d'ailleurs  rien  de  bien  remarquable  pour  le 
touriste;  toutes  les  villes  d'ici  se  ressemblent.  Il  y  a  cependant  une  fort 
belle  gare  de  chemin  de  fer,  d'une  architecture  toute  nouvelle  et  que 
je  trouve  originale.  —  L'IkMcI  où  je  suis  descendu,  sans  être  cher,  est 
du  dernier  conforlîiblc,  les  chambres  sont  parfaites,  eau  froide  et 
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eau  cliaiide  aux  robinets,  téléphone  partout,  même  dans  les  W.  C, 
cela  semble  le  comble.  C'est  encorf  dépassé  à  New-York,  puisque 
dans  beaucoup  de  restaurants  il  y  a  un  appareil  télephoiiiqu»*  par 
place;  il  y  a  même  un  coiffeur  qui  en  a  fait  mettre  un  par  fauteuil! 

Jai  vu  beaucoup  de  monde  cette  semaine  et  fait  connaissance  avec 
plusieurs  personnes. 

En  somme,  jai  à  peine  eu  un  moment  à  moi,  je  suis  sorti  à  peu 
près  tous  les  soirs,  j'ai  même  dû  refuser  certaines  invitations,  étant 
déjà  retenu.  J'ai  fait  plusieurs  fois  de  la  musique  avec  M""-  B...,  et 
lui  ai  conlié  mon  violon  pendant  mes  vacances.  J'ai  reçu  plusieurs 
personnes  déjà  connues  et  j'ai  U\'d  la  connaissance  de  plusieurs 
amis  des  familles  C.  et  B.,  mais  je  ne  vous  parlerai  que  de  ce  qui 
m'a  le  plus  intéressé. 

J'ai  entrepris  cette  semaine  la  mnno)jjrapliie  d'un  ouvri»  r  >ui>.-?e 
et  je  crois  avoir  plusieurs  choses  int(''r('ssantes.  Je  suis  allé  trois  fois 
chez  lui,  il  m'a  même  invité  à  dîner  M"""  B...  le  connaissait  et  m'a- 
vait fait  introduire  I  ;  il  a  été  tout  ce  (juil  y  a  de  plus  aimable  et  de 
plus  complaisant,  répondant  à  mes  questions  avec  intelligence.  II 
serait  très  intéressé  parles  Anrjlo-Sa.rons  et  je  voudrais  lui  en  don- 
ner un  exemplaire.  Pourriez-vous  m'en  faire  envoyer  un? 

Je  suis  allé  voir  hier  un  professeur  a  la  h'thiml  (Atlturr  Scftaul 
avec  l'intention  de  lui  parler  de  la  science  sociale.  J'avais  déjà  fait 
sa  connaissance  et  il  m'avait  piic  «l'aller  le  voir.  II  a  longuement 
discuté  avec  moi  et,  sans  encore  bien  C(unprendre,  a  été  très  inté- 
ressé. Je  dois  retourner  le  voir  à  mon  retour  et  il  s'arrangera  pour 
que  je  <bscute  la  cliose  avec  les  professeurs  de  son  ficole.  Je  me 
suis  surtout  attaché  à  lui  nuMitrer  (piil  y  a  là  une  science  cons- 
tituée; il  ne  peut  d'ailleurs  p.is  ciunprenilre  cela  de  suite.  Cela  ne 
pourra  ([ue  me  faire  du  làeii.  me  faire  connaître  et  m'ouvrir  des 
portes. 

J'ai  revu  une  réponse  de  M.  Cérin  à  qui  j'avais  écrit  et  ({ui  est  in- 
coi-e  à  Ottawa;  il  me  dit  d'aller  voir  à  Clairefonlaine  dès  que  je  le 
voudrai,  et  mèmedaller  à  (Mtawa  mainttMiant  :  je  <'oinple  lui  rendre 
visite  après  le  camp,  au  commencement  de  se|»tembre,  y  rester  une 
semaine  et  revenir  à  N<'\\  ^ork  pai-  Bullalo  cl  les  chutes  du  Nia- 
gara. I.e  camp  d'eh''  dc^  M.iritiircM  n'est  pa^  loin  de  la  frontière  ca- 
nadienne;  C.oaticooke  en  es!  tiuit  près,  ce  ne  >>era  pas  une  grosse 
(lèj)ense.  .b'  me  suis  aciiete  un  bon  k«>dak  d'occasion  réalisant  une 
économie  de  six  ou  sejif  dollars.  Cela  me  permettra  de  rapporter  »le 
])rècieux  souvenirs. 

...  Hier  matjn,  à  inuf  heures,  jai  pen•^e  qu'il  était  deux  Injures 
aM\  Boches  cl   qn  nn  de\.nl  conuiiencn-    Ic^    premières  notes  de   la 
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LE  .loniNu,  Di:  I.  KCdi  r  nr.s  itocm.s. 


svinplioiiic  (Ml  snl  iiiiiu'ur;  jetais  à  la  messe.  J'espère  que  vous 
avic/.  Ihmii  temps  })our  la  fête  de  l'École.  Il  fait  une  chaleur  lorride 
depuis  (luiir/.e  Jours  ;  il  y  a  lioureusement  des  intermittences.  Ra- 
contez-moi la  lèle  de  l'Kcole  ou  faites-la  écrire  par  quelqu'un.  Com- 
ment liaient  les  travaux  pratiques? 

C'est  demain  le  30,  bonne  fête  à  Hélène;  il  n'y  a  rien  de  tel  que 
d'être  éloigné  pour  faire  penser  aux  al)sents  et  rappeler  les  dates. 

Je  vous  souhaite  de  Unir  le  terme  comme  vous  lavez  commencé 
et  d'avoir  d'excellentes  vacances  en  Bretap;ne. 

Quant  à  moi,  je  p«mse  m'amuser  et  proliter  beaucoup  là-bas;  mon 
petit  voyage  final  au  Canada  sera  une  excellente  clôture,  même  au 
point  de  vue  du  travail,  car  je  compte  causer  avec  M.  Gérin. 


UAdminifitralrur-Gf'rant  :  I^éon  Cancloff 
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ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  de.s  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales, 
il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  VÉcole  des  hoches 
a  été  l'application   directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Kevue  s'adressent  à  tous  les  liommes 
détude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientitiques  de  province. 
Us  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  i)hénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  ])as 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent   simi)lcment    des    faits   et  travail- 


lent, pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 
La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  laconnaissance  déplus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme, 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

Publications  de  la  Société.  —  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et    le  Bulletin    de   la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
quatre  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Socièlè  de  gêoyrajj/iie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  G.  Melin,  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Nancy;  le  cours  de 
iM.  Paul  Descamps,  à  l'Ecole  des  Roches, 
et  le  cours  de  M.  J.  Durieu,  au  collège  des 
Sciences  sociales  à  Paris.  Le  cours  d'his- 
toire, fait  par  notre  collaborateur  le  V*'^ 
Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de  Rennes,  et 
celui  de  M.  D.  Alf.  Agache,  sur  l'hisloire 
des  beaux-arts,  fait  au  collège  des  Scien- 
ces sociales  à  Paris,  s'inspirent  directe- 
ment des  méthodes  et  des  conclusions  de 
la  Science  sociale. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

l-J  Pour  les  me)nhres  lilulftires  :  20  fr. 
C27)  fr.  pour  l'étranger); 

2°  Pour  les  monhres  donateurs  :  100  fr.  ; 

.3"  Pour  les  tnruihres  fondateurs  :  300  à 
TjOO  fr. 
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NOUVEAUX  MEMBRES 


MM. 

ïv\.  JiiAgriM  .)(tsK  Maciiadi»,  colonel 
•  ringénieurs,  rua  dos  Anjos,  "J13,  Lis- 
bonne (Portugal),  j)résenté  par  M.  José  de 
Mattos  Hraamcauip. 

D'  Ai.I5i:ht()  nos  Ki:is,  professeur  à  TLiii- 
versité  de  Coïmbra  (Portugal),  })résenté 
pyrM.  le  D"*  Serras  e  Silva. 

J()>K  Feunanuo  heSou/v,  administrateur 
(les  chemins  de  fer  de  l'Ktat,  président  de 
la  Société  de  propagande  du  Portugal, 
rua  S.  Bernando,  114,  Lisbonne,  })résenté 
j)ar  M.  José  de  Mattos  Mraamcamj). 

Geohc.ks  (Iaitieu,  adjoint  de  1''  classe 
des  alTaii'es  indigènes,  Anjouan  (Coinores), 
présenté  i)ar  M.  Paul  d»'  Housiers. 

H.  CorDEK,  contrôleur  des  contributions 
directes,  5,  rue  St-Géry,  Caliors    Lot),  pré 
sente  par  MM.  Durieu  et  Descamps. 

Ai.uKKTu  deMonsauas,  rua  des  Militares, 
Coïnibra  (Portugal),  présenté  parle  h'  Ser 
ras  o  Silva. 


ERRATUM 

Dans     le    compte    rendu    tlu    Congrès 
[Ilull.  n»  4'.)).   p.  4;M),  à  la   a.')"  ligne  «le  la 
seconde  col<»n!ie,    (iii  lifn  tir  :  NL  lUiiKM", 
débutant...  //  /ouf  (ir<-      M.  Ili  iu:vr.  débu 
tant... 


LES  RÉUNIONS  MENSUELLES  DE  LA 
SOCIETE  DE  SCIENCE  SOCIALE 

Au  cours  du  ilernier  Congrès  de  la  So- 
ciété de  Science  sociale  ])lusieurs  de  nos 
adhérents  ont  expriujé  \c  vteu  i\\io  des 
occasions  plus  nombreuses  do  contact  et 


de  travail  en  connnun  leur  soient  oITertes. 
Les  réunions  du  Congrès  leur  révélaient, 
en  eftet,  soit  des  observations  nouvelles 
moditiantdes  résultats  antérieurs,  .soit  des 
interprétations  nouvelles  «le  la  méthode, 
fruit  d'enseignement  récemment  entre- 
pris, soit  des  préoccupations  ou  des  di- 
rections nouvelles.  En  d'autres  termes. 
beaucoup  de  ceux  de  nos  amis  «pii  se  ren- 
contraient au  Congrès  éprouvaient  le  sen- 
timent que  la  science  sociale  marchait. 
mais  qu'ils  restaient  étrangers  à  sa  marche. 
Les  découvertes  mêmes  dont  le  Congrès 
se  trouvait  être  l'occasion  pour  eux  mar- 
quaient, par  leur  importance,  le  peu  de 
part  (ju'ils  avaient  prise  aux  mouvements 
intellectu<'ls  d'où  elles  tiraient  leur  origine. 
La  suiprise  eut  été  moindn'  et  le  profit 
plus  grand  |)our  tous  si  des  échanges 
d'iilées  plus  fréquents  s'étaient  prinluits. 

Il  y  avait  donc  lieu  d'organiser  cet 
échange  d'idées  d'une  façon  régulière.  Les 
nuunbres  de  la  Société  (jui  habitent  Paris 
fornu'ut  un  groupe  a.s.sez  nombreux  et  assez 
actif  pour  alimenter  des  réunions  men- 
suelles de  nov»Mnbre  à  juin.  D'autre  part. 
h's  membres  qui  habitent  la  province  peu- 
vent parfois  faire  co'inciiler  un  voyage  à 
Paris  avec  une  de  ces  réuni«)ns,  surtout 
s'ils  savent  d'.ivanct»  à  quelledate  du  mois 
elles  doivent  se  tenir.  Nous  pens«>ns  donc 
être  agréable  aux  uns  et  aux  autres,  en 
lixant  provisoirtMnent  |H)in'  cette  anntV  au 
troi.sièmo  vendredi  de  chaque  mois,  à 
8  h.  3  4  du  soir  ,de  no\i  iniirc  inclus  à 
juin  inclus)  la  date  de  nos  réunions  men* 
suelles.  L'an  prochain,  l'expérience  nous 
dira  s'il  convient  di«  consacrer  cette  <late 
pi\)vi.soire  ou  do  la  changer. 

Chacune  de  ces  réunions  comportera 
une  communication  suivie  d'une  discus- 
sion. Le  sujet  tie  la  communication  sera 
annoncé  avati'  '■  réunit»n  p"  '■•  /'w//,//,» 
de  la  Société. 


A'M) 


BULLETIN    DE    LA    SOCIÉTÉ   INTERNATIONALE 


La  })roiiiièiv  l'ouniou  aura  lion  à  la  So- 
l'iiHé  tir  yvoixraphie,  184.  boulevard  Saint- 
(kM'uiain,  le  vendredi  20  novembre,  à 
8h.:V4dusoir.  Le  sujet  de  la  eonimuniea- 
tion  sera  le  suivant  :  Le  camctcre  domi- 
mnit  de  rêvolulion  indiislrirl/c  moderne 
d'après  ses  e/J'els  soeûnix. 

Paul  DE  RousiERS. 


LA  SCIENCE   SOCIALE  A  L'ÉTRANGER 


Le  nouveau  groupe   portugais. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à 
nos  sociétaires  la  constitution  d'un  groupe 
de  science  sociale  en  Portugal.  C'est  à 
l'initiative  de  M.  de  Mattos  Braamcamp 
que  nous  devons  cette  excellente  mesure. 
A  l'occasion  de  la  naissance  de  ce  nouveau 
groupe,  notre  secrétaire  M.  Durieu  s'est 
rendu  à  Lisbonne  pour  y  donner  quelques 
conférences,  sur  la  méthode  et  sur  les 
principaux  résultats  qu'elle  a  permis  d'ob- 
tenir. Ces  entretiens  ont  eu  lieu  dans 
l'hôtel  de  la  Société  de  géographie,  qui 
avait  été  mis  gracieusement  à  la  disposi- 
tion du  groupe  de  science  sociale. 

Ils  ont  été  suivis  par  un  nombreux  audi- 
toire, qui  du  reste  connaissait,  pour  la 
grande  majorité,  les  études  d'Edmond 
Demolins.  Plusieurs  étudiants  et  profes- 
seurs de  l'université  de  Coïmbra  y  assis- 
taient également;  il  est  à  noter  que  l'uni- 
versité de  Coïmbra,  qui  possède  dans  sa 
bibliothèque  une  collection  complète  de  la 
revue,  se  propose  d'organiser  aussi  un 
groupe  de  Science  sociale  et  de  répandre 
la  connaissance  de  nos  études  parmi  les 
étudiants. 

Voici  les  sujets  des  cinq  conférences 
faites  i)ar  >f.  Durieu  : 

1°  L'élat  actuel  de  la  science  sociale. 

Historique  de  la  fondation  de  la  science 
sociale.  Le  Play  et  la  méthode  des  bud- 
gets. Perfectionnements  apportés  par 
Henri  de  Tourville;  notions  générales  sur 
la  méthode  tourvillicnne.  Application  de 
la  méthode  à  l'étude  des  })astcurs  de 
steppes  riches.  Résultats  des  derniers  tra- 
vaux,  la  classification  générale  proposée 


par  Edmond  Demolins.   Imi)ortance  théo- 
ritjue  et  })ratique   de  la  science  sociale. 

2°  Un   type  de  peuple  communautaire. 
Le  type  arabe. 

Les  types  des  step])es  pauvres  qui  ont 
envahi  la  péninsule    ibéricjue.  Raison  de 
leur  supériorité  politique  sur  les  types  de 
steppes  riches.  La  caravane  et  les  pouvoirs 
publics,   l'Oasis  et  le  matriarcat.   Causes 
de  l'infériorité  de  ces  types  par  rapport  à 
ceux  de  l'Occident  ;    leur  inhabileté  agri- 
cole, leur  instabilité  due  au  commerce. 
3"  Le  type  parlicularisle. 
Le  type  norvégien  :  sa  puissance  d'ex- 
pansion. Le  type  de  la  Plaine  saxonne  ; 
son  aptitude  à  organiser  lui-même  tous  les 
services  publics. 
4*^  Les  Français  d'aujourdliui. 
Quelques  types  français  comparables  à 
certains  types  portugais. 

Type  auvergnat.  Le  bœuf  et  le  com- 
merce, type  comparable  au  Galicien  espa- 
gnol, ou  à  celui  de  la  province  portugaise 
de  «  Tras  os  Montes  ». 

Type  du  Rouergue.  Le  mouton  et  le 
caractère  militaire  et  religieux  du  Caus- 
senard.  Type  comparable  à  l'Aragonnais. 
Type  provençal.  L'olivier  et  la  politique 
alimentaire.  L'olivier  domine  dans  la  val- 
lée du  Tage  depuis  Abrantes,  où  il  couvre 
presque  toute  la  surface  du  sol  culti- 
vable, jusqu'à  la  frontière  espagnole.  11  est, 
du  reste,  ré])andu  sur  tout  le  territoire 
portugais. 

Type  du  vigneron  tourangeau.  La  vigne 
et  le  caractère  égalitaire  et  frondeur,  la 
vigne  domine  dans  tous  le  «  Païs  do  ^'inho  » 
avec  ce  caractère  particulier  d'être  une 
vigne  montagnarde. 

5"  Libre'èchanye  et  j/roleclian. 
Analyse  du  livre  de  M.  Poinsard.  Type 
de  pays  libre-échangiste  })ar  suite  du  dé- 
veloppement industriel  intense.  Type  de 
pays  libre-échangiste  par  suite  de  produc- 
tion agricole  prépondérante.  Tyjjc  de  pays 
protectionniste  par  suite  de  son  dévelop- 
pement industriel.  Type  de  pays  protec- 
tionniste par  suite  du  développement 
mixte  de  l'industrie  et  de  la  culture. 
Enfin  type  de  pays  dont  la  politique  doua- 
nière ne  correspond  pas  à  l'état  social. 
Le   nouveau  groupe  va  du  reste  pour- 
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suivre  son  œuvre  de  propagande  et  déjà 
les  mesures  sont  prises  pour  la  traduction 
des  conférences  précédentes,  ainsi  que 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages  de  la 
science  sociale  à  répandre  dans  le  public 
portugais. 

La  carte  sociale  du  Portugal  sera  en- 
suite entreprise  sur  le  plan  indiqué  par 
Kdmond  Demolins.  M.  Durieu  a  du  reste 
profité  de  son  séjour  en  Portugal  pour  vi- 
siter le  pays  et  essayer  d'amorcer  ce  tra- 
vail en  déterminant  les  principales  régions 
à  étudier  et  leur  caractère  dominant. 


LES  IDEES  POLITIQUES  DE  COURNOT 


•  La  politique  n'est  qu'une  affaire 
de  niotii>,  (i'engouenieul,  (i'o\|>t'- 
(lieut,  (|uoi(|ue  tour  à  luur  ciia(|u** 
parti  |)oiili<jue  y  ait  iialuiellemenl 
vu    la  chose   [trincipale.   •    {Tyiiir, 

Il  faudrait  tout  un  volume  pour  exposer 
les  idées  sociales  de  (  'ouniot,  dont  la  société 
fut  l;i  préoccupation  essentielle  :  ces  idées, 
souvent  modestes  dans  leur  forme,  ont 
à  l'épreuve  une  forcc^  (pie  lu^  ))n''sentcnt 
pas  les  systènuvs  les  j)lus  prétentieux  de 
sociologie  contemporaine.  (  'ournot  a  étudi(' 
tous  les  aspects  de  la  vie  sociale,  ou.  si  Ton 
veut,  tous  1rs  produits  des  hommes  réunis 
eu  sociétés  :  langues,  r<'li,i;iiuis  et  institu- 
tions religieuses,  mo'urs  et  idées  morales, 
droit  et  institutions  juriduiues,  politi(jue 
et  institutions  politiques,  idi-ivs  et  institu- 
tions économiques,  institutions  pédagogi- 
ques, arts,  sciences  et  industries.  Sa  phi- 
lo.soplue  du  langage,  do  la  ndigion.  «iti 
droit,  de  l'économie  politique,  etc..  estdigne 
de  sa  philosophie  di\s  sciences  et  »le  l'atten- 
tion des  spécialistes.  I Tailleurs,  certaines 
«le  ses  idées,  surtout  les  idées  juridi«iues 

I.  AnloiHfAut/untin  Cnurtiol,  niatluMnalioiru  ol 
pliilosoplio  iranrais.  iiù  à  Cray  on  IwU  ot  mort  it 
IViris  on  ihit.  il  a  laissé  unc<ru\rc  onsirtéiablo  : 
à  la  fui^  nialluMnatiquo,  ôcononiique.  ptSia^oRi«|ur 
iM  philosi>pliit|u«'.  M.  roiinu  tic  siui  vivant,  il  c«»in- 
nuMire  à  prrndio  »l;ins  llnsloire  dos  idoos  la  plarç 
qu'il  niorilo.  I.auloiir  do  col  arliclo  vlont  do  lui 
consacrer  un  volume  qui  vient  de  paraître  chez 
M.  Ui>i^re,  ai,  rue  Jacob. 


et  économiques,    sont  relativement  con- 
nues, parce  qu'elles  ont  eu  leurs  prolonge- 
ments :  des  maitres  en  la  matière  les  ont 
appréciées  et  utilisées.  Mais  il  ne  semble 
pas  qu'on  ait  jusqu'ici  attribué  aux  idées 
politiques  de  Cournot  toute  l'importance 
qu'elles  méritent.  Serait-ce  parce  qu'elles 
oH'rent  les  plus  grandes  analogies   avec 
celles  de  l'école  de  la  science  sociale,  que 
l'on    fait    .souvent    profession   d'ignorer? 
Quoi  qu'il  en  soit,  essayons  de  les  exposer 
simplement. 

Parmi  les  phénomènes  sociaux,  les  plus 
éclatants    ou    les    plus    apparents     sont 
les  phénomènes   politiques  qui,  jusqu'au 
\i\°   siècle,    ont    été    envisagés    presque 
exclusivement  par  les  historiens,  et  qui 
occupent  ordinairement  la  première  place 
dans  leurs  récits  du  passé  :  c'est  la  mai- 
tresse  roue  qui  conduit  tout  le  reste!  Tes 
phénomènes  ont   particulièrement   attiré 
l'attention  de  (ournot,    dont  la  jeunesse 
fut  nourrie  des  souvenirs  de  la  grande  ré- 
volution, dont  la  famille  fut  divisée  par 
les  opinions  politiciues.  et  dont  l'existence 
coïncida  avec  une  })èriode  de  notre  histoire 
exceptionnellement    féconde  en   change- 
ments de  régimes.  Les  Souvmirx  témoi- 
gnent de  l'intérêt  avec  lequel  il  suivait  les 
péiipéties  de  la  politi(jue  française  :  nanti 
du  droit  de  vote,  il  entendait  voter  en  ci- 
toyen éclairé  et  libre;  il  songea  mémo  un 
moment  à  se  lancer  dans  la  politique  ac- 
tive '.  Mais.  j)ou  à  peu,  nous  le  voyons  se 
détacher    des   (juestions   purement    poli- 
tiques, sans  se  désintéresser  des  aflaires 
publique>;    :    la    fréquence   drs  crises   l'a 
graduellement    acct>utiun«*    aux     change 
ments.  et  lui  a  permis  de  constater  le  ca- 
ractère superficiel  de  ces  commotions  qui 
n'agitent  U\  nation  qu'à  la  surface,  et  n'af- 
fectent   que    faiblement    les   organismes 
profonds  de  la  société.  Il  a  réfléchi  en  plu 
losopho  sur  ce  contraste.  méditiS  les  idées 
de  ses  devanciers  sur  la  ♦  laissa 

sur  la  «luestion  des  vui  >  ............  -,  qu'il 

est  \xm  de  re«'ueillir  *.  S'il  ftit  toujours  un 

I.  M.     1  \  do 

ses  id<  '  'ni 

la  /loitio  (/.  M  iniï».  I 

i.       I..190UI*'        MM1....IM.     iM >l      le      r»"  .     1I..J.. 

et  M  du  llv.  IV.  <.r.  un  court  sihtcu  dans  Matcna' 
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pi'ii  en  retard  ou  en  avance  sur  les  évé- 
neuients,  comme  il  l'avoue  dans  les  Soui^r- 
nirs,  «  par  conséquent  inipro})re  à  faire, 
même  comme  écrivain,  de  la  politique  pra- 
ti<]ue  et  actuelle  >.  il  fut  a  toujours  adonné, 
dans  ses  rêveries,  à  la  politi(iue  générale 
et  spéculative  ».  Et  s'il  ne  fut  pas  séduit 
par  le  mirage  des  grandeurs  politiques, 
comme  maint  penseur  contemporain,  c'est 
parce  qu'il  découvrit  bien  vite  que  les 
forces  vives  de  la  nation  étaient  ailleurs. 
Les  sociétés  ne  tirent  pas  leur  vitalité 
intime  des  gouvernements  accidentels 
qu'elles  adoptent. 

«  Autre  chose,  en  ellct,  est  la  forme  po- 
litique, autre  chose  est  l'organisation  ou 
(pour  employer  des  termes  plus  justes)  la 
structure  et  le  mécanisme  du  corps  social. 
Une  pièce  de  monnaie  porte  l'effigie  du 
prince  ou  l'emblème  de  la  libertépublique  : 
voilà  le  signe  de  la  forme  politique  que  la 
nation  s'est  donnée  ou  qu'elle  accepte,  et 
ce  signe  pourra  changer  par  les  revire- 
ments de  la  politique;  mais  le  poids,  le 
titre  de  la  monnaie,  toutes  les  autres  con- 
ditions légales  de  sa  fabrication  et  de  son 
cours  sont  des  choses  qui,  dans  une  société 
bien  ordonnée,  doivent  se  régler  pour  la 
plus  grande  facilité  du  commerce  et  des 
transactions  civiles,  par  des  raisons  tirées 
de  l'état  des  arts,  des  sciences  et  du  com- 
merce, conformément  à  la  quantité  et  au 
mode  de  production,  de  distribution  et  de 
circulation  des  richesses;  toutes  choses 
qui  ne  dépendent  pas  de  la  politique,  au 
moins  directement,  ou  qui  en  dépendent 
si  peu,  que  souvent,  après  une  révolu- 
tion })olitique,  il  n'y  aura  rien  de  changé 
à  la  monnaie  du  pays  que  l'effigie  •  ». 
Cette  distinction  est  d'une  importance 
capitale  :  tandis  que  les  orgaaiismes  po- 
litiques sont  soumis  aux  nécessités  de 
la  vie,  à  la  loi  des  âges,  et  par  suite  à  la 
décadence  et  à   la  ruine,   le   mécanisme 

lisme,  T  section,  '.".♦»•  —  Les  mics  Uieoriquessonl 
illustrées  dans  les  .Souvenirs  et  dans  les  Considéra- 
/ions  (chapitres  consacres  au  mouvement  politique. 
i.  Traité,  *  VA.  Cf.  Matcrialisine,  p,  -2-J7  :  «  L'ef- 
figie de  la  monnaie,  la  formule  placée  en  tête  des 
actes  de  la  juridiction  contenlieuse  ou  voloutaire. 
ctiangent  à  chaque  virement  de  la  politique,  sans 
que  rien  soit  changé  dans  le  régime  monétaire  ou 
judiciaire  »,  et  le  5  final  des  Souvenirs. 


social  comporte  un  perfectionnement  pro- 
gressif et  indéfini.  C'est  une  machine  de 
haute  précision  dont  les  rouages  acquièrent 
toujours  plus  de  sûreté  et  sont  de  plus  en 
plus  pénétrés  de  rationalisme  :  les  trônes 
et  les  dynasties  passent,  les  empires  s'ef- 
fondrent sans  léguer  à  leurs  successeurs 
le  bénéfice  de  leur  expérience;  mais  les 
institutions  sociales  profitent  des  tâtonne- 
ments de  toutes  les  générations  antérieures, 
et  ne  subissent  pas  les  atteintes  de  la 
durée,  qui  les  consolide  sans  cesse. 


I 


Il  est  incontestable  que  la  politique  est 
un  art  et  un  grand  art  :  est-elle  une  science, 
peut-elle  devenir  une  science?  La  réponse 
à  cette  question  est  implicitement  con- 
tenue dans  la  distinction  que  Cournot 
vient  d'établir  :  tout  ce  qui  participe  à  la 
vie  se  meut  dans  les  régions  les  plus  obs- 
cures de  la  connaissance,  et  ne  se  laisse 
pas  insérer  dans  les  cadres  de  la  raison. 
Cependant,  le  droit  politique  peut  prendre 
une  organisation  scientifique,  comme  toute 
autre  branche  du  droit;  il  est  susceptible 
de  revêtir  une  forme  artificielle  et  abs- 
traite, semblable  à  l'édifice  géométrique 
ou  juridique.  Mais  les  docteurs  en  droit 
politique  ne  sont  pas  ceux  qui  gouvernent 
el!'ectivement  les  peu])lcs  :  «  Ils  tirent  les 
conséquences  logiques  de  certains  prin- 
cipes établis;  leur  tâche  n'est  pas  préci- 
sément de  savoir  d'où  les  principes  sont 
venus  et  ce  qui  les  fait  durer.  La  science 
dont  ils  ont  laborieusement  cNonstruit  l'édi- 
fice n'a  de  valeur  que  pour  la  nation  qui 
s'est  donné  ou  qui  a  accepté  telles  formes 
politi(jues,  et  tant  qu'elle  ne  juge  pas  à 
propos  d'en  changer.  A  chaque  révolution, 
il  faut  que  le  professeur  de  droit  politique 
refasse  ses  cahiers'.  » 

L'étude  de  la  politicpie  com])arée  est 
bâtie  sur  un  sol  moins  mouvant  :  les  trai- 
tés d'Aristote  et  de  Montesquieu  ne  sont 
pas  des  livres  surannés.  «  11  sera  intéres- 
sant en  tout  temps  et  en  tout  pays  de  sa- 
voir en  vertu  de  quels  principes  on  peut 

1.  Traité,  Z  '♦'»-•  On    pourrait  en  dirr  autant  des 
histoires  subordonnées  à  une  conception  politique. 
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gouverner  les  hommes  et  quelles  sont  les 
suites  des  principes  admis.  11  y  aura  une 
sagesse  politique  ;ï  tirer  de  l'analyse  du 
cœur  humain  et  des  enseignements  de 
l'histoire  '.  »  Mais  la  question  est  de  sa- 
voir si  cette  sagesse,  condensée  en 
maximes  par  les  moralistes  et  en  sen- 
tences par  les  hommes  d'Ktat,  peut  j)rcn- 
dre  le  caractère  d'un  corps  de  doctrine 
scientifique  ayant  ses  principes,  sa  mé- 
thode, ses  définitions  et  ses  classifications. 
Toute  prétention  de  ce  genre  serait  chi- 
mérique; car  les  ressorts  de  la  politique 
sont  les  instincts  et  les  passions  qui  mè- 
nent les  individus  ou  les  masses  :  c'est  la 
vie  avec  toute  sa  complexité,  son  ondoyante 
souplesse  et  l'imprévu  de  ses  caprices. 
Donc,  ce  qu'on  peut  appeler  la  fh/nomiqur 
ou  la  p/tijsio(or/iH  de  la  j)olitique  ne  com- 
porte pas  la  forme  scientifique.  Klle  donne 
lieu  tout  au  plus  à  quelques  remarques 
empiriques. 

Mais  la  science  pourrait   porter  sur  la 
morphologie i[io\iiU\ue,  si  ses  formes  étaient 
susceptibles    d'une  détinition   précise  et 
d'un  dénombrement  exact.  Or,  malgré  les 
tentatives  réitérées  des  philoso{)hes,  il  n'y 
a  rien  de  moins  avancé  théoriquement  que 
la  de.scription  et  la  classification  îles  for 
mes  politiques.  En  somme ,  on   na  rien 
ajouté  aux  analyses  des  (Irecs,  et  la  suj>é 
riorité  de  nt)tre  érudition  histori([ue,  i*om- 
parée  à  la  leur,  <^st  l't'stée  in«M'licace  dans 
le  champ  de  la  j)olitique  :  >«  .Vutant  on  a 
admiré  dans  les  détails  l'immortel  ouvrage 
(!»'  M(>ntes(|uieu,  .«utant  on  s'est  accordé  à 
regarder    comme    un»*    distinction    jmrr 
ment  scolastique  et  artilicirlN»  sa  fameuse 
division  trij)artite,   et  la  corn''Iatii>n  pré 
tiMidno  eiiti'e  les  trois  formes  principales 
de  gouvernement  et  les  trois  ressorts  nio 
raux,   la  vertu,  riionneur.   la  «-rainte^  ». 

Résumons  brièvement  1rs  principaux 
essais  de  classilicatit)n  des  formes  poli- 
ticpies',  avant  de  présenter  la  classification 
entièrement  neuve  de  Cournot.  IMaUin.  au 
VI 11*'  livre  iW  sa  lh'puhliqui\  iniagine  un 

»'V('lt'    dt'    ciilii    foiMinvs    ilr    l'oii Vi'itliMiuMlt. 

1.  Tliltlt  ,  .',   i  il. 

2.  Traite,  ;:  \\:\. 

;».  Fn  nous  aidant  de  la  longue  ni>lc  de  la  paj^e  liw, 
I.  M  i\\\    /■■••'• 


s'engendrant  les  unes  les  autres,  et  corres- 
pondant à  autant  de  tempéraments  de 
l'âme  humaine  :  Vnrislocraiu'  ou  le  gouver- 
nement des  gens  vertueux,  la  limocratie 
ou  le  gouvernement  des  ambitieux,  Voli- 
(ifirchie  ou  le  gouvernement  des  riches,  la 
thhiincralic  ou  le  gouverni*ment  des  mau- 
vais sujets,  et  enfin  la  tyrannie.  Aristote 
distingue  trois  formes  de  gouvernement  : 
la  royauté,  Varistorratie  et  la  timocratie 
(non  plus  au  sens  platonicien  —  mais  parce 
que  le  pouvoir  y  procède  du  cens).  De  ces 
trois  formes  normales  de  gouvernement, 
.\ristote  regarde  la  royauté  comme  la 
meilleure  et  la  timocratie  comme  la  pire. 
Les  trois  formes  dégénérées  qui  leur  cor- 
respondent sont  la  tyrannie^  VoUgarchie 
et  la  démocratie  :  la  tyrannie  est  la  pire 
et  la  démocratie  la  moins  mauvaise  (V. 
de  préférence  à  la  Pofitit/ue,  la  Morale  à 
\icomaqu(\\[\.  \lll,('h.  \'.  Près  de  deux 
siècles  après,  Polybe,  dans  le  Vh  livre  de 
son  Histoirej  reprend  cette  ilivision  tri- 
jiartite  et  ce  parallélisme,  mais  change  la 
nomenclature.  Il  reconnaît  trois  formes  de 
bon  gouvernement,  qui  deviennent  encore 
meilleures  si  on  les  combine  :  la  royault\ 
Varistorratie  et  la  dcmucratic  (gouverne- 
ment d'un  seul,  de  quelques-uns,  de  tous); 
et  il  place  en  regard,  comme  formes  pri- 
mitives ou  dégénérées,  la  tyrannie,  Voli- 
garchir  et  Vorhlocratie  (cc  qu'on  a  appelé 
depuis  la  démagogie).  Cicéron  et  les  autres 
Homains  ont  répété  la  classification  tri- 
))artite  «les  (Irecs.  I>epuis  la  HiMiaissance» 
les  publicistes  européens  *  ont  brixlé  sur 
ce  thème  et  vanté  la  forme  mixti*.  Montes- 
«juieu  distingue  trois  espèces  de  gouver- 
n«'ments    auxquelles    rorr»'  "   nt    des 

formes   corrompues   :    le  /. , .ii>i,  le 

montirrhiqiie  ^auquel  se  rattat'he  l'aristo- 
cratique),  et  le  despotiqi' 

L;v  multiplicité  de  ces  cl. i  n 

di<|ue  à  elle  setile  leur  peu  ..,  -.nui;.',  et 
la  facilité  avec  laquelle  on  adopte  des 
gotivernements  mixtes  montre  que  ces 
distinctions  manquent  de  netteté.  D'autre 
part,  les  corrections  prt^posées  ne  sont 
pas  toujours  heureuses.   A  la  vérité,  dans 

I.  v.  noiâmmenl  Machiavel,   Ditcoun  sur  Tite- 
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tout  pouvoir  politique  on  trouve  ou  unchet 
i\\ù  agit,  ou  un  conseil  qui  délibère  ou  la 
foule  lies  intéressés  qui  tantôt  ajjprouve  et 
tantôt  se  révolte.  Mais  ces  conditions  /or- 
fiirlles  ne  sont  pas  spéciliques  ;  on  les  re- 
trouve dans  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  sociale  :  elles  tiennent  à  rcssence 
même  de  l'association.  Bien  plus,  c'est 
dans  l'exercice  du  pouvoir  politique  qu'elles 
apparaissent  le  moins  clairement.  Le  con- 
seil privé  ou  public  qui  dirige  un  prince 
faible  ressemble  fort  à  un  Sénat  dirigeant. 
Il  faut  en  dire  autant  de  conditions  for- 
melles d'un  autre  ordre  :  durée  tixe  ou 
viagère  des  i)ouvoirs,  bérédité,  élection 
par  plusieurs,  nomination  par  un  seul. 
Ces  caractères  se  prêtent  comme  les  autres 
à  des  complications  et  à  des  modifications 
sans  nombre  :  «  Un  roi  de  Pologne  était 
électif  et  viager  comme  un  doge  de  Ve- 
nise, mais  les  électeurs  de  Tun  étaient  des 
gentilshommes  chassant  et  buvant  sur 
leurs  terres,  tandis  que  les  électeurs  de 
l'autre  étaient  des  sénateurs  citadins;  cela 
suffisait  pour  que  le  gouvernement  de  Po- 
logne fût  l'antipode  du  gouvernement  de 
Venise  »  *. 

Les  formes  politiques  résistent  donc, 
comme  les  langues  et  les  religions,  aux 
essais  de  coordination  scientifique.  Et, 
comme  elles  sont  moins  durables  que  ces 
dernières,  elles  ne  peuvent  pas  aussi  ai- 
sément se  distribuer  ethnologiquement  et 
géographiquement.  ("ependant,  les  insti- 
tutions politiques  ont  encore  par  là  beau- 
coup de  ress(Mni)lances  avec  les  langues, 
puisque,  de  tout  temps,  ou  a  adopté  les 
mots  indigènes  pour  désigner  les  idées  et 
les  institutions  politiques  des  nations 
étrangères  (vizir,  pacha,  mandarin,  scheik, 
émir,  czar,  sultan,  schah).  Ces  instincts  et 
les  idées  politiques  dépendent  certaine- 
ment du  génie  natif  des  races  ainsi  que 
des  climats  et  du  terroir,  mais  elles  dé- 
pendent ])lus  immédiatement  (Micoro  du 
l/enre  dp  vie,  qui  influe  moins  directement 
sur  les  langues  et  les  religions  :  «  Le  genre 
de  vie,  nomade  ou  sédentaire,  rustique  ou 
citadin,  voilà  ce  qui  tend  surtout  à  carac- 
tériser les  institutions  politiques  :  le  pas- 

I.  Truite,  Z  4i.'{. 


sage  d'un  genre  de  vie  à  l'autre,  voilà  la 
cause  la  plus  efficace  des  mutations  qu'elles 
subissent  »  '-.   Le  plus  remanjuable  chan- 
gement qu'aient  éprouvé  les  institutions 
politiques  est  celui  que  les  jurisconsultes 
signalent  dans  le  passage  des  lois  person- 
nelles  aux  lois   Icrriloriffles  -K   Dans   une 
population  nomade  il  n'y  a  que  des  clans, 
des  tribus,  des  hordes  distincts  par  les 
coutumes  et  les  dialectes,  à  qui  le  lien  du 
sang  tient  lieu  de  droit  politi(iue.  Quand 
les  populations  s'enracinent  dans  le  sol, 
l'idée  de  patrie  apparaît,  le  droit  civil  de- 
vient territorial  et  l'unité  politi(|uo  se  fixe 
dans  la  cité,  dans  la  nation  ou  dans  l'état. 
Cependant  on  peut  observer  des  formes  dé- 
mocratiques,   aristocratiques ,    monarchi- 
ques, mixtes,  aussi  bien  chez  des  peuples 
pasteurs  et  nomades  que  chez  des  peuples 
agriculteurs  et  fixés  au  sol  ou  dans  des 
cités  commerçantes  :  «  Cette  communauté 
de  formes  ne  saurait  autoriser  à  confondre 
dans  la  même  catégorie  le  gouvernement 
qu'exerce  un  chef  de  clan  ou  de  horde 
avec  les  tyrannies  de  la  Grèce  antique  ou 
de  l'Italie  du  moyen  âge,  avec  les  grandes 
royautés  de  l'Asie  ou  le  principat  romain, 
avec  la  royauté  de  Philippe-Auguste  ou 
celle  de  Louis  XIV.    Il  y  a  loin  du  lien 
personnel  entre    le   chef  barbare  et  les 
hommes  qui  lui  ont  donné  leur  foi  en  s'at- 
tachant  à  sa  personne,  au  lien  féodal  qui 
résulte  de  l'idée  de  seigneurie  et  de  vas- 
salité  territoriale.    La  démocratie   d'une 
tribu,  telle  que  celles  des  Hébreux  sous  les 
juges,  ne  ressemble  guère  à  la  démocratie 
américaine.   Une  classification  théorique 
qui  grouperait  des  choses  si  disparates  ne 
peut  être  qu'une  classification  scolastique 
et  artificielle  »  '•. 

Il  vaut  mieux  rattacher  les  institutions 
politiques  à  trois  j)hases  de  la  vie  sociale, 
selon  ([u'il  s'agit  de  ])Oi)ulations  nomades, 
sédent;iires  ou  urbaines,  ap])uyées  respec- 
livement  siu'  la  tribu,  le  j^iys  ou  la  cité. 
De  là  trois  formes  de  gouvernements  élé- 
mentaires ou  primitifs,  à  savoir  les  gou- 

-2.  Traité,  l  444.  —  Ce  que  Cournot  appelle  r/enre 
de  vie  est  rangé  par  \a  science  sociale  dans  la  ca- 
togorie  du  Travail. 

■L  Ici  Cournot  devance  Summcr  Maine 
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vernements    patriarcal,    seigneurial    et 
municipal. 

Le  gouvernement  patriarcal  est  celui 
des  peuples  nomades  ou  pasteurs,  qui 
n'occupent  le  sol  que  d'une  façon  passa- 
gère ou  intermittente,  au  profit  de  la  tribu 
et  non  des  individus.  Alors  les  hommes  se 
gouvernent  par  l'idée  du  lien  du  sang  et 
non  parcelle  du  domicile  ou  de  la  patrie: 
l'autorité  du  chef  de  tribu,  de  liorde,  de 
clan,  de  yens  est  constituée  à  l'image  de 
l'autorité  du  chef  de  famille.  Ces  groupe- 
ments de  tribus  non  tixéesau  sol  (donnant 
lieu  quelquefois  à  des  puissances  formi- 
dables qu'on  a  mal  à  propos  appelées  des 
empires;  n'auront  qu'une  existence  éphé- 
mère et  se  di.ssoudront  bientôt.  Si  des 
tribus  assez  homogènes  se  fondent  en  une 
seule  et  que  la  grande  tribu  ainsi  formée 
se  li.xe  sur  le  sol.  s'adonne  à  l'agriculture. 
se  trouve  sulïisamment  isolée  et  can- 
tonnée, les  in.stitutions  politiijues  pourront 
se  perfectionner,  toujours  sous  l'influence 
du  principe  patriarcal.  Dans  une  pareille 
tribu,  l'idée  de  la  paternité  du  gouverne- 
ment pourra  devenir  la  base  de  la  morale 
publique.  Exemj)les  :  la  Chine  jusqu'aux 
conquêtes  tartares,  le  Pérou  avant  la  con 
quête  espagnole. 

Lorsque  les  po})ulations  nomades  de- 
vieiment  tout  à  fait  sédentaires  et  agri- 
coles, «'t  que  le  servage  de  la  glèbe  s'est 
peu  à  peu  substitué  à  l'esclavage  dômes 
tique,  un  nouveau  principe  «l'autorité  po- 
litique se  fait  jour,  celui  de  \i\  seitjnenrie 
territoriale.  La  grande  pi'opriété  eollective 
précède  naturellement  la  jtetile  :  il  dt»it 
se  passer  bien  des  siècles  avant  «(Ue  Ion 
songe  à  morceler  des  forêts,  des  pâtu- 
raires.  Le  iln'f  de  clan  a  la  pnqtriété  imli 
vise  du  territoire,  et  celui  qui  en  tléfriche 
une  parcelle  la  défriche  à  titre  de  colon, 
sous  la  charge  d'une  redi'vam'e  ou  d'un 
service.  Mèm«'  dan><  nos  co|oni«'s  motier 
nés,  l'Ltit,  ptiur  l'onlinaire.  pn^'ède 
d'alH)rd  par  grandes  concessions,  parce 
(|uainsi  le  veut  encon*  la  bonne  organisa- 
tion de  l'entreprise.  Sou>i  l'iMnpire  de  ces 
faits,  le  droit  tend  à  se  mouler  n»tn  i»lus 
sur  l'organisation  ile  la  famille,  mais  sur 
le  dn)it  civil  en  tant  i|U*il  K'gle  la  pn^priété 
des  biens  et  la  transmission  des  patrimoi- 


nes. Une  telle  institution  tend  à  réprimer 
l'esprit  d'invasion  et  de  conquête,  et  civi- 
lise le  droit  international,  en  même  temps 
qu'elle  entreti<Mit  les  sujets  dans  la  sou- 
mission d'une  autorité  qu'on  ne  eroirait 
pas  pouvoir  ébranler,  sans  ébranler  du 
même  coup  tous  les  droits  de  propriété 
civile.  L'idée  de  la  seigneurie  territoriale 
est  donc  éminemment  favorable  aux  pro 
grès  d'une  civilisation  avancée  :  »  là  où 
elle  finit  par  s'user  complètement,  il  n'y 
a  plus  de  place  pour  les  institutions  que 
façonne  le  temps,  il  n'y  en  a  plus  que  pour 
les  constitutions  théoriques,  faites  de  toutes 
pièces,  de  la  solidité  desquelles  on  peut 
juger  par  rexj)érience  *  ». 

Le  gouvernement  municipal  naît  dans 
les  villes  qui  sont    le   centre   d'un  com- 
merce d'échange  et  le  siège  dune  indus- 
trie développée  :  t  La  ville  a  ses  murail- 
les, ses  temples,  ses  marchés,  ses  rues, 
ses  ports,   objets    d'une   utilité    palpable, 
commune  à  tous,  qu'il  a  fallu  i-onstruire 
et  qu'il  faut  entretenir  à  grands  frais,  à  la 
constructitui  et  à  l'entretien  desquels  tous 
sentent  l'opportunité  de  concourir  :  rien 
n'est  plus  propre  à  donner  d'abord  l'idée 
d'une  chose  pulilitpif,  de   l'intérêt  qu'elle 
fait  naitre,  du  droit  de  la  surveiller*-  ».  Kn 
temps  de  guerre,  la  communauté  se  gou 
vemera.  s'administrera,  se  défendra  elle 
même,  et  étendra  son  empire  sur  la  popu- 
lation rurale  à  la«iuelle  la  ville  .aura  donné 
abri  et  protection.  Dans  les  villes  suflisam 
ment  riches  et  puis.santes.  nous  verront 
n.iiti"»*  des  institutions  |>«ilitiques  calquées 
sur  les  institutions  municipales,  ou  plutôt 
nous  verrons  les  institutiitns  municipales 
prendre  le  caractère  il'institutions  politi 
«jues;  nous  avons  ce  phênoni  :'.  dans 

l'histoire,  on  appelle   une   /    ,         ^ue.  On 
peut  concevoir  des  municipalités  rurales, 
formées  à  l'instar  des  munici|>alités  urbai 
nés.  I.'i  où  la  configuration  «lu      '         up<' 
naturellement  entn'eux  leshabr  .  in«* 

vallée,  «l'un  canton,  ri»nd  leurs  intérêts 
solidaires  et  leur  donn«*  des  remparts  na- 
turels «'omparables  .lux  murailles  d'une 
vi|I»»    î 'l'xsi'Mii»  i|ii  f\iii'  mui  li.'i  1 1 4  !  !!>•  vti- 1 
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pas  détruite  par  rélévatioii  (inné  tyrannie, 
linn  principat  ou  d'un  statlioudérat,  tant 
<|ue  le  maintien  «iu  prinee  dépendra  de 
I  influence  d'un  corps  de  bourgeois,  d'un 
corps  de  métier  ou  de  la  populace  de  la 
ville.  Mais,  si  la  tyrannie  dure  assez,  le 
gouvernement  pourra  devenir  à  la  longue 
une  seigneurie  patrimoniale  ou  une  mo- 
narchie militaire.  En  fait,  les  vraies  répu- 
bliques sont  rares  et  relativement  peu  du- 
rables: car  l'agglomération  de  populations 
urbaines  est  favorable  aux  agitations  et  aux 
révolutions  intérieures;  et.  d'autre  part, 
l'extension  nécessaire  de  la  puissance  ter- 
ritoriale de  la  cité  entraine  un  déploie- 
ment de  force  militaire. 

Voilà  les  trois  formes  normales  d'orga- 
nisation politique.  Cournot  signale  seule- 
ment deux  formes  anormales  procédant  des 
deux  principes  )iiili(aire  et  thèocratique, 
car  aucun  gouvernement  ne  peut  se  pas- 
ser de  la  force  des  armes  ou  de  l'autorité 
de  la  religion.  Mais  le  gouvernement  mili- 
taire se  fonde  essentiellement  sur  l'exis- 
tence d'une  milice  professionnelle,  soldée, 
enrôlée,  sans  distinction  de  naissance. 
C'est  le  véritable  gouvernement  de  la 
force.  Le  gouvernement  Ihèorratique,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  une  seigneurie 
ecclésiastique  accidentelle,  est  directement 
établi  sur  le  principe  sacerdotal  :  <r  les  Hé- 
breux et  les  Arabes,  à  certaines  époques 
de  leur  histoire,  ont  offert  les  plus  mémo- 
rables exemples  d'un  gouvernement  à  la 
fois  guerrier  et  théocratique,  sans  être 
précisément  sacerdotal.  Une  communauté 
de  quakers  américains  ou  une  mission  du 
Paraguay  fournissent  l'exemple  de  gou- 
vernements essentiellement  théocratiques 
et  pacifiques  '  >. 

Nous  n'avons  considéré,  jusqu'ici,  les 
trois  types  normaux  qu'à  l'état  primitif  ou 
élémentaire.  Le  cours  des  événements,  les 
principes  qui  président  à  la  comf)osition 
et  à  la  décomposition  des  corps  politiques, 
la  confédération,  l'assujettissement,  la 
conquête,  doivent  entrainer  des  complica- 
tions sans  nombre  dans  la  distribution  du 
Douvoir  politique,  et  engendrer  des  bigar- 
rures sur  lesquelles  la  théorie  n'a  pas  de 

1.  Traité,  'i  449. 


l)rise.  Quand  l'agrandissement  du  corps 
politicjue  a  lieu  ])ar  voie  de  confédération 
ou  de  colonisation,  le  principe  d'un  bon 
gouvernement,  agissant  dans  l'intérêt 
commun,  prévaut  encore.  Au  contraire, 
dans  les  États  issus  de  la  conquête  territo- 
riale où  la  nécessité  d'un  pouvoir  fort  se 
fait  sentir,  cette  idée  se  forme  à  la  longue 
que  les  individus  existent  pour  l'accroisse- 
ment de  la  force  sociale  et  non  la  société 
pour  le  bonheur  des  hommes;  les  consé- 
quences du  principe  monarchique  sont 
poussées  jusqu'à  l'extrême.  La  confédéra- 
tion des  petites  puissances  politiques  con- 
duit naturellement  à  la  formation  d'une 
aristocratie  de  naissance  et  d'une  aristo- 
cratie territoriale;  mais  les  véritables  aris- 
tocrates appartiennent  essentiellement  au 
régime  municipal,  fondé  sur  la  distinction 
des  natifs  et  de^  mètf^ques.  et  sur  l'élection 
des  citoyens  riches  et  influents.  L'aristo- 
cratie patricienne  met  en  général  la  sa- 
gesse et  l'habileté  au  service  du  gouver- 
nement, tandis  que  l'aristocratie  nobiliaire 
ou  seigneuriale  favorise  ordinairement  par 
sa  turbulence  la  cause  des  gouvernements 
absolus,  à  moins  que.  par  suite  de  chan- 
gement des  habitudes  sociales,  elle  ne 
prenne  peu  à  peu  le  caractère  d'un  patri- 
ciat  citadin  :  «Assurément  la  Chambre  des 
lords ,  délibérant  sur  les  intérêts  du 
monde,  ressemble  plus  au  sénat  romain 
qu'à  une  diète  de  gentilshommes  polonais 
ou  à  un  parlement  de  barons  anglo-nor- 
mands, du  temps  de  Jean  sans  Terre, 
occupés  surtout  de  défendre  leurs  droits 
de  classe  contre  les  officiers  du  suzerain  -  ». 
En  général,  s'il  y  a  un  progrès  incon- 
te.stable,  au  point  de  vue  de  la  stabilité 
des  institutions  politiques,  dans  la  substi- 
tution du  droit  politique  territorial  au  droit 
politique  personnel,  il  y  a  un  progrès  ra- 
tionnel dans  le  passage  du  droit  politique 
fondé  sur  la  seigneurie  de  la  terre  au  droi^ 
politique  dérivé  du  tyi)e  municipal.  De  la 
même  manière  qu'on  peut  rapporter  aux 
trois  catégories  politiques  normales  trois 
sortes  d'aristocratie  :  la  Xobfesse  du  sang, 
la  Noblesse  seigneuriale,  le  Patnciat.  on 
peut  y  rapporter  trois  sortes  de  monarchie  : 
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V Autocratie,  la  Souveraineté  territoriale, 
le  Prinripat.  Les  trois  idées  politiques  fon- 
damentales :  la  Tribu,  le  /V///.<?,  la  Cite, 
<i  se  trouvent  représentées  dans  une  sphère 
de  civilisation  supérieure,  par  trois  idées 
corrélatives,  la  Nation,  la  Pairie,  VKfaf, 
qui  toutes  trois  tendent  à  se  rapprocher  et 
à  se  confondre,  sans  que  pourtant  l'identité 
soit  complète.  iMéme  aujourd'hui,  et  chez 
les  peuples  les  plus  civilisés,  il  y  a  des  sé- 
parations et  des  réunions  quon  proclame 
dans  un  intérêt  de  nationalité  et  qu'on  re- 
pousse dans  un  intérêt  d'Ltat.  Tel  philo- 
sophe allemand  peut  éprouver  parfois  de 
l'emh.irras  à  définir  et  à  mettre  d'accord 
ce  qu'il  doit  à  la  nation  à  laquelle  il  appar 
tient,  à  la  patrie  qui  lui  a  donné  le  jour  et 
à  l'Ktat  dont  il  est  le  sujet  '.  » 

Les  pro^Tès  de  la  civilisation  p:énérale 
ont  modifié  et  modifieront  encore  plus  les 
institutions  poli1i((ucs  dans  le  sens  de 
runiforniité,  en  sorte  (pie  les  fjouverne- 
ments  les  plus  différents  orip:inairement 
})ourraient  finir  j)ar  se  ressemhler  beau 
coup,  ou  par  ne  différer  (iU(vsur  des  j)oints 
d'étiquettfv  II  n'importe  donc  pas  tant  de 
savoir  quelle  forme  j)olitiqU(^  est  destinée 
à  prévaloir  ou  à  (lev(>nir  la  vr<^\c  commune, 
que  de  savoii-  quelle  est  la  j)arf  (rintluence 
i»'servée  aux  institutions  politiques  dans 
l'avenir,  et  quelle  est  la  valeui*  des  prin- 
cipes politiques. 


Il 


L'idée  et  la  passion  politique  tiiMinent  à 
la  nature  même  de  rhomin»\  à  ses  ins 
tincts  frrossiers  d'a;;ressi(m  et  dr  j)j|la,i:e. 
«  11  n'est  pas  moins  n.itui'id  aux  liounnes 
de  comhattre  f|U»*  de  travailler;  partout 
mémo  l'organisation  de  la  uMierre  iMitre 
p(Mijilades  a  j>n''e('di'  l'or^xanisation  chi  tra 
vail.  Les  hommes  ont  |>eu  à  jieu  n'-t'orun''. 
adouci  leurs  i(h''es  sur  les  «-onséquences  du 
droit  de  la  ijuerre  :  ils  ne  les  ont  jamais 
tout  à  fait  abandonnées  -.  »  Pour  chasser 
la  politique  du  monde,  il  t'.iudiait  que  |ps 
peuples  se  dépouillassent  de  leiu's  passions 
«M  oubliassent  tout  à  fait  les  traditions  de 


I.  Trnitt\  ;;  \S2. 
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leur  histoire  :  conditions  assurément  irréa- 
lisables. Néanmoins,  le  mouvement  pro- 
.i^Tessif  de  la  civilisation  diminue  peu  à 
peu  la  part  des  passions  et  des  souvenirs  : 
«  fMus  la  population  s'accroit,  plus  l'indus- 
trie se  développe,  plus  lecommerce  s'étend, 
plus  les  entreprises  en  tout  ^'enre  se  mul- 
tiplient, et  plus  il  devient  difficile  que 
l'entraînement  de  la  passion  prévale  long- 
temps sur  les  besoins  réels  des  peuples  et 
sur  le  bon  sens  des  masses...  Sans  doute) 
il  faut  bien  encore  s'attendre  à  des  chan- 
fjements  fréquents  sur  la  scène  politique  : 
mais  en  revanche  on  peut  se  flatter  que  ces 
ehaiip:ements  n'iront  pas  jusqu'à  altérer 
profondément  la  constitution  du  corps  so- 
cial, et  qu'il  n'en  résultera  qu'un  trouble 
passa^^er  dans  le  jeu  de  ses  fonctions  essen- 
tielles »  '.  Après  les  révolutions,  la  société 
marche  à  peu  près  de  même  (//  tnnndo  va 
fia  se).  Les  progrès  de  la  civilisation  s'ac- 
('om])liss(Mit  chez  les  dilVérents  peuples, 
dans  des  conditions  politiques  très  di 
verses  :  ce  qui  incline  à  penser  que  si  un 
ordre  l)olitique  quejconiiue  est  nécessaire, 
telle  ou  telle  forme  politiipie  est  presque 
indilTê  rente. 

«  Par  les  déve|oj)ji('inents  de  j;i  civilisa- 
tion, par  l'extrême  division  du  travail,  par 
l'accrois.sement  de  la  population  et  la  for- 
mation des  «rraiids  litats,  surtout  par  le  ni- 
vellement  |>roi:ressif  des  conditions,   les 


■  \.  Ttniti\$  I.'»**.  (.1.  st'ii  iiutiiHiit  snr  i.«  .r-iinir 
nvnlulion  :  •  Il  tli«\.iil  .«rrixrr  «iir.i  la  suilc  Ho  la 
foiirnionlf  qui  n  a:;il<'  l'I  nroin»  (-nliorc  durant  un 
quart  (le  s irrio.  une  longue  paix  permit  aux  sfirnoc», 
à  l'inilnstrio,  au  commerce,  à  lonles  les  hranchcA 
(!«'  la  rivilisatinn  proprement  dito  «le  prendre  par 
tout  ii  la  riii>>  une  \i^U(Mlr  noiixolle.  in<<uie  jus 
qu'alors...  les  preeeilentes  re\t>lutionsa\airnt  hrise 
«les  loniics  politiques  et  exti^rieures,  la  plupari  »xt 
rannees  :  la  marche  ulli^ricure  de  la  ri\iliMiion  » 
niodiih»  dans  leurs  profondeurs  les  conditions 
in«Mne>  «!«»  la  \ie  sociale.  De  i.i  >ienl  que  ^»lJ/<•.<  lr\ 
iinun'lli'n  nftilnltniijt  /wtlittquruftiynl  nnu)tnr<in%  rtr 
^^s  tt'inninx  flepuix  quarante  aux,  oui  très  ftrn 
rhaufji^  Ir  Iratn  du  mondr,  nnt  itt  tnujnyr»  ttftmi' 
»i»*f-s  ;x»r  In   rtqiirur  rfe  ta  a»  ^-^riatf,  par  If 

mi^iivrmfut  qrntrat  ttf  tari  ,.  % 

'  On  no  supprimera  jam.M«!  tout  a  lait  les  révolu 
tion»,  pas  plus  que  le.s  tremblements  de  terre  et  le.< 
<*pld«niies;  mais  peut  «'trc  le  temps  n'est  il  |»as 
rloi:;n«'  lu'i  les  revoluti<ins  senvit  amenoo-,  hien 
moins  par  la  cMita^ion  des  idées  «jue  par  des  effer- 
vescences populaires.  •    Traite,  S6I•».^ 
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pmiples  acquièrent  des  institutions  mili- 
taires, financières,  administratives,  souvent 
plus  comi)li(iuées.  et  en  tous  cas  plus  régu- 
lières et  plus  savantes;  mais,  en  ce  qui 
concerne  la  politique,  ils  reviennent  par 
d'autres  voies  à  la  simplicité  primitive  '...  » 
Quand  la  politi(jue  n'a  plus  d'autres  hases 
que  l'utilité  iiénérale,  on  arrive  vite  à  des 
formules  d'une  extrême  simplicité  et  les 
complications  s'évanouissent.  Autant  la  li- 
berté civile  est  âprenuMit  défendue,  autant 
la  liberté  politique  et  la  foi  politique  per- 
dent de  leur  prestiii:e. 

Cet  affaiblissement  peut-il  aller  jusqu'à 
entraîner  la  suppression  de  la  politique, 
«  en  substituant  partout  des  fonctions  à  des 
pouvoirs,  l'administration  au  gouverne- 
ment, la  sauvegarde  des  intérêts  à  la  ja- 
lousie des  prérogatives,  l'état  de  paix  et  de 
concorde  amicale  à  l'état  de  méfiance  et 
de  guerre-  »?  Autrement  dit,  la  raison, 
non  pas  la  raison  individuelle  qui  subit 
des  éclipses,  mais  la  raison  publique  fînira- 
t-elle  par  gouverner  les  sociétés  humaines? 
La  raison  pénètre  peu  à  peu  l'organisation 
judiciaire,  le  fonctionnement  de  la  police, 
la  levée  des  impôts  :  doit-elle  diriger  en  fin 
de  compte  le  plus  éminent  des  services 
publics,  bref  les  divers  services  communs? 
Cournot  ne  le  pense  pas,  bien  qu'il  le  sou- 
haite :  «  Cette  singulière  exception  résulte, 
d'une  part,  de  la  nécessité  de  placer  au- 
dessus  de  toutes  les  institutions  sociales 
un  pouvoir  souverain,  et,  d'autre  part,  de 
l'impossibilité  de  donner  une  définition  de 
la  souveraineté,  ou  d'assigner  au  pouvoir 
souverain  une  origine  et  une  forme  qui 
résistent  à  la  critique  de  la  raison^  ».  La 
raison  ne  peut  toucher  à  la  question  de  la 
souveraineté  sans  affronter  des  contradic- 
tions insolubles  :  hérédité  du  pouvcjir, 
théorie  du  contrat,  principe  du  suffrage 
universel,  autant  de  notions  inacceptables 
pour  la  raison. 

Rien  de  plus  conforme  aux  instincts  na- 
turels que  la  transmission  héréditaii'c  du 
pouvoir  souverain,  mais  aussi  c'est  ce  qui 
répugne  h^  ])lus  à  la  raison  :  «■  Quoi  de 
moins  rationnel  ()U('dc  reuK'ttrf  h^  sort  de 
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l'Etat  aux  mains  d'un  enfant,  d'une  femme, 
d'un  vieillard  infirme,  d'un  insensé,  d'un 
idiot,  et  de  s'en  rapporter  au  hasard  de  la 
naissance  pour  la  magisitrature  suprême, 
là  où  on  ne  supporterait  pas  le  droit  héré- 
ditaire au  moindre  emploi,  à  la  moindre 
profession!  Que  si.  pour  parer  aux  incon- 
vénients de  l'hérédité,  les  institutions  du 
pays  lient  tellement  les  mains  au  monarque 
qu'il  n'hérite  plus  en  réalité  que  d'une  re- 
présentation fastueuse,  comment  la  raison 
s'accommodera-t-elle  d'une  royauté  para- 
site et  d'un  fantôme  de  souverain  '•  »? 

La  théorie  du  contrat  est  plus  séduisante 
pour  la  raison.  Or,  rien  de  plus  chimérique 
que  ce  prétendu  contrat  par  lequel  les 
hommes,  las  de  se  nuire,  se  seraient  en- 
tendus pour  fonder  un  gouvernement  : 
l'histoire  offre  plusieurs  exemples,  non  de 
contrat  social  au  sens  de  quelques  rêveurs, 
mais  de  contrat  fédéral  entre  des  peuplades, 
des  cantons,  des  cités.  Or,  dans  ce  cas,  si 
le  lien  fédéral  ne  se  dissout  pas,  le  pou- 
voir fédéral  tend  à  s'arroger  toute  la  sou- 
veraineté et  le  confédéré  qui  proteste  est 
traité  comme  rebelle  :  «  Mais  si  l'on  con- 
çoit qu'un  contrat  puisse  intervenir  entre 
des  individualités  politiques  déjà  consti- 
tuées et  en  petit  nombre,  comment  ame^ 
lier  des  millions  d'hommes  à  négocier,  à 
s'entendre,  à  contracter  d;iiis  le  vrai  sens 
du  mot?  »  On  leur  demandera  un  bulletin 
de  vote  et  la  majorité  décidera;  .soit,  mais 
(jui  fixera  au  préalable  les  formes  et  les 
conditions  du  vote,  ne  fût-ce  que  les  con- 
ditions d'âge  et  de  sexe?  Et  qu'appellera- 
t-on  majorité?  Une  seule  voix  suffira-t-elle 
pour  disposer  du  sort  de  ces  millions 
d'hommes?  »  Au  lieu  du  gouvernement 
d'un  idiot,  nous  pourrons  avoir  un  gouver- 
nement dû  au  vote  d'un  idiot,  ou  de  cent, 
ou  de  mille  idiots  :  caries  chifï'res absolus 
ne  font  rien  à  l'affaire,  tant  que  la  majorité 
relative  est  faible  et  ne  dépasse  pas  la 
pro})ortion  présumée  de  ceux  qu'on  peut 
assimiler  à  des  idiots,  pour  la  fonction  dont 
il  s'agit.  Que  si  la  majorité  est  forte,  ce 
(jH't'lh'   indiiinera  le   ])lus  sûrement,  ('"'^<t 

'..  Mnlrn'alisiHC.  p.  •■2-2-2.  Trailr.  .',  '.««.  —CI.  l'as- 
col  :  •  On  ne  choisit  pas  pour  Kouvernor  un  vais- 
seau relui  des  voyatfeurs  qui  est  de  meilleure 
inrtison.  - 
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la  supériorité  niimériquo  d'une  classe  ou 
d'une  caté/ïorie  de  votants  qui  neut  oppri- 
mer les  autres,  si  elle  y  trouve  ou  si  elle 
croit  y  trouver  son  compte*  ».  VA  puis,  de 
({uel  droit  la  majorité  d'hier  enchainerait- 
ellc  la  majorité  d'aujourd'hui?  <  Ainsi  le 
sulï'rage  universel,  cette  idole  devant  la- 
quelle on  veut  aujourd'hui  que  tout  genou 
fléchisse,  et  que  peut-être  une  autre  géné- 
ration hafl'ouora,  n'est  pas  plus  rationnel 
que  le  droit  liéréditaire  ». 

Après  avoir  cherché  en  vain  la  hase  ra- 
tionnelle du  droit  politique,  veut-on  ré- 
soudre rationnellement  le  prohléme  de  la 
j)ondération  des  pouvoirs  et  du  mécanisme 
du  gouvernement?  Chacun  sent  la  néces- 
sité du  contre-poids,  et  comprend  que  le 
.gouvernement  doit  étrf»  mixte  pour  être 
modéré.  Mais  la  logique  conduit  ra})i(le- 
ment  aux  conflits,  dont  l'efTet  est  d'arrêter 
le  mouvement  de  la  machine  ou  de  la 
hriser  :  «  Pour  gouverner  les  honnnes,  il 
faut  autre  chose  qu'une  procédure,  un 
formulaire,  un  mécanisme  hien  ajusté  sur 
h*  j)apier:  il  faut  un  organisme  ([ui  ait  la 
souplesse  et  lasj)ontan('ité  de  la  vie.  Il  faut 
«pie  la  société  trouve  dans  les  traditions, 
l(\s  mœurs,  les  croyances,  de  quoi  jjrévenir 
ou  résoudre  les  crises,  modérer  les  écarts. 
gU(''rir  ou  régénéi-er  au  hesoin  la  partie 
lés(''(^  ou  délahrée.  Tel  peuple  possède  un 
gouvernement  vraiment  mixte  et  modéré, 
non  ])arce  (pie  le  gouvernement  se  compose 
d'un  l'oi.  d'ime  chamhre  de  seigneurs  et 
<rune  chamhre  «'dective,  mais  ])arce  (pi'il 
y  a  dans  le  tempérament  du  p(Miple  trois 
instincts  oii  dispositions  iiativ(»s très  recon- 
naissahles  :  le  culte  de  la  royauté,  le  res- 
pect des  sii|)i''rii>rit«''s  sociales,  l'amour  de 
1  indt'|KMidance  personnelle.  Hien  de  plus 
faux  jtar  conséquent  que  cette  idée  de 
M""' (h' Staël  etd(»son  école,  que  les  Anglais, 
en  façonnant  leui-  constitution  politique. 
«>nt  trouvé  une  vérité  vaiahle  en  tout  pays 
connue  la  gravitation  newtonienne...  On 
ne  s'en  est  que  trop  aperçu  aux  tristes  ré- 
sultats des  contrefaçons  -  ». 

1.  Mnlvrinlismi',  p. -iii.  On  rnnai'im  i.«  i.i  ><  vi- 
riU'  (les  jtigotnenls  dv  rournoi.qui  \.i  «■rois>..-int  ilu 
Tmifi  \  Mn(t  riiili:inu\~V.{.  Pascal,  cil  Ila\«<t.v,": 
•  la  plus  grand*'  ol  la  plus  iniporl.mt»'  . iioso  ttii 
monde    })  a  pour  lomlemcnt  la  faihless» 

'.  M'Xtvrinlismc,  p.  .hi.'».  Ce   sens  de  l;«  i.u c  an- 


Ce  pouvoir  politique  ne  pouvant  être 
fondé  ni  construit  théoriquement,  il  faut 
quil  s'appuie  ou  sur  le  droit  divin,  ou  sur 
le  droit  national,  ou  sur  la  force  actuelle, 
composée  de  tous  les  genres  de  force.  Car 
on  ne  peut  se  passer  de  gouvernement; 
mais  le  rôle  du  gouvernement  se  restreint 
de  plus  en  plus.  «  Le  résultat  des  déve- 
loppements de  la  civilisation,  de  la  po])U- 
lation  et  de  l'industrie  doit  être  de  substi- 
tuer à  une  constitution  hiérarchique  de 
la  société,  fondée  sur  l'idée  du  droit...  une 
classification  tenant  à  des  faits  nécessaires 
et  à  des  lois  qui  ont  la  plus  grande  res- 
semblance avec  celles  (jui  gouvernent  le 
monde  physique...  La  conséquence  d'une 
pareille  transformation  sera  certainement 
d'exposer  la  société  à  de  fréquents  conflits 
entre  les  classes  intelligentes  et  diri- 
geantes, et  les  classes  nécessiteuses,  si 
l'aciloment  accessibles  à  des  colères  ja- 
louses et  à  des  appétences  grossières  3.  » 
Ce  qui  effraie  Cournot,  ce  ne  sont  pas  les 
révolutions  |)oliti(iues  (et  il  en  a  vu,  Dieu 
merci),  parce  que,  gr;\ce  aux  progrès  de 
l'organisation  .sociale,  de  la  justice  inté- 
rieure et  de  l'administration,  les  crises 
ont  lieu  sans  interromjire  notablement  le 
mouvement  de  la  vie  sociale,  et  le  jeu  des 
rouages  administratifs  :  ce  qu'il  redoute, 
ce  sont  les  agitations  socialistes.  Il  les  pré- 
voit dès  1801.  il  les  annonce  plus  mena- 
çantes après  la  guerre  de  1870;  il  ne  se 
lai.sse  pas  dètotirner  du  spectre  socialiste 
j)ar  les  graves  secousses  politiques  que 
vient  de  traverser  le  pays,  et  il  consacre 
un  chapitre  entier  au  socialisme  dans  ses 
(AmsidrratioHs  '.Il  constate  la  croissance 
simultanée  du  nivtdlement  social  et  de 
Ta  prêté  îles  convoitises,  de  linégalité  et  de 
l'instabilité  des  fortunes,  la  transforma 
tien  de  la  jalousie  éternelle  du  riche  par 
le  pauvre  en  une  lutte  sans  merci  du  ca- 
pital et  du  travail.  La  société  actuelle 
«  met  en  présence,  «l'une  part,  ce  qui  se 
détruit  par  un  .souffle,  et,  d'autre  part,  ceux 

glaise  e>i  tout  a  fait  remaniuaMe  ;  il  semblerait 
que  Cournot  connait  les  anal > ses  de  M.  M.  de  Tour- 
ville. 

.1    Tratlt',  %  ITO. 

I.  Publie  en  iMTi.  mais  ocrit  plusieurs  ann<^cs 
aupara\anl. 
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dont  la  devise  est  «f  vivre  en   travaillant 
ou  mourir  en  combattant'  ».  l]n   1S75,  \c 
ton  est  encore  plus  cnori^iqut^   :  «  On  doit 
craindre  (^ue   les  futures  convulsions  de 
la  politique,  en  remuant  les  sociétés  à  de 
])lus  grandes  profondeurs,  ne  provoquent 
de  plus  violents  et  de  plus  aveugles  api)é 
tits,  n'aboutissent  à  de  plus  terribles  dé- 
sastres. Aux  orages  de  notre  zone  tempérée 
succéderaient  les  typbons  des  tropiques; 
au  lieu  de  noscliétifs  volcans  nous  aurions 
des  Cordillères,  ce  qui  n'empêcherait  pas 
les  philosophes  de  deviser  dans  les  inter- 
valles de  calme  sur  la  cause  des  ouragans, 
ni  les  voluptueux  de  s'ébattre  sur  la  lave 
refroidie,  ni  même  les  sciences,  l'indus- 
trie, le  luxe  d'aller  leur  train  là  où  les 
sociétés  seraient  moins  troublées,  mais  ce 
qui  porterait  un  rude  coup  au  mysticisme 
humanitaire.  L'avenir  en  apprendra  plus 
long  à  nos  successeurs  :  nous  savons  seu- 
lement que  le  mal  a  ses  bornes  comme  le 
bien,  que  l'excès  du  mal  suggère  souvent 
le   remède,    que   tout  expédient   est   bon 
quand  il  s'agit  du  salut  de  la  société  -  ». 
Cournot  ne  croit  pas,  en  eftet,  au  triomphe 
final  du  socialisme,  bien  qu'il  constate  sa 
marche    ascendante    dans    l'organisation 
des  États   modernes    qui   multiplient  les 
monopoles    et  entreprennent   de   grands 
travaux  d'utilité  publique  :  «  Chaque  jour 
les  esprits  se  familiarisent  davantage  avec 
la  police  légale  du  travail,  avec  les  idées 
d'impôt  sur  le  revenu,  de  suppression  ou 
d'abonnement    des   octrois   ou  des   taxes 
de  consommation,  de  subvention  de  l'Etat 
aux  caisses  de  secours  et  aux  associations 
ouvrières,  c'est-à-dire  avec  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  substantiel  dans   les  systèmes 
socialistes'  *.   Mais  il   n'y  a  pas  lieu  de 
s'alarmer  outre  mesure,  parce  que  la  rai 
son  prévaudra  en   fin  de  compte  sur  les 
passions  collectives,  et  que  les  conditions 
de  la  science  économique  font  échec  aux 
prétentions  socialistes   :  <  Le   socialisme 
ne   comporte  que   des   applications   par- 


1.  Considérations,  t.  H,  p.  243. 

•2.  Matérialisme,  p.  258.  Cf.  surtout  la  lirnic  som- 
maire (1877),  dont  la  dernière  section  est  consacrée 
à  l'examen  de  la  question  sociale. 
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tielles,  toujours  contenues  par  une  force 
supérietu'e  '•  ». 

De  ces  considérations  générales  sur  la 
politique,  il  ressort  qu'elle  n'est  pas  et  ne 
saurait  devenir  une  science.  Dans  ce  do- 
maine, rien  ne  remplace  l'instinct  des 
masses  et  l'habileté  des  conducteurs.  Les 
vues  abstraites  se  brisent  contre  les  faits, 
et  la  vitalité  des  organismes  ])révaut  con- 
tre les  utopies  des  tliéoriciens.  Cependant 
on  peut  discerner  un  progrès  lent  vers 
l'équilibre,  progrès  qu'on  pourrait  traduire 
par  cette  formule  :  la  politique  nous  cau- 
sera de  moins  en  moins  de  mal.  Rien  des 
problèmes  politiques  restent  à  résoudre  : 
ce  n'est  pas  la  politique  qui  les  tranchera. 

Aucun  des  grands  problèmes  à  l'ordre 
du  jour  n'échappe  à  l'examen  de  Cournot  : 
ni  le  socialisme  et  l'anarchisme,  ni  Tinter- 
nationalisme,  ni  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  •'.  Sur  toutes  ces  questions,  il 
répand  la  lumière   d'un  mot  révélateur, 
il  jette  des  formules  denses  et  des  indica- 
tions suggestives.  Il  faut  lire  par  exemple 
le  chapitre  des  Considérations  sur  V avène- 
ment  du   principe   des  nationalités  ^.    Ce 
principe  est  apparu  tardivement  au  cours 
de  l'évolution  historique  et  n'aura  qu'un 
temps.  Comme  le  socialisme,  l'internatio- 
nalisme monte  :  «   Dans  tout  ce  qui  est 
compatible   avec   les  intérêts    vitaux  des 
grandes  puissances  militaires,  le  progrès 
de  l'Europe  vers  l'extinction   des  unités 
factices  ne  saurait  être  mis  en  doute.  La 
seule  action  du  temps  doit  faire  disparaître 

i.  Co>isidéralions,  p.  -Hrl.CÏ.  Traité,  §  470  :  «  Les 
ré.oltes  des  classes  inférieures,  inhabiles  à  rien 
ort,'aniser,  ne  pourront  produire  que  des  pertur- 
haiions  passagères  ». 

Le  soria(is7nr  est  laboutissement  logique  de 
la  réglementation:  mais  la  réglementation  n'est 
qu'un  expédient  passager,  qui  marche  à  rebours  de 
l'histoire  :  «  Les  liens  politiques,  les  liens  de  caste, 
les  liens  religieux,  les  lions  mêmes  de  famille  el 
de  confraterniti',  toutes  les  institutions  on  un  mot, 
J'Iui  cimentent  la  solidarité  du  corps  social,  sont 
allés  sans  cesse  en  se  relâchant  et  en  laissant  a 
iarlivité  individuelle  un  plus  libre  développement. 
Concevrait-on  une  interversion  soudaine  de  celle 
marche  séculaire?  »  {Traité,  l  /i82). 

■;.  Ne  voulant  pas  nous  étendre  sur  les  applica- 
tions dos  idées  politiques  de  Cournot,  nous  ren- 
vo>ons  le  lecteur  à  l'article  de  M.  Darlu  (Revue  de 
Métnphf/sir/ne,  mai  1905,  p.  413-428). 

♦>.  L.  V,  ch.  î». 
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tout  ce  qui  n.'i  plus  de  raison  detre;  et  il 
ne  se  peut  que  des  populations  parlant  la 
même  langue,  englobées  dans  la  même 
confédération  douanière,    reliées   par    le 
même  réseau  de  chemins  de  fer,  soumises 
dans    l'occasion    aux    mêmes    excitations 
politiques  et  guerrières,  unies  de  culte  et 
de  traditions,  ayant  les  mêmes  habitudes, 
les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  intérêts  de 
j)roduction  et  d'échange,  continuent  de  se 
regarder  comme  étrangères  les  unes  aux 
autres,  au  point  de  se  trouver  dun  jour  à 
l'autre  en  état  d'hostilité,  sans  qu'il  y  ait 
à  cela  d'autre  raison  que  quelques  vieux 
titres  de   succession  féodale  ou  queUjues 
arrangements    d'une    diplomatie    suran- 
née '  ».  Les  causes  qui  tendent  à  unifier 
les    nations   à    l'intérieur,   préparent   les 
voies  à  une  fusion  plus  intime  dt's  nations 
entre  elles  :  les  moyens  de  communica- 
tions   internationaux,    les    unions    doua 
niéres,    le    progrès   des    sciences    et    de 
l'industrie,  l'homogénéité  de  la  classe  ou- 
vrière   font  autant  de  brèches  aux  fron- 
tières politiques  2,   Ce   mouvement  abou 
tira-t-il    au    cosmopolitisme?    La    logi<|uc 
commande    de    répondre   d'une    manièr(> 
positive,  de  même  qu'elle  incline  à  la  sup 
j)ression  finale  de   la  politi(|ue.  Mais,  ce 
seraitadmettr(\que  la  raison  j)révaudradé 
(initivement  sur  les  autres  im})ulsions  de 
l'homme,  que  l'homme  finira  par  ne  voir 
dans  son  semblable  qu(*  l'éti'i^  raisonnabh*. 
Cet  état  souhaitable  n'est  ni  à  cranidre  ni 
à  espércT  •'.   t   Si   le  cosmopolitisme  avait 
un  jour  raison  du  j)atriotisme  au  \)oini  di* 
l'éaliser  ce  ([uc  l'on   conçoit  sous  le   n(»ui 


I   i  n,  p.  JHT. 

•2  (A  I.  lU'iiUiw  :  M  l.vB  lois  <lo  l'histoiro  •.  lien 
ln'w  «Mail  |)r(»fess»Mir  a  la  l-atiili<-  Acs  («llrrs  ilo 
Dijon,  n  ('.<uirin>f  .n.iit  ciTlaim'iiuiil  lu  ses  o«i\ra 
-;os.  J'ai  culvc  li's  niaiiis  un  dr>  li\n*s  ilc  r.onrnot 
ivrc  (li'dicaco  «le  laiitrur.  «i  (.(uirnol  h*  rUcatUr»- 
\'/iutn'inislr  (lisli ni/Ui' 

3. 1.a  civilisntion  européenne  marche  eontrc  l'idée 
•  l'une  nionarcliit»  nni\erselle  : 

•  I.a  eivilisalion  (actuelle)  »*accomm.»de  dp  la 
'iversile  aussi  I>i«mj  el  encore  mieux  »]U  elle  nes'ar 
«  tunnxHlait  «le  l'uniif  dans  dis  «-oudilions  diff«- 
renies.  Elle  ressemble  en  cela  à  ce  capitaliste  pru 
Ment  qui,  pour  eonserver  et  faire  fruelilier  ses  «eo 
iioMiies.  ili\ise  les  eliances  et  ne  s*a«lresse  pas  à 
une  seule  maison  de  ltan«jue.  ni  m<  ine  a  un  seul 
-;ou\crnenuMil.  •     Tiii'''.  ^  ûx^. 


des  Etats- L'nis  d'Europe,  il  est  à  croire 
que  l'idée  de  patrie  disj)araitrait  comme 
elle  avait  disparu  dans  la  chrétienté  du 
moyen  âge,  devant  les  idées  de  fraternité 
religieuse  et  de  fidélité  féodale,  ou  que 
les  patriotes  obstinés  seraient  honnis, 
comme  ils  l'étaient  encore  à  Paris,  au 
temps  de  la  Ligue,  sous  le  nom  de  poli- 
lifjues  ».  Supposer  ce  déracinement  de 
l'idée  de  patrie,  ce  serait  supposer  que 
l'homme  en  société  se  conduit  plus  sage- 
ment que  l'homme  seul  :  or.  les  senti- 
ments collectifs  sont  inférieurs  aux  senti- 
ments individuels.  Il  est  impossible  de 
s'opposer  à  la  marche  des  choses  ;  les  dé- 
clamations n'arrêteront  pas  le  torrent  des 
faits  et  l'élan  des  peuples  :  les  lois  éco 
nomiques  poursuivront  sûrement  leur 
action.  Peu  importe  que  nous  reconnais- 
sions dans  ce  mouvement  l'elTet  des  forces 
naturelles  ou  la  marque  de  la  Providence  : 
la  raison  n'y  peut  rien.  Le  règne  de  la 
paix  universelle,  le  désarmement  géné- 
ral, le  socialisme,  le  cosmoj)olitisme,  sont 
des  limites  vers  lesquelles  l'humanité 
tenilra,  sans  jamais  les  atteindre.  Il  est 
probable  seulement  que  l'équilibre  poli- 
tique et  international  ira  s'accentuant. 
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Nous  n'avons  pu  tracer  qu'une  esquisse 
imparfaite  des  profondes  analyses  deCour- 
not  sur  la  iNditique.  Les  vues  «pie  nous 
avons  dégagées  ne  donnent  pas  une  idée 
de  la  richesse  des  ilétails  et  de  la  multi 
plicité  des  remanpHs  (jui  les  accompa 
gnent,  de  l'art  avec  le(|uel  elles  débrouil- 
lent le  chaos  de  l'histoire.  Hien  des  vues 
partielles  sont  contestables.  In  p«unt  est 
hors  d«'  «buite,  et  il  est  capital.  Cournot 
renverst»  définitivement  la  graïuie  erreur 
des  Politiques  rationalistes  «lu  wiir'  siècle, 
<|ui  s'imaginaient  qu'il  suffit  «le  changer  le 
gouvernement  d'un  peuple  p<iur  moditîer 
la  s«x'iété  dans  .ses  profondeurs.  Il  sape  à 
la  base  le  préjugé  de  la  politique  rationa- 

li^t»^    *    ou    se    nl.iiMiif    xt;r    li>    fiMM-<'n    .?»->    Ti 

l.  >u!  an   wiii     âir*  1.  .  rjjiit    .è\c.  une 

l«>Kinii«'   pins   inlropide    .j  us  :  eei  auteur 

eroit  naïvement  qu'un  bon  gouvernement,  que  de 
boonea  luis  peuvent  transformer  les  citoyens,  et 
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science  soiaclc.  Sans  le  savoir  iiciit-rlre, 
Cournot  raisonne  comme  le  Play  et  ses 
disciples  '.  Il  a  le  sentiment  (Hic  les  formes 
poli  tiennes  sont  des  formes  dérivées, 
(prelles  dépenilent  directement  des  condi- 
tions sociales  des  peuples  (lieu,  groupe- 
ment, travail,  genre  de  vie,  qualités  des 
individus^  La  Politique  n'ap])arait  que  tar- 
divement au  convri  de  l'évolution  sociale,  et 
elle  se  manifeste  comme  la  forme  suprême 
de  l'association.  Partir  de  l'étude  des  gou- 
vernements pour  étudier  les  sociétés,  c'est 
mettre  la  charrue  avant  les  bœufs.  La  forme 
du  gouvernement  n'a  pas  d'efficace  par 
elle-même,  puisqu'elle  est  une  résultante: 
peu  importe  Tétiquette  :  la  similitude  des 
noms  ne  doit  pas  masquer  les  différences 
profondes.  Par  exemple,  le  gouvernement 
que  l'Angleterre  s'est  donné,  qu'elle  a  éla- 
boré petit  à  petit  et  qui  est  adapté  aux  mœurs 
des  habitants  comme  la  coquille  à  l'huître 
qu'elle  protège,  ne  peut  se  transplanter  tel 
quel  ailleurs.  Chaque  pays  s'est  fait  son 
gouvernement  :  de  là  la  multiplicité  et 
l'enchevêtrement  infini  des  formes  poli- 
tiques. Il  est  faux  de  les  étudier  in  abslracto 
comparativement  en  les  détachant  de  leur 
milieu  ;  elles  font  partie  d'un  ensemble  qui 
les  explique,  comme  la  patte  du  tigre  est 
expliquée  par  toute  sa  structure. 

La  classification  des  formes  ])olitiques 
ébauchée  par  Cournot  et  qui  découle  de 
ce  principe,  est  certainement  supérieure  à 
toutes  les  tentatives  antérieures,  et  mérite 
d'être  reprise  et  prolongée.  A  vrai  dire, 
cette  classification  doit  être  précédée  de 
elle  des  différents  types  de  société.  En 

|)rorluiie  le  talent,  le  génie  et  la  \erlii  d'une  façon 
|)ns<juc  mécanique.  Le  postulat  est  latent  chez 
Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau.  La  Révolution 
est  la  mise  en  pratique  de  rette  idée.  ContraCour 
not  :  .  Il  faut  qu'en  politique  la  raison  confesse  son 
impuissance  a  créer  de  toutes  pièces,  à  faire  vivre 
qui  ne  possède  pas  déjà  en  soi  un  principe  de 
le,  et  qu'elle  se  contente  d'un  droit  de  remontrance, 
d'amendement,  parfois  mémo  de  veto,  à  condition 
de  n'en  user  qu'avec  une  grande  modération.  Il 
faut  peu  écouter  ces  docteurs  (pii  mettent  toujours 
en  avant  la  logii|ue  cl  la  tlieoric  quand  on  ne  de- 
vrait parler  que  d'expérience  et  (i'f.rpcdients.  • 
(]'.  ao.)  Apres  tout,  des  cotes  mal  taillées  valent 
mieux  (|u'une  refonte  complète  et  subite  (VHfi- 
hsme  et  Ratiiniiilistne,  p.  2-20). 
I.  Cf.  E.  bemolins  :  A-l-on  inUrêl  à  s'emparer  du 


att(Midant,  celle-là  peut  rendre  des  ser- 
vices. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
jeter  un  couj)  d'o'il  sur  la  discussion  ou- 
verte récemment  aux  Lihrcs  Enlrcliens  sur 
les  idées  de  Nation,  de  Patrie  et  d'État,  à 
propos  de  l'Internationalisme.  Partis  de 
])oints  de  vue  différents,  géographes,  his- 
toriens, jurisconsultes,  économistes  no 
parviennent  pas  à  s'entendre  sur  les 
définitions  :  c'est  l'anarchie  et  le  chaos. 
Cournot  qui  possède  de  multiples  compé- 
tences, eût  peut-être  réussi  à  les  mettre 
d'accord  :  ses  réflexions  sur  ce  sujet  sont 
trop  oubliées. 

Mais  ce  qui  est  sans  doute  le  plus  déci- 
sif dans  cette  analyse  du  mécanisme  poli- 
tique, c'est  la  distinction  de  la  Politique  et 
de  l'Administration,  distinction  sur  laquelle 
notre  philosophe  a  insisté  à  maintes  re- 
prises. Je  crois  bien  qu'on  trouverait  chez 
Taine  des  indications  dans  le  même  sens  ; 
Cournot  est  plus  lumineux  et  plus  con- 
vaincant. L'administration  dont  on  médit 
tant  dans  notre  pays  est  une  machine 
merveilleusement  montée,  qui  a  bénéficié 
de  l'expérience  des  siècles  et  qui  continue 
à  progresser  sans  cesse.  En  fait,  ce  méca- 
nisme progressif  est  indépendant  de  l'or- 
ganisation politique  ;  mais  il  doit  tendre  à 
une  indépendance  toujours  plus  grande. 
Un  peuple  uni  par  un  réseau  serré  de 
liens  économiques,  juridiques,  financiers, 
défie  les  révolutions.  Il  faut  que  la  Poli- 
tique s'immisce  de  moins  en  moins  dans 
les  grands  services  publics  et  n'influe  pas 
sur  le  choix  des  magistrats,  des  'profes- 
seurs, des  soldats-^.  Certains  services, 
comme  la  police,  ont  forcément  plus  de 
points  de  contact  avec  le  gouvernement; 
mais  là  encore  il  est  possible  de  marquer 
des  zones  respectives.  La  Politique  est 
décevante  :  elle  irrite  le  philosophe  et  dé- 
courage l'homme  d'action.  Ce  n'est  pas  en 
elle  que  gît  la  force  des  Etats  et  ce  n'est 
pas  d'elle  qu'il  faut  attendre  le  remède 
aux  maux  dont  souffre  un  pays.  Soyons 
des  unités  sociales  utiles,  et  des  hommes 
indépendants,  des  cellules  actives  de  la 
ruche  sociale  :   tel  e.st  le  conseil  qui  se 

'2.  Ci.  Traité  ;  le  .',  333  expose  l'idée  d'une  admi- 
nistration des  intérêts  sociaux,  indépendante  des 
formes  |)nlitiqucs. 
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dégage  des  enseignements  de  Cournot 
comme  de  sa  vie  ;  on  n'en  saurait  proposer 
de  meilleur.  Les  philosophes  grecs  con- 
seillaient également  au  Sage  de  se  détour- 
ner de  la  politique;  mais  c'était  dédain  du 
bruit  et  amour  de  la  tranquillité!  Les  rai- 
sons de  Cournot  sont  tout  autres  :  d'un 
coup  d'œil  méthodique  il  a  exploré  le  mé- 
canisme des  sociétés  et  vérifié  la  solidité  de 
leurs  rouages,  qui  est  àl'ahri  des  secousses 
politiques.  Car,  loin  d'être  la  maîtresse 
roue,  la  politique  n'est  souvent  qu'un 
rouage  secondaire.  Elle  est  un  accessoire  : 
il  faut  aller  à  l'essentiel. 

En  terminant  cette  étude,  insistons  un 
peu  sur  la  parenté  de  certaines  idées  de 
Cournot  avec  celles  des  maîtres  de  la 
science  sociale,  parenté  que  nous  avons 
signalée  au  début. 

Cournot  qui  avait  tant  réfléchi  .sur  les  pro- 
blèmes sociaux  et  (pii  lisait  attentivement 
toutes  les  publications  sérieuses,  sans  se 
soucier  des  engouementsou  des  dédains  du 
public,  a  dû  connaître,  au  moins  sur  le 
tard,  les  travaux  de  Le  Play  dont  l'exis- 
tence se  poursuit  parallèlement  à  la  sienne 
et  dont  il  cite  plusieurs  fois  le  nom  '.  11  a 
faitçà  et  là  des  remanjues  (pii  tendrai(Mit 
à  j)rouver  l'influence  directe  de  la  science 
sociale  sur  son  esprit,  à  moins  (|u'on  ne 
préfère  y  voir  une  nouvelle  preuve  de  sa 
pénétration  coutumière.  Les  documents 
que  nous  posséilons  nv  permettent  j)as  de 
trancher  la  question  ;  mais  il  sci-a  curieux 
de  signaler  quehjues  rapprochements. 

Le  grand  nu-rite  de  l'école  issue  île 
Le  Play  est  d'avoir  abouti  à  une  nomen- 
clature des  faits  ou  facteurs  sociaux  .selon 
l'ordre  de  leur  complexité  croissante,  ih' 
leur  iiilluence  décroissante  et  de  leur  su- 
bordination naturelle.  Le  nom  d'il.  île 
Tourville  restera  attaché  à  cette  leuvre 
èiniiiemment  utile,  qui  r>urnit  au  cher- 
cheur un  instrument  de  précision  et  un 
guide  sur  dans  le  dédale  des  phénomènes 
sociaux.  Inspiré  à  son  insu  par  le  mèuie 
principe  que  la  cla.ssification  des  sciences 
(l'A.  Comte  et  d'A.  Cournot^,  la  classitica- 

I.  /,'/  Hi'-f'trnti'  nitcinlr  en  Franre,  a  propos  de 
riuTilam".  V.  ('onuidèrations,  ».  il.  p.  ;wi).  Ili'vtir 
sniiunniif.  Ole. 

•i.  Li*  priiiripo  ipii    Kui«lo  A.  Conitc  «Itins  sa  dus 


tion  sociale  d'H.  de  Tourville,  moins  con- 
nue actuellement,  le  sera  un  jour  da- 
vantage, parce  qu'elle  est  autrement  pré- 
cieuse et  féconde.  Certes,  on  peut  lui  con- 
tester plusieurs  points  de  détail,  regretter 
une  symétrie  exagérée,  une  suite  unili- 
néaire  où  tous  les  faits  apparaissent  sur 
le  même  plan,  au  détriment  de  quelques 
faits  dominants  3;  mais  les  premiers 
chaînons  de  la  série  dieu-travail-propriété- 
famillej  semblent  rivés  définitivement, 
pai'ce  que  leur  succession  répond  à  l'en- 
chainement  naturel  des  phénomènes.  Un 
trouve  chez  Cournot  plusieurs  essais  de 
classification  des  facteurs  sociaux.  Par 
exemple,  dans  le  Traité,  il  pa.s.se  succes- 
sivement en  revue  les  races,  les  langues, 
les  religions,  la  morale,  la  jurisprudence, 
la  politique,  l'art,  la  science  et  l'industrie. 
Parmi  les  institutions  sociales,  il  distingue  : 
les  institutions  religieuses,  politiques,  mi- 
litaires, civiles,  administratives,  économi- 
ques. Mais  tout  ceci  n'est  pas  bien  net, 
et  ne  constitue  pas  une  série  uniforme, 
(.'ournot  a  noté  finement  (jue  l'influence 
des  races  et  des  milieux  physiques,  sur- 
tout prépondérante  au  début  des  sociétés 
liumaines,  va  s'afTaiblissant  avec  le  progrès 
de  la  civilisation,  et  que  le  milieu  social 
tend  à  prendre  le  pas  sur  les  influences 
ethniques  et  géographiciues;  il  a  essaj'é 
de  définir  le  milieu  .social,  et  montré  que 
la  science  en  fournit  la  charpente  la  plus 
solide  dans  les  sociétés  avancées  :  il  se  pn» 
duit  peu  à  peu   un    renversement    dans 

sirii-aiidii  tU-s  scit-noos  c'st  fohii  »lo  la  !iiilM>rdiii.tii>'ii 
raiionni'llu  drs  dilTcreiitosscioiicos.  Il  place  ou  pre- 
mier lien  la  srieure  qui  m*  ili-peiid  d'.iiu'iin  .mire  et 
dont  dep<-ii<leiil  toul«'s  Irs  autres;  puis  \iem  la 
.41  ieneet|ui  est  sous  la  dépendance  directe  des  ma 
thématiques,  eic.  Cet  urdre  corres|K>nd  a  la  r«»ni 
pl<'\ile  croissante  des  phénomènes  et  a  léxolun  ii 
hislorii|ue. 

A.  bans  le  classcMncnt  ile.t  faits   sociaux  d'Henri 
do  Tourville,    chaque  lait  apparaît  sur   le  même 
plan    en   tant   que    quantité  analytii|ue.   Dans   la 
realite  des  choses,  ch.iqiie  fait  8«>eial    a  une    im 
porlance  vanalJe.   selon  !.•  ^.cnre   de   société    qun 
l'on  analyse.  L'importance  d  un  lait,  dans  une  so 
ciét(*  donnée,  est  indiquée   par  le  nombre  de  r^ 
percussions  auquel  ce  Tait  donne  lieu  liai) - 
ciete  particulière.   Ainsi,  en  chimie,  dai 
des  corps  simples,  l'osminm  el  le  fer  api 

sur    le  mi^me   plan,   quoique  leur  impii 

soit  pas  la  nii^nif  dans  la  nature  ,N.  D.  !..  B.  . 
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l'ordre  de  préséance  des  l'aeteurs  sociaux. 
Cette  remarque  nous  paraît  juste;  et  peut- 
être  M.  de  Tourville  aurait-il  gagné  à  s'en 
inspirer  :  sa  nomenclature  est  commode 
surtout  })our  l'étude  des  sociétés  simples  et 
})rimitives  ', 

Maisarrivonsaux  considérationsqui  sem- 
blent impliquer  la  connaissance  de  quel- 
ques résultats  fondamentaux  de  la  science 
sociale.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  pas- 
sages où  Cournot  marque  l'influence  du 
climat,  des  circonstances  locales  vt  des 
accidents  historiques  sur  la  formation  des 
peuples  :  ceci  est  d'observation  banale,  et 
peut  dériver  de  Montesquieu  ou  de  Bodin. 
Cournot  écrit  notamment  :  «  En  ce  qui 
concerne  la  plus  ancienne  et  la  plus  éton- 
nante des  civilisations  primitives,  celle  de 
l'Ethiopie  et  de  l'Egypte,  la  singularité  des 
conditions  physiques  et  l'étrangeté  du 
climat  ont  déterminé,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  la  singularité  des  institutions  reli- 
gieuses et  civiles,  et  imprimé  pour  toujours 
à  cette  civilisation  le  cachet  qui  lui  est 
propre  »  '-.  Cette  phrase  pourrait  être  si- 
gnée d'un  membre  de  la  science  sociale, 
mais  aussi  d'observateurs  indépendants. 

Voici  qui  est  plus  significatif.  Dans  les . 
Conai déra lions  ^ ,Co\\v\\oi  signale  qu'«  il  y 
a  de  grandes  ressemblances  physiques  et 
géographiques  entre  le  groupe  des  Iles 
britanniques  et  le  groupe  des  péninsules 
et  des  îles  Scandinaves  ».  Dans  ces  deux 
pays,  la  Nature  a  réuni  tout  ce  qui  exerce 
riioumie  aux  rudes  labeurs  et  le  convie 
aux  entreprises  périlleuses;  de  plus,  tout 
•ce  qui  peut  forger  l'homme  d'initiative, 
qui  comj)te  surtout  sur  lui-môme.  Ethno- 
graphiquement,  le  rameau  Scandinave 
et  le  rameau  anglo-saxon  ont  les  plus 
grandes  affinités  naturelles.  La  race  an- 
glosaxonne  est  une  race  singulière- 
ment libre  et  hardie  qui  a,  au  j)lus  haut 

1.  !..'«  nnmeuclauirc  n'csl  |»as  iiic<)miiiodc  pour 
TrUiile  (les  snciriés  «•oinplcxcs,  car  elle  y  conserNe 
luutesa  valeur  pour  l'analyse  delà  vie  privre.  Elle 
n'est  incomplôle  que  pour  la  vie  publique  (N.  D. 
I,.  R.). 

2.  Tmitr,  ^,  îV*9  — Cf.  8  .VW.  •«  l/Kurope  a  des  <a- 
raclères  physiques  qui  lui  sont  particuliers  et  (jiii 
doivent  expliquer  (en  i)artie  du  moins)  son  rôle 
liistori(|ue.  •  Cette  remarque  est  empruntée  à  llee- 
nn. 

3.  Considi-rations,  t.  I,  p.  'i'2,  i'-i. 


point,  l'amour  de  l'indéjjendance  person- 
nelle :  •  L'histoire  nous  fait  assister  à  la 
formation  d'une  race  anglo-saxonne,  tour 
à  tour  conquérante  et  subjuguée,  puis  re- 
couvrant avec  son  autonomie  une  nou- 
velle vigueur  d'expansion  et  de  conquête, 
et  prenant,  à  travers  ses  phases  diverses, 
une  trempe  particulière  qui  ne  permet  pas 
de  la  confondre  avec  les  autres  fractions 
de  la  même  race  qui,  en  gardant  leur  ha- 
bitation continentale,  n'ont  pas  couru  les 
mêmes  aventures.  Enfin,  de  nos  jours,  on 
commence  à  s'apercevoir  que  l'Anglo-Amé- 
ricain  ne  ressemble  pas  exactement  à 
l'Anglo-Saxon  resté  sur  l'autre  bord  de 
l'Atlantique,  et  sans  doute  la  suite  des 
événements  et  d(îs  siècles  amènera  de  plus 
grandes  diversités  entre  ces  deux  ra- 
meaux séparés  d'une  même  famille  »  *. 
Voilà,  esquissé  en  quelques  lignes,  le  pro- 
gramme de  V Histoire  de  la  formation  par- 
ticulariste  qu'exécutera  H.  de  Tourville. 
Et  ce  rapprochement  nous  fait  involon- 
tairement songer  à  l'ébauche  du  Discours 
sur  l'histoire  universelle,  qu'on  rencontre 
dans  les  Pensées  de  Pascal. 

Poursuivons  nos  coups  de  sonde.  Dans 
le  chapitre  des  Considérations  consacré  au 
socialisme,  Cournot  remarque  qu'  «  un  vif 
sentiment  de  l'indépendance  personnelle 
n'a  pas  cessé  d'animer  les  plus  fidèles  re- 
présentants du  vieil  esprit  germanique  »  ^; 
et,  plus  loin,  il  ajoute  :  «  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  (jue  tout  recours  à  la  pro- 
tection est  un  symptôme  de  faiblesse  rela- 
tive. Ainsi  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  po- 
l)ulations  les  plus  disposées  à  souffrir  ou 
à  réclamer  en  toutes  choses  l'intervention 
de  l'Etat,  n'ont  pas,  au  môme  degré  que 
d'autres,  la  conscience  de  cette  énergie  in- 
dividuelle qui,  en  définitive,  est  la  source 
de  l'énergie  nationale  ;  et  il  serait  peu 
vraisemblable  qu'elles  exerçassent  -sur 
l'avenir  de  la  civilisation  la  princij)ale  in- 
fluence »  *'.  Ici,  Cournot  donne  la  main  à 
la  science  sociale.  On  pouvait  regretter 
que  son  analyse  de  la  race  anglo-saxonne 
manquAt  de  précision,  qu'elle  ne  fût  qu'une 
intuition   isolée  ;  maintenant    elle    ])rend 

'♦.  Traité,  s  .'»n. 

:i.  Considfhalions,  t.  Il,  |t.  -i."i;Jcl  -i'i'».  CI.  p.  -25!». 
ti.  Considérations,  t.  Il,  p.  i*iO. 
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corps,  et  se  relie  à  ses  vues  générales  sur 
la  politique,  ce  qui  nous  inclinerait  à  pen- 
ser qu'elle  est  indépendante  des  recherches 
effectuées  par  la  science  sociale,  aux- 
tiuelles  elle  apporte  une  confirmation  re- 
marquable. 

Indiquons  encore  un  trait  commun. 
Cournot  n'est  pas  étonné  par  ce  fait  «  con- 
sidérable »  que  les  populations  du  Nord  de 
l'Europe  ont  adhéré  en  masse  au  protes- 
tantisme'. «  N'est-ce  pas  dans  les  pays 
protestants  et  dej)uis  Tavèncment  du  pro- 
testantisme que  le  type  des  peuples  de 
race  germanique  est  le  plus  fortement  ac- 
cusé, a  le  plus  énergiquement  influé  sur  le 
mouvement  des  idées  et  sur  le  irouverne- 
ment  du  monde  -"?  »  Preuve  évidente  (|ue 
la  nouvelle  discipline  morale  et  la  nouvelle 
direction  donnée  à  l'enthousiasme  reli- 
gieux «  étaient  particulièrement  appro- 
priés au  génie  des  nations  germaniques-*  »  ! 
Une  religion  essentiellement  personneUe 
et  autonome  devait  réussir  auprès  des 
hommes  qui  possédaient  à  un  degré  émi- 
nent  le  sentiment  de  leur  indépendance. 
Dans  les  Considérai  ions,  le  chapitre  très 
suggestif  qui  concerne  le  protestantisme 
et  sa  zone  d'influence,  donne  des  précisi«)ns 
multiples  à  cette  assertion  du  TraHè  : 
"  Uue  l'on  parcoure,  écrit  Cournot,  la  liste 
des  hommes  supérieurs  en  tout  genre  que 
r.Mlemagnea  ))roduitset  t|ui  ont  fortement 
agi  sur  le  monde  :  à  quelle  porti«»n  «lu  S(»l 
germanique  trouvera-t on  tju'ils  ajq»artieii 
nent  en  iunnense  majorité  '  »?La  réponse 
est  facile  :  à  l'Allemagne  protestiinte  du 
Nord.  Est  ce  à  dire  que  le  catholicisme  ne 
convienne  pas  à  une  race  entreprenante 
et  fière,  et  que  le  monopole  de  la  vigueur 
appartienne  au.K  protestants?  Cournot  qui. 
en  bon  Franc-l'omtois.  avait  vraiment  le 
caractère  «  particulariste  »,  el  qui.  néan 
moins,  était  resté  tidèle  A  la  religion  de  ses 
ancêtres,  ne  pouvait  le  cri»ire,  et  il  eût  vo- 
lontiei's  conseillé  d'infuser   ;\    la   reliirion 


i.  (  (Ma  m-  \ç\\\  pas  iliro  qm>  la  \ii<uonr  tics  i»cu- 
pk's  du  Nord  (Irooulo  de  leur  religion.  I.e  proies- 
lantisnic  .1  proDli'  naUircllciut^nt  do  l.t  forinaiion 
pii\il«'!;ii'i'  »li's  peuples  (|ui  l'oiil  .'idt)pl(>. 

i.    TltUlr.    ;  «di. 

;i.  Trutlr,  ;,  (dl. 

».  ConsUivitilions,  i.  I.  p.  -HH  xj. 


catholique  un   sang   nouveau,    celui   des 
races  particularistes. 

F.  Mentrl. 


LES  COURS  DE  SCIENCE  SOCIALE 

Nous  donnons  ci-dessous  le  programme 
des  cours  professés  cette  année  au  Collège 
libre  des  sciences  sociales,  par  MM.  J.  Du- 
rieu  et  I).  A  If.  Agache  : 

La  méthode  d'observation  en  science 
sociale,  par  M.  .1.  Durieu,  secrétaire 
adjoint  de  la  Société  de  science  sociale. 
.\pplication  de  la  méthode  d'observation 

sociale  à  Tétude  des  populations  de  l'ile- 

de-France. 
Détermination  de  l'influence  d  un  grand 

centre  urbain  sur  les  t}'pes  sociaux  de  la 

région  où  il  est  situé. 
Conformément  à  la  nomenclature  tour- 

villienne,  étude  successive  des  métiers  de 

simple  récolte,  d'extraction,  de  fabrication, 

de  transport  et  de  commerce  : 

I.  Les  types  des  métiers  de  simple  ré- 
colte à  Paris.  Le  chiflbnnier,  le  mar 
ehand  île  mouron,  le  ramasseur  de  bouts 
«le  cigares...,  etc.  —  Similitudes  nombreu- 
ses entre  le  type  du  chasseur  sauvage  des 
forêts  de  l'.Vmazone  et  ces  types  de  «  civi- 
lisés sauvages  ».  [Projectious.) 

II.  Les  types  des  métiers  d'extraction. 
a)   Le   petit  cultivat<'ur  des   vallées  de 

l'Ile-de-France.  —  Spécialisation  intensi» 
de  la  culture  due  au  voisinage  de  Paris.  — 
Identité  entre  l'influenc*'  déjà  séculaire  tie 
la  grande  ville  sur  sa  banlieue  et  celle  que 
le  développement  des  transports  tend  à 
exercer  actuellement  sur  le  monde  entier. 

Prévision  par  analogie  ilu  résultat  t::,   ' 
de  cette   di-niière  vur  l.i  iMilturi'.    /'"'., 
lions 

h)  Le  grand  cultivateur  des  plaines  de 
l'Ile  (le  France.  —  liaison  «le  la  sé{>aration 
de  la  population  en  deux  classes,  em 
}>loyeurs  et  employés.  Pn^mier  conflit 
entre  ces  deux  classes.  —  Ktude  de  la  grt've 
.igri«'ole  de  I9()6  et  îles  l'auses  de  Panimo- 
sité  réciprotpie  qui  s'est  développée  entrt^ 
les  deux  parties  au  c»>urs  de  cette  grt've. 
(l'roj'fclions.) 
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c)  Lo  hiichiM'on  îles  forêts  de  rile-dc- 
Kraïu-e.  —  Stabilité  du  lurtiiM-  i)rimitir,  et. 
par  voie  de  conséciueiu'e,  excellence  des 
rapports  entre  employeurs  et  employés. 
—  i'erturbatioiis,  i^nvves  et  coopératives 
enuendrées  i)ar  rindustrialisation  de  ce 
métier.  (Projccliona.) 

(h  Le  carrier.  —  Influence  du  voisina.ue 
de  l'ai'is  sur  le  mode  d'appropriation  col- 
lective ou  inilividuelle  îles  carrières.  (Pro- 
jcrlioiis.) 

Histoire  sociale   des  beaux-arts,  par 

M.   D.-Alf.  Aiiaclie,  arcliitecte   diplômé 
du  gouvernement. 

La  Critique  d'art  renouvelée  par  la  Science 
sociale. 

Les  étapes  de  la  critifjuc.  —  [a)  Les  théo- 
ries générales  et  le  plan  métaphysique.  — 
[b)  La  critique  esthétique.  —  (c)  La  critique 
d'érudition  (archéolo,uie  et  documenta- 
tion). —  ((/)  Critique  psychologique  et  so- 
ciale. 

Science  sociale  et  critique  d'art.  —  La 
iustification  de  l'œuvre  d'art  :  (a)  dans  ses 
effets  (M™*^de  Staël,  Proudhon,  Aug.  Comte, 
etc.);  {b)  dans  ses  causes  (Taine,  Guyau, 
Hennequin,  Séailles.  etc.).  —  Le  phéno- 
ménisme  artistique  dans  ses  rapports 
avec  les  faits  sociaux.  —  Intervention 
d'une  méthode  analj^ique  basée  sur  l'ob- 
servation. 

Une  histoire  sociale  des  beaux-arts.  — 
Légitimité  d'une  histoire  de  l'art  reposant 
sur  l'observation  sociale.  —  La  significa- 
tion des  styles.  —  Exemples  em})runtés 
aux  dillerentes  époques  de  floraison  artis 
tique.  (Projections.) 
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Voyage  en  Portugal,  ])ar  (r.  de  Beaure- 
gard  et  L.  de  P'ouciiier.  —  Hachette,  Paris, 

Ce  livre  est  l'œuvre  aimable  de  deux 
touristes  qui  ont  surtout  vu  dans  le  Portu- 
gal le  côté  pittoresque,  ("est  l'œuvre  aussi 
d"  'l'ux  galants  hommes  qui,   ayant   et*'" 


cordialement  reçus  par  certains  Portugais, 
ont  eu  à  cd'ur  d'être  gentils  dans  leurs 
appréciations  pour  faii'e  })laisir  à  leurs 
hôtes.  C'est  dire  (jue  le  volunuî  brille  par 
la  bienveillance  et  la  belle  humeur,  malgré 
quelques  critiques  éparses.  il  y  a  d'ail- 
leurs plus  de  descriptions  que  de  réflexions. 
Au  point  de  vue  économicpie,  l'impression 
fondamentale  est  plutôt  favorable  :  «  L(^ 
sol  est  d'une  admirable  fécondité  ;  la  popu- 
lation, agricult(nirs  et  pécheurs,  est  labo- 
rieuse et  économe;  les  voies  "de  commu- 
nication (chemins  de  fer  et  routes)  sont 
dans  un  état  très  normal  de  développe- 
ment ;  le  port  de  Lisbonne  est  un  des  plus 
beaux  du  monde.  »  De  ces  ressources,  les 
Portugais  ne  tirent  pas  suffisamment 
parti.  Les  auteurs  du  livre  semblent  en 
accuser  les  institutions  politiques  et  en 
appeler  aux  initiatives  de  l'Etat.  Peut-être 
est-ce  aux  particuliers  qu'il  faut  reprocher 
le  manque  d'initiative,  et,  ce  qui  le  prouve, 
c'est  le  rôle  des  étrangers  dans  l'organisa- 
tion de  toutes  les  entreprises  un  peu  im- 
portantes. En  fait,  on  peut  croire  à  l'avenir 
du  Portugal,  malgré  les  crises  politiques 
récentes;  mais  il  n'est  pas  dit  que  les  in- 
digènes retirent  les  plus  gros  bénéfices  de 
cet  épanouissement  futur. 
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LE  TRAVAIL  DANS  LA  HAUTE  GUINÉE 

En  général,  la  culture  et  I  arhoriculture  doniineiit  à  la  cùle, 
la  culture  et  la  pAture  clans  le  Fouta-Djallon,  la  cultuir  presque 
pure  dans  la  Haute  (juinée.  C'est  dans  cette  dernière  région  que 
n«jus  avons  étudié  le  travail  du  noir  «piand  nous  étions  sur 
place.  Aussi  les  notes  qui  snivcnl  ne  valent-rlles  strictement  (pu» 
[)our  la  liante*  (iuiiiér. 

La    Crf.Ti'RK.   —  (Vcst  le  1 1/  qui  est    la  cultuir   iloiiiinnntr  du 
noii'    de     Haute  (iiiin»e,  et    non   seulement    du    noii'  de  Haute 
(iulûée,   mais   encore  «lu   noir   de  (iuinée  française  en   général, 
du   noir  du  Sierra-Leone,    de  noir  de  LiLéria  el  du  noir   de   la 
Côte    d  Ivoire.   Au   contraire,   dans  le  Sénégal,  eliez  les  Yolofs, 
et  dans  le  Soudan,  chez  les  Band)aras,  c'est  le  mil  (jui  domine. 
Le  nul   •lomiiie   encore  dans  tout   le  Congo  français  depuis  le 
lac    Tehad,  au  nor«l.  ju^pi'à  la  zone  montagneuse   qui  précède 
la   forêt  éipiatoriale,   au  sud,  zone  où   commence   le  manioc.  On 
[»eul   donc  «lire    «pie    \o  mil  el    le    riz    se    partagent  la  domi- 
nation dans  rAlViipn*   occidentale,    le    mil  régnant  au  Sénégal 
chez  les  Yolofs,  les  Sérères,  les  Touct>uleurs,   etc.  ,  au  Soudan 
(chez  les  Hand>arasi,  dans  la  région  du  Tchad  et  tout  le  nord  du 
Congo  français.    Le  riz    domine,    «n    revaiudie,    dans   la  Casa- 
mance     1m   CuiiH'e    pm  tuLmisc,     l.i   (.iiini'c   f*»:M)i'.M*<«'.   la  Sierra- 
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Leone,  le  Libéria,  la  CcMe  d'Ivoire  occidentale,  etc.  Pourtant,  il 
Tant  ajouter  (|ue  l'igname  send)le  régner  sur  la  côte,  depuis 
la  Cote  (Tlvoire  orientale  jusqu'au  Dahomey,  et  que  le  maïs 
domine  dans  ce  dernier  pays.  Ainsi,  suivant  les  régions,  telle  ou 
telle  culture  domine.  Dans  la  Guinée  en  général,  et  dans  la 
Haute  Guinée  en  particulier,  c'est  le  riz.  Voyons  donc  d'abord 
cette  culture,  puisqu'elle  est  la  plus  importante. 

Le  riz  dr  montagne.  —  Il  y  a  deux  espèces  de  riz  cultivées 
en  Guinée  française.  Le  riz  d'eau  et  le  riz  de  montagne.  Le  riz 
de  montagne  est  le  plus  répandu  fsauf  sui*  la  côte  même), 
pour  la  bonne  raison  que,  dans  l'ensemble  de  la  Guinée,  les 
rizières  naturelles  qui  se  trouvent  le  long  des  fleuves  et  des 
marigots,  sans  être  précisément  rares,  n'ont  pas  naturellement 
l'étendue  qu'offrent  les  autres  terrains  de  brousse,  soit  en  plat, 
soit  le  long  des  collines.  C'est  donc  le  riz  de  montagne  qui  est 
le  plus  répandu. 

C'est  en  février  ({u'on  commence  les  travaux  préparatoires  à 
sa  culture.  Ou  bien  le  terrain  sur  lequel  on  va  le  semer  a  été 
cultivé  les  années  d'avant,  ou  bien  c'est  un  terrain  nouveau 
choisi  dans  la  brousse.  Dans  ce  cas  il  a  été  désigné  par  les 
chasseurs  du  village  qui,  tout  en  poursuivant  les  bêtes,  remar- 
quent les  bons  terrains  et  les  désignent  aux  chefs  de  carrée.  Ils 
indiquent  ceux  où  les  arbres  sont  gros  et  forts  et  où  l'herbe 
pousse  dru.  Le  chef  de  carrée  qui  a  choisi  le  terrain  y  envoie 
pour  débroussailler  tout  ce  qu'il  a  de  monde  dans  sa  carrée, 
hommes  libres  et  esclaves.  (La  carrée  est  l'ensemble  des  cases 
entourée  d'une  palissade  où  habite  une  famille  entière.  Cette 
famille  est  patriarcale,  comme  nous  le  verrons,  et  comprend  gé- 
néralement plusieurs  ménages.)  —  Si  c'est  un  petit  chef  de 
carrée,  il  surveille  lui-même  le  travail;  si  c'est  un  gros  chef  de 
carrée  qui  possède  de  nombreux  parents  et  de  nondjreux  esclaves, 
il  fait  surveiller  par  son  chef  de  village  de  culture,  sorte  d'in- 
tendant choisi  parmi  les  esclaves.  Tous,  parents  et  captifs,  tra- 
vaillent sous  le  commandement  de  celui-ci  au  débroussaillement. 
Quelquefois  le  travail  se  fait  en  musiqu(\ 

Donc,  [)uur  le  liz  de  montagne,  on  a  choisi,  en  général,  un 
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emplacement  on  ponte  sur  une  colliiio.  Les  herhes  du  terrain 
sont  couchées  et  foulées  aux  pioHs,  ;i  l'aide  d'un  système  de  bAtons 
liés  avec  des  cordes,  sur  lesquels  le  pied  ap[)uie  comme  sur 
une  pédalo.  Quant  aux  arbres,  on  les  coupe  à  environ  50  centi- 
mètres du  sol  avec  des  matchettes  et  dos  haches.  Autrefois, 
c'étaient  les  forcerons  qui  avaient  le  tAcho  exclusive  de  couper 
les  arbres,  probablement  pour  des  raisons  religieuses,  mais 
maintement  on  les  fait  couper  par  les  travailleurs  de  la  carrée. 

Une  fois  les  arbres  jetés  à  terre  on  les  brûle  pou  ;"i  peu  et  on 
débarrasse  ainsi  le  terrain.  Quant  aux  souches,  s'élevant  jus([u'à 
50  ot  60  centimètres  de  hauteur,  on  les  laisse  lA  telles  quelles.  Il 
vaudrait  mieux  évidemment  les  déterrer,  mais  re  serait  un 
ouvra  ire  trop  dur  pour  lo  noir  do  (iuinèe. 

Tout  ce  travail  d'arrangement  du  toriain  so  poursuit  pen- 
danl  environ  deux  mois  février,  mars).  Lr  travail  commence  à 
7  honi'os  du  matin  ot  Unit  à  V  heures  de  ra[)rès-midi.  «hi 
travaille  tous  les  jours  d(^  la  semaine,  sauf  Ir  lundi.  (!ela  fait, 
on  attend  que  deux  pluies  soient  tombées  (oo  cpii  nous  met  à 
avril).  Quand  elles  sont  survenues,  on  sèmo.  Le  riz  A  semer  est 
apporté  dans  des  pagnes  (grandes  pièces  d'étotle  servant  do 
vêtement  aux  femmes^  et  est  jeté  sur  lo  sol.  Aloi-s  on  i^roiid  !«' 
(/aùa  (sorte  do  petite  pioche  A  manche  court,  à  (cv  n|»li((ue  «t 
rond,  le  seul  et  unique  instruinont  agricole  (pir  connaissent  l«> 
noirs  et  fjui  remplace  à  la  fois  la  ch.tiruc.  la  |»ituh«'.  la  brt'he 
et  l'on  retourne  la  toii'e.  Os  graines  de  ri/  sr  tr(»uv('nl  ainsi 
mélangées  au  sol.  Ce  tr.ivail  duic  environ  treize  jours,  nu*  dit  le 
chef  do  cai'réo  DialonKe  qui  me  donne  ces  renseignements. 

Le  ri/  nue  fois  somi'.  on  fait  surveiller  les  clianq>s  pai"  les 
bihihoros  (îraroons.  eid'ants,  jeunes  gens)  poni-  (jne  les  oiscjuix 
ne  mangent  pas  le  li/  nniivean,  «ela  jusquà  ce  ijn  il  ait  atteint 
•JO  centimètres  fcVst  trois  jours  après  les  scMuailles  ijue  le  ri/ 
sort  (h»  terre  s'il  a  plu  .  \ii  hniit  d  nn  mois  environ,  il  a  -25  c«'n- 
limèli'os  de  haut .  Mois  n\\  (»nvoio  les  fennnes.  de  temps  on  teiin)S, 
dans  le  ehanq)  pour  aiaa«'her  les  mauNaises  licrbis.  Viiciin  autre 
travail  p(Mn  le  niomeiil.  Il  n'y  a  (jiià  laisser  laii»'  les  pluies  qui 
lomluMil  diii  (Il  août,  septembre,  octobre. 


h  LE  NO  m   nr  r.uiNKi:. 

Kn  novembre,  la  tip:o  de  riz  a  atteint  sa  taille  la  plus  haute 
(environ  50  ccnliinètres)  et  le  grain  est  formé.  Il  est  miir  vers  le 
'20  nov(Mnl)ro  et  c'est  à  partir  de  ce  moment  qu'on  commence 
la  récolte,  qui  se  poursuit  pendant  tout  le  cours  de  décembre  et 
de  janvier.  En  liénéral,  toute  la  carrée  y  prend  part,  hommes, 
femmes  et  esclaves.  On  coupe  le  riz  avec  des  couteaux  recour- 
bés, on  l'attache  par  poignées,  puis  on  le  met  sécher  sur  de 
grands  échafaudages  en  bois  qu'on  dirait  faits  pour  faire  sécher 
des  grappes  de  raisin  et  on  Ty  laisse  deux  mois  (n'oublions  pas 
que  nous  sommes  en  ce  moment-ci  dans  la  saison  sèche).  Cela 
fait,  on  détache  le  riz,  on  le  bat  à  coups  de  bâtons  et  on  brûle  la 
paille.  Quant  au  grain,  il  est  mis  soit  dans  de  grandes  jattes  de 
terre  cuite  qui  sont  dans  les  cases  d'habitation,  soit  dans  des 
cases  minuscules  ad  hoc  portées  sur  pilotis  et  construites  à  côté 
des  cases  d'habitation.  C'est  de  là  que  l'intendant  le  tirera  tous 
les  jourSj  pendant  la  saison  qui  vient,  pour  le  distribuer  aux 
femmes  qui  le  prépareront.  Mais  nous  reviendrons  plus  loin 
sur  cette  préparation  culinaire. 

Le  riz  d'eau.  —  On  le  sème  auprès  des  marigots  ou  des  fleuves, 
les  premières  pluies  tombées,  après  avoir  fait  subir  au  terrain, 
s'il  est  vierge,  la  môme  opération  que  pour  le  riz  de  mon- 
tagne. On  prend  exactement  les  mêmes  soins  pour  le  riz  d'eau 
que  pour  l'autre,  mais  on  ne  le  récolte  qu'un  mois  après  celui-ci 
(  fin  décembre  au  lieu  de  fin  novembre). 

I^e  mil.  —  On  sème  celui-ci  généralement  dans  les  champs  de 
riz.  On  en  met  un  peu  avec  le  riz.  Mais  on  fait  aussi  des  champs 
de  mil  à  part.  Dans  ce  dernier  cas,  on  sème  environ  dix  jours 
avant  le  riz.  Si  le  terrain  est  vierge,  on  le  débroussaille,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  on  sème  et  on  remue  la  terre  avec  les 
dabas.  Mais,  en  plus  de  ce  qu'on  fait  pour  le  riz,  on  fait  des 
monticules  de  terre  pour  le  mil.  On  laisse  lever  le  grain  et  on 
fait  arracher  les  mauvaises  herbes  par  les  femmes.  On  récolte 
au  bout  de  trois  mois  :  on  coupe  les  tiges  du  mil  avec  les  cou- 
teaux du  pays,  on  1rs  rassemble  et  on  les  entasse  telles  quelles 
dans  les  petits  magasins  spéciaux  construits  sur  pilotis  à  côté 
des  cases  d'habitation.  Quand  on  veut  manger  le  mil,  on  sort 
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les  tiges  séchées  du  magasin,  et  on  les  met  telles  quelles  dans 
les  auges  à  piler  le  riz  où  les  femmes  les  battent  de  leurs  lourds 
pilons  de  bois.  I*uis  on  vanne  le  [)roduit  et  le  grain  reste.  Alors 
on  les  prépare  pour  la  consommation,  nous  verrons  plus  loin 
comment.  Kn  résumé,  le  mil  pousse  plus  vite  que  le  riz  et  on  n'en 
opère  le  battage  (c'est-à-dire  la  séparation  du  grain  et  de  la 
tige)  qu'au  moment  de  le  consommer. 

Le  fonio.  —  Le  fonio  est  ainsi  décrit  par  M.  Auguste  Cbeva- 
licr  lue  inission  au  Sénr/jal,  1900.  Partie  botanique,  :  •  Le  fo- 
nio (mot  bambara,  malinké  et  dialonké  ,  Paspalum  longi/Jo- 
rimi^  Hetz,  Paniciim  lonf/i/loruyn,  llooker  Franchet),  est  une 
petite  gramihée  à  tiges  s'élevant  A  peine  à  deux  ou  trois  déci- 
mètres i\v  hauteui'  et  terminées  chacune  [)ar  deux  <>u  trois  épis 
longs  et  grêles  couveits  de  petites  graines  grisâtres.  On  Ir  ren- 
contre à  l'état  spontané  dans  la  bouchr  du  Niger,  mais  on  le 
cultive  en  grand  dans  presque  tout  le  Soudan,  dans  la  Haute 
(iand)ie,  la  Haute  Casamancc  et  le  Fouta-Djallon.  Son  rende- 
ment est  faible,  mais  le  couscous  qu'il  donne  est  agréable,  et 
les  Européens  eux-mêmes  mangent  le  fonio  en  semoule.  » 

Ajoutons  que  le  fonio  se  cultive  dans  toute  la  C.uinée  fi'an- 
caise. 

H  est  d'un»*  grande  utilité  pour  les  indigènes.  Tandis  qur  le 
mil  [hendé)  forme  pour  ainsi  diie  double  emploi  avec  \v  ri/, 
et  se  récolte  généralement  avec  lui,  puisque.  la  plupart  du 
lemps,  nu  le  sème  dans  les  champs  de  riz.  le  fonioa  une  récolte 
tout  à  fait  à  paît,  bien  antérieure  à  celle  du  riz  (juillet,  aoùt^.  H 
est  du  ])lus  giaud  secours  pour  les  noiis  de  (iuinée  qui,  souvent, 
n'ayant  pas  semé  assez  de  riz  l'année  précédente  ou  ayant  fait 
une  mauvaise  r(''colte  en  décend)re,  janvier,  se  trouvent  souf- 
Irir  de  la  l'aïuiiie  au   milieu  de  l'année. 

Le  Cnniosesème  eu  avril  dès  h's  premières  pluies.  On  le  met 
uèuéralenuMit  dans  les  terrains  à  ri/,  la  troisième  année,  cesl- 
A-dire  quand  ces  terrains  ont  déjà  donn«'  deux  récoltes  de  riz. 
Il  est  \\\\\v  vers  le  L"»  juillet  et  on  le  récolle  dès  ce  moment-là 
lin  juillet,  aoilt  et  piM'inière  quinzaine  de  septembre 

Ou  ennpe  et   on  l'ait  sécher  les  tiges  de  fonio  comme  les  tiges 
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de  riz.  Uii^i^t  <^^^  battai^o,  on  l'opère  en  écrasant  les  tiges  de 
fonio  sous  les  pieds.  On  ramasse  les  iirains  et  l'on  jette  la  paille. 

I.'aracfiidr.  —  Passons  maintenant  à  l'arachide,  culture  très 
importante,  puisqu'elle  fournit  l'assaisonnement,  si  le  riz,  le  mil, 
le  fonio  forment  le  fond  de  la  nourriture.  Tout  le  monde  sait 
ce  que  c'est  que  l'arachide.  Qui  n'en  a  mangé  les  graines  fraî- 
ches ou  sèches  sous  le  nom  bien  parisien  de  cacahouettes?  On 
tire  de  l'arachide  une  huile  qui  peut  servir  à  de  nombreux 
usages  (on  en  fait  même  à  Bordeaux  du  fromage  de  gruyère  ou 
de  Hollande  à  l'usage  des  coloniaux). 

On  sème  l'arachide  au  moment  des  premières  pluies  (avril  ou 
mai).  Il  y  a  deux  manières  d'arranger  les  champs  d'arachides  : 
ou  bien  on  fait  des  monticules  de  terre,  plats  au  sommet,  de 
forme  ronde  ou  quadrangulaire,  et  on  sème  l'arachide  sui'  ces 
rangées  de  monticules  séparés  par  de  très  larges  rigoles,  ou 
bien  on  n'arrange  aucunement  le  terrain  et  on  retourne  seule- 
ment le  sol  avec  le  daba,  comme  pour  le  riz.  Cette  manière-ci 
est  plus  rapide  et  moins  fatigante,  mais  la  première  est  meil- 
leure pour  obtenir  une  riche  récolte  d'arachides.  Un  mois  après 
les  semailles,  on  arrache  les  herbes;  puis,  au  bout  de  trois  mois, 
on  opère  la  récolte,  avec  les  dabas  on  déterre  les  pieds  d'ara- 
chide. 

Les  graines  sont  séchées  au  soleil,  puis  mises  dans  des  jarres 
de  terre  ou  dans  les  petites  cases  surélevées  habituelles.  On  les 
en  sort  pour  les  écraser  et  extraire  l'huile  qu'elles  contiennent. 

Avec  l'arachide,  nous  en  finissons  avec  les  cultures  princi- 
pales, mais  il  en  reste  un  certain  nombre  d'accessoires  qu'il 
nous  faut  aussi  examiner. 

Le  mais.  —  Le  noir  aime  beaucoup  les  têtes  de  maïs  qu'il 
consomme,  soit  vertes  et  grillées,  soit  mûres  et  séchées  et  ré- 
duites en  farine.  11  le  cultive  tout  autour  de  ses  cases,  si  bien 
qu'aux  mois  de  juillet,  août,  septembre,  octobre,  les  énormes 
tiges  de  maïs  forment  de  hautes  masses  vertes  autour  des  car- 
rées, et  comme  des  ceintures  et  des  remparts  autour  des  villages. 
Mais  inutile  de  dire  que  le  maïs  ne  forme  pas  le  fond  de  la 
nourriture  du  noir  de  Guinée.  La  tète  de  maïs  n'est  pour  lui 
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qu  une  friandise,  du  reste  très  prisée,  un  dessert  ou  un  goûter. 
On  sait  qu'au  Dahomey,  au  contraire,  le  maïs  est  le  fond  de  la 
nourriture  de  la  population,  «  le  soutien  du  peuple  ». 

C'est  aux  premières  pluies  qu'on  s'occupe  du  maïs,  l'ne  fois 
le  sol  débroussaillé,  on  creuse  des  trous  à  50  centimètres 
environ  les  uns  des  autres.  On  met  deux  ifraines  dans  chaque 
trou,  puis  on  rebouche.  Au  bout  de  trois  Jours,  la  ti^-^e  nais- 
sante sort  de  terre;  au  bout  de  trois  mois,  on  peut  commen- 
cer à  récolter  le  maïs,  mais  on  attend  généralement  davan- 
tage <'t  souvent  on  ne  fait  la  récolte  qu'en  décembre.  On  coupe 
les  Jurandes  tis"es  du  maïs  avec  des  couteaux  et  on  les  fait  se- 
cher,  puis  on  coupe  les  tètes  ou  épis  et  on  les  fait  sécher  en- 
core au  soleil.  Cela  fait,  on  pend  ces  épis  par  bottes  à  la  toiture 
intérieure  des  cases,  ou  bien  on  les  attache  aux  argamases, 
sortes  de  planchers  suspendus  dans  les  cases  à  I'  ,70  du  sol. 
Le  feu  qu  on  fait  journellement  dans  la  case  sèche  ces  bottes  et 
les  jaunit.  Tne  fois  la  tète  de  maïs  bien  sèche,  on  enlève  les 
grains,  on  les  met  tremper  dans  l'eau,  on  les  pile  dans  les  auges 
A  riz  et  on  les  réduit  en  farine.  Entin.  on  délaie  cette  farine 
dans  leau  bouillie,  de  fa^on  à  en  faire  dcsgiïteaux  ((u'on  mange 
avec  une  sauce  d'arachides. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  mange  aussi  quchjuefois  les 
tètes  de  mais  aussitôt  cucilli^'S.  vtM'tes.  Kn  ce  cas.  on  les  fait 
griller  sur  des  charbons  ri  on  en  croipie  les  grains.  .Mais  c'est 
en  gàt<'au\  de  fai-inc  (ju du  consonimr  le  |)ln>  usuellement  le 
mats. 

Le  maninr,  —  Le  manicK'  nnn  [►lus  n  est  pas  inconnu  des  noii-s 
de  la  (iuinée  française.  On  le  sème  aux  premières  pluies  sur  des 
monticules  de  terre  arrondis,  dressés  artistement  comme  ceux  cjue 
l'on  fait  [>our  les  arachides.  On  met  en  terre  des  morceaux  de  tige 
dr  manioc  coupée.  On  laisse  pousser  pendant  deux  mois,  puis 
nu  arrache  les  mauvaises  herbes.  .Vu  bout  de  (juatre  m»>is  le 
manioc  est  mïir.  On  arrache  de  terre  le«N  tubercules  à  laide 
des  dabas.  puis  on  les  gratte  avec  le  couteau,  ensuite  on  les 
met  séchei .  I  n*^  fois  secs,  on  les  range  dans  les  petites  cases  habi- 
tuelles, et  on  ne  les  en  retire  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
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(hi  écrase  ces  tubercules  |)()ur  les  réduire  en  farine  et  avec  cette 
farine  délayée  dans  de  l'eau  bouillante,  on  fait  des  gAteaux 
mous  qu'on  consomme. 

L'ignainr.  —  I.e  noir  de  ('.uinée  sème  l'igname  (diabéré) 
aux  premières  pluies,  sur  des  monticules  de  terre  faits  comme 
ceux  des  aracliides  ou  du  manioc.  Quand  Figname  a  poussé, 
on  arrache  les  mauvaises  herbes.  Au  bout  de  quatre  mois,  on 
peut  récolter.  On  arrache  de  terre  les  tubercules  et  on  les  net- 
toie. Cela  fait,  ils  sont  empilés  dans  les  cases  ad  hoc.  Quand  on 
veut  manger  l'igname,  on  pile  le  tul)ercule  et  on  le  fait  bouil- 
lir dans  l'eau.  On  le  mange  ainsi. 

Notons  que  les  noirs  cueillent  souvent  les  feuilles  des  ignames 
avant  la  récolte  des  tubercules.  Us  emploient  ces  feuilles  à 
faire  des  sauces  diverses. 

La  patate  (en  malinké  :  ousson\  en  dialonké  :  larahina). 
—  On  sème  la  patate  de  deux  manières  différentes  :  ou  bien 
sur  des  monticules  de  terre  arrondis,  ou  bien  sur  de  longs  qua- 
drilatères surélevés.  On  y  sème  les  feuilles  prises  dans  un  autre 
champ  de  patates.  Au  bout  d'un  mois  et  demi,  on  enlève  les 
mauvaises  herbes.  Le  troisième  mois  achevé,  on  retire  les  pa- 
tates de  terre,  à  la  main  ou  à  coups  de  daba.  On  gratte  la 
patate  avec  un  couteau  pour  la  nettoyer  de  la  terre  qui  y  ad- 
hère et  on  la  coupe  en  tranches  qu'on  fait  sécher  au  soleil. 
Une  fois  séchées,  on  mange  ces  tranches  telles  quelles  ou  bien 
on  les  écrase.  Dans  ce  dernier  cas,  on  les  pile  soigneusement 
dans  les  auges  à  riz.  On  prend  la  farine  on  la  fait  bouillir  dans 
l'eau  et  on  en  fait  des  gâteaux  mous  et  chauds  qui  doivent 
être  consommés  immédiatement. 

Les  haricots.  —  Ils  sont  gros  et  ont  une  saveur  sucrée  qui 
leur  est  donnée  par  Fliumidité  du  sol.  On  les  sème  dans  les 
champs  de  riz.  Tandis  cj^ue  la  tige  de  celui-ci  s'élève,  la  tige  du 
haricot  rampe  à  terre  et  ne  gène  [)as  l'autre.  Le  riz  récolté,  on 
attend  dix  ou  quinze  jouis  encore  avant  de  récolter  les  haricots. 
Une  fois  cueillis,  on  fait  sécher  les  gousses  au  soleil,  puis  on  les 
enferme  dans  les  cases  à  grains.  Quand  on  veut  consommer 
les  haricots,  on  les  mange  bouillis  et  salés,  ou  bien  on  les  fail 
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cuire  avec  flu  beurre  de  karité,  ou  encore  on  les  consomme 
avec  de  la  viande. 

Les  haricots  du  h'issi.  —  Ces  haricots  sont,  conmie  le  montre 
leur  nom,  cultivés  surtout  par  les  Kissiens,  peuplade  de  race 
mandingue  habitant  au  sud-est  de  la  Guinée  (cercle  de  Kissidou- 
gou).  iMais  de  là  cette  culture  a  passé  chez  les  Malinkés  et  les 
nialonkés  qui  ne  l'exercent,  du  reste,  qu'en  petit.  Ils  se  con- 
tentent de  semer  les  haricots  kissiens  à  coté  des  arbres,  de 
façon  que  la  tige  puisse  ,i:riniper  le  long  et  ils  font  le  semis  à 
l'époque  des  premières  pluies.  Au  bout  de  trois  mois,  le  haricot 
arrive  à  maturité.  Dans  le  Kissi,  on  fait  de  vrais  champs  de  ha- 
ricots. 

Les  Kissiens  plantent  dans  la  Icirc  des  morceaux  de  l)uis  de 
3  ou  ï  mètres  de  haut,  et  très  gros.  La  tige  du  haricot  s'en- 
roule autour  du  morceau  de  bois  et  monte  jusqu'au  haut.  Les 
haricots  mûrissent  en  trois  mois. 

Ce  sont  les  enfants,  les  jeunes  gens  qui  font  la  cueillette  des 
gousses  uïiires.  Us  grim[)ent  après  les  morceaux  de  bois,  cueil- 
lent les  gousses  et  les  mettent  dans  la  musette  qu'ils  portent  m 
bandoulière. 

Knsuite  on  écosse  les  haricots  et  on  les  lait  bouillir  deux  f«»is, 
à  cause  de  leur  goiU  naturel  amer,  puis  on  les  mange. 

iNous  venons  (h»  passer  en  reviu*  les  cultures  alimentaire^  du 
noir  de  (iuin<''e.  Mais  celui-ci  n'a  pas  (pie  des  culhires  alinieu- 
taii'es.  Il  lui  laul  s(^  vètii'  ((•iiiiiie  st;  nourrir,  et  il  aiuie  au.ssi  à 
luuier.  I)(*  là  les  cuUu['<'s  du  <'>Iom  [horuni  ou  hurundi)  et  celle 
du  labac  (//ani/ffiy 

Le  coton.  —  Autrefois,  a\aut  1  ani\«e  <les  CiMumer<:aut> 
européens,  la  culture  du  eoton  était  uiu*  des  irrandes  cultures 
de  la  Cuifu'e  et  ue  le  cj'dail  eu  iuq)ortance  (pi'à  celh^  ilu  riz. 
Mais,  depuis  l'iustallatiou  dans  le  pays  des  commereants 
blancs  \endaut  à  \il  |m  i\  des  eoloimadf^s  anglaises,  la  «ulture 
du  colon  a  beaucoup  r«HMil«''  et  s'est  anéantie  en  bien  des  points. 
On  ne  la  tiouve  plus  miei'e  (pu»  ilans  le  sud-est  chez  les  To- 
mas,  par  exemple  ,  dans  les  pays  où  h»s  Luropéens  n'ont  pas  en- 
core   [>énétré  en   nondire  et   où,   par  conséquent,  la  cot(Uinade 
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anglaise  n'.i  pns  pu  vonii'  encore  faire  une  concurrence  désas- 
treuse et  écrasante  à  la  cotonnade^  indigène.  Celle-ci  est  très 
bonne  et  très  solide,  quoique  simple,  mais  elle  revient  bien  plus 
cber  que  la  cotonnade  européenne  :  de  là  son  r(*cul  latal  de- 
vant celle-ci  et,  en  conséquence,  la  destruction  progressive  de 
la  culture  du  coton  en  Guinée.  Cependant  les  gens  riches  et 
attachés  aux  vieux  usages  préfèrent  encore  la  cotonnade  qui 
est  la  leur,  et,  en  conséquence,  on  fait  encore,  ici  et  là,  de 
rares,  de  très  rares  champs  de  coton.  Voici  comment  on  cul- 
tive ou  plutôt  comment  on  cultivait  le  coton.  C'était  dans  les 
champs  de  fonio  qu'on  le  semait.  Aussitôt  le  fonio  coupé  (juillet- 
août),  on  arrangeait  le  sol,  on  formait  des  carrés  de  terre  élevés, 
et.  avec  les  deux  doigts  écartés,  on  y  faisait  des  trous  deux  par 
deux.  On  mettait  deux  grains  de  coton  dans  chaque  trou,  puis 
on  rebouchait.  Au  bout  de  trois  jours,  la  plante  sortait  de 
terre;  au  l)out  d'un  mois,  on  procédait  à  l'arrachage  des  mau- 
vaises herbes.  Au  bout  de  trois  mois,  le  coton  avait  poussé  et 
la  gousse  se  fendillait.  On  cueillait  les  gousses,  on  en  retirait 
les  graines  et  le  coton,  qu'on  mettait  chacun  de  son  côté.  C'é- 
taient les  femmes  qui  accomplissaient  cette  besogne  en  s'aidant 
d'un  petit  instrument  de  fer  appelé  néri.  Le  coton  amassé,  les 
femmes  le  passaient  sur  des  cardes  de  fer  et  obtenaient  des  fils 
qu'on  donnait  à  la  fileuse.  Cha(|ue  carrée,  chaque  famille  avait 
sa  fileuse.  Celle-ci  étirait  les  fils,  les  allongeait  sur  des  piquets, 
puis  les  tordait  ensemble  et  remettait  le  tout  au  tisserand  pour 
qu'il  i'abriquât  l'étotTe. 

.l'ai  dit  plus  haut  qu'on  semait  le  coton  dans  les  champs  de 
fonio,  parce  qu'on  avait  remarqué  qu'il  y  poussait  mieux. 
L'année  suivante,  dans  le  même  champ,  on  faisait  de  l'arachide. 

Lp  tabac.  —  Le  noir  l'aime  extrêmement,  mais  pour  le  chi- 
quer ou  le  priser  surtout.  >'éanmoins  il  ne  dédaigne  pas  de  le 
fumer  aussi  et,  sous  l'influence  européenne,  cette  dernière  ha- 
bitude s'étend  de  plus  en  plus. 

Les  noirs  font  cette  culture  autour  de  leurs  cases,  à  l'en- 
droit où  1  r»n  j<Mto  les  cendres  et  les  ordures.  Ils  sèment  là 
leurs  graines  de  tabac;  puis,   quand  celui-ci  est  en  herbe,  ils 
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préparent  plus  loin  un  autre  petit  champ  avec  des  monticules 
de  terre  :  on  repique  les  pieds  de  tabac  sur  ces  monticules,  on 
arrose  chaque  matin  et  chaque  soir.  Au  bout  (rnii  mois.  l;i 
tige  a  un  mètre  do  haut  et,  au  bout  d'un  mois  et  demi,  on 
peut  récolter.  .l'ai  oublié  de  diir  qu On  t'ait  les  semailles  pour 
le  tabac,  non  pas  au  commencement,  mais  à  la  tiii  «lo  la  saison 
des  pluies,  c'est-à-dire  en  novembre. 

On  le  récolte  en  janvier,  pendant  la  saison  sèche  et  tVoido. 
On  commence  par  enlever  les  feuilles  les  plus  basses,  pui^  on 
remonte  peu  à  peu  vers  le  haut  de  la  tige. 

Les  feuilles  récoltées,  ou  les  laisse  sécher  en  tasdans  les  cases, 
puis  on  les  lie  par  25  ou  30  et  on  les  met  au  soleil.  Cela  fait, 
on  les  fait  griller  sur  le  feu  et  on  les  pile  dans  de  |)etil('< 
auges.  On  ajoute  du  beurre  et  on  remue  le  mélange.  On  ajoute 
aussi  les  cendres  d'un  certaiu  bois  <ju'on  découvre  dans  la 
brousse  et  qui  sont,  au  dire  des  indigènes,  «  fortes  com m f  du 
piment  ».  On  met  de  ces  cendres  dans  l'auge  <'t  on  l'cmuo  en- 
core. (Juand  le  tout,  bienséché,  est  devenu  poudre,  une  poudre 
d'un  blond  jauuAtre,  on  le  met  dans  la  tabatière.  Le  dut'  de 
carrée  en  distribue  à  toute  sa  fauiilia. 

Souvent  ce  sont  les  vieilles  femmes  qui  tabri([uent  le  tabac 
pour  se  pi'ocurer  un  p<Mi  d'jirgent.  Klles  achètent  dt^s  grappes 
(h'  feuilles  de  tabac  c.\  rabri(jiHMit  le  tabn-.  IMiis.  elles  vont 
le  vendre  sui'  le  ni.iiNJn''  où  une  urandr  (  iiillei-  dr  t.ibae  vaut 
deux  sous. 

A  l'aiMindi,  e  est  le  ehel'  de  e.iri'ee  l.ansin a  Kaniara  (jui  l'ait 
le  plus  de  t.ibae.  Il  eonser\«'  re  ipi'il  lui  laul  pour  s.-i  eonsom 
nialiofi  personiirlle,  e"est-à-dii'e  p(»nr'  l,i  sienne  propre  et  celle 
de  toute  sa  cari'«'!e  el  «mi  vend,  {\c.  pins,  pour  .'lO  fiaues  par  an, 
en  feuilles,  an\  dioid.i^  ■  "Ipoiteurs.  »  nminfiranls  dn  pa\<  »'l 
aux  vieilles  l'cinnies. 

Les    bnidrs    Mil    i:rappe>     de    leiiilles    de     laltai     \alriil     ."jU     een- 

linies    peu    lilil     l.i      saison    sèellr       Mil    ll'.ilii        I  tili<!.i  II  I     II     s;ti«M»||    ,|,-v 

pluies. 

Nous   en  axons  lim    a\e(    la  cnllni'e  dn   labae  el  avec    les  eul- 
tni'es  lion  a  linienlaii'es  (coton,   tabac     ctunnie    avee    les   eultni'es 
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alimentaires  (riz,  mil,  arachides,  etc.V  Celles-ci  constituent  de 
beaucoup  le  plus  important  des  travaux  nourriciers  du  noir  de 
Guinée  française,  mais  pas  le  seul.  Aussi  maintenant  nous 
faul-il  voir  les  autres  (arboriculture,  pâture,  chasse,  pèche, 
cueillette). 

Varboricultin^e.  —  Il  est  probable  qu'anciennement,  c'est 
l'arboriculture  qui  a  mené  le  noir  à  la  culture  proprement  dite. 
D'autre  part  l'arboriculture  se  rattache  étroitement  à  la  cueil- 
lette :  le  noir  et  l'homme  primitif,  en  général,  ont  dû  commen- 
cer par  la  simple  cueillette  des  fruits  naturels,  puis  ils  ont  dû 
passer  de  là  aux  soins  à  donner  aux  arbres,  à  la  replantation, 
somme  toute  à  une  arboriculture  plus  ou  moins  scientitique 
qui,  elle-même,  lésa  préparés  et  menés  à  la  culture. 

Nous  savons  déjà  que  le  noir  de  Haute  Guinée  se  livre  à  peine 
à  rarboriculture,  ce  pays  n'étant  pas  propice  au  palmier  à 
huile  et  au  kolatier  (sauf  dans  l'extrême  sud).  C'est  à  peine 
s'il  possède  quelques  papayers  dans  sa  carrée,  quelques  ko- 
latiers  au  dehors,  quelques  bouquets  de  bananiers  çà  et  là.  Mais 
sur  la  côte  de  Guinée,  l'arboriculture  fleurit.  Ces  palmiers  à 
huile  ou  élœis  y  ont  été  plantés  par  les  ancêtres  des  noirs  qui 
recueillent  maintenant  leurs  fruits,  et  c'est  pour  cela  que  leurs 
possesseurs,  tout  en  laissant  perdre  des  amandes  de  palme  en 
(juantité,  font  les  plus  grandes  difficultés  pour  permettre  aux 
étrangers  établis  dans  le  pays  de  profiter  de  celles-ci.  Ue  même 
les  kolatiers  du  pays  baga  sont  dus  à  r«irboriculture. 

Voici  comment  on  procède  si  on  veut  planter  un  kolatier  : 
on  fait  un  trou,  on  y  met  un  kola  et  on  rebouche  avec  de 
la  terre.  Cela  fait,  on  arrose  à  intervalles  réguliers  jusqu'à  ce 
(pie  la  tige  sorte  de  terre.  Il  faut  attendre  sept  ans  pour  qu'un 
kolatier  produise;  il  peut  alors  donner  jusqu'à  un  miUier  de 
cosses  par  an,  et  chaque  cosse  contient  neuf  ou  dix  noix  de 
kola.  Kn  moyenne  pourtant,  il  ne  faut  guère  compter  que  deux 
cents  cosses  annuelles,  ce  qui,  à  un  sou  la  noix,  représente  en- 
core   une  valeui'  d'une    centaine    de    francs   par    an. 

La  HT  l'ASTOHAL.  —  L'art  pastoral    est  certainement    un  tra- 
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vail  plus  ancien  pour  les  noirs  de  la  Guinée  française  que  la 
culture.  Les  Foulahs  particulièrement  étaient  presque  de  pui's 
pasteurs  encore,  quand  ils  vinrent,  dans  le  courant  du 
xviii';  siècle,  s'installer  dans  le  Fouta-Djallon.  Je  dis  presque, 
car  ils  avaient  déjà  sans  doute  des  esclaves  noirs  pour  leur 
faire  une  culture  primitive,  mais  néanmoins,  c'est  l'art  pastoral 
qui  l'emportait  chez  eux  sur  l'art  cullural.  Depuis  ({u'ils  se 
sont  établis  dans  le  Fouta-Djallon,  c'est  le  contraire  (pii  s'est 
produit  à  cause  de  la  multiplication  sur  place  de  la  population 
et  la  culture  chez  eux  remp(ut<'  maintenant  et  tend  de  plus  en 
plus  à  l'emporter  sur  la  pAture,  Néanmoins  la  pâture  tient  tou- 
jours une  place  considérable  dans  leur  existence.  Si  la  culture, 
p.ii'  exemple,  comme  nous  l'avons  dil  [)lus  haut,  représente  ici 
VT)  p.  100  de  l'art  nmirricier  total,  la  pâture  re[)résente  bien 
VO  p.   100. 

Uuant  aux  Mandingues,  pour  être  bien  plus  eng-agés  actuelle- 
ment dans  la  cultur<«  (jue  les  Foulahs,  ils  n'm  sont  pas  moins 
vrnus  également  rn  (iuinée  et  au  Soudan,  de  Test.  i\  une  épo- 
(juc  plus  ancienne  (jue  ces  derniers,  mais  cpi'on  prut  tixer  : 
.linsi  b's  Sons.sous  et  les  hialoidvés  ont  ciivabi  \<\  i\u\\\rr  au 
MM  «4  an  \iv'  siècle,  les  Malinkés  au  \V  siècle.  Les  premiei*s 
étaient  des  [uisteurs  caN  aliei's  veiuis,  <M()il-(»n,  du  siid  Ao  IK^ypte, 
terribles  aux  populations  séch'utaires  et  dévastateurs  de  la  boucb' 
nii;érirnne.  ils  s'établirent  dans  le  Fonla-hjallon,  beau  cliamp 
de  pAlurage  pnur  leurs  lioupeaux.  O^'Uit  .uix  seconds,  ils 
étaient  sans  d»>ule  au  w  siècle,  mi-paslenrs,  mi-cultivaleui'S 
déjà.  Les  uns  et  les  autres  une  l'ois  cantonnes  en  (iuinée,  de- 
senus  s«''deulaii-e^.  iuaiul<'nus  de  toutes  parts  par  la  résistance 
des  populalious  euvironnantes,  augnuuitant  «u  nombre  sur 
place,  dui-enl  se  uiellre.  les  uns  A  la  culture,  les  autres  à  une 
culture  plus  intense,  \insi  l'ail  pashual  a  perdu  de  plu^  «mi 
plus  de  S(ui  importance  cIkv.  eux.  mais  actuellemrut  encore,  ils 
oui  des  restes  de  Icui-  état  priiuilir  dans  la  possession  de 
beaux  troupeaux   cl    dau^    rattacluMUciil    très   grand   qu'ils  Irui' 

polleut. 

Ce    sont    c\  iilcunueiil     les    loulalis.    tlmiurs    cantonnes.     t[ui 
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])Ossèdeiit  les  plus  beaux  troupeaux  de  la  (iuinée  française  et 
ceux-ei  douneiit  lieu,  comme  nous  le  verrons,  à  un  commerce 
avec  le  sud,  et  à  une  exportation  d'animaux  vivants  et  de  peaux 
brutes  qui  est  importante  pour  la  colonie,  mais  les  Malinkés, 
c'est-à-dire  la  Haute  Guinée,  possèdent  aussi  de  nombreux 
animaux,  quoique  leurs  troupeaux,  en  voie  de  reconstitution 
actuellement,  aient  été  dévastés  par  Samory.  —  Les  noirs  du 
sud-est  (Kissiens,  Tomas,  Guerzés,  etc.)  n'en  sont  pas  privés 
non  plus,  et  même  ces  Manons  anthropophages,  situés  encore 
plus  au  sud,  dans  la  forêt  équatoriale  même  du  Libéria  et  de 
la  Côte  d'ivoire,  qui  ne  veulent  pas,  du  reste,  toucher  à  leurs 
bêtes  et  aiment  mieux  manger  la  chair  de  l'homme  que  la 
chair  de  leurs  bœufs.  Quant  aux  Soussous  de  la  Basse  Guinée 
(les  Soussous  furent  chassés  au  xviir  siècle  du  Fouta-Djallon 
par  les  Foulahs  et  refoulés  vers  la  cote),  ils  possèdent,  eux  aussi, 
des  troupeaux,  qui  alimentent  en  viande  Konakry,  Boké  et  tous 
les  petits  centres  européens  de  la  côte.  Ainsi  partout  il  y  a  du 
bétail  en  Guinée. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  précis  sur  l'art  pastoral 
tel  qu'il  se  pratique  en  Haute  Guinée,  chez  les  Malinkés  et  les 
Dialonkés.  Ce  sont  les  bilakoros  (c'est-à-dire  les  enfants  et  les  jeunes 
gens,  esclaves  ou  libres)  qui  gardent  les  bestiaux.  A  Faranah, 
chaque  chef  de  carrée  fait  garder  son  troupeau  par  un  gar- 
dien particulier.  A  Kankan,  au  contraire,  les  chefs  de  carrée  se 
réunissent  pour  payer  un  vacher.  Us  lui  donnent  15  francs  par 
mois  et  sa  ration  de  riz  pour  la  nourriture  journalière.  Hs  se 
partagent  les  dépenses  au  prorata  du  nombre  de  bêtes  gardées. 
Chaque  vacher  choisit  son  endroit  dans  la  brousse  autour  du 
village  pour  faire  pâturer  son  troupeau.  H  n'y  a  jamais  de  dis- 
putes à  ce  sujet,  puisqu'il  y  a  surabondance  de  terrains  de 
pâture. 

Les  vaches  sont  détachées  le  matin  de  leurs  piquets  dans  la 
la  cour  de  la  carrée,  assez  tard  pour  éviter  le  brouillard  ma- 
tinal qui  rend  le  pjUurage  humide  et  qui  le  fait  mauvais  aux 
bêtes.  A  8  ou  î)  heuies,  (juand  le  soleil  a  pompé  toute  l'humidité, 
elles  gagnent  les  environs  du  village  sous  la  conduite  de  leurs 
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petits  bergers  et  y  restent  jusqu'à  .")  ou  6  heures  du  soir. 
A  ce  moment-là.  les  vaches  et  les  hœufs  regagnent  le  village, 
toujours  sous  la  conduite  des  jeunes  hilakoros.  Parmi  ceux-ci. 
les  uns  marchent  iiravement  derrière  le  ti'Oup«';iu,  nus,  une 
musette  en  bandoulière  et  jouant  <le  la  tlùte.  Les  autres  cou- 
rent derrière  les  bétes  en  les  faisant  galoper  et  en  leur  jetant 
leurs  bâtons  à  travers  les  jambes.  C'est  un  assez  joli  spectacle 
au  soleil  déclinant  que  celui-là.  La  flûte  résonne  en  airs  mé- 
lancoliques dans  la  splendeur  et  la  grande  tristesse  du  soleil 
couchant. 

Une  fois  dans  le  village,  les  vaches  et  les  bœufs,  poursuivis 
au  galop,  rentrent  en  courant  dans  leur  carrée  qu'ils  connais- 
sent bien.  Les  hilakoros  les  attrapent  par  surprise  par  le  col, 
leur  passent  un  lacet  aux  cornes  et  les  attachent  chacune  à 
leur  piquet.  Quand  l'ombre  tombe,  les  bétes  se  couchent  à  terre 
et  passent  ainsi  la  nuit  en  plein  air,  exposées  à  toutes  les  in- 
tempéries. Le  noir  ne  connaît  pas  l'étable  et  n'en  construit  pas 
pour  ses  bétes.  Pourtant,  dans  les  villages,  il  y  a  ([uel([uefois  des 
cases  non  habitées  et  non  entretenues  appartenant  au  chef  ou 
à  ([uelque  riche  propriétaire.  Os  cases  sont  alors  abandonnées 
aux  bétes  qui  viennent  s'y  coucher  le  soir.  Ce  sont  des  étables 
primitives  et  mal  nettoyées. 

Dans  certains  pays  de  Haute  (année,  il  y  a  des  parcs  à  b«inifs 
et  à  vaches  aux  envii'ons  des  villages.  J'en  ai  vu  dauN  le 
I^jenné,  province  du  cercle  de  Kankan  située  au  ^ii(l-e>t  de 
cette  ville.  Ces  parcs  sont  carrés  et  assez  grands,  (hi  \  renferme 
le  soir  les  bétes,  (pii  y  passent  la  nuit. 

Le  noir  de  Cuinée  n«*  tue  jamais  une  hète  jeune,  c'est-à-dire 
un  veau  ou  nue  génisse.  Quant  à  ses  bœufs  mêmes,  il  les  tu»* 
rarement,  pnni-  (juehpie  circonstance  sohMinelle  seulement  : 
mariage,  sacrilice,  ollVautle  à  un  ::raud  chef,  à  un  Kuropéen. 
Mais  depuis  (ju<'  les  Français  sont  installés  dans  Ir  pay^,  ceux-ci 
font  tuer  à  jour  li\e  dans  les  centres  où  ils  sont  installés, 
pour  avoir  de  la  n  iande  tralche,  soit  tous  h»s  jours  à  Kankan  . 
ou  trois  fois  par  semaine  à  Faranah  .  Ici  ce  sont  les  chefs  de 
[)rovince  ([ui  sont  chargés,  chacun  à  leur  tour,  d'amener  la  béte 
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à  tuer.  A  Kankan  où  il  y  a  vinirl-ciiKi  Européens  ot  une  agglo- 
mération (le  dix  mille  noirs,  il  y  a  un  bouclier  indigène  (jui 
achète  lui-même  et  tue  tous  les  jours.  Mais  avant  que  les  Euro- 
péens fussent  lA,  on  luait  beaucoup  moins  de  bètes  et  elles 
servaient  surtout  d'épargne  familiale  employée  à  acheter  des 
femmes  aux  garçons,  à  marier  et  à  faire  des  muniticences  dans 
les  cas  exceptionnels. 

Actuellement  une  vache  vaut  100  francs  dans  la  Haute  Guinée, 
une  vache  pleine  1*20  francs,  un  taureau  ou  un  bœuf  75  francs. 
Un  grand  commerce  s'en  fait  vers  le  Sierra-Leone  (jui  est  privé 
de  bétes  à  cornes  (le  noir  y  étant  surtout  cultivateur  et  arbori- 
culteur) et  où  l'administration  française  a  interdit  l'exportation 
des  vaches  de  Guinée  pour  que  ce  pays  reste  toujours  tributaire 
de  nos  troupeaux.  Les  dioulas  vont  donc  acheter  des  bœufs  au 
Fouta-Djallon  et  les  emmènent  par  le  cercle  de  Faranah  en 
pays  anglais.  En  revanche,  ils  reviennent  avec  des  objets  manu- 
facturés et  des  cotonnades  anglaises  ou  même  avec  des  coton- 
nades indigènes  que  le  Sierra-Leone  fabrique  encore  en  grande 
quantité.  Quant  aux  peaux  de  bœufs^  elles  sont  exportées  en 
grand  nond^re  du  Fouta  vers  l'Europe  par  le  Sierra-Leone  et 
surtout  par  Konakry. 

J'ai  déjà  dit  que  la  vache  de  Guinée  française,  petite  et  jolie 
dans  sa  robe  café  au  lait,  douce,  les  mamelles  exiguës,  ne 
donnait  pas  plus  de  deux  litres  de  lait  par  jour.  Les  indigènes 
consomment  ce  lait  frais  ou  caillé,  mais  ne  savent  pas  faire  de 
fromage.  En  revanche  ils  savent  faire  du  beurre,  mais  ils  le  font 
mal  et  mauvais.  Si  l'Européen  veut  avoir  du  beurre  frais  man- 
geable, il  faut  qu'il  le  fasse  fabriquer  par  son  cuisinier.  Notons 
pourtant  que  les  Foulahs  savent  mieux  le  faire  que  les  autres 
indigènes. 

En  dehors  des  bœufs  et  vaches,  nous  avons  dit  aussi  que  le 
noir  <h'  (iuinée  possède  des  moutons,  d'une  chair  d'ailleurs 
exécrable  pour  l'Européen,  mais  très  estimée  par  le  noir  hii- 
mème.  Un  des  grands  plaisirs  que  peut  faire  un  Européen  en 
voyage  à  ses  porteurs  est  de  leur  acheter  un  mouton.  Gelui-ci 
vaut  do  5  francs  à  12  francs  d'après  sa  grosseur. 


Li:    THAVAII,    l).\N>    I.A    IIAITE  GlINKE.  10 

En  résumé,  c'est  l'art  pastoral  <]iii  est,  ou  Guinée  française,  le 
grand  adjuvant  de  la  culture,  et  qui  tient,  après  cell«^-ci.  la 
première  place  dans  l'art  nourricier  total.  I/;irhoriculturo  lui 
l'ait  concurrence,  mais  n'existant  guère  (jue  dans  la  Basse 
Guinée  ot  assez  peu  autre  part,  elle  n'a  pas  tout  à  fait  la  même 
importance.  —  Pour  la  Haute  (iuinée  dont  nous  nous  occupons 
principalement  ici,  nous  avons  évalué  l'importance  de  l'art 
pastoral  à  15  p.  100  de  l'art  nourricier  total  ot  l'arboriculture 
à  5  p.  100  seulement. 

Venons-en  maintenant  au\  arts  nourriciers  j)rimitifs  chasse, 
pèche,  cueillette)  et  commenrons  par  le  plus  important  :  la 
chasse. 

La  Chasse.  —  Le  métier  de  chasseur  n'est  pas  rare  en  lininoo 
française,  mais  il  y  a  deux  espèces  de  chasseurs  à  distinguer  : 
le  chasseur  indépendant  qui  ne  relèv(^  que  de  lui-mèni<\  et  le 
chasseur  dépendant  d'un  chef  de  province,  d'un  chef  de  village 
ou  sinq^lement  d'un  gros  chef  de  carrée. 

Voici  un  exemple  du  premier  type  de  chasseur.  C'est  Saioti 
Kamava,  chef  de  carrée,  demeurant  à  Souleymania  cercle  do 
Faranah).  Il  est  marié,  possède  trois  hommes,  ciuci  onfants.  et 
un  esclave  chasseur  comme  lui,  marie  comme  lui  rt  ayant  aussi 
des  enfants.  Va\  tout  une  quinzaine  de  personnes  dans  la  carrée. 

Sal(»u  Kamai'a.  accompagné  de  son  «'sclave,  chasse  surtout 
l'éléphîiiiL  II  va  le  clMMchri'  du  côté  de  Sansanhou  vallée  du 
Nigcr^.  Lorscjuil  eu  a  ahalhi  un,  il  a()pelle  tous  les  gens  des 
environs  pour  priMidic  la  \iand(\  Il  se  réserve  los  deux  pieds 
de  la  héto  (|ui  se  IiduncuI  ne  pas  Inuchei*  le  sol.  Quant  ;\  l'ivoire, 
uue  denl  revient  de  droif  au  «licf  de  la  proviinc  «>n  léh-phant  a 
été  tué  et  l'autre  <'st  pour  Salnu.  La  tronq)e,  la  (pu-uc,  1rs  oreil- 
les sont  égalcuH'ul  [mmii-  c."  dernier.  Kn  résumé,  le  chasseur 
|Mula\<)ii'  pour  .'»()  à  7.'»  francs  de  viande  cl  pour  'lOO  .«u  ."»()(> 
Iraiics  «ri\  oii'c. 

Il  chasse  aussi  riiip[)opotamc  dauN  |c  Niger,  le  llalé.  etc. 
Quand  il  eu  a  lut'  un.  il  pi'tMid  pour  lui  les  testicules  considérés 
comme   un    morceau   <!«'   choix.   le  conu*.   hvs  <leux  jamhes  de 
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devant,  les  quatre  pieds,  les  défenses.  Le  reste  est  pour  les  gens 
des  environs.  Il  chasse  aussi  le  buFtle.  Quand  il  en  a  abattu  un.  il 
coupe  une  cuisse  pour  l'oflrir  au  chef  de  son  village.  Quant  au 
reste  il  est  à  lui  seul  et  il  le  vend.  On  peut  évaluer  à  G5  francs 
ce  ([ue  lui  rapporte  la  hôte. 

11  chasse  aussi  la  biche  et  l'antilope,  l'antilope  son,  par  exem- 
ple. Il  en  oll're  une  cuisse  au  chef  de  son  village  et  le  reste  est 
pour  lui.  De  même  pour  l'antilope  tsine-tsine,  grosse  comme  un 
cheval.  Celle-ci  peut  lui  rapporter  de  55  à  60  francs.  Pour  la 
biche  miua,  qui  peut  lui  rapporter  10  francs,  il  en  est  encore 
de  môme. 

Si  le  chasseur  tue  un  porc -épie,  il  lui  appartient  entière- 
ment. Le  porc-épic  vaut  de  5  à  10  francs,  d'après  sa  grosseur. 

Pour  les  cochons  sauvages  et  les  phacochères,  le  chasseur 
donne  le  pied  de  derrière  de  la  bête  tuée  à  son  chef  de  village. 
Un  cochon  sauvage  vaut  20  francs,  un  sanglier  25  francs. 

Quant  au  petit  gibier  qu'il  peut  tuer  (outardes,  canards,  pin- 
tades, perdrix,  etc.)  le  chasseur  le  garde  entièrement  pour  lui. 

Notons  que  Sanoy  Kamara  fait  aussi  des  champs  comme  les 
autres  noirs,  ou  plutôt  en  fait  faire  par  ses  femmes  et  ses  enfants. 
Mais  son  métier  de  chasse  lui  rapporte  beaucoup  plus  que  son  mé- 
tier de  culture. 

Dans  tous  les  villages,  il  y  a  des  chasseurs  indépendants  :  à 
Souleymania,  par  exemple,  qui  a  1.200  habitants,  il  y  en  a  une 
vingtaine.  A  Faranah,  sur  les  900  habitants  dialonkés  i^il  y  a 
aussi  des  Malinkés)  il  y  a  une  dizaine  de  chasseurs  indépendants 
(qui  avec  leur  famille  représentent  environ  150  habitants  sur 
900).  Tous  font  des  lougans  (champs),  mais  la  chasse  est  leur 
métier  principal. 

Voyons  maintenant  les  chasseurs  dépendants.  Karfa  Kamara, 
chef  de  la  province  dialonkée  du  Firia  (cercle  de  Faranah),  en 
possède  cinq  à  son  compte  : 

1''  Moussa  Mansaré.  qui  est  un  de  ses  esclaves; 

2"  Maka  Kamara,  (|ui  est  un  homme  libre  ; 

3"  Ouali  Kamara,  neveu  de  Karfa; 

V"  Bokari  Kamara,  autre  neveu  : 
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5"  Yanko  Mara,  esclave. 

Ils  sont  tous  jeunes  et  non  mari<''s  encore.  Karfa  les  nourril 
et  leur  fournit  à  chacun  un  fusil.  Ils  chassent  riiippopotame,  h' 
buffle,  les  diverses  espèces  d'antilopes  et  de  biclies.  petites  ou 
iirosses,  les  diverses  espèces  d'oiseaux  comestibles,  enfin  les 
singes,  les  pythons,  les  poissons  :  pour  ces  derniei's,  les  indiennes 
les  tirent  en  effet  souvent  avec  Tare  . 

Pour  se  procurer  de  la  poudre,  ces  chasseurs  vont  dans  la 
brousse  récolter  du  caoutchouc  qu'ils  vendent  aux  commerçants 
européens  :  avec  le  produit  de  la  vente,  ils  achètent  leur  pou- 
dre. Quand  ils  tuent  une  bête  quelconque,  ils  donnent  l'épaule  et 
la  cuisse  à  Karfa  et  conservent  le  reste  pour  le  consommer  <»u 
le  vendre.  Quant  à  Karfa,  il  fait  couper  les  morceaux  qui  lui 
reviennent  et,  après  s'en  être  réservé  une  part,  les  fait  distribuer 
aux  personnes  de  sa  carréo. 

Notons  que  ces  chasseurs  de  Karfa  n*«>nt  dans  la  chasse  qu  un 
métier  annexe  :  ils  ne  chassent  que  le  lundi  et  le  jeudi:  les  au- 
tres jours,  ils  travaillent  [)(>ur  Karfa  aux  travaux  ordinaires  des 
champs.  De  plus,  ils  font  du  caoutchouc  dans  la  brousse,  non 
seulement  [)Our  s'acheter  dr  la  [)oudre.  mais  encore  commr 
métier  indépendant.  En  ce  cas.  ils  doivent  à  Karfa  la  moitié  du 
caoutchouc  (ju'ils  récoltent. 

Au  cas  où  ces  chasseurs  voudraient  se  marier,  c  est  Karfa 
Kamara  (pii  doit  Icui*  procurer  une  fenune  et  payer  la  d«»t. 
Karfa,  quand  le  moment  en  sera  venu,  leur  achètera  une  femme, 
dans  h's  HH)  ou  l-ti)  francs.  Quant  au\  vêtements,  ce  --ont  «iix 
mêmes,  chasseurs,  qui  th)iveut  se  les  procurer.  Pour  1»'^  irriirris 
de  chasse,  c'est  Karl'a  «pli  huir  paye»  h'  premier,  mais  les  autres, 
c'est  à  eu\  de  les  achetei-.  Quant  aux  liijoux,  liagues,  cela  ne 
regarde  (ju  <u\. 

Quand  ils  chassent  les  poissons  à  la  tlèciie,  iK  donnent  les 
gros  A  Karfa  et  m»  conservent  pour  eu\  (|ue  les  petits. 

L.\  Pi  cil I.  —  i.cs  j)c«  ht'urs  sont  iniiniment  moins  noml)r«'U\ 
que  lc>  chasseui's  en  (iuinée  française.  Nons  ven«»ns  de  \nir  <pie 
pour  le  chas.<:eur,  il  existait  drxw  types  :  celui  Au  chasseur  in<lé- 
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j)cndaiit  cl  celui  du  chasseur  dépendant  ;  poui'  la  pôclie  ,  il 
n'existe  qu'un  seul  type,  celui  du  pécheur  indépendant. 

Prenons  comme  exemple  Trssa  Bokarij,  marié,  ayant  deux 
femmes,  trois  enfants,  pas  d'esclaves.  Trois  de  ses  parents,  non 
mariés,  vivent  avec  lui,  ce  qui  fait  neuf  personnes  dans  la 
carrée. 

Tessa  construit  des  ])arrages  avec  des  bambous  dans  les  ma- 
rigots. 11  laisse  une  ouverture  étroite  à  chaque  extrémité  et  en 
face  de  chacune  il  place  une  longue  nasse  en  rotin  où  viennent 
se  prendre  les  poissons. 

Tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  Tessa  va  visiter  ses  nasses.  Il 
emplit  deux  grands  paniers  de  poissons  attrapes,  donne  le  plus 
gros  des  poissons  au  chef  du  village,  met  de  côté  ce  qu'il  lui  faut 
pour  sa  nourriture  et  celle  de  sa  carrée  et  vend  le  reste.  Tessa 
attrape  certains  jours  pour  jusqu'à  40  francs  de  poisson.  En 
revanche,  d'autres  jours  il  n'attrape  rien.  En  moyenne,  il  se 
fait  de  15  à  20  francs  par  jour.  C'est  beaucoup  plus  que  la  chasse 
ne  rapporte  à  aucun  chasseur.  Aussi  Tessa  est-il  riche  et  ne  fait-il 
pas  faire  de  champs  à  sa  famille.  La  pêche  lui  rapporte  suffi- 
samment pour  qu'il  puisse  se  passer  de  tout  travail  accessoire. 
Le  revers  de  la  médaille  est  que  son  métier  est,  parait-il,  dange- 
reux, difficile  et  fatigant. 

Quant  aux  grigris  et  aux  recettes  pour  la  pèche,  c'est  aux 
anciens  pêcheurs  que  les  nouveaux  les  demandent. 

La  Gueillettk.  —  La  cueillette  existe  pour  ainsi  dire  à  peine 
en  Guinée  française,  actuellement.  Pourtant  il  faut  dire  un  mot 
des  embryons  de  cueillette  que  nous  pouvons  y  trouver. 

Nous  connaissons  déjà  le  néré  dont  nous  avons  parlé  au  cha- 
pitre précédent.  C'est  une  grande  ressource  pour  les  noirs  au 
moment  des  famines.  Il  y  a  aussi  dans  la  brousse  des  tubercules 
poussant  à  l'état  sauvage  et  que  les  vieilles  femmes  vont  cher- 
cher et  déterrer,  toujours  à  cette  époque  critique  qui  précède 
la  récolte  dufonio,  c'est-à-dire  juin  et  la  première  quinzaine  de 
juillet. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  palmier  à  huile,  du  kolatier  et 
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du  Ijananier.  Eiieiict.  ces  arbr<'S  étant  plantés  ou  soignts  parles 
noirs,  leur  récolte  relève  non  de  la  cueilh'tte.  mais  de  rarl>ori- 
culture.  Il  n'y  a  cueillette  que  d'éléments  produits  par  des 
plantes  poussant  spontanément  dans  la  brousse  et  ni  culti- 
vées, ni  soignées,  ni  plantées.  C  est  le  cas  du  néré  en  Guinée 
française,  du  nénuphar  dans  le  Moyen  Niger,  et  dr  bien  dautres 
produits  de  pure  cueillette  dans  toute  l'Afrique;  mais  te  n'est 
pas  le  cas  ni  du  palmier  à  huile,  ni  du  kolatier,  ni  du  bananier, 
ni  du  papayer,  ni  de  bien  d  autres  arbres  utiles,  au  moins 
maintenant. 

Je  dis  :  au  moins  maintenant,  car  ce  n'est  pas  l'homme  qui  a 
créé  ces  arbres  utiles  et  il  a  dû  jadis  les  trouver  à  l'étal  spontané. 
Il  les  a  sans  doute  exploités  d'abord  par  la  pure  cueillette  et  ce 
n'est  qu'ensuite  et  peu  à  peu  (ju'il  a  passé  de  là  à  leui'  donner 
des  soins,  à  les  replanter,  etc.  Cette  évolution  a  dû  être  lente, 
mais  enfin  le  noir  d'Afrique  l'a  accom[)lie  pour  les  plus  précieu.v 
de  ces  arbres  utiles. 

lU'sumr  pour  Ir  trdruil  nnurricier.  —  Kn  résumé,  l.i  culture 
est,  pour  conclure,  le  srrand  art  nourricier  de  la  (iuinée  française 
et  surtout  de  la  Haute  (iuiiié(\  Puis  viennent,  par  ordre  d'inq)or- 
tance.  pour  Tensendile  de  la  (iuinée  française  :  la  |)i\ture, 
l'arlKuiculture,  la  chasse,  la  [)éche  et  enlin  la  cueillette.  Pour  la 
Haute  (iuinéedont  nous  nous  occupons  [iroprement  ici,  cet  ordre 
doit  èti'e  ainsi  modifié  :  la  pAture,  la  chasse,  la  |)éche,  l'arbori- 
culture et  enlin  la  cueillett»'. 

\\\\\  M  \  N(»\  Noiiinn.iKRS.  —  .\près  a\oir  passé  en  revue  les 
travaux  n«)urriciers,  il  nous  reste  à  voir  les  travaux  non  nour- 
riciei*s  que  nous  langerons  en  trois  catégories  : 

1  '  l/art  des  mines: 

2"  ï/industi  ie  ou  fal)ricati«)n  ; 

.{    Le  commerce  et  les  transports. 

I  \Mt\<  MON  i»i  s  Ml  1  u  \  -  Commençons  par  i'extraclion  t/rs 
m('tauu\  Les  noirs  dr  (iuinée  ne  connaissaient  ni  l'argent,  ni  le 
cui\r(»  avant  lanivée  des  Kuro[)éens.  Ce  sont  les  pièces  anglaises 
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tlii  Sierra-Leone  qui  leur  out  fait  connaître  l'argent  ;  mais  ils  ont 
connu  et  extrait  de  tout  temps  l'or  et  le  fer.  L'extraction  et  le 
travail  tlii  iVr  se  font  un  peu  partout  en  (iuinée  française. 
Quant  à  l'extraction  de  Tor,  elle  ne  se  fait  que  dans  les  parties 
privilégiées  du  pays  où  l'or  existe,  et  en  fait,  il  ne  se  trouve  que 
dans  le  Bouré  (nord-est  de  la  Guinée  française  ,  cercle  de 
Siguiri).  L'extraction  de  l'or  est  donc  l'occupation  spéciale  de 
certains  noirs  d'une  province  unique.  Quant  à  l'extraction  du  fer 
qui  se  fait  partout,  nous  allons  commencer  par  elle. 

Extraction  du  fer.  —  Ce  sont  les  forgerons  du  pays  qui  se 
réunissent  pour  la  faire.  Us  cherchent  la  terre  rouge  spéciale 
qui  contient  le  minerai,  construisent  un  four  en  terre  d'un  mètre 
et  demi  de  haut  et  d'autant  de  diamètre.  Ils  entassent  le  charbon 
au  fond  du  four,  puis  posent  des  blocs  de  minerai,  empilent  une 
nouvelle  couche  de  charbon,  puis  encore  du  minerai,  etc. 
Quand  c'est  fini ,  ils  ferment  le  haut  du  four,  mettent  le  feu  à 
l'intérieur  et  font  brûler  pendant  trois  jours.  Le  minerai  en 
fusion  coule  par  les  portes  ménagées  le  long  du  four,  dans  les 
fosses  creusées  au  bas,  et  on  jette  de  l'eau  dessus. 

Quand  le  fer  est  refroidi,  on  le  casse,  à  l'aide  de  gros  mar- 
teaux, en  morceaux  de  la  grosseur  du  poing;  puis  on  remet  ces 
morceaux  dans  le  four  et  ou  les  fait  fondre  de  nouveau.  On 
casse  pour  la  seconde  fois  le  fer  obtenu  et  les  forgerons  pré- 
sents s'en  partagent  les  morceaux. 

Pour  activer  le  feu,  les  forgerons  pendant  la  cuisson  du 
minerai  soufflent  à  l'intérieur,  à  l'aide  de  soufflets  en  peau  de 
chèvre  ou  de  mouton.  Ces  soufflets  ont  été  fabriqués  mi-partie 
par  les  cordonniers,  mi-partie  par  les  forgerons  eux-mêmes. 

Les  forgerons  traitent  ainsi  le  minerai  de  fer  trois  ou  quatre 
fois  par  an.  Pour  cette  opération  ils  se  mettent  au  moins  quatre, 
au  plus  trente,  formant  une  association  ouvrière  momentanée. 

Extraction  de  For  [sani  en  malinké,  hémana  en  dialonké).  — 
C'est  dans  le  Bouré,  comme  je  l'ai  dit,  qu'on  se  livre  à  cette 
extraction. 

Dans  VO  ou  50  villages,  c'est  le  travail  dominant.  Par  exemple, 
dans  chacun,  sur  100  familles  70  se  consacrent  à  l'or,  :}0  seule- 
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mont  font  des  champs,  et  ce  sont  I<'s  familles  qui  extraient  l'or 
qui  deviennent  les  plus  riches. 

Les  gens  de  ces  villages  creusent  donc  des  puits  dans  la 
brousse  avec  leurs  dabas.  Ils  les  creusent  n'importe  où,  jusqu  à 
une  profondeur  de  .")  h  0  mètres,  puis  font  des  galeries  dans  la 
terre.  Tout  cela  constitue  un  dur  métier,  (jua^d  ils  ont  trouvé 
une  veine  d'or,  c'est-à-dire  une  veine  de  terre  mélangée  d'or,  ils 
lavent  cette  terre  et  la  passent  dans  des  étoffes,  dans  leurs 
j)agnes.  Souvent  ils  recueillent  ainsi  de  petits  morceaux  d'or. 
Ce  sont  les  femmes  ([ui  sont  chargées  spécialement  de  l'opéra- 
tion (lu  lavage,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  manier  aussi  le 
daba  pour  creuser  les  puits  . 

L'ne  fois  l'or  recueilli,  on  le  donne  au  forgeron  pour  (ju  il  en 
fasse  de  grosses  bagues  tournées.  Pour  chaque  bai: ne  d'or  faite, 
le  forgeron  reçoit  1  franc.  Ouant  ci  la  baiiue,  elle  vaut  de  7(i  à 
75  francs.  Vw  chercheur  d'or  peut  gagner  en  moyenne,  dit-on. 
175  francs  par  mois,  plus  sa  nourriture  et  celle  de  sa  famille.  Il 
[)eut  mettre  une  centaine  de  francs  de  côté  par  mois. 

Notons  ([ue  les  femmes  des  villages  à  or  du  Houré,  après  avoir 
balayé  et  nettoyé  leurs  cases,  lavent  les  saletés  et  les  [)a.ssent  «\ 
la  passoire  pour  y  trouver  de  l'or,  i/oi-,  une  fois  mis  sous  forme 
d'anneaux,  est  vendu,  soit  aux  commerçants  européens,  soit  aux 
«boulas  indigènes  ([ui  le  reven<leiit  avec  gros  bénéfice  dans  le 
reste  de  la  (luin<''e  Irançaise.  L  indigène  aime  beaucoup  l'or  rt 
n'hésite  pas  à  le  payer  jusiju';»  'i  francs  le  gramme,  alors  que  le 
commerçant  cur<q)een  rachète  ;\  H  \'v.  !H)  sur  place.  Aus>i  le 
commerçant  fiançais  ;iclielenr  d'or  iMiit-il  léaliser  de  trros  béné- 
fices  en  le  revendant  dans  le  reste  de  la  (inin«''e.  De  ménu^  1«' 
dioula  indigène. 

I.v   1  vmu(  \iioN  Passons  maintenant  A  l'industrie  du   noir 

de  (ininée  IVançaist».  C.ctlc  industi'ie,  est  il  besoin  de  le  dire, 
est  rndimentaire  el  ne  compte  qu  un  petit  nombre  de  métiers. 
ceux  (le  loi'geroii.  de  «'ordoiiiiiei-,  de  lisseiand  principalenn^nt. 
Néanmoins  elle  doit  cti-e  e\;niiin«'e  a\ec  d'autant  j)lns  «le  soin 
(pie  le  type  est  [)lns  [M'imitif  (ce  sont  les  t\|>es  primitits  qui  sont 
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en  science  les  plus  intéressants  et  les  plus  instructifs).  Pour  cet 
examen,  nous  procéderons  de  deux  manières  : 

1"  Nous  déterminerons  toute  la  série  des  objets  à  fabriquer  et 
nous  les  passerons  en  revue  dans  leur  ordre  naturel,  en  disant 
qui  les  fabrique  ; 

2"  Nous  ferons  la  monographie  de  tous  les  métiers  industriels 
existant  en  Guinée,  celui  du  forgeron,  celui  du  cordonnier,  etc. 

Nomenclature  des  objets  fabriqués.  —  Au  premier  point  de 
vue  nous  distinguerons  les  objets  fabriqués  concernant  : 

1'*  ].e  travail  (arts  nourriciers  :  pêche,  chasse,  pâture,  culture, 
rtrts  non  nourriciers  :  extraction  des  métaux,  industrie,  com- 
merce) ; 

2°  Le  mode  d'existence  nourriture,  habillement,  parure,  habi- 
tation, mobilier,  chauffage  et  éclairage); 

3°  Les  pouvoirs  jmb lies  (guerre  i. 

Outillage  de  la  pêche.  —  Voyons  d'abord  les  objets  fabriqués 
concernant  le  travail,  et  commençons  par  ceux  concernant  la 
pèche.  Ce  sont  : 

l""  Les  fdets.  Ils  sont  faits  par  le  pêcheur  lui-même  ; 

â"*  L'arc  et  les  flèches.  L'arc  est  fait  par  le  pêcheur  ainsi  que  le 
corps  de  la  flèche  qui  est  en  jonc.  Quant  aux  pointes  des  flèches 
qui  sont  en  fer,  elles  sont  faites  par  le  forgeron  ; 

3°  Les  nasses,  paniers,  etc.  Ils  sont  faits  par  le  pécheur  avec  des 
joncs; 

V"  Les  barrages  létablis  dans  les  marigots,  les  rivières).  Ils  sont 
faits  par  le  pêcheur  lui-même. 

Outillage  de  la  chasse.  —  I"  Les  fusils.  Ceux-ci  sont  de  fabri- 
cation européenne.  Les  forgerons  peuvent  les  réparer  et  même, 
au  besoin,  transformer  un  fusil  à  pierre  non  rayé  en  un  fusil  à 
piston,  mais  ils  ne  peuvent  pas  les  fabriquer; 

•1  Les  couteaux  de  chasse.  Ce  sont  de  longs  couteaux  fabriqués 
par  les  forgerons; 

3"  Les  grigris  pour  la  chasse.  Ils  peuvent  être  comptés  au 
nombre  des  instruments  pour  prendre  le  gibier,  puisque  les 
chasseurs  prétendent  que,  sans  eux,  ils  n'en  prendraient  pas.  Les 
grigris  des  chasseurs  sont  coupés  dans  les  racines  d'arJjrcs  qui 
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traversent  souvent  les  sentiers.  On  pr«'nd  une  de  ces  racines,  on 
la  coupe  en  petits  morceaux  et  on  enroule  autour  Je  chacun  de 
ces  morceaux  des  fils  de  coton  de  fabrication  indigène.  Le  chas- 
seur offre  chaque  matin  du  kola  à  son  i:rigri.  11  le  met  par 
terre  en  l'ace  de  lui,  prend  un  kola,  le  partage  en  deux  mor- 
ceaux, en  offre  un  au  grigii  et  mange  l'autre.  Cela  fait,  il  r«'- 
[)rend  celui  ({u'il  a  olfei-t  au  grigri,  le  mange  aussi,  mais  crache 
sur  le  grigri  un  peu  de  ce  kola.  Le  chasseur  accomplit  cett»' 
cérémonie  tous  les  jours  où  il  va  à  la  chasse. 

Les  grigris  sont  fabricjués  par  les  vieux  chasseurs  <|ui  les 
vendent  aux  jeunes  et  les  leur  font  payer  3  francs.  V  francs, 
7  fr.  50,  15  francs,  etc.  Le  jeune  chasseur,  avant  d'cntn'i'  rn  pos- 
session du  grigri,  doit  en  outre  travailler  un  [)eu  pour  le  vieuv. 
Il  va  lui  chercher  dans  la  brousse  du  bois  [)our  se  chaulfer.  lui 
oO're  des  kolas,  etc. 

V"  Les  hamacs  que  les  chasseurs  emportent  dans  la  forêt  et 
attachent  aux  arbres.  Ils  se  couchent  dedans  pour  attendre  à 
1  allut  les  bètes  qu'ils  guettent,  les  biches  par  exemple.  C'est  le 
chas.seur  lui-môme  qui  fabrique  ce  hamac. 

5"  Le  bonnet  de  chasseur.  C'est  un  bonne!  sjiécial  généra- 
lement fait  en  j>eau  de  béte.  Il  y  en  a  parfois  de  très  curieux 
en  [)eau  de  buflle  et  en  forme  de  dtime.  "U  bien  avec  de^  ailes 
par-(le\ant  l'appelant  h's  casjpies  en  ter  de«>  caNalieis  gaulois. 
I..I  plupai't  sont  ornés  sur  tout  leur  pourl(»ui'  de  petites  iilai-es 
d  un  sou,  on  deux  >ous,  enrojM'ennes.  hautres  portent  des 
cornes,  des  oreilles  de  biches,  etc.  Ces  ulaces,  ces  oreilles  sont 
destinées,  connue  la  j>luparl  (h^s  giigris  (pie  le  chasseur  a  sur 
lui,  à  le  ien<lre  iuNisihlc  au  gibier.  Nalurellemenl  les  i»oiuict> 
<hî  chass(»ur  S(Uit  l'abiiipiés  par  le  chasseur  lui-même. 

i)utill(if/r  (Ir  l'art  jmstornl.  —  Il  est  très  iM'duit  :  il  \  a  les 
pieux  au\<piels  on  allaclie  les  bestiaux  pen*laiit  la  nuit  dans  la 
coui-  des  carrées,  il  \  a  les  ealcbasses  dans  les<pudles  on  trait 
les  vaches.  La  calebasse,  du  rest«' ,  .joue  un  i<'>le  <lf  prtMuier 
ordre  (lie/,  les  iioii's  coiiimc  iusJrunuMil  domcsti<jue.  et  n<ius  h\ 
relfouN AMoiis  tout  à  1  heuie. 

pour   l'aire    le    beuire,    on    ifunie    le    lait    recueilli    dan^   une 
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iirandc  calebasse  avec  une  calel)asse  plus  petite.  Tout  ceci, 
pieux,  calebasse,  est  de  fabrication  domesticjue. 

Outillage  de  la  culltwc.  —  Le  grand  instrument,  l'unique  du 
reste,  est  le  daba.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  C'est  une  petite 
pioche  dont  lo  manche  peut  avoir  GO  centimètres  de  long  et 
dont  le  fer  est  relevé,  arrondi  et  évasé.  C'est  avec  le  daba  que 
le  noir  fait  toute  sa  culture.  Il  est  fabriqué  par  le  forgeron. 

Notons  encore  des  couteaux  spéciaux,  recourbés,  pour  couper 
le  riz,  le  fonio,  le  maïs,  etc.  Ces  couteaux  sont  également  fabri- 
qués par  le  forgeron. 

Enfin  signalons  des  matchettes  inounaka  en  malinké,  kaboiina 
en  dialonké)  pour  couper  le  bois,  les  arbres.  Matchettes  et  haches 
sont  fabriquées  par  le  forgeron. 

Outillage  de  l extraction  des  métaux.  —  Nous  en  avons  parlé 
plus  haut  au  sujet  de  l'extraction  elle-même. 

Outillage  de  la  fabrication  ou  industrie.  Nous  passerons  en 
revue  les  instruments  : 

1°  Du  forgeron; 

2**  Du  cordonnier; 

.3"  Du  tisserand,  etc.,  etc. 

Outillage  du  forgeron.  —  L'outillage  du  forgeron  se  compose 
en  gros  : 

1^  D'une  masse  de  fer  servant  d'enclume; 

2°  D'un  gros  morceau  de  fer  servant  de  marteau  ; 

3°  De  soufflets  en  peau  de  chèvre; 

k"  De  pelles  en  fer  primitives; 

5"  De  tenailles  en  fer  ; 

G'  De  ciseaux  pour  couper  le  fer; 

7°  D'une  machine  primitive  à  percer  le  bois  ou  le  fer; 

8"  De  couteaux  de  fer  de  ditlerentes  tailles; 

9"  De  couteaux  on  fer  pour  travailler  le  bois. 

Tous  ces  instruments,  c'est  le  forgeron  qui  les  fabrique  lui- 
même,  sauf  les  souftlets  qui  sont  faits  par  le  cordonnier,  étant 
en  peau  de  chèvre.  Du  reste ^  tout  ce  (jni  est  'peau  est  travail  du 
cordonnier,  tout  ce  qui  est  métal  et  bois  est  travail  du  forgeron. 

(Jutillage  du  cordonnier.  —  Les  cordonniers  ont  d'abord  des 
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couteaux  spéciaux  qui  sont  fabri([ués  par  le  foreeron,  des  poiu- 
rons,  (les  alênes  en  fer  également  faljriqués  par  celui-ci.  Ils 
ont  des  instruments  de  bois  pour  travailler  le  cuir,  des  tables 
en  bois  pour  étendre  les  peaux,  des  vaisseaux  en  bois  pour  les 
mettre  tremper.  Tout  cela  est  fabriqué  par  le  forgeron. 

Oulillafje  du  lisserand.  —  Les  peignes  en  bois  pour  fairo 
passer  les  lils  de  coton  sont  de  fabrication  du  forgeron.  Quant 
à  l'appareil  à  tramer  avec  sa  pédale,  il  est  fait  [)ai'  le  tisserand 
lui-même. 

Oulilla(j(t  des  /Heurs  et  fileuses.  —  Nous  avons  vu  que  c'est  là 
une  industrie  domestique.  L'outillage  est  également  i\c  fabrica- 
tion domestique. 

Outillage  des  tailleurs.  —  Leurs  ciseaux,  leurs  aiguilles 
grandes  et  petites  en  fer  sont  de  la  fabrication  du  forgeron. 
Ils  ont,  en  outre,  des  dés  en  peau  fabriqués  par  le  cordonnier. 

Outillage  des  faiseurs  de  chapeau.r  de  paille.  —  Ils  n'ont  be- 
soin que  de  poinçons  en  fer  qui  leur  sont  fal)ri([ués  par  le  for- 
geron. Leurs  chapeaux,  fabriqués  en  libres  de  feuilles  do  ban, 
valent  1  franc  ou  1  fr.  ôO.  Avec  les  ornements  en  niir  ajoutés 
par  le  cordonnier,  ces  mémos  chapeaux  valent  de  7  à  1(»  francs. 

Outillarje  des  fabricants  dr  nattrs.  —  Ceu.x-ci  n'ont  besoin 
(pie  de  petits  couteaux  spéciaux  pour  enlever  les  saletés  de  la 
paille.  Ces  petits  couteaux  sont  fabricjués  par  le  tor-t-ron. 

Outillar/e  des  fabricants  dr  hamacs.  —  ils  se  servent  de  cou- 
teaux pour  couper  les  lianes  [bama)  avec  lest|uelles  ils  Inut  leur> 
hamacs  :  donc  fabrication  du  forgeron. 

Voilà  [)<»ur  r(»ulillage  de  la  fabrication. 

Outillat/r  du  vununerce.  —  Il  nous  reste  à  dire  un  uiot  de 
l'outillage  du  eommeree  :  il  consiste  eu  panier^  allongés  ou 
plutôt  en  vaisseaux  allongés  faits  de  r«diu  «pu*  les  dioulas  por- 
tent >ui'  leur  t('te  après  y  avt>ir  «Mupih"  les  objeU  (pi  ils  trans- 
portent. Ils  les  fabricpient  eu\-uièuu's.  Il  eu  est  également  ainsi 
des  hottes  portées  sur  les  épaules  et  sur  le  cou.  (pli  sont  en  usage 
parmi  h^s  dioulas  du  Ki^si  et  du  pa\s  tnuia. 

Passons  maintenant  i  r<>utilla::e  du  mode  d'existence  et 
d'abord  à  Toutillam*  de  ralimentatiou. 
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Outillayc  de  V alimentation.  —  Il  y  a  d'ahord  les  auges  et 
les  pilons  \\  riz  qui  sont  aussi  iuipol'tanfs,  aussi  indis[)ensables 
au  noir  jxkur  son  alimentation  (juc  les  dabas  pour  sa  culture. 
Les  auges  à  riz  sont  de  grands  vases  on  bois,  allonges,  verti- 
caux, massifs,  dune  hauteur  de  50  centimètres  environ.  Dans 
ces  lourds  vases,  dune  solidité  et  d'une  massivité  à  toute 
épreuve,  qu'on  laisse  traîner  devant  les  cases,  dans  les  carrées, 
les  femmes  font  jouer  le  pilon,  grand  morceau  de  bois  de  deux 
mètres  de  long,  gros  comme  le  poing.  A  coups  de  pilon  soulevé 
à  deux  mains,  elles  écrasent  dans  l'auge  le  riz  et  les  autres 
grains.  C'est  là  un  exercice  fatigant  et  bruyant  dont  retentissent 
les  villages  de  Guinée  et  du  Soudan  matin  et  soir.  Auges  et 
pilons  sont  fabriqués  par  le  forgeron.  L'auge  s'appelle  kaido 
en  malinké,  et  ovlla  en  dialonké. 

Mais  il  faut  des  marmites  pour  faire  cuire  la  nourriture.  Les 
marmites  sont  de  grands  pots  noirs  en  terre  fabriqués  par  les 
femmes  des  forgerons  :  celles-ci  ont  la  spécialité  de  la  fabrica- 
tion de  la  poterie.  Elles  la  font  avec  une  terre  spéciale,  la  met- 
tent sécher  au  soleil  pendant  une  journée,  puis  la  cuisent  dans  de 
grands  feux  de  paille  pendant  vingt-quatre  heures  consécutives. 

Signalons  aussi  les  «  canaris  »,  énormes  vases  en  terre,  noirs, 
destinés  à  contenir  l'eau  pour  qu'elle  rafraîchisse.  Ces  «  canaris  » 
(ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  sans  doute  originaires  des  îles) 
sont  fabriqués  de  la  même  manière  et  sont  surtout  employés 
par  les  Européens  installés  dans  le  pays. 

N'oublions  pas  les  calebasses,  aussi  importantes  que  les  auges, 
les  pilons  et  les  marmites.  Si  on  j)ile  les  grains  dans  les  pre- 
mières, si  on  les  fait  cuire  dans  les  secondes,  c'est  dans  les  cale- 
basses qu'on  les  sert  pour  la  consommation.  La  calebasse,  en 
tant  que  plante,  se  sème  dans  les  champs  de  riz.  Lue  fois  la 
courge  parvenue  à  maturité,  on  la  cueille,  on  la  fend  en  deux, 
on  creuse  ces  moitiés  et  ou  obtient  ainsi  la  calebasse,  instrument 
domestique  où  Ton  niauLic,  où  Ion  sert  le  riz,  les  grains,  les 
sauces,  avec  lequel  on  va  chercher  de  l'eau,  dans  le(|uel  on  lave 
le  linge,  on  trait  les  vaches,  etc.,  etc.  C'est  donc  une  pièce  de 
premier  ordre  dans  l'outillage  domestique. 
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Comme  outils  accessoires,  signalons  les  vans  faits  pai'  les 
vanniers,  certaines  calebasses  en  bois,  plus  solides  que  les  i  aie- 
basses  ordinaires  et  fabriquées  par  les  forcerons,  des  plats 
pour  irriller  le  riz  avant  de  le  j)ilcr.  quand  on  n"a  pas  eu  le 
temps  de  le  faire  sécher  au  soleil,  et  aussi  pour  griller  les  ara- 
chides, des  cuillers  en  bois  longues  de  30  à  VO  centimètres  et 
fabriquées  par  les  forgerons.  Klles  servent  à  remuer  le  riz  dans 
la  marmite  où  il  cuit  et  à  le  transférer  de  là  dans  les  calebasses 
où  il  est  mangé. 

Uuant  aux  cuillers  ordinaires  j)Our  chaque  pei*sonne,  elles 
n'existent  pas  ici,  pas  plus  que  les  fourchettes.  Le  noir  mange 
avec  ses  doigts  ou  plutôt  avec  ses  mains,  comme  nous  le  vtM'rons 
plus  loin. 

Knfin  n'oublions  pas  le  couteau  <u"dinaire  m  fer,  que  le  noir 
de  condition  inférieure  porte  attaché  à  sa  ceinture,  dan<  une 
large  gaine  de  cuir  orné  d'un  pompon  <h'  petites  lanières  de 
cuir.  Le  couteau  «'st  fabri([ué  parle  forgeron,  l'étui  et  le  pnnipnu 
par  le  cordonnier. 

UdhUloment.  —  Nous  aurons  à  revenir  plus  loin  an  mode 
et  phases  de  l'existence  sur  les  objets  d'habiHement.  Nous  les 
décrirons  alors  en  détail.  Pour  h'  moment,  nous  nous  bornerons 
à  les  cnumérei'.  en  dis.int  (pii  les  fabri»pie.  La  eulott»»  {hourfii) 
est  faite  p.ir  \v  tailhMii'.  Le  boubou  i  vêtement  »le  l'hommr  pour 
la  partie  supérieure  du  corps^i  égahmimt.  Les  bonnets 
(Thonnur,  Urnt.  l»«'iii.ii'<nions  que  la  phq)art  (hi  temps,  les  noir> 
se  [lassenl  de  tailleurs  pour  tous  ees  objets,  et  alors  ceux-ci  rrn- 
trent  dans  la  fabri<'ation  domesti^pic  il  «mi  «'st  tie  même  des 
véteuM'iils  (h'  f(Mnmes  mi  pagnes. 

Quant  i\\\\  sandales  ou  samaras,  elles  sont  faites  par  le  cor- 
donnier. L<'s  I  li.q)«»au\  d»'  [nillr  pt»iutus  et  tombant  bas  sui-  \r 
N  isage,  chapc.inx  «le  voyage  et  de  guerre,  ne  Siint  pas  inui  phis 
(!«'  labrication  domrsli(jue:  ils  sont  faits  p.ir  «les  fabricants 
sp<'('ian\  apptdés  ni/nifasnrona    fabricants  de  chapeaux  . 

Ohjrh  f/r  ptirtn-r.  —  l^^s  bracelets  pour  les  mains  ou  1  s  «he- 
vilh^s,  b's  bagues,  les  ((dliers.  les  épinules^  cheveux,  les  bijoux 
<h'  loutt'  sorte  «Ml  un  nioL  sont  faits  par  le  forgeron.  Quant  aux 


:\'2  u:  xNoiH  Di:  (iiiNKi:. 

ceintures,  bandeaux  de  perles,  ils  sont  faits  par  les  femmes 
elles-mêmes  avec  les  perles  de  verre  que  procure  le  commer- 
çant européen. 

Udbitation.  —  Pour  construire  une  case,  les  noirs  se  servent 
de  leurs  dabas  pour  faire  le  mortier,  de  leurs  matchettes  et  ha- 
ches pour  couper  le  bois  nécessaire,  de  grosses  calebasses  en 
bois  pour  apporter  l'eau.  Tout  cela,  nous  le  savons,  est  de  la  fa- 
brication (lu  forgeron.  U  en  est  de  même  des  baraniines,  longues 
barres  de  fer,  lourdes,  terminées  en  pointe,  de  la  grosseur  du 
poing  à  peu  près,  qui  servent  à  faire  des  trous  dans  la  terre.  De 
même  le  forgeron  fabrique  les  boumbolas,  qui  sont  de  grosses 
claquettes  en  bois  faites  pour  frapper  sur  le  mortier,  sur  la  terre, 
sur  le  sol,  pour  égaliser. 

Mobilier  meublant.  —  Voici  d'abord  les  taras  ou  lits  primitifs 
en  bambou.  Ils  sont  fabriqués  par  n'importe  qui,  c'est-à-dire 
rentrent  dans  la  fabrication  domestique.  Voici  ensuite  les 
chaises.  Elles  sont  assez  originales,  les  quatre  pieds  écartés, 
basses,  le  dos  large  et  arrondi,  en  bois  noir  brillant,  souvent 
incrustées  de  cuivre.  C'est  une  des  œuvres  d'art  du  pays.  Ce 
sont  les  forgerons  qui  les  fabriquent  et  les  vendent  10  francs 
pièce. 

Les  tabourets  sont  des  cubes,  formés  de  petites  planches 
carrées,  légères,  clouées  les  unes  par-dessus  les  autres.  Les  for- 
gerons les  fabriquent  aussi  et  les  vendent  1  ou  2  francs. 

Les  nattes  sont  fabriquées  par  des  artisans  spéciaux.  Chaque 
noir  en  possède  au  moins  une.  C'est  sur  cette  natte  qu'il  couche 
ou  bien  sur  une  peau  de  bœuf,  car  le  tara  ou  lit  primitif  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  n'est  possédé  que  par  les  gens  très 
riches. 

La  natte  de  paille  ou  la  peau  de  bœuf  est  donc  le  vrai  lit  du 
noir.  Les  hamacs  sont  assez  répandus,  du  moins  chez  les 
riches,  chez  les  chasseurs,  chez  les  porteurs  permanents.  Us 
sont  faits  par  des  fabricants  spéciaux  qui  les  vendent  5  francs 
pièce. 

Les  malles  en  bois  {kankéras)  sont  fabriquées  par  le  forgeron. 
Elles  sont  en   bois  noir  poli,   brillant,    souvent   incrustées    de 
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(  iliMe  et  pi-ésrntenf  une  rertainr  hrauté  artistique.  Les  petites 
valent  5  francs,  les  moyennes  8  francs,  les  ifrandes  15  francs. 

Il  y  a  souvent  encore  dans  les  cases  des  paniers  :  grands 
paniers  en  bambou  avec  couvercle  qu'on  suspend  au  plafond, 
après  y  avoir  mis  de  petits  objets  et  <|ui  sont  de  fabrication 
domestique  —  paniers  pour  la  viande  qu'on  veut  faire  sécber, 
([u'on  suspend  au  plafond,  exposés  à  la  fnmée,  toujouiis  de 
fabrication  domestique. 

Les  serrures  des  portes  qui  .sont  grandes  et  en  bois  et  se  com- 
posenf  d'un  loquet  jouant  sur  une  pièce  de  bois  —  souvent  d«' 
bois  noir  travaillé  et  représentant  grossièrement  un  crocodile, 
un  lézard  —  sont  de  la  fabrication  du  forgeron.  (\o  son!  des 
pièces,  souvent  curieuses,  de  l'art  du  pays. 

Outillage  de  chauffafje.  —  Il  n'existe  pas.  Les  femmes,  les 
esclaves  ou  les  enfants,  vont  cbercher  du  bois  dans  l.i  brousse 
et  on  le  brûle  au  milieu  de  la  case,  au  centic,  1{\  où  un  r(»nd  ou 
deux  ronds  concentriques,  tracés  dans  la  terre  sécbée,  battue 
et  durcie  et  ayant  pris  rapparenc(^  de  la  pinrr.  indiquent  Tm- 
droit  du  foyer. 

Oulill/Hje  lie  réclainu/c.  —  Les  noirs  riches  ont  dr  [n'Iites 
lampes  en  fer  fabriquées  par  le  forgeron  <'t  dans  les([uell<'s  ils 
nu^ttent  du  beurr<'  de  Karité  avec  nue  mèchr  de  coton,  (les 
lampes  valent  I  franc  la  pièc<'.  Les  gens  peu  fortunés  qui  n'ont 
pas  de  lampe,  font  sim[)lement  du  tVu  I.i  nuit  [)our  s'é(  lairer. 

OulIllcKje  (le  (jiferre.  Les  fti^ih.  —  lU  sont  d'imi^ortation  cui'o- 
péenne.  (lomme  nous  l'avons  \\\  j)lus  haut,  le>  forgrrons  nnjiN 
iH'  savcMit  pas  1rs  faire,  mais  sculenuMit  lr>  i'('|)arer. 

Les  nrrs  r(  1rs  f/rrlirs.  —  Act nclleiurnt  les  noiis  n(^  s'rii  ^ci- 
Nt'ut  plus  (jur  poni"  la  pèche  :"i  1  ai'c  rt  ce  s(.n(  les  mfants  ((ni  l.t 
lonl.  I.cs  [MMutes  des  llèilics  «>n  ïci  ^oiit  faites  pai-  le  forgeron. 
L  ;ii'c  Ini-mème  et  le  coi'ps  de  la  tlèclu'.  m  ro«<(\ni.  sont  de  fabri- 
cation <lonu»sti(pie. 

Les  lances.  —  Lllessnnl  ral)ri(jué(»s  pai'  le  foi'iieron  ri  \  ilciil 
5  francs  pièce.  Le  cordonnici-  |)«Mit  h^s  «Mi|t>li\cr  d«'  peau  de  pan- 
thèi'e  et  (\o  pompons  de  cuir,  ce  <pii  les  itMid  ()lus  belles  et  jdus 
chères. 

.1 
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Ihi  lesto,  ('lies  uv  sont  plus  depuis  longtemps  <ju  un  objrl 
ornemental  destiné,  soit  aux  chefs  (jui  les  tiennent  en  main 
dans  les  grandes  cérémonies,  soit  aux  Européens  amateurs. 

/j's  sabres  (sélékas).  —  Les  lames  recourbées  et  la  tige  de  la 
ptHunée  en  sont  fabriquées  par  le  forg^eron,  mais  le  fourreau 
«Ml  cuir,  orné  de  multiples  pompons  de  cuir  et  la  peau  de  cro- 
codile ou  de  python  qui  souvent  recouvre  la  poignée  sont  de 
l'industrie  du  cordcmnier  —  Un  sabre  ainsi  orné  |)eut  valoir  de 
15  à  ^20  francs. 

Les  poignards  souvent  jolis  avec  leur  poignée  en  bois  noir 
ornée  de  cuivre,  valent  1  franc  la  pièce.  Ils  sont  fabriqués  par  le 
forgeron. 

Los  haches  de  cjucrre.  — Il  n  y  en  a  plus  actuellement  dans  le 
pays,  sauf  les  haches  de  fantaisie  faites  avec  des  manches  de 
bois  cerclés  de  cuivre  et  la  lame  en  fer  et  en  cuivre,  par  les 
forgerons  pour  les  Européens  qui  en  demandent. 

Les  boucliers.  —  Ils  existaient  jadis,  mais  ils  ont  disparu 
maintenant,  au  point  qu'on  n'en  voit  plus.  Ils  étaient  faits, 
parait-il.  en  peau  de  bœuf  par  le  cordonnier.  Ils  ont  disparu 
(fuand  le  fusil  a  pénétré  en  abondance. 

Il  faut  en  dire  autant  des  cuirasses  en  peau.  ïl  n'en  reste 
même  plus  d'anciennes  maintenant  :  c'étaient  les  cordonniers 
qui  les  fabriquaient.  Ainsi  des  casques  en  peau  de  bœuf,  (fue 
l'on  n<'  trouve  plus  non  plus. 

Les  selles  des  chevaiu .  —  Elles  sonl  fabriquées  moitié  parle 
forgeron  qui  fait  la  parHe  en  bois,  moitié  par  le  cordonnier  qui 
l'ait  la  pai'tie  en  cuir,  et  valent  L")  francs.  Les  mors  sont  fabri- 
(|ués  par  le  forgeion.  les  biides  par  le  cordonnier. 

Les  métiers.  —  Nous  venons  de  passer  en  revue  toute  la  série 
des  objets  à  fabriquer,  en  disant  quiles  fabrique.  Ce  faisant,  nous 
avons  vu  que  les  métiers  les  plus  importants  en  Guinée  fran- 
çaise sont  ceux  de  forgeron,  de  cordonnier,  de  tisserand.  Même 
il  faut  ajouter  que.  dans  la  plus  grande  partie  de  la  (iuinée,  ce 
>ont  là  les  métiers  uniques.  Les  tailleurs,  les  fabricants  «le 
chapeaux  n'existent  que  dans  la  partie  nord-est  (vers  Kankan, 
Siguirij,  chez   les  Malinkés   voisins  des   Hambara^   du   S«)u«lan. 
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Pour  les  fabricants  de  nattes  ou  de  hamacs  on  peut  en  rencon- 
trer un  peu  partout,  mais  très  rares,  et  leur  industrie  ne  cons- 
titue pour  eux  qu  un  métier  accessoire.  Une  reste  donc,  comme 
métiers  irremplaçables  et  émergeant  tout  à  fait  au-dessus  de  la 
fabricatirm  familiale,  que  celui  du  forgeron  i métal  et  bois), 
celui  du  cordonnier  peau)  et  celui  du  tisserand  (coton').  Et 
encore  c<'  dernier  est-il  en  train  de  disparaître  devant  l'invasion 
des  commerçants  français  et  de  la  cotonnade  européenne.  Fina- 
lement le  métier  [)rimordial  me  semble  être  celui  du  forgeron, 
car  il  est  encore  plus  facile  de  travailler  les  peaux  de  béte  dans 
le  cercle  familial  que  d'y  extraire  le  minerai  de  fer,  de  fondre 
le  fer  et  de  travailler  le  métal.  Le  second  nu'dier  qui  a  dû  appa- 
raître comme  métier  distinct,  a  été  sans  doute  celui  du  peaussier 
ou  cordonnier  et  enfin,  en  dernier  lieu,  celui  du  tisserand. 

Le  forgeron.  —  Nous  allons  donner  d'abord  une  monographie 
rapide  du  forgeron  noir.  Voici,  par  exemple,  Fodé  Kamnra, 
forgeron  indépendant  habitant  à  Faranah.  Il  a  <leu\  femmes, 
deux  lils,  cinq  filles,  un  esclave  qui  est  marié  et  père  de  famille  : 
en  tout  une  quinzaine  de  personnes  dans  sa  carrée.  11  n'exerce 
|)as  du  reste  (jue  h'  métier  de  forgenui.  Il  a  des  bœufs,  des 
vaches,  des  taureaux,  des  nnuitons.  Il  a  également  des  champs 
pour  la  eulture  desquels  il  >«'  lait  aider  par  ses  voisins.  Il  les 
paye  en  outils  de  sa  fabrication.  .Vjoutons  que  ses  femmes  font 
de  la  poterie,  comme  nous  l'avons  déjà  indi(jué  pour  les  femmes 
de  forgerons  en  général.  Maisc'estson  métier  de  forgeron  qni  lui 
rapporte  le  plus  :   lôO  on   -ino  francs  par  mois,  paralt-il. 

Todé  K.iinara  travailh'  d  abord  l'or,  et  1  or  principalement. 
Les  clients  hii  app<ntent  le  métal  :  il  preiul  .')  Irancs  pour  une 
valeur  dor  de  100  trancs  quand  il  tait  un  IhJou.  Quand  il  s'agit 
siinplenuMit  de  l'abritpuM*  nne  de  ee.s  bagues  grossières  sous  la 
loriui'  desipndles  on  met  dans  le  [>ays  l'or  marchand,  il  ne  prend 
qn'nn  franc  ponr  nne  Naleiir  de  100  tVancs.  Il  travaille  aussi 
l'argent  ;  il  jireiid  .5  francs  pour  taire  nne  bague  ordinaire 
valaid  '20  francs,  ."i  francs  [joni*  faiie  une  bagu<'  mosque»'  \a- 
lant  la  même  somme,  I  franc  ponr  fair(Mles  épingles  A  cheveux 
\  a  la  ni  (»  francs. 
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(lommc  on  le  voit,  c'est  lo  travail  à  façon  qui  est  pratiqué 
ici.  Le  client  fournit  la  matière  première,  le  forgeron  la  tra- 
vaille. 

Pour  le  cuivre  [coporo)  il  en  est  de  même  :  b'odé  prendra 
10  francs  de  façon  pour  100  francs  de  cuivre,  0  fr.  50  pour 
faire  une  bai^ue  de  1  franc.  Quant  au  fer,  le  travail  est  tantol  à 
façon  ,  tantôt  non.  Ainsi,  Fodé  a  des  dabas  tout  faits  qu'il 
vendra  1  franc  pièce.  Cela  ne  l'empêchera  pas,  si  on  lui  apporte 
un  morceau  de  fer  pour  faire  un  daba,  de  le  prendre  et  de  le 
travailleur,  et  il  fera  payer  0  fr.  50  pour  cette  fabrication.  C'est 
là,  du  reste,  le  cas  le  plus  rare  et  si  l'or,  Tar.aent,  le  cuivre  sont 
surtout  travaillés  à  façon  par  lui,  pour  le  fer,  en  revanche,  il 
fournit  presque  toujours  la  matière  première  et  cela  se  com- 
prend du  reste  puisque  nous  avons  vu  que  c'étaient  les  forge- 
ions  qui  extrayaient  le  minerai,  le  Fonda  ion  1  et  fabriquaient 
le  fer. 

Autrefois  il  existait  des  forgerons  qui  ne  ti'availlaient  que 
celui-ci  :  ils  le  coulaient  en  morceaux  ronds  pesant  environ 
•i  kilos  et  le  vendaient  aux  autres  forgerons  et  à  toute  personne 
([ui  en  voulaient,  moyennant  1  franc  le  morceau.  Ces  morceaux  de 
fer  servaient  même  de  monnaie,  avant  l'arrivée  des  Européens 
dans  le  pays.  On  les  appelait  poumpourous.  Les  forgerons  fai- 
saient aussi  de  longues  tlèches  de  fer  appelées  guenzés  et  valant 
0  fr.  10  chacune.  Le  guenzé  est  d'ailleurs  encore  en  usage  ou 
l'était,  il  y  a  encore  très  peu  de  temps,  dans  l'extrême  sud  de  la 
Cuinée  française  (chez  les  Kissiens,  les  Tomas,  les  Guerzés).  J'ai 
eu  un  guenzé  entre  les  mains  e(  il  n'est  pas  difficile  de  s'en 
procurer.  Quant  au  poumpourou,  c'est  autre  chose  :  les  for- 
gerons qui  travaillaient  exclusivement  le  fer  ont  disparu  avec 
rétablissement  des  Européens  dans  le  pays.  Nos  pièces  d'argent 
ont  tué  le  pouni])ourou  et  on  ne  peut  plus  en  trouver. 

Fodé  Kamara,  pour  en  revenir  à  lui,  donne  de  temps  en 
temps  des  dabas,  des  haches  au  chef  du  village.  En  revanche, 
celui-ci  lui  doime  des  culottes,  des  boubous.  Ces  échanges  de 
radeaux  n'ont  rien  de  tixe  et  se  font  tout  à  fait  <le  boime 
V(»lonlé.   ro<lr  Kamara    traxaille  dans  une  case  spéciale  (juil  a 
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dans  sa  carrée.  Lr  [oW  s'y  appuie  ikjii  mit  un  mur  plein  «jommr 
dans  les  autres  cases,  mais  sur  dr  yi-os  pieu\  <pii  sont  fixés  *'i\\- 
niêmesdans  un  petit  mur  de  -20  centimètres  de  haut  <pii  t'ait  Ir 
(oui"  de  la  case.  Ainsi  la  case  est  ouverte  sur  toul  son  pomlnm 
et  le  jour  y  entre  de  partout  entre  le  petit  mur  d<'  soutènement 
et  le  toit  assez  abaissé.  Il  y  a  dvu\  [xutes  naturellement  aux 
deux  (wtrémités.  Là,  le  forgeron  travaille  avec  toute  sa  mai- 
sonnée nu\le,  lils,  frères,  neveux,  esclaves,  etc.  Kn  nomencla- 
ture tourvillienne.  c'est  de  la  fabricatioji  n  fft  main  en  indastnc 
domestique  principale . 

Si  un  forgeron  a  beaucoup  de  travail,  [)lus  cpi  il  u  eu  peut 
faire  lui-même,  il  demande  aux  forgerons  les  plus  \oi>ins  «le 
vouloir  l)i(?n  \enir  travailler  avec  lui  [)0ur  un  jour,  jamais  pour 
plus.  Il  leur  fait  fête,  leur  donne  largement  nourriture  «1 
boisson,  mais  ne  les  jiaie  pas  :  c'est,  du  reste,  à  cliarue  de  re- 
vanche. 

A  côté  (lu  t\[)e  du  forgeron  indépendant,  nous  avons  uiain- 
tenant  le  type  du  forgeron  dépendant  (pi'il  faut  examinera  sou 
tour.  Prenons,  par  exemple,  Kehoata  kamara,  liabitanl  le 
villai:e  de  K.iranali. 

("est  un  .incien  ca[dil  tle  ca>e  <lu  cliel  de  piuvinc»'  kaila 
Kamai'a.  Il  es!  libres  Uiaintenaiil,  étant  forgeron,  mais  u'eu 
reste  pas  inoin>  riionnue.  ratfiaiichi  de  son  anci«'n  Fuaitre. 
auquel  le  tiennent  encore  les  rapports  <|ue  nous  allons  voir. 

KeUoula  Kamai'a  a  (|uaiMnl<-  ans  euvirou  :  il  a  un«-  teuuue. 
deux  gan;ons,  une  tille.  In  li-ere  cpii  a  leunue  et  entaut  habile 
avec  lui  :  eu  tout  huit  [)ersonues 

kekouta  est  surtout  forgeiou.  uiai^  il  pnssed»'  au^M  de>  res- 
sources accessoii'es  :  air)si  il  pnssrdc  iiu  petit  lroU(>eau  ^un 
taureau,  ileux  vaches,  ti-eize  cIh'mts  .  Il  «nvoie  un  Av  ses  gar- 
i'ons  le  gardci-. 

Il  lait  aussi  des  chauips,  axri  I  aide  de  ses  \«»isius  (juil  pair 
en  pioduits  de  son  iih'tier  ;  ain>i  Ir  j<»ui'  du  didiroussaillement 
d  un  noiiNcaii  champ,  il  lait  à  ses  voisins  une  distribution  géné- 
rale (le  dabas.  de  haches,  de  calebassi'S  de  bois  Cha»  un  de^ 
voisins  reçoit  un  de  «-es  objet.s.  d'un»'  valeur  de  un  franc,  et   en 
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l'evanchc  lui  doit  une  journée  de  travail  payée  sur-le-champ  : 
aussi  le  luéme  jour,  le  forgeron,  sa  famille,  ses  Aoisins  vont-ils 
tous  ensemble  débroussailler  l'endroit  choisi  pour  y  faire  un 
(•ham[).  Pour  l'ensemencement  et  les  travaux  subséquents  jus- 
qu'à la  récolte,  la  famille  du  forgeron  suffit.  Mais  pour  cette 
dernière,  Kekouta  distribue  deux  faucilles  à  chacun  de  ses  voi- 
sins et  ils  vont  tous  faire  la  récolte  ensemble  en  un  seul  jour. 
—  Pour  rentrer  le  riz,  Kekouta  donne  trois  paniers  à  chacun 
de  ceux  qui  l'aident  et  tous  ensemble  rentrent  le  riz  et  font  le 
battage. 

Mais  c'est  surtout  son  métier  principal  qui  rapporte  à  Kekoula 
Kamara.  Karfa  estime  qu'il  peut  se  faire  150  francs  par  mois. 
Chaque  fois  que  Kekouta  va  dans  la  brousse  avec  d'autres 
forgerons  pour  extraire  le  minerai  de  fer  et  le  faire  fondre 
au  fourneau,  Karfa,  en  qualité  de  patron,  lui  donne  un 
mouton  ou  une  chèvre,  trois  calebasses  de  riz  pi'éparé  et 
cuit,  trois  paniers  de  riz  non  décortiqué,  cent  kolas,  du  tabac 
en  poudre  plein  une  tabatière.  C'est  là  une  première  alloca- 
tion. 

Ensuite  Karfa  loge  Kekouta  Kamara  et  sa  famille  et  lui  fait 
prendre  sa  part  de  toutes  les  distributions  extraordinaires  qu'il 
tait  aux  personnes  de  sa  carrée.  En  revanche,  Kekouta  a  des 
devoirs  envers  Karfa  ;  d'abord  il  fournit  des  dabas  à  toutes  les 
personnes  de  Kart'a  Kamara  qui  travaillent  aux  champs.  En- 
suite il  doit  lui  faire  dix  haches  par  an  pour  remplacer  les 
usées.  Entin,  si  Karfa  fait  construire  une  nouvelle  case,  c'est 
Kekouta  qui  doit  lui  faire  les  portes.  En  dehors  de  ces  presta- 
tions diverses,  celui-ci  travaille  à  son  profit  exclusif. 

Il  travaille  le  fer,  l'or,  l'argent,  le  cuivre  comme  le  forgeron 
indépendant  que  nous  avons  vu  plus  haut,  de  la  même  manièi'e 
et  aux  mêmes  conditions. 

Lr  cordonnier.  —  Le  mot  cordonnier  est  évidemment  un  mol 
impropre  pour  désigner  ce  métier  et  nous  ne  le  désignons 
ainsi  que  faute  d'un  terme  plus  ap])ropi'ir.  En  F.iirope,  le  cor- 
donnier fait  des  chaussures  et  pas  autre  cliosc  En  Guinée,  le 
rordonnior  l'ait   aussi    des  chaussures,  au   moins   dc^s   sandiilcs, 
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mais  ce  uest  là  qu  une  infime  partie  de  sa  tâche.  Kn  fait  il 
travaille  tout  ce  qui  est  peau,  comme  le  forgeron  travaille  tout 
ce  qui  est  bois  ou  métal.  C'est  donc  en  réalité  un  peaussier 
dont  le  métier  va  de  la  tannerie  à  la  cordonnerie;  somme  tout»*, 
le  métier  le  plus  important  et  le  plus  étendu  chez  le  noii*  d<' 
(iuinée,  après  celui  de  forgeron. 

Prenons,  par  exemple,  Dirli  Mon  Koitrouma  demeurant  à 
Karanah.  Il  a  dans  sa  carrée  quatre  femmes,  dix  enfants.  (hui\ 
neveux  pas  mariés  et  deux  esclaves  malos. 

Il  n'est  pas  exclusivement  cordonnier.  D'abord  il  possède  un 
troupeau  'sept  bœufs  et  vaches,  quinze  chèvres}.  Il  fait  en- 
suite des  champs  avec  sa  famille  riz,  fonio,  arachides,  patates  . 
Mais  c'est  son  métier  principal  qui  lui  rapporte  le  [)lus  :  géné- 
ralement il  ne  travaille  pas  à  façon,  mais  se  procure  directe- 
ment la  matière  premièie  (pi'il  met  en  œuvre.  Il  achète^  aux 
iicns  du  villaue  les  peaux  disponibles  au  prix  de  -1  francs  [)our 
la  peau  de  boMif,  1  franc  pour  la  peau  de  mouton.  !  franc 
pour  la  peau  de  chèvre.  Quanl  aux  objets  ([u'il  fabrique,  ce 
sont,  p.ir  ordie  d'importance  :  les  sandales  ou  samaras;  les 
unes  [)i'iniitives,  failes  [)our  les  porteurs  ou  les  gens  de  peu, 
se  composent  d  une  luiiire  lame  de  peau  de  b(Piif  et  d'un  sys- 
tème (h'  cordons  de  ciiii  (pii  sViidK)îtent  entre  le  pouce  et  h' 
doigt  suivant  du  pied.  Klles  valent  ôO  c«*ntimes  la  paii'c. 
I.es  autres,  plus  belles,  épaisses,  l'iches,  ornées  d'un  i;r<t^ 
bouton  de  cuir  peint  où  se  relient  les  cordonnets,  valent  di  I 
à- r>  francs  hi  paire  et  m(''nH'  (pieNpiefois  10  et    !.'>  francs. 

I^e  cordonnier  fait  aussi  des  fourieaux  pour  sabres,  fourreanv 
ornés  d(»  houp[>eltes  de  cuir  et  les  nchJ  {1  \'v.  .'»(>  la  pièce.  Il 
fait  de«>  musettes  de  cnii',  soit  simples,  soit  coloriées  et  ornée^. 
et  les  Ncnd  de  1  a  .'>  iVaiics.  Il  lait  des  sacs  en  peau  de  bouc 
poni  le  tiansport  dn  n/..  dont  qnchpies-uns  valent  jn^^cpià 
r>  francs.  Il  fait  aussi  les  sachets  carr«'s  en  cuir  tpii  ser\ent  de 
iirigi'is,  les  c<dlieis  (|ui  ur<»upcnt  ces  sachets  autour  du  cnu. 
b's  bi'acelets  en  cuir  semblables  à  des  ronds  de  serviettes  (jue 
les  noirs  portcMii  an\  Ihms  et  «pii  leur  s(«r\ent  aus^i  de  ui'igris. 
Mais,  pour  ces  dernières  choses,  ce  (pii  (»st  le  plu»»  cher,  ce  ii'esl 
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pas  le  travail  du  coidoiinier,  c'est  ce  que  le  uiarahout  met  claus 
le  sachel  ou  clans  le  bracelet  pour  le  rendre  l'éiiche.  Du  reste, 
nous  n'\ieudroiis  plus  loin  là-d(*ssus.  i.e  cordonnier  t'ait  encore 
des  uialibolo  (mot  à  mot  :  peau  d'hippopotame,  cravaches  en 
peau  d'hippopotame^.  La  peau  de  cet  animal,  du  reste,  et  la 
pe;iu  de  réléphant  aussi,  ne  coûtent  rien  au  cordonnier,  h; 
chasseur  qui  a  tué  une  de  ces  hètes  distribuant  la  peau 
iiTatuitement  à  tous  ceux  qui  lui  en  demandent.  Au  contraire, 
pour  la  peau  dantilope  ou  de  biche,  comme  pour  la  peau  de 
bœuf  et  de  mouton,  le  cordonnier  l'achète  et  la  paye  5  francs 
s'il  s'agit  de  celle  d'une  antilope  tsin-tsin,  2  francs  s'il  s'agit 
de  celle  d'un  antilope  son,  2  francs  s'il  s'agit  d'une  biche  lila- 
nisi,  etc. 

Le  cordonnier  ne  doit  rien  au  chef  de  village,  mais  par 
déférence  il  lui  fait  payer  moins  cher  qu'à  un  client  ordinair(\ 
Le  chef,  de  son  côté,  pour  reconnaître  ce  bon  procédé,  quand  il 
fait  tuer  un  bœuf  ou  un  mouton,  en  donne  la  peau  pour  rien 
au  cordonnier. 

Diéli  xMori  Kourouma  peut  gagner  50  francs  par  mois  avec 
son  métier  de  cordonnier.  Il  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  cordon- 
nier du  village  de  Faranah;  il  y  en  a  deux  autres,  donc  trois 
en  tout  pour  un  population  de  1.200  habitants.  Ces  deux  au- 
tres cordonniers  sont  :  Manké  Kamara  et  Fanfodé  Doumbouya. 
Ce  dernier,  le  plus  achalandé,  [)eut  se  faire  des  mensualités 
d'une  centaine  de  francs. 

Le  tisserand.  —  Le  métier  de  tisserand,  très  important  jadis, 
est  actuellement  un  métier  qui  s'en  va,  tué  par  les  Européens. 
Aussi  le  tisserand  indépendant  n'existe-t-il  presque  plus  main- 
tenant et,  pour  le  trouver,  il  faut  aller  dans  le  nord-est  de  la 
(iuinée  française,  à  Kankan  par  exemple,  où  il  y  a  une  agglo- 
niéi'ation  ("xceptionnelle  de  JO  à  12.000  noirs,  la  plus  forte  de 
toute  la  (iuinée  française. 

Jadis  un  tisserand  indépendant  |)0uvait  gagner  70  francs  par 
mois.  Quelques-uns  avaient  des  troupeaux  et  tous  faisaient  des 
champs.  Mais  Im  culture  était  pour  eux  accessoire,  et  c'était  leur 
métier  de  tisserand  (jui  leur  rapportait  le  plus. 
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Ils  travaillaient  A  façon  :  le  client  apportait  le  til  de  coton 
([ue  ses  femmes  lui  avaient  filé  dans  sa  carrée  «*t  qu'elles 
avaient  r<julé  autour  de  morceaux  de  bambou.  Une  fois  ru 
possession  du  fil,  le  tisserand  le  tramait  en  bandes  lar,2<'s  dunr 
dizaine  de  centimètres. 

A  Kankan,  il  y  h  toujoms  des  tisserands  indépendants, 
mais  ils  achètent  leur  til  aux  commerçants  européens  et  font 
de  rétofï'e  avec.  Du  reste,  le  fil  européen  est  meilleur  que  le  til 
indigène.  Cette  étoffe  faite,  ils  la  vendent  à  leurs  compatriotes. 
Ainsi  les  tisserands  indépendants,  qui  existent  encon'.  sont  passés 
du  travail  à  faeou  au  travail  (pii  ih'  dépend  |>lns  du  rlient  pour 
la  matière  première. 

Le  type  du  tissei'aud  dépeiidant  .1  mieux  résisté,  mais  le 
métier  est  devenu  ici  accessoii'e.  Prenons  par  exemple  heman 
Kamara,  âgé  de  trente-sept  ans,  habitant  dans  la  carrée  de  Karla 
Kamara.  chef  du  Firia,  à  Faranah.  H  .1  deux  femmes,  trni> 
(Citants,  trois  frères  célibataires,  en  tout  une  dizaine  de  per- 
sonnes. 

Il  l'ail  d  ai)urd  des  champs,  lui  <•(  s;i  lainille,  cl  ces  rhanips 
lui  raj)p(n'lenl  [)lus  que  son  métier  de  tisserand  ipi  il  n  exerce 
(jne  deux  ^^\\  trois  fois  pai  an  et  (pii  ne  lui  ra[)poi'te  ::uère  phl•^ 
de  '.\  francs  [)ai'  mois.  Il  est  vrai  cpiil  est  paye  bien  plus  en 
nourriture  (pren  ar,i:ent,   comme  nous  allons  le  \(»ii. 

Il  Iravailh'  à  façon  :  on  hii  appoite  le>  li|s  de  coton  «pi  il 
doit  tramei-.  !)<'  pins,  I  «dolle  laite,  il  confectionne  le  vèleinenl 
(pTon  Ini  demande  el  .joint  1111^1  la  piitiession  de  tailleur  à  celle 
de  tisserand.  Pour  la  ci>iirecli(»n  d  nii  boubou,  on  Ini  donnera 
1  Irancs;  pour  celle  d  une  culotte  on  ponr  celle  d'un  pagne,  nn 
Ini  donnera  senlenimt  la  nourriture  [)endant  tout  le  tem|is 
(pi  il  travaillera,  .\\anl  lins  asion  des  cotonnadis  enrop«'ennes, 
le  tisserand  dipmdanl  pon\ail  se  laiie  une  di/aine  «le  francs 
par  mois,  sans  conipler  la  nourrilnie.  Le  tisserand  dépendant 
a  i'ertaines  obligations  envers  son  patron  :  il  lui  transforme  en 
«'tolVe  son  m  de  (.ilnn  sans  i-ece\MU'  d  espèces.  Mais  le  patron 
lui  doit  nne  inxiii  diue  abondanle.  pendant  ton!  le  temps  «pi'd 
travaille  pour  Ini  ;  il  Im  donnera,  pai  exemple.  di\   k(das  (|uan»l 
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le  travail  coiiinieiicera,  puis  du   riz,  des  poulets,  des  œul's.  du 
Iai(,  etc. 

Nous  (Ml  avous  fini  avec  les  métiers  les  plus  importants  chez 
le  noir  de  Guinée,  ceux  de  forgeron,  cordonnier,  tisserand;  mais 
il  nous  reste  maintenant  à  passer  en  revue  quelques  métiers 
accessoires  qui  n'existent  pas  du  reste  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Guinée  française,  mais  qui  émergent  cependant 
ici  et  là  de  l'industrie  domestique.  Us  continuent  donc  à  faire 
partie  de  celle-ci  dans  la  plus  grande  partie  du  pays,  mais  pas 
partout  ainsi  le  métier  de  tailleur,  ainsi  le  faiseur  de  cha- 
peaux). Quant  aux  fabricants  de  nattes  et  d(^  hamacs,  leur  in- 
dustrie plus  difficile,  semble-t-il,  est  plus  répandue  et  existe 
dans  presque  toute  la  Guinée,  mais  elle  ne  constitue  qu'un  mé- 
tier accessoire,  et  même  très  accessoire,  pour  celui  qui  l'exerce. 

Le  fabricant  de  nattes.  —  Prenons,  par  exemple,  le  fabricant 
de  nattes  ou  plutôt  le  faiseur  de  nattes,  le  mot  fabricant  étant 
trop  ambitieux  ici.  Il  y  en  a  un  à  Faranah,  Ansou  Kourowna, 
homme  de  quarante  ans,  pauvre,  n'ayant  qu'une  femme, 
sans  enfants  et  sans  esclaves.  —  C'est  un  homme  libre,  mais 
il  est  sous  le  patronage  de  Karfa  Kamara  et  habite  dans  le 
village  de  culture  de  celui-ci  aux  environs  de  Faranah.  Il  fait 
des  champs,  et  ses  champs  lui  rapportent  plus  que  son  métier 
de  nattier.  Il  donne  du  riz  et  du  miel  à  Karfa  et  celui-ci  lui 
donne,  en  revanche,  des  boubous  de  temps  en  temps.  Ansou 
Kourouma,  en  dehors  de  son  travail  des  champs,  fait  des  nattes 
qu'il  vend  50  centimes  la  pièce.  Il  travaille  dix  jours  par  mois 
à  celles-ci  et  fabrique  dix  nattes  en  ses  dix  jours.  Sa  fabrication 
lui  rapporte  donc  5  francs  par  mois. 

Voici  un  autre  type  de  fabricant  de  nattes,  de  Kankan  celui- 
ci,  Mor'tké  Kondé.  Au  commencement  de  la  saison  sèche,  il 
viejit  du  Kouradougou  (province  du  cercle  de  Kankan)  s'installer 
A  la  ville  pour  y  exercer  son  métier  et,  en  mai,  au  moment  dr 
la  saison  des  ])luies,  il  retourne  chez  lui  faire  de  la  culture.  Il 
loge  chez  un  chef  de  quartiei*.  (pii  ne  lui  fait  payer  aucun 
loyer  en  espèces,  h'  loyer  étant  du  reste  totalement  inconnu 
chez  le  noir.  Moriké  otlVe  seulement  une  natte,  comme  cadeau, 
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à  son  logeur.  Il  fabrique  des  nattes  de  qualité  supérieure,  qu  il 
vend  de  2  à  10  francs.  Il  peut  magner  ainsi  iO  francs  par  mois. 
Pendant  tout  son  séjour  A  Kankan.  il  ne  fait  que  cela,  mais 
aux  premières  pluies,  comme  je  l'ai  dit,  retourne  chez  lui  «t  y 
reste  de  mai  à  novembre.  Ainsi  il  consacre  cinq  mois  par  an 
;»ux  nattes,  et  sept  mois  aux  champs.  Le  métier  est  donc  ici 
encore  accessoire. 

1j'  faiseur  de  hamacs.  —  Passons  au  faiseur  de  hamacs.  Il 
y  (Ml  a  un  à  Souleymania  province  duFiria,  cercle  deFaranah). 
(i'est  Makan  Konalr,  Agé  de  quarante-sept  ans,  qui  a  deux  fem- 
mes, trois  enfants,  ni  frères,  ni  neveux,  ni  esclaves.  U  n*a  pas 
de  troupeau,  mais  fait  des  champs,  et  ceux-ci  lui  rapportent  bien 
plus  que  sa  fabrication  de  hamacs.  11  n'en  fait  du  reste  que  sur 
conmiande  ou  bien  en  vue  d'offrir  un  hamac  digne  de  lui.  à  tel 
chef  généreux  qui  l'en  récompensera  largement.  Makan  vcnil 
r>  francs  un  hamac  ordinaire  et  10  francs  un  beau  haniat-.  Il 
peut  gagner  ainsi  10  francs  par  mois  au  plus. 

Les  autres  fabricants  de  hamacs  offrent  le  même  type  (|ue 
lui.  Leurs  champs  leur    !ap[)ortent  plus  que  leur  labrication. 

(Vest  avec  des  lianes  ([uil  va  cherchei'  dans  la  brousse  qu«^ 
h'  fabricant  de  hamacs  fait  sa  licelle  ;  il  fend  cc<  lianes  en 
nicnns  brins,  puis  tresse  ceux-ci  cl  obtient  ainsi  la  licelle. 
Ouaucl  il  en  a  assez,  il  comnnmce  le  hamac  et  en  deux  jours, 
parait-il.  peut  le  parlairc.  Il  li'cssc  celui-ci  à  la  main,  sans  \r 
secours  d'aucun  instrument. 

Disons  maintenant  un  mot  des  laillenr-«  et  des  fabii«\nils  de 
chapeaux. 

Lr  tnillrur.  -  Le  lailleiu'  cela  se  dit  h^tri'Uavw  malinke,  tinu- 
ijnnîlrlnin  en  dialnid\é)  existe  A  KanUan  et,  en  i;én«''i'al,  dans  le 
iiMi-d-est  (le   la   tlninée    fraueai^e.     dans   la   (inin«'e    vnndanaise. 

Ceux  de  kaidvaii  ne  joui  pas  de  champs  et  n't»nt  pas  de  mé- 
tier a<'cess<>ii'e.  Ils  achètent  l'/'lotle  eui'opt'ennc  ou  iinliuène  et 
la  transforment  en  \  éléments.  SonvtMd  aussi  ils  i'ec«)i\  ent  1  étoile 
du  elienl  et  lra\aillent  a  laeou.  Ils  ornent  les  boidious  vète- 
nuMil  «le  dessus  des  hommes  av(»c  dos  lils  de  co\d«'Uis  eurt»- 
péens,   achetés  aux  commerçants    Irancais     Aulrelois    iU  ach»»- 
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talent  des  lils  indigènes  blancs  et  les  teignaient  eux-mêmes  en 
bleu,  en  noir  ou  en  jaune  (ils  ne  connaissaient  ni  la  teinture 
verte,  ni  la  rouge).  Pour  faire  leur  teinture,  ils  allaient  dans  la 
brousse  prendre  les  feuilles  d'un  certain  arbre  connu  d'eux: 
ces  feuilles  étaient  mises  dans  Teau,  pilées  et  remuées,  puis  on 
mettait  les  fils  tremper  plus  ou  moins  longtemps  dans  cette 
mixture,  suivant  la  eouleui'  bleue  ou  noire  qu'on  voulait  obtenir; 
il  fallait  laisser  tremper  deux  semaines  pour  obtenir  la  couleur 
noire.  Pour  avoir  du  jaune,  on  pilait  des  kolas  et  on  ajoutait  de 
l'eau.  Mais  maintenant  les  tailleurs  préfèrent  acheter  des  fils  tout 
teints  aux  commerçants  européens. 

Les  tailleurs  font  tousles  objets  d'habillement  :  pagnes  etmou- 
choirs  des  femmes,  culottes,  bonnets,  boubous  des  hommes.  Ils 
font  pour  les  gens  riches  et  pour  les  chefs  ces  grands  boubous 
blancs  musulmans,  si  aimés  des  Foulahs.  qui  tombent  jusqu'à 
terre  et  ont  un<'  poche  en  travers  sur  la  poitrine.  Ces  grands 
boubous  sont  d'un  blanc  de  neige  et  ont  de  l'allure.  Les  tailleurs 
fabriquent  aussi  des  caftans  généralement  jaune  d'or,  avec  de 
larges  bords  très  ornés,  qui  peuvent  valoir  de  75  à  150  francs. 
Le  métier  de  tailleur  est  donc  un  bon  métier,  là  du  moins  où  il 
peut  exister,  et  les  tailleurs  de  Kankau  se  font  jusqu'à  des 
mensualités  de  200  francs,  ce  qui  est  énorme  ici. 

En  résumé,  l  induslrie  <h(  hiUlrnr  est  rrslée  faniiiiale  dans  La 
plus  grande  partie  de  la  Guinée  franr aise,  mais  elle  est  devenue 
un  métier  distinct  dans  les  pays  riches  et  populeux  du  Soudan 
(juinêen^  chez  les  Kas  Malinkés  comme  chez  les  Bambaras, 
à  Kankan  et  à  Siguiri  comme  à  Bammako.  Autre  part,  ce  sont 
les  femmes  qui  tout  les  vêtements,  dans  la  famille. 

Le  fabricant  de  cluipeau.r  de  paille.  —  Il  n'y  en  a  ])as  dans  le 
sud  et  l'ouest  de  la  Guinée  française,  mais,  comme  les  tailleurs, 
on  en  trouve  dans  le  Soudan  guinéen. 

En  voici  un  de  Kankan  ([ui  a  trois  femmes  <'t  ti-ois  enfants,  pas 
d'esclaves.  —  Son  installation  familiale  est,  du  reste,  aux  envi- 
rons de  Bammako,  mais  mu  commencement  de  la  saison  sèche,  il 
vient  s'inslallei',  seul,  à  kankan.  Il  demande  à  un  riche  chef  de 
cariée   la  permission   d'babiter  une  de  ses  cases  libres,  ce  qui 
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lui  «'Sf  accorrlf  sans  difficiiltc  el  s.in^  loyi.  ( jjx'ndant.  >i  le 
chef  de  carrée  a  besoin  de  cliapeanx  de  paill**,  le  fabricant  lui 
en  fera  pour  rien,  [)onr  reconnaître  I  hospitalifé  qu'on  lui  donne. 

Le  faiseui*  de  chapeaux  h'^  fait  av<'e  du  l'oseau,  des  libres 
de  feuille  de  ban.  11  les  vend  de  1  à  '\  francs,  hans  une  journre 
il  peut  en  fabriquer  trois,  mais  ;i  la  condition  d'avoir  sous  la 
main  la  matière  première  i[u'\\  \a  cheicher  d'abord  lui-même 
dans  la  brousse.  Il  |)eut  gagner  100  francs  par  mois  en  moyenne, 
ce  f[ui  <'st  beaucoup.  Aux  premières  pluies  avril  «hi  mai  ,  il 
retournera  chez  lui  [)Our  travailler  à  s(>s  <liamps. 

Concli(sio?i  sur  !' indtistrir.  —  .\ou^  en  avons  Uni  avec  la 
fabrication  guinéenne  :  en  gros,  elle  est  généralemrnt  familiale 
et  il  n'y  a  spécialisation  sérieuse  et  absolue  (jur  i)Our  l'art  du 
forgeron,  du  j)eaussier  et  du  tisserand.  Poui*  le  r<'sle,  la  fabri- 
cation familiale  subsiste  généralemeni  <t  il  n'\  a  spécialisa- 
tion qu'ici  et  là,  dans  les  parties  les  [)lus  liches  et  les  j)lus 
peuplées  du  pays.  Mainlenant  si  nous  voulons  détinir,  «mi 
termes  de  la  nomcnclalure.  (c  qu'est  la  fabiication  du  Un'- 
genui,  du  cordonnier  et  du  tisserand  i:uiiu'ens,  nous  diron*-  (pu- 
c'est  une  fabricalion  à  la  main,  eu  in<lustrie  tlomestiipie  prin- 
cipale. Unaut  à  la  fabrication  du  fabricant  de  nattes  et  du  fabri- 
canl  (h'  hamacs,  elle  est  é::alcmenl  à  la  main,  en  imlustri»- 
domesti(pu'  access(Mi-e.  Le  tailleui ,  quand  il  existe,  est  en  indus- 
(l'ie  domesti(pic  principale  el  in«'mc  iiniqur  [)uis(pi  il  ne  fait 
(pie  C(da^  et  le  fabricant  de  cliapciux  est  en  indu-«liie  doines- 
li(iue  accessoire,  hii  reste,  tout  cela  est  a  la  main  et  la  main  (sf 
1  uni([ue  uiottMii-  <  uuiiu  en  (iuinée. 

t)n  le  \oit,  l'nh'iirr  /tntmnal  n'r.ristr  /ms  /r/,  même  le  plus 
petit,  même  le  pelil  ateliei-  patronal,  car  cet  atelier  siqq)ose, 
sous  les  ordre--  dii  patcoii.  d(»s  ouvriers  qui  n  ap[)artiennent  pas 
à  sa  famille.  ()i\  le  noir  de  (iuinée  ne  (  oimait  comme  ou\ri<Ms 
(pie  les  membres  de  s.i  lamille  et  jamais  nue  p(M*soune  du 
d(dioi"S.  ('/est  pour  cela  (pie  la  nomenclatur»'  appelle  »  ette 
industrie  :  industrie  «loiueslicpie.  et  suivant  qu  elle  i-onstitue  1.» 
plus  foi'le  |)artie  ou  la  moins  lorte  [lartii»  du  traNail  nourricier 
de    la    famille,     industrie    (lomesti(pie    principale    ou    industrie 


flomesti({uc  accessoire,  l/indiistrie  guinécime,  en  résumé,  est 
donc  surtout  restée  non  spécialisée  et  conservée  dans  le  cercle  d(^ 
la  famille,  donc  familiale,  spécialisée  seulement  pour  un  petit 
nombre  de  métiers  et,  même  en  ce  cas,  à  l;i  main,  domestique, 
et  ne  constituant  jamais  d'atelier  patronal. 

Li:  coMMKRCE.  —  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  la  der- 
nière branche  du  travail  :  i\  savoir  le  commerce  et  les  trans- 
ports. 

Nous  allons  faire  d'abord  la  monographie  d'une  famille  com- 
merçante et  pour  cela  nous  choisirons,  à  Faranah.  celle  de  Séri- 
fouké  Toiirr.  C'est  un  homme  riche,  âgé  de  trente-six  ans,  qui  a 
cinq  femmes,  trois  enfants,  des  esclaves,  plus  un  frère  cadet  et 
toute  la  famille  de  celui-ci  (quatre  femmes,  six  fils  et  six  esclaves). 
La  carrée  de  Sérifouké  comprend  donc  en  tout  trente  six  per- 
sonnes. 

Serifouké  possède  un  petit  troupeau  (quatre  taureaux  et  trois 
vaches).  Sa  famille  fait  un  peu  de  culture,  mais  pas  beaucoup. 
Le  travail  principal  est  ici  le  commerce,  et  de  beaucoup. 

Serifouké  fait  d'abord  chercher  dans  la  brousse  du  caout- 
chouc par  sa  famille  et  ses  esclaves.  Quand  il  en  a  réuni  un 
nombre  respectable  de  boules  (500  par  exemple),  il  s'en  va  à 
Konakry  avec  ses  esclaves  et  ses  parents,  portant  des  charges 
de  :J0  ou  35  kilogrammes,  souvent  plus.  Lui-même  porte  aussi. 
Souvent  il  prend  des  porteurs  étrangers,  des  gens  qui  ne  sont 
pas  de  sa  famille  et  auxquels  il  alloue  25  francs  une  fois  donnés, 
plus  la  nourriture  journalière,  pour  faire  le  voyage  de  Faranah 
à  Konakry  et  retenir.  A  Konakry,  Serifouké  vend  son  caoutchouc 
aux  maisons  européennes  et  avec  le  produit  de  cette  vente 
acheté  des  cotonnades,  des  fusils  à  pierre,  de  la  poudre^  de 
r ambre  faux,  des  perles  de  verre,  du  pétrole,  etc.  Il  revient  vers 
Faranah  avec  ce  chargement,  tachant  de  Fécouler  en  route  et 
se  faisant  payer  en  caoutchouc.  Revenu  à  Faranah.  il  envoie  ses 
poi'teurs  dans  les  environs,  surtout  dans  le  sud,  vendre  le  reste, 
toujours  contre  du  caoutchouc.  Lui-même  tient  boutique  ouverte 
à   r.iranah.  .Vvec  ce  commerce  Serifouké  peut   gagner  juscju'à 
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300  francs  par  moi^.  Il  rloif  acquitter  à  radministration  françaiM^ 
nn<'  patente  He  3(»  francs  par  semestre  ou  60  francs  par  an. 

Le  commerce  d»'  Serifouké  est  basé,  nous  venons  de  le  voir. 
<ur  le  caoutchouc  et  les  produits  d'iinporlation  européens. 
Mais  il  pourrait  le  baser  aussi  sur  les  kolas  dont  on  va  faire 
commerce  dans  le  sud.  En  ce  cas,  le  dioula  prend  avec  lui  des 
étoiles,  des  fusils,  de  la  poudre,  des  perles,  de  Tabsintlie,  etc. 
11  va  vers  Boola  ou  vers  tiouecké  <'t  échange  à  ces  grands  mar- 
chés, contre  des  kolas,  tout  son  chargement.  Cela  fait,  il  remonte 
vere  le  nord  et  va  vendre  ceux-ci  à  Kankan  par  exemple.  A 
Boola  il  a  eu  150  kolas  pour  1  franc.  A  Kankan.  il  les  revend 
•20  pour  1  franc,  c'est-à-dire  sept  «m  huit  fois  plus  cher  qu'il  ne 
les  a  achetés.  Ces  kolas  «lu  reste,  ne  restent  pas  à  Kankan,  au 
moins  la  plus  irrande  quantité.  D  autres  dinulas  les  transportent 
de  là  jusquau  Sénégal  où  le  kola,  dit-«m,  se  vend  excessive- 
ment cher,  (^n  voit  l'énorme  bénéfice  qui  peut  se  fairr  sur  ce 
commerce.  Du  reste,  ce  bénétice  se  trouve  réparti  en  tait  sur 
bien  des  intermédiaires,  de  la  forêt  de  la  Cote  d'Ivoire  au 
Maroc,  aucun  commerçant  noir,  même  le  [)lus  riche,  n'osant 
accomplir  de  loues  vovatres. 

Avec  le  caoutchouc  et  les  kolas,  un  autre  commerce  rémuné- 
rateur est  celui  qui  se  fait  du  Fouta-Djallon  au  Sierra-Leone  et 
qui  consiste  à  cowlnirr  des  bestiauj'  du  premier  pays  «lans  le 
second.  Le  Sierra-Leone,  pays  de  culture  et  d'arboriculture. 
man(jue  de  bestiaux  et,  l'exportation  des  vaches  y  étant  défen- 
due, semble  devoir  en  man«|uer  toujours.  C'est  donc  un  métier 
lucratif  (jue  d'y  conduir«»  des  Ini'ufs,  d«'s  taureaux  »»u  des  veaux. 
et  lùen  des  dioulas  après  avoir  été  de  la  Haute  (iuinée  à  la  côte, 
uc  uian(iueul  jamai>  en  revenant  d  acheter,  en  pa>sant  dan^  le 
I  outa-!>jallou,  îles  bêtes  à  cornes  (|u  ils  iront  revendre  eu  Sierra- 
Leone.  Ils  en  ramèneront,  en  revanche,  des  produits  industrieU 
aniilais  cotonnades,  marmites  de  fonte»  ou  des  tissus  iodiirênes 
car  le  Sierra-Leone  produit  beaucoup  de  coton  et  ils  les  ébou- 
lent dan>  leur  pay^. 

Km  résumé,  caoutchouc,  kolas,  bestiaux.  pru<luits  euiopéens. 
voilà  sur  (pioi  se  base  le  commerce  indii:ène  de  la  Cuinée  frau- 
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(•aise.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  commerce  frès  important  du 
sel  et  des  moutons  du  Soudan,  ce  commerce  étant  entre  les 
mains  des  Maures. 

Kn  résumé,  le  commerce  du  noir  tir  (iuinée  se  fait  ijènèrale- 
tnenl  en  famille,  (/uelqaefois  pour  les  plus  riches  commerçants 
—  ainsi  Seri foulé —  avec  des  porteurs  salariés.  Le  salariat,  qui 
n'existe  ])as  dans  l'industrie  guinéenne.  apparaît  donc  dans  le 
commerce  iiuinéen.  Quant  à  h\  façon  dont  se  fait  le  transport, 
il  se  fait  à  tète  (Thomine,  à  tète  de  femme,  à  tête  d'enfant,  les 
noirs  n\')yant  su  <»u  n'-iyant  pu  domestiquer  le  bœuf  de  façon  à 
le  rendre  porteur  pas  plus  qu'ils  n'ont  su  ou  pu  le  domestiquer 
de  façon  à  le  rendre  propre  à  la  culture.  Aussi  à  chaque  ins- 
tant dans  la  brousse,  sur  les  routes  ou  plutôt  dans  les  sentiers 
de  la  (luinée  française,  rencontre-t-on  des  dioulas  avec  leur  ber- 
ceau d'osier  sur  la  tète,  tenu  en  équilibre  par  deux  ficelles,  l'une 
attachée  à  droite  du  vaisseau,  l'autre  à  gauche  et  tombant  de 
chaque  coté.  Le  porteur  tient  ces  deux  ficelles  l'une  de  la  main 
droite,  l'autre  de  la  main  gauche  et  les  manœuvre  de  façon  à 
tenir  sa  charge  en  bonne  position.  Souvent  aussi  il  a  un  grand 
bâton  à  la  main,  sur  lequel  il  s'appuie  en  marchant.  Quand  il 
est  fatigué,  il  choisit  un  arbre  dont  les  branches  font  fourche  à 
hauteur  de  sa  tête  et  il  va  y  appuyer  l'extrémité  de  sa  charge 
ou  bien  l'y  poser  tout  entière,  s'il  le  peut.  S'il  ne  le  peut  pas,  il 
calera  l'autre  extrémité  de  la  charge  avec  son  bâton  et  sera 
ainsi  libre  de  s'asseoii'  quelques  instants.  Le  dioula,  du  reste, 
aime  beaucoup  les  haltes  fréquentes  et  prolongées.  Il  veut 
marcher  à  son  heure,  capricieusemc^nt,  et  s'arrêter  quand  cela 
lui  fait  plaisir.  Du  reste,  tout  porteur  noir  est  dans  ce  cas  et  il 
est  difficile  de  lui  imposer  une  discipline  régulière  de  la  mar- 
che. Les  vaisseaux  d'osier  allongés  dans  lesquels  les  dioulas 
portent  leurs  marchandises  s'appellent  kalas  ou  naras  et  sont 
fabriqués  par  les  dioidas  eux-mêmes.  Dans  le  pays  toma  les 
dioulas  aiment  mieux  porter  sur  le  dos  et  sur  le  cou  que  sur 
la  tête  et  ont  à  cet  effet  des  hottes  longues  ([u'ils  nomment 
lo  kalas. 

Les  charges  (pic  poitenf  les  noirs  sur  leur  tète  sont  quelque- 
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l'ois  énormes,  l'n  commandant  de  cercle  qui  s'est  amusé  h  en 
j)eser.  en  a  trouvé  fréquemment  de  VO  kiloi^rammes,  (juelqurfois 
de  00.  Avec  cela  le  noir  fait  'M)  kil<jmètres  par  jour.  Los  femmes, 
les  enfants  portent.  Fiien  de  plus  fréquent  (\up  de  renconln/r 
dans  la  brousse  un  dioula  avec  sa  charge  sur  la  tète  et  sa  longue 
robe  serrée  à  la  ceinture,  devant  lequel  une  femme,  1»'  torse 
nu  et  la  tête  rejetée  en  arriére  par  le  poids  dr  l;i  charge,  mar- 
che. Devant  la  fcinuie  est  souvent  une  [)etite  lille,  portant,  elh' 
aussi,  un  petit  garçon. 

Si  nous  faisions  ici  un  tableau  général  du  commerce  de  la 
(iuinée  française,  nous  devrions  parler  :  1"  du  commerce  euro- 
péen; 2"  du  commerce  maure  dans  le  pays,  mais  nous  n'avons  à 
voir  pour  le  moment  ({ue  le  commerce  dn  noir  de  Guinée,  so/i 
travail  commercial.  Nous  retrouverons  plus  loin  le  commerce 
européen  et  maure  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  préoccuper 
pour  rinstant.  Notons  seulement  que  c'est  la  présence  des  Kui'o- 
péens  et  de  leurs  stocks  de  marchandises  qui  a  surexcité  le  com- 
merce du  noir,  dans  h^  Y^'àvs.  Jadis  celui-ci  ne  faisait  guère  le 
colporteur  et  laissait  ce  soin  au\  Maures.  au\  Saiakliolés  du 
nord,  aux  dioulas  de  la  (lote  d'Ivoire.  Mais,  depuis  (pie  la  pié- 
sence  des  Kuro[)éeus  ;\  la  côte  a  amen»'  dans  le  [»ays  des  (juan- 
tités  de  marchandises  recherchées  du  noir,  certains  de  ceux  ci 
uaturellemeid,  [)référant  au  lia\ail  pénible  et  assnjetlissani  de 
la  cidliire  hi  travail  m  )ius  dur  cl  phis  libre  des  ti'ans[»orts,  se 
sont  lait  dioulas,  (raut;uil  (|ue  les  bénélices  sont  très  grands 
(ainsi  une  bouteille  d'absinthe  reriu)d,  achetée  (">  francs  à  Kona- 
kry  [)ar  h'  dioula,  es!  l'cvendue  j)ai'  lui  I  .">  u\\  'lu  IVaucs  (lan> 
re\fréme  sud,  au  pa\s  loiua  pai-  e\cni[)le  .  (hi  p»ut  doui*  dii(» 
(pie  si  le  colporfauc  du  noir  dr  (iuinee  a  loujour^  e\i>le.  au 
moins  en  pelil,  la  pi'cseiice  des  KiM"op«'ens  l'a  au  luoins  consi- 
dérableuieiil  auuuienl»'  cl  surexcité,  hu  r«'sle.  il  ne  me  semble 
pas  (|ue  ce  >oil  une  bonne  clios<'  ;  \\  saudiail  miciiv  que  h-  uoii- 
s'erdoncàt  profondément  Jans  la  culhire  que  y\i'  faire  un  métier 
<pn  (l)''\eloppe  intinimeni  moins  l  aptihide  au   tra\ad   intense. 

C.oNCi.i  sioN  SI  II  i.i;   riivNvM    m    stnr,   i>i    IImii    (Imnik.   — .Wtus 
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voici  à  la  lin  (1«^  noire  analyse  du  travail  du  iioii*  de  Haute  Gui- 
née, trasail  nourricier  ou  travail  annexe.  Nous  avons  \u  que  ce 
noir  est  a\aiit  loiil  un  cultivaiein'  cl  un  cultivatoui'  de  riz.  Il 
est  devenu  tel  après  avoir  été  pinil-éirc  un  pasteur,  et  à  la 
suite  d'un  cantonnement  forcé  vers  les  sources  du  Niger,  au 
bout  de  la  route  dos  invasions,  dans  le  cul-de-sac  que  forme  la 
concavité  de  l'Afrique  occidentale. 

Ancien  pasteur  ou  arboriculteur,  devenu  cultivateur  de  riz, 
telle  me  semble  donc  être  la  formule  essentielle  (jur  caractérise 
le  noir  de  Haute  Guinée  au  point  de  vue  du  travail  de  la  race. 

Passons  maintenant  à  la  propriété. 


r 
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LA  PROPRIÉTÉ   CHEZ  LE  NOIR  DE   HAUTE  GUINÉE 


Il  y  a  l)(\'uiC()U|)  (l'nhjcls  li'rs  «lillV-i'onts  (jui  soiil  >iisc'(*[>li- 
l)l<'s  (r.'ipproprialion.  11  saisit  tic  nn^ttir  im  peu  d  nidro  dans 
ce  chaos  ol  (]«'  distini^iKM*  des  clas^-s  d  objels  apprnpriahli'^. 
suivant  l'ordic  Ir  pins  naturel  possible.  La  n(^nien«  latin-e  Iniii- 
villienne  nons  donne  un  oi'die  ([u'on  [)eut  suisie  :  «die  dis- 
tingue d'ahoi'd  deux  sortes  de  piopriétés,  la  pi'opriélé  iunno- 
l)ili«''i'e  (pr(dlo  classe  sous  la  inbricpie  C  et  A  laipielle  ellt^ 
donne  \r  nom  pi-opi'C  de  Propri^dé  sans  «'pitlièh*  ;  et  la  pio- 
|)i'i('t(''  inoMlière  (pi'(dle  classe  sous  la  l'ulniipn»  h  «d  ;i  la<pndle 
(die  donne  le  nom  de  Hiens  mohiliris.  \'a\  lisant  le  cindenn  de  la 
premièi"(î  nd)i'i(|ne.  on  \oil  (|ue  la  propritdé  imnn>lMli«''re  (  .«ni- 
pi'eml  1.1  maison,  le  jardin,  le  cliainp  eulliv«'\  rattdicc.  le  pàfii- 
i'aL;(',  (de.  (Ju.nil  ;"i  la  pinpiitd»*  moinlière.  elle  <  (tmpniid  les 
animaux  domeslicpn's,  les  instruimmts  de  tr.uNail,  le  niMhiliiM- 
meublant,  le  mobilier  per^oimcd. 

On  pomiail.  A  iiinn  a\is.  tdaldir  uni*  antre  ela>>ilieatit>n  des 
piopi'i(''l<''S.  (lesei'ail  ime  (  lassitiration  liistoi  iipn' on  elirtmcdoiri- 
(|ue  (|ui  lanijri'ail  1rs  objets  susceptibles  d*appi'o[)rialion  d.ms 
l'oi-dic  pr(d»  ible  ou  1  li<>nniie  les  a  appropii«*s  :  ainsi,  on  sait 
en  science  sociale  cpic  la  maison  s'approprie  (oujonr^  avant  la 
Ici'i'c  culliv«^e  (d  la  {t'in-  «  ultivee  avant  le  p.Unrai:e.  \\('  neine  la 
propritdc  des  \(dcniciils  et  dcsidi|cls  personmds  cpu'  1  t»n  porte 
sni'  soi  a   dii  pi'«'ct''«lcr  t'clle  de  la  uiaisnu  et  du  mobilier  meublaid 
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In  pauvre  sans  feu  ni  lieu,  un  cluMnineau,  possède  au  moins  quel- 
ques nippes  qu'il  a  sur  le  corps  et  les  ol)jets  qu'il  peut  porter  sur 
lui.  Ainsi  on  pourrait,  à  côté  du  classement  des  propriétés 
que  donne  la  nomenclature  tourvillienne,  concevoir  un  autre 
classement  fondé  sur  l'histoire  sociale.  Mais,  pour  le  moment, 
nous  nous  constenterons  de  la  première  en  ajoutant  sinq^lement 
aux  espèces  de  biens  mobiliers  que  donne  la  nomenclature  ces 
deux  espèces  qu'elle  a  ouldiés  :  1^  la  femme,  ^°  les  esclaves.  — 
La  femme  peut  être  considérée  comme  une  propriété,  et 
en  est  certainement  une  pour  le  noir  qui  Tacbète  en  l'épou- 
sant, et  quant  à  l'esclave,  inutile  de  démontrer  qu'il  est  bien  une 
propriété  pour  son  maître. 

Nous  allons  donc  passer  en  revue  les  différentes  espèces  de 
propriétés,  au  regard  de  la  façon  dont  se  les  approprie  le  noir 
de  Haute  Guinée  et  nous  allons  commencer  par  les  immeubles. 

Immeubles.  —  Nous  les  examinerons  dans  l'ordre  qui  va  de  la 
non-appropriation  à  l'appropriation,  ou  plutôt  du  moins  d'appro- 
priation et  de  l'appropriation  la  plus  générale  au  plus  d'appro- 
priation et  à  l'appropriation  la  plus  particulière. 

Sols  de  cueillette  et  objets  producteurs  de  cueillette.  —  Les 
sols  et  ces  objets  ne  sont  pas  appropriés  par  la  famille  ni  par 
l'individu  isolé,  mais  ils  sont  appropriés  par  le  village  et  par  la 
tribu.  Le  sol  de  la  Haute  Guinée  française  est  actuellement  di- 
visé en  cercles.  Ces  cercles  contiennent  un  certain  nombre  de 
provinces  qui  contiennent  elles-mêmes  un  grand  nombre  de  villa- 
ges. Autrefois,  il  «y  avait  de  petits  royaumes  qui  contenaient  un 
certain  nombre  de  cantons,  lesquels  contenaient  eux-mêmes  un 
certain  nond^re  de  villages  :  d'où  propriété  de  tribu  ou  de  royaume 
indépendant,  propriété  de  cantons  et  propriété  de  villages.  Le  ter- 
ritoire du  petit  étatétait  diviséentre  les  cantons,  et  le  territoire 
de  chaque  canton  était  divisé  entre  les  villages.  Chaque  village 
avait  donc  son  territoire  naturel  (et  du  reste  l'a  encore)  aux  limi- 
t«'s  indi(]uées  par  la  configuration  même  du  lieu,  montagnes, 
vallées,  fleuves,  marigots,  etc.  Il  y  avait  donc,  et  il  y  a  encore, 
une  appropriaticjn  de  la  brousse  et  des  sols  de  cueillette  et  des 


I 


LA    l'IlOCIUKTL    CIIKZ    LK    NnlH    HK    IIAI  TK  f.LINKK.  -'.i 

objets  profluclcurs  de  cueilloUc  qu'elle  contient,  par  la  tribu,  le 
canton,  le  village.  Mais  dans  le  territoire  du  villae-c  la  brousse 
n'est  appropriée  ni  par  la  famille  ni  par  l'individu  isolé.  Ainsi 
cueille  (jui  veut  le  néré,  cet  arbre  qui  produit  la  pousse  comes- 
tible dont  nous  avons  parlé. 

Sols  et  objets  producteurs  dr  prchc  et  de  chasse.  —  Les  sols  de 
j^échecesontles  eaux  (mari.yols,  l'ivières,  fleuves,  mares,  etc.'.  Les 
sols  de  cbasse,  c'est  toute  la  brousse.  Tout  cela  est  approprié  ou 
était  approprie  par  la  tribu,  le  canton,  le  village,  mais  ne  l'est 
pas  par  la  famille  ni  par  l'individu  isolé.  Le  chasseur,  il  est  vrai, 
a  le  droit  d'allei*  chasser  partout  où  il  veuf,  même  sur  les  terri- 
toires des  autres  vilhiges,  des  autres  cantons,  des  autres  tribus, 
mais  s'il  tue  un  gros  animnl.  un  éb'q)hanf  par  exemple,  il  doit 
une  partie  de  la  proie  au  chef  du  pays  (une  défense  poui-  l'élé- 
phant). L'usage  veut  aussi  qu'il  abandonne  une  grosse  partie  de 
la  viande  aux  habitants  des  enviions.  Il  y  a  nn<*  reconnaissance 
du  droit  de  [)ropriété  coll<Hti\e  du  villane,  du  «.inton  (M  dr  la 
tribu.  Cette  a()propriation  ne  va  pas  jusiju'à  repousser  le  chasseur 
étranger,  mais  va  jusqu'à  lui  faire  payei*  un»'  redevance  [»<>ni'  la 
chasse  dans  le  pays. 

Sols  de  pâturage.  —  (leu\-(i  sont  upprifpriès,  commr  1rs  precr- 
(lents,  par  tribus,  cantons  et  riiluf/rs.  Ils  ne  snnt  pas  a[)[)i'opriés 
par  familles,  mais  il  y  a  une  soilr  île  coutume  (pii  t'.iil  (|ue  eha- 
(pu3  chef  d(;  carrée  envoie  toujours  ses  bestiaux  [)aitr<*  au  même 
endi'oit  et  n'empiète  pas  sni'  l'endroit  du  \iti-in.  <Ju.niil  il  n  .i 
des  associations  i\r  eliel's  de  ctiTt'e  pour  faire  surveiller  leur 
Ix'lail  par  un  même  [)àlre,  il  en  (>st  Je  même,  et  les  dinV'iNMites 
associations  nVmpièlent  pas  sur  les  soU  .1.-  [)Aturai;e  l<*s  unes 
des  autres.  Kn  résume,  il  n  a  des  lieux  d  usau^Mb'  pAturai;»'  pour 
eli.HpU'  famille  ou  poui*  eliaipio  assoeialiiui.  et  il  ne  s'i-Iève  ja- 
mais aucune  conleslalion  à  ce  sujet.  Du  lestc,  la  brou>se  inoccu- 
pée est  vaste  et  oMVe  bien  pins  (le  p.'ilui-ages  cpi'il  n'en  est  besoin. 
Donc  pas  (ra[)[)ropiiatitin  drlmil  i\  e.  mais  nue  s»  trie  de  possession 
usai;èi'(>,    commençant  et   linis>aiil    in  e(    Insau' 

ArOnrirulture.    --•  Ici.    nous  entrons  dans  la  in>>>f  >^rui  fanii- 
liale.  Ainsi  les  petits  bois  de  l\«»las  ipii  existent  dans  le  Koni'anko. 
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le  Sankaran,  le  Soliman  IVancais,  sont  la  possession  de  certaines 
familles  fie  chefs.  Dougontii^ui,  chel'  de  la  province  du  Sankaran, 
dans  le  cercle  de  Faranah,  possède  aussi  quelques  bois  do  Uola- 
tiers  qu'il  a  fait  visiter  à  dillereats  fonctionnaires.  De  môme  le 
chef  duSolinum  français.  Les  bouquets  de  bananiers  qui  existent 
souvent  auprès  des  villages  de  la  Haute  (îninée  sont,  soit  la  pos- 
session d'une  famille,  soit  celle  du  village.  —  ici,  il  faut  du  reste 
distinguer  entre  le  solniême , propriété  collective  du  village^  et  les 
arbres  (jui  le  couvrent,  ces  derniers  seuls  étant  propriété  fami- 
liale. 

Champs  cultivés^  sol  arable.  —  Pour  les  champs  cultivés,  nous 
arrivons  à  la  possession  même  du  sol  par  la  famille,  mais  à  une 
possession  simplement  temporaire.  En  eflet,  quand  un  chef  de 
carrée  veut  se  faire  un  champ,  de  deux  choses  lune  :  ou  bien, 
et  c'est  ce  qu'il  fait  communément,  il  débroussaille  dans  le  ter- 
ritoire du  village  auquel  il  appartient  un  endroit  vierge  et  cet 
endroit  lui  appartiendra  désormais  (ou  plutôt  à  la  famille  qu'il 
représente)  tant  qu'il  le  cultivera,  tant  que  celle-ci  le  cultivera. 
Ce  champ,  tant  qu'il  sera  cultivé,  restera  donc  dans  la  famille  et 
passera  par  héritage  du  chef  de  famille,  quand  il  mourra,  à  son 
successeur,  nouveau  représentant  de  la  famille.  Ou  bien—  et  ceci 
du  reste  ne  se  produit  presque  jamais  à  cause  de  l'abondance 
de  terrains  vierges  dans  le  territoire  communal  —  il  choisit  un 
champ  cultivé  jadis,  mais  maintenant  abandonné.  Kn  ce  cas,  il 
lui  faut,  pour  le  cultiver,  l'autorisation  de  celui  qui  l'exploitait 
auparavant.  Le  chef  dialonké  du  cercle  de  Faranah,  qui  me 
donne  ces  renseignements,  ajoute  du  reste  que  cette  autorisation 
ne  se  refuse  jamais  et  que  la  demander  est  une  simple  forma- 
lité. 

Ainsi,  sui'  le  terrain  communal,  la  terre  est  à  la  l'amille  qui  la 
défriche  et  qui  la  cultive,  tant  qu'elle  la  cultive  généralement 
pendant  huit  ou  neuf  ans).  La  culture  cessée,  la  famille  conserve 
un  vague  droit  théorique  sur  cette  terre,  sans  doute  parce  que 
c'est  elle  qui  Va  défrichée  jadis  (ce  que  les  noirs  considèrent 
comme  très  important  à  cause  de  la  difficulté  du  défrichement, 
mais  ce  droit  se  cède  aisément,  sur  demande,  quand  une  autre 
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famille  veut  prendre  la  suite  de  la  culture  sur  cette  teir«'  main- 
tenant abandonnc-e. 

En  ivsumé,  on  pourrait  dire  que  la  nue  pro[)rietê  du  sol  cultive 
reste  au  village,  la  propriété  usufruitière  à  la  famille  qui  cultive, 
tant  qu'elle  cultive  et  rien  de  plus.  Insistons  du  reste  sur  la 
surabondance  du  iol  vierge  cidtivable^  en  liante  (luinée,  sura- 
bondance qui  domine  toute  la  question. 

Il  faut  ajouter  i\\\avec  la  culture  commence  non  seulement  la 
possession  usagère  du  sol  par  la  famille^  mais  la  possession  usa- 
rjère  du  sol  par  V individu  même.  Ww  effet,  dans  chaque  famille, 
il  y  a  d'abord  les  champs  de  la  famille,  puis  il  y  a  des  lopins  de 
terrain  cultivés,  qui  par  une  femme  de  la  famille,  qui  par  une 
autre  femme,  qui  par  un  frère,  qui  par  un  esclave.  Les  femmes 
choisissent  généralement  de  petits  terrains  autoui*  de  la  carrée, 
à  proximité  des  cases,  dans  les  sols  vagues  du  village  cpii  ont 
été  débroussaillés  jadis  quand  le  village  s'est  établi  et  où  on 
jette  les  ordures.  Quant  aux  esclaves,  aux  frères,  aux  neveu\  qui 
veulent  se  créer  des  revenus  indépendants,  un  petit  pécuh*  en 
foncier,  ils  débroussaillent  et  défrichent,  pendant  le  jour  libre 
qu  ils  ont  par  semaine,  quelques  petits  champs  autour  des  grands 
champs  familiaux,  l'.hacun  a  la  possession  individuelle  de  ce 
champ  tant  (ju'il  le  cultive.  Ainsi  s'établit  la  possession  cul- 
turale  du  sol,  non  seulement  par  la  famille,  mais  encoi*e  par 
l'individu,  la  possession  pioprement  individu»  lie  «lu  sol  cultivé, 
cunmie  la  possession  du  s«d  cultivé  par  la  cnmmunauté  de  fa- 
mille. Cesl  le  dé f richement  (jui  erre  le  titre  de  possession,  et 
(  'est  rexploilation  t/ui  le  conserve,  en  l'un  et  l'autre  ra^. 

.l'ajouterai  que  dans  le  Kouta-hjallon  et  dans  la  Rasse  Jiuinéc. 
la  [)ropii«'h''  semble  aulrenienl  assise.  Quoique  nou^  ne  nous 
occupions  ici  «|ue  de  la  Haute  (iuin«'e,  j«»  vais  citcrA  ce  sujet  (piel- 
(|ue>  lignes  d  André  .\rcin,  tirées  de  son  copieux  «'I  excellent 
livre  sur  la  «.uinée  française  :  «  Supposons,  dit-il,  page  350,  une 
lamille  airivant  dans  le  pays  et  s'y  installant  snit  de  force,  soit 
avec  l'autorisation  des  aborigènes.  La  terre  du  village  est  divisée 
pai-  II'  patriarche  en  un  nondirc  de  lots  égal  au  uondiri'.  plus  un, 
d'années  nécessaires  pour  lassolement  du  terrain;  s'il  «loit  rester 
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([iiatre  ans  on  jachères,  cinq  lots  sont  désignés  et  ils  sont  défii- 
cliés  à  tonr  de  vùle.  Ensuite,  dans  ces  lots,  chacun  des  chefs  de  fa- 
mille secondaires  reçoit  sa  part.  Au  début  surtout,  lorsque  le 
clan  avait  toute  sa  cohésion,  il  est  possible  que  le  partage  n'ait 
pas  été  stable.  Le  chef  politique  et  religieux  de  la  tribu  donnait 
à  ses  enfants  ce  (|u'il  lui  plaisait  et  il  pouvait  faire  des  divisions 
nouvelles  après  chaque  récolte,  comme  le  chef  des  communautés 
germaines  et  grecques.  Mais,  peu  à  peu,  les  chefs  des  familles 
partielles  devenaient  plus  indépendantes.  Chaque  partage  ame- 
nait des  discussions  et  des  luttes,  si  bien  que  cette  opération 
devint  de  plus  en  plus  rare  et  c[ue  les  familles  partielles  con- 
sidérèrent le  terrain  primitivement  désigné  comme  leur  étant  ac- 
quis détinitivement  à  titre  particulier.  Ce  n'est  plus  que   dans 
les  cas  de  force  majeure  que  l'on  fait  aujourd'hui  un  nouveau 
partage.    Chaque   famille   a  ses   fétiches    protecteurs   dans  sa 
parcelle  et  elle  leur  sacrifie  tous  les  ans  avant  d'ensemencer 
et  de  récolter.  »  André  Arcin  devrait  dire  :  dans  ses  parcelles, 
puisque  chaque  famille  a  une  parcelle  dans  chacun  des  cinq 
lots  du  terrain  communal  établis  primitivement;  en  résumé,  là, 
le  sol  cultivé  semble  être  devenu  la  propriété  définitive  de  chaque 
famille,  et  la  propriété  familiale  absolue  du  sol  cultivé  s'être 
créée  aux  dépens  de  la  propriété  communale.  Pourtant  il  y  a 
le  cas  de  force  majeure  qui  peut  amener  quelque  nouvelle  ré- 
partition. André  Arcin  dit  autre  part  (page  3*25)  au  sujet  du  chef 
de  village  dans  la  Basse  Guinée  :  «  Quelquefois  il  préside  au 
partage  des  terres  de  la  communauté,  jouant  le  rôle  de  Vagri- 
mensor  romain.  —  Il  porte  alors  en  soso  le  nom  de  Sétakhounyi 
(celui  qui  partage  les  terres).  C'est  encore  lui  qui  désigne  cha- 
que année  quelle  [)artie  de  la  terre  communale  sera  défrichée 
(c'est  une   formalité,  car  toutes  les  familles  savent   dans  quel 
ordre  les  lots  se  succèdent.   Cet  ordre  ne  peut  être  changé  que 
pour  de  graves  motifs).  En  eflét,  par  suite  du  mode  de  culture  en 
jachères,  le  périmètre  cantonal  (communal)  est  divisé  en  un  cer- 
tain nombre  de  lots  où  chaque  famille  a  sa  propriété  désignée 
d'avance.  Le   nombre  de  ces  lots  est  proportionnel  au   nond)re 
d'années  pendant  lesquelles  chacun  d'eux  restera  inculte.  » 
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En  résumé,  ici  la  terre  semble  ne  pas  surahonder,  sans  d«»ule 
à  cause  de  la  densité  de  la  population,  plus  grande  qu'en  Haute 
(iuinée.  C'est  dans  celte  direction,  je  crois,  qu'il  faudrait  chercher 
la  différence  du  régime  d'approprialinn  f'oncicro  familiale  eu 
Haute  et  en  Basse  Guinée. 

Signalons  qu'encore  plus  à  l'ouest,  sur  la  c«>te  même  de  (iui- 
née, chez  les  Bagafnré,  il  n'y  a  de  propriété  familiale  que  la 
case,  le  jardin  qui  l'eutoure,  et  le  produit  des  palmieis  récoltés 
[)ar  chaque  famille.  Toutes  les  cultures  se  fout  en  communauté 
de  village  et,  par  conséquent,  le  sol  cultivé  est  la  propriété  com- 
mune, indivise  de  tout  le  village.  Le  riz  est  la  principale  culture 
et  la  récolle  en  est  partagée  entre  les  familles,  au  prorata  du 
nombre  des  membres  de  chaque  famille. 

Pour  en  revenir  à  la  Haute  (iuinée,  quand  uu  cliauip  e>t  ap[uo- 
prié  soit  par  le  défrichement  du  sol  vierge,  soit  par  rauh>risation 
de  l'ancien  possesseur,  on  le  cultive  généralement  pendant  neuf 
ans.  Ainsi,  la  première  année,  on  y  sémei'a  du  ri/,  la  seconde 
aussi,  la  troisième  du  foiiio,  la  (piatrièmedu  ri/,  la  cincpiième  du 
riz,  la  sixièuie  des  arachides,  la  septième  ci  la  huitièuK*  du  fonio, 
la  neuvième  du  li/.  puis  le  chanqi  sera  abandonn»'  et  son  pos- 
sesseur ira  choisir  un  autre  endi'oit  j)our  r(Miiplacer  par  un  >ol 
vierge  un  sol  épuisé. 

Lkabitiilion.  —  (-hinpie  rliefdr  carrée  possède  sa  carrée  compo- 
si'e  de  cases  g/iieialemeul  lancées  eu  cercle  autour  de  la  cour 
et  entouré(^s  d'un  enclos,  en  bambou  et  eu  nattes,  appelé  !a- 
pade.  (ihaipie  carrée  est  ain^i  isolé'e  des  autres  et  «rautanl  plu> 
que  deux  (a[)ades  ne  doiveiil  jamais  se  toucher,  hans  ces  cases, 
le  cIk"!"  (le  cari't'e  lo:^r  louttî  sa  famille  el  loul  sou  personnel  et 
g«''néralemeut  il  dispose  de  ses  cases  comme  il  \eul  et  i  Nt>n  gré. 
Cependant.  (|nrIquefois,  tclN»  case  pcul  appartenir  en  particulier 
A  t<'l  membr(Mle  la  famille  :  ain^i  non^  verrous  pln^  loin  tju<'  karfa 
jvauïaïa.  i^rand  chef  de  can'cc,  posscd,»  hd  très  grand  noudu'e  de 
cases  dans  sa  cai'ree  ri  dans  son  \illai:e  dr  rnlture.  Mais  5\  c»Mé 
des  cases  (jui  son!  à  lui  el  à  lui  seul,  il  y  «u  a  (piehjucs-unrs  «pii 
a[)[>articunenl  pi-opicmeut  ;«  d(^s  menduvsdesa  famille  ou  même 
à  des  esclaves  parce  cpu'  ccs(»nl  ces  derniers  (pii  les  ont  construites. 
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tandis  (|iie  les  cases  familiales  ont  été  construites  à  l'origine  de  la 
carrée  par  toute  la  famille  sous  la  direction  de  son  chef.  Ainsi 
les  cases  sont  généralement  propriété  du  chef  de  carrée  (c'est-à- 
dire  propriété  familiale  puisqu'il  possède  pour  toute  la  famille), 
mais  elles  peuvent  être  aussi  quelquefois  pécule  dun  individu 
membre  do  la  carrée,  propriété  particulière  de  cet  individu.  — 
Quant  à  la  cour  qui  est  au  centre  des  cases,  elle  est  propriété  de 
toute  la  carrée^  propriété  familiale,  cela  va  sans  dire. 

BiK>s  MOBILIERS.  —  Nous  avous  fini  avec  les  biens  immeubles. 
Passons  maintenant  aux  biens  mobiliers. 

Animaux  domestiques.  —  Us  sont,  pour  la  plus  grande  part, 
propriété  du  chef  de  famille,  co-propriété  familiale,  mais  ils 
sont  susceptibles,  et  encore  mieux  que  les  cases  et  plus  générale- 
ment, d'appropriation  péculiaire  ou  individuelle.  Ainsi  Karfa 
Kamara,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  a  un  troupeau,  mais 
quelques-unes  de  ses  nombreuses  femmes  possèdent  aussi,  qui  une 
vache,  qui  un  mouton,  qui  quelques  tètes  de  bétail  données  par 
le  mari  lui-même  par  exemple.  Notons  que  le  chef  de  carrée 
peut  posséder  lui-même  péculiairement  du  bétail  en  tant  qu'indi- 
vidu privé  et  c'est  sur  ce  bétail  qui  est  particulièrement  à  lui  qu'il 
peut  faire  des  dons  à  ses  femmes  ou  à  d'autres.  Quant  au  bétail 
familial,  il  ne  le  possède  qu'en  tant  que  représentant  de  la  fa- 
mille et  ne  peut  en  disposer  de  la  même  manière,  ne  devant 
l'employer  que  dans  l'intérêt  de  la  famille  tout  entière  et  non 
dans  son  intérêt  propre,  ainsi  pour  acheter  des  femmes  aux 
garçons  en  âge  d'être  mariés.  —  Ainsi  le  bétail  est  absolument 
approprié  et  de  deux  manières  :  par  propriété  familiale,  c'est-à- 
dire  de  toute  la  famille,  et  par  propriété  péculiaire  de  tel  ou 
tel  membre  de  1<(  famille.  Notons  que  c'est  avec  le  bétail  (/ur 
commence  la  propriété  absolue  et  définitive  pour  la  famille  et 
pour  rindividu.  Elle  n'existait  pas  pour  les  terres,  comme  nous 
1  avons  vu,  puisque  le  sol  revient  à  la  communauté  de  village 
quand  ces  terres  sont  abandonnées.  Elle  n'existait  pas  non  plus 
pour  les  cases,  puisque  le  sol  sur  lequel  elles  sont  bâties  revient, 
si  la  carrée  est  abandonnée  et  les  cases  détruites,  au  territoire 
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commun  du  village,  mais  elle  existe  pour  le  het.iil  (jui  in   ^nu- 
tient  aucun  rapport  avec  le  sol. 

Instniments  de  travail.  —  Ils  sont  propriété  du  ciiel'  île 
carrée,  c'est-à-dire  propriété  familiale,  ou  propriété  particu- 
lière des  membres  de  la  famille  et  des  esclaves.  C'est  ici  (pi< 
les  deux  propriétés  s'é([uilil)rent  en  importance,  car  il  y  a 
autant  (l'instninicnts  de  travail  possèdes  péculiaireinent  «juc 
d'instruments  de  travail  possédés  faniilialenicnty  ce  (pii  n'était 
pas  encore  le  cas  ni  pour  le  troupeau  doni  la  [dus  giande  ipi.m- 
tité  appartient  le  plus  souvent  à  la  famille.  On-ml  <iu  détail  i\v  la 
[)ossession  des  instruments  de  travail,  nous  le  verrons  plus  Inin. 

Mobilier  meublant.  —  Il  y  a  encore  ici  partage  entre  la  pm- 
priété  de  la  famille  et  la  propriété  pèeuUaire ^  soit  du  ch»'!"  .Ir  l.i 
famille  lui-môme  en  tant  que  niemhre  individuel  de  la  lamillc, 
soit  de  ses  autres  inembn's.  Les  femmes  d'un  chef  île  eai'rée 
riche  ont  souvf^nt  chacune  l<Mir  malle.  Klles  peuvent  a\Mii- 
un  hamac,  une  chaise,  un  tara,  etc.  .Nous  \ errons  le  détnil  pUi^ 
loin. 

Mobilier  personnel.  —  Le  mobilier  [)ersonuel.  ce  sont  le> 
vêtements,  bijoux,  grii^iis.  amulett«.vs,  cW..  toutes  choses  (pic 
l'on  porte  sur  soi.  Lvidemment  i(  i  \[\  propriété  péculiaire  1  eui- 
»)oi'tesur  la  propriété  fannii.ile  «ni  nKMue  l'Cste  seule  (h'bnul.  car- 
h>s  v<^teinents,  les  bijoux  ipie  possède  le  chef  di'  famille  lui- 
nuMue,  il  les  possède  péculiaiicineiit.  i'esl-à-diie  [xuii'  snu  uti- 
lité ou  sou  aui'f'Uieiil  personnels  et  non  plus  pnui-  l'ulilitt'  ou 
pour  l  .librement  de  toute  l.i  laïuille.  .\iu>i  la  pi'opi'i«'te  péculiaire 
subsiste  seule. 

L\'st  doue  le  lunbiliei'  peisminel  «pii  e>t  le  plus  appio[)rié. 
le  plus  absoliiiueul  appiopiic  pmii  r,iit-on  dire,  et  c  «si  pour  cela 
<pie.  dans  un  classemeul  liisjnritpic  des  pi'opriélés.  il  devrai! 
liuui-er  eu  piciuièrcî  lii;i««'  ou  plultd  ttuit  de  suite  après  1rs  objets 
iinuK'diatenieut  consomiu.djles.  \\\\  cjlct.  l;i  piMMuièi'c  chose  (|iio 
1  honnne  ail  |)ossé<b'  en  propre  c  es!  d  .ibord  h"  Iruil  <pi  il  \\r\\\ 
de  cueillii'  et  (pi  il  porte  à  s.i  bouche,  le  poisson  ipi  il  \  lenl  de 
pi'cher  rt  (pi  il  \a  diNoi-er.  le  i:  ihirr  »pi  il  \iriit  d'attraper,  mais 
ensuite  et  tout  do  suite  .ipi-ès,   la  si'Citude  propriété  bien  ;\  lui 
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qu  il  ait  eue.  ccst  Iriuhryon  de  cosliinic  qu'il  porte,  le  grigri 
tjiii  le  préserve  des  esprils,  la  pierre  pour  lui  précieuse  qui 
coustitu(^  sa  richesse,  en  uu  mot  le  mobilier  personnel,  tout  cela 
est  antérieur  comme  appropriation  à  la  case,  au  mobilier  meu- 
blant, aux  animaux  domestiques,  aux  esclaves,  aux  sols  de 
culture  et  de  pâturage,  etc. 

N'oublions  pas,  pourfmir  cette  revue  des  propriétés,  deux  caté- 
gories de  biens  qui  ne  figurent  pas  dans  la  nomenclature  tour- 
villienne  et  qui  semblent  devoir  être  rangées  parmi  les  biens 
meubles  :  les  femmes  et  les  esclaves. 

r  Les  femmes.  —  Les  femmes  sont  propriété  péculiaire. 
Le  chef  de  famille  a  les  siennes,  mais  pour  son  usage  à  lui  et 
non  pas  pour  l'usage  de  toute  sa  famille,  et  ses  parents  et  ses 
esclaves  ont  les  leurs,  toujours  comme  propriété  péculiaire. 
Du  reste,  historiquement,  il  n'en  a  probablement  pas  été  tou- 
jours ainsi.  Dans  la  bande  primitive,  les  femmes  devaient  être 
communes,  puis  les  chefs  ont  dû  s'en  approprier  certaines,  puis 
le  droit  à  la  propriété  individuelle  de  la  femme  a  dû  passer 
des  chefs  à  tous.  Ce  qui  semble  le  prouver,  outre  de  nombreux 
textes  historiques  notant  des  survivances  d'un  état  de  choses 
antérieur  analogue,  c'est,  par  exemple,  ce  que  racontent 
MM.  d'Hostaine  et  d'OUone  dans  le  livre  relatant  leur  voyage  de 
la  Côte  d'Ivoire  à  la  Guinée.  Si  vous  avez  des  relations  avec  une 
fille  non  mariée  de  certains  villages  de  la  forêt,  ce  n'est  pas  le 
père  qui  a  le  droit  de  venir  vous  demander  une  indemnité,  mais 
tous  les  hommes  du  village.  Si  elle  est  mariée,  c'est  le  mari  seul. 
Ainsi  il  semble  que  la  jeune  tille  soit,  ou  plutôt  ait  été  jadis  ici, 
propriété  commune  du  village  et  qu'elle  ne  devienne  propriété 
indi\i(li:clle  qu'une  fois  mariée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  femme, 
actuellement,  est  devenue  universellement  propriété  individuelle 
et  péculiaire. 

2"  Les  esclaves.  —  Les  esclaves  appartiennent  généralement  au 
chef  de  lamille,  c'est-à-dire  à  la  famille  qu'il  représente,  mais 
il  n'est  pas  rare  aussi  qu'ils  soient  propriété  péculiaire,  puisque 
chaque  membre  de  la  famille  et  même  chaque  esclave  peut  avoir 
ses  esclaves  à  lui.  Sous  ce  rapport,  il  en  est  des  esclaves  comme 
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des  bestiaux  qui  sont  généralement  propriété  laniiliale.  mais  qui 
sont  quelquefois  à  telle  femme,  à  tel  neveu,  à  tel  esclave. 

En  résumé.  V  esc  lave  est  le  plus  souvent  prupriêtv  familiale, 
mais  il  est  parfois  aussi  propriété  p'-culiaire. 

FaMILLK   I)K    KaUIV    Ka.MARA     Al     POINT    l>K    VIF    lU    LA    PROPRIÉTK. 

—  Nous  avons  lini  maintenant  de  passer  en  revur.  théorique- 
ment, les  différentes  espèces  de  propriété,  mais  pour  mieux 
faire  saisir  ce  (jui  est  propriété  absolue  et  propriété  temporaire, 
l)ropriété  familiale  et  propriété  péculiaire,  nous  allons  prendre 
un  exemple  concret  el  passer  en  revue  ce  que  possède  un  riche 
chef  de  carrée,  ainsi  que  ce  que  possèdent  toutes  les  personnes 
qui  font  partie  de  sa  carrée.  Prenons,  par  exemple.  Karfa 
Kamara,  dialonké,  chef  de  la  province  du  Fria,  dans  le  cercle 
deFaranah.  Nous  allons  le  prendre  en  tant  que  chef  de  carrée 
et  propriétaire  et  énumérer,  dans  l'ordre  suivi  plus  haut,  tout  ce 
(fu'il  possède  et  tout  ce  que  possèdent  les  membres  de  sa  carrée, 
(le  sera  un  [)en  long  sans  doute,  mais  ce  ne  seia  pa<  sans 
utilité. 

Cueillette .  —  Karfa  ne  possède  lien  d(^  ce  chef  [)uis(|ue  les 
sols  de  cueillette  e(  les  objets  producteuis  de  cueillette  s  )nt  seu- 
lement appi'Opi'iés  |iai'  tribus,  cantons  et  villai^es. 

I^nlir  et  (liasse.  -  Idem.  Notons  (jue  kaiTa.  mais  ahu's  en 
tant  (|ue  chef  de  pi"o\ince.  ;»  un  certain  (li'(»il  s;ii-  t-ml  {-y^  «pii  se 
lue  d;ins  sa  [»i'o\incc.  parliculièi-enicnt  >ni'  1  isoii-c  d.s  eh'phants. 

S(j/s  (If  //(///(ffif/c.  kaiTa  Kainai'a   a  un  <Mnlroit    (h-lerniiné 

où  il  tait  conduire  son  ti'oujK^au.  et  cet  endi'oit.  (jn<»i<|nil  n  en 
soit  pas  proprement  [U'oprietaire.  ne  lui  est  jamais  disput»-  par 
les  auli'c-i  (  liefs  de  carrée  ipii  ont  chacun  le  leur. 

Sol  ri  ith^ris  (l  (Il  boraulliirc.  —  Kai'fa  Kaniaia  p«»>sed»' st'ule- 
menl  trois  Lnlatiers,  ;iu  h(U*d  du  Nii;er.  Il  n'en  replante  pas  et 
p  ir  ci)nse(|uenl  n(*  l.iit  pas  d  arboriculluic.  lu  IvofUiei-  \  aut  en 
mo\enne  1."»!)  ou  :*(K>  liaïus,  c*esl-à-tlire  le  pii\  d'un  captif. 
Du  reste,  un  kolatier  ne  se  \end  jamais,  mais  ipiand  on  a  une 
«Icllr  cl  (|u On  ne  pcnt  la  payei*  anlrenn-nt.  on  peut  ilonner  un 
kolatier    en   paiement.   (Jnant    an\   dots  de  mai'iai^'e    on   j»ent   h^s 


02  LE  NOTn  nr:  oiTXKr. 

payor  on  kolas  si  Ton  veut,  mais  jamais  en  kolatiors.  Karfa  no 
possède  ni  bananiers,  ni  palmiers  à  huile. 

C/nn)ips  iii/firrs.  —  Karl'a  en  possède  un  premier  tout  près  de 
Faranah  :  c'est  un  champ  de  l'onio  et  d'arachides.  Karfa  le  fait 
cultiver  depuis  sept  ans  ot  lo  fera  cultiver  encore  pendant  trois 
ans,  [)uis  il  prendra  une  autre  place.  Quand  le  champ  sera 
abandonné,  n'iuiporte  qui  pourra  s'y  installer  après  permission 
demandée  à  Karfa. 

11  en  possède  un  deuxième  auprès  du  village  de  Koudébou. 
C'est  un  champ  de  riz.  Il  est  cultivé  depuis  six  ans  et  le  sera 
encore  pendant  trois  ans.  La  première  année,  Karfa  y  a  semé 
du  riz.  la  deuxième  encore  du  riz,  la  troisième  du  fonio, 
la  quatrième  du  riz,  la  cinquième  du  riz,  la  sixième  des  ara- 
chides. La  septième,  il  y  sèmera  des  patates  ou  du  fonio,  la  hui- 
tième du  mil  ou  du  fonio,  la  neuvième  du  riz. 

Le  troisième  champ  de  Karfa  est  situé  sur  le  bord  du  Niaer, 
derrière  Koudébou.  C'est  un  champ  de  riz  d'eau  que  Karfa  fait 
cultiver  depuis  quatre  ans.  Cette  année-ci,  il  ne  le  sèmera  pas  et, 
l'année  prochaine,  choisira  un  autre  endroit  à  la  place  de  celui- 
là.  Pendant  les  quatre  années  où  il  Fa  cultivé,  Karfa  n'y  a  fait 
que  du  riz  d'eau  (1903,  190'i.,  1905  et  190G). 

Karfa  possède  un  quatrième  champ,  de  riz  de  montagne,  auprès 
de  Koudébou.  11  le  cultive  de[)uis  sept  ans,  l'ensemencera 
encore  une  année,  puis  Tabandonnera.  Cela  fera  donc  en  tout 
huit  ans  de  culture.  Voici  ce  qu'il  y  a  semé  depuis  le  commen- 
cement :  la  })remière  année,  du  riz  de  montagne,  la  deuxième 
du  riz  de  montagne,  la  troisième  du  fonio,  la  quatrième  du  riz 
de  montagne,  la  cinquième  du  fonio.  la  sixième  des  arachides 
et    du   manioc,  la  septième  du  riz  de  montagne. 

Cotte  année  (1907),  il  y  sèmera  du  fonio.  L'année  prochaine,  il 
abandonnera  ce  champ  et  ira  choisir  un  autre  endroit. 

lliibitallon.  —  Karfa  Kamara  a  sa  carrée  d'habitation  à  Fara- 
nah. KUe  comprend  25  cases. 

La  première  case,  grande  et  large,  est  à  lui  seul.  La  seconde  lui 
sort  d'habitation  pour  lui  et  sa  femme  préférée.  Les  deux  cases 
suivantes  sont  à  la  picmière  femme  épousée  par  Karfa  qui.  eu 
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cette  qualité,  a  le  pas  sur  les  autres.  Quatorze  cases  serstul  a 
loger  les  autres  ienimes  de  Karla  et  leurs  eulants.  I.a  dix-neuvième 
etla  vingtième  servent  de  logement  à  deux  neveux  de  Karta  que 
nous  retrouverons  plus  loin,  et  à  leur  lamille.  I.a  vingt  et  unième 
sert  de  cuisine,  la  vingt-deuxième  aii\  palabres,  la  vingt-troi- 
sième de  magasin,  Karla  y  met  son  riz,  ses  arachides,  son  sel, 
son  néré,  etc.  La  vingt-quatrième  et  la  vingt-cinquième  sont  les 
cases  d'entrée  et  de  sortie  de  la  carrée.  On  a  agrandi  leurs  portes 
pour  en  l'aire  des  sortes  de  petites  poternes  donnant  accès  à 
rintérieur  de  la  cour.  Karla  Kamara  possède  encore  une  carrée 
à  Souleymania.  village  du  Firia,  situé  à  peu  de  distance  de  Fa- 
ranah,  et  un  village  de  culture. 

La  carrée  de  Souleymania,  Kai'l'a  ne  la  possède  guère  qiir  théo- 
riquement. File  est  composée  de  deux  cases  seulement.  daiiN  lune 
desquelles  vit  la  mère  de  Karta.  encore  existante  avec  un  de  ses 
petits-enfants  (ju  elle  élève,  ihiiis  l'autre  logent  deux  femmes  de 
Kai'fa  et  leurs  cpintrc  enfants.  Or,  la  [)i'emière  case  appar- 
tient spécialement  .'\  la  mère  de  Karfa  et  la  simniihIc  .ni\  .leii\ 
femmes. 

Quant  au  village  de  ciilliii-e  de  Kaila.  il  Napptilc  Knndéhou- 
Kai'fa  el  est  situé  au  nord-ouest  de  Farauah,  A  \'.\  kilomè- 
tres, il  contient  en  tnn(  ncnd Cariées.  Parmi  ees  cari/'es  il  y  en 
a  (pii  appailieiinenl  en  pleim*  propiiiUé  à  Kai'fa  Kamara.  tan- 
dis (pie  d'autres,  au  cniihaire,  a\aiil  été  construites  pai*  ses  ne- 
veux et  pai'  ses  esclaves,  appai'tiennent  en  tait  à  eiMiv-ci.  AIoin 
Karla  Kamara  n  a  plus  (pie  la  pi'opriété  «lu  snl  ^nI'  letpnl  Mnit 
eonsti'uites  ses  cases. 

La  premi("'i'e  earn-e  contient  neuf  cases.  Là-dessus  deux  sont 
rései'vé(»s  à  Karta  poni-  s»'s  passages  à  son  village  de  (  niture.  Files 
sers  eut  .inssi  à  louer  les  Fni'opt'rns  de  passage. 

La  ti'oisiènie  case  es|  |r  logement  d'une  femme  de  Karfa  et  d»» 
ses  den\  enfants.  Les  nÏx  autres  sei\ent  à  logrr  de>  esclaves  de 
karla. 

La  deuxième  cariM'e  comprend  trois  cases,  une  ipii  apparti«»nl 
à  un  neven  de  kail'a  ipii  a  sa  principale  liahitalion  à  l'ai\uiah. 
mais  (pli  nkmiI  tjucltpielois   au  Nilla^ic  de  eultni'e.   les  «lcn\  an- 
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très  servant  à  loger  ciiKj  esclaves  de  Karfa.  La  case  du  neveu 
appartient  spécialement  à  celui-ci  (jui  pourrait  la  détruire  s'il 
le  voulait  sans  que  Karfa  pût  y  trouver  quelque  chose  à  redire. 

La  troisième  carrée  a  trois  cases  qui  servent  à  loger  un  neveu 
de  Karfa  et  sa  famille,  neveu  habitant  exclusivement  ce  vil- 
lage. Tonte  la  carrée  appartient  péculiairement  au  neveu. 

La  quati'ième  carrée  a  quatre  cases.  Elle  est,  conmie  la  troi- 
sième, habitée  par  un  neveu  de  Karfa  qui  la  possède  en  propre 
et  y  loge  sa  famille  :  ses  deux  femmes,  ses  trois  enfants,  son 
frère  et  ses  six  esclaves. 

La  cinquième  carrée  a  cinq  cases  :  dix-neuf  esclaves  de  Karfa 
y  habitent,  dont  cinq  hommes,  six  femmes,  deux  garçons  et 
six  tilles.  Cette  carrée  appartient  en  propre  aux  esclaves  qui 
l'habitent. 

La  sixième  carrée  a  quatre  cases.  C'est  le  forgeron  de  Karfa, 
nommé  Krekoura  Kamara,  qui  y  habite  et  qui  la  possède.  Il  y 
loge  sa  femme,  ses  trois  enfants,  son  frère,  la  femme  et  Lenfant 
de  celui-ci. 

La  septième  carrée  a  deux  cases  où  logent  des  personnes 
libres  qui  sont  de  la  clientèle  de  Karfa  :  deux  hommes,  deux 
femmes,  un  garçon  et  trois  filles.  Cette  carrée  appartient  en 
propre  à  ces  personnes. 

La  huitième  carrée  a  cinq  cases  où  habitent  d'autres  per- 
sonnes libres  de  la  clientèle  de  Karfa  :  deux  hommes,  quatre 
femmes,  quinze  garçons  et  filles.  La  carrée  leur  appartient. 
La  neuvième  carrée  comprend  deux  cases  et  est  habitée  par 
Kéman  Kamara,  un  neveu  de  Karfa.  qui  y  loge  avec  sa  famille, 
c'est-à-dire  ses  deux  femmes  et  trois  frères  non  mariés.  La  carrée 
lui  appartient. 

En  résumé,  Karfa  Kamara  possède  théoriquement  onze  carrées 
et  un  nombre  énorme  de  cases.  Mais  on  voit  qu'en  fait,  pas  mal 
de  ces  carrées  et  de  ces  cases  sont  la  propriété  péculiaire  de 
ceux  qui  h's  haliitent  et  ne  relèvent  de  Karfa  ({u'indirectement. 
En  revanche,  il  y  en  a  aussi  j)as  mal  cpii  lui  appartiennent 
directement,  smtout  les  cases  de  sa  principale  carrée,  celle 
de  Faranah. 
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Animaux  domestiques.  —  Kcarfa  possède  seize  bctes  à  corne 
(quatre  taureaux,  sept  vaches,  cinq  génisses)  et  neuf  moutons, 
pas  de  elle  vies,  une  vingtaine  de  poules  et  une  dizaine  de  ca- 
nards. 

Instruments  de  travail.  —  Karfa  donne  des  dabas  aux  per- 
sonnes qui  travaillent  pour  lui,  membres  de  sa  famille,  esclaves, 
clients,  etc.  Il  donne  un  daba  par  an  à  chacjue  membre  niAle  de 
sa  famille,  la  même  chose  à  chacun  de  ses  esclaves  mâles,  un 
daba  par  an  pour  deux  ou  trois  hommes  libres  de  sa  clientèle 
travaillant  pour  lui.  Mais  ceux-ci,  parents,  esclaves  clients,  pos- 
sèdent aussi  des  dabas  à  eux  pour  travailler  spécialement  poui* 
eux.  Ceux  que  Karfa  leur  donne  pour  travailler  pour  lui.  >nnt 
à  lui,  donc  propriété  l'amiliale. 

Les  instruments  pour  faire  la  cuisine  (auges,  pilons  à  riz. 
marmites,  calebasses,  etc.  )  sont  donnés  par  Karfa  à  ses  femmes 
pour  qu'elles  puissent  faire  la  cuisine  ;  mais  une  fois  donnés,  ils 
sont  possédés  en  propre  par  chaque  femme  et  deviennent  ainsi 
propriété  péculiaire  et  non  plus  familiale  :  ceci  sans  doute  pour 
qu'il  y  ait  non  pas  responsabilité  collective  des  femmes  vis-à-vis 
(le  l'attirail  de  cuisine,  mais  responsabilité  particulière  de  telle 
ou  telle  femme  vis-à-vis  de  clia([ue  pièce  de  cet  attirail. 

Mobilier  tneublant.  —  Karfa  Kaniara  possède  un  tapis  va- 
lant IT)  francs;  deux  malles,  une  de  VO  fr.,  Tautrc  Av  i.')  IV.,  huit 
chaises  européennes,  un  fauteuil  euro[)éen,  un  hamac,  ileux 
nattes,  quatre  couvertures.  Les  chaises  valent  10  francs,  h»  fau- 
teuil 15  francs,  le  hamac  10  francs,  les  deux  nattes  \1  fr.  .")()  cha 
cune,  et  les  quatre  couv(M'tures  \'l  fi'ancs  l'une. 

llemar(|uons  (\\\v  ce  niobilirr  meublant  est  à  l'usage  exclu>if 
(le  Karfa  <'t  ne  constitue  pas,  en  somme,  nm»  propriété  fami- 
liale, mais  liiiMi  une  propriété  péculiaire  du  chef  de  famille.  Il 
p(Kii"i'ait  en  être  autrenienf  <n  fli.ori.'  in.iis  en  f.iit  ce  n'est  pas 
le  cas  ici. 

Mobilier  jtersitnncl.  —  kail'a  Kainaiti  [possède  un  paire  de 
bottes  valant  10  francs,  cin<|  culottes  dun«'  valeur  de  2  fr.  r»0  cha- 
cun(\  cinq  boubous  valant  de  -20  à  r»0  fr.  pièce,  trois  caftans  dont 
(lcii\  lie  ir»  francs  c\  le  troisième  de  200  francs,  trois  bounels  de 
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5  francs  clhiciin,  (Lnix  paires  de  pantoufles  de  5  francs  cha- 
cune ;  deux  paires  de  sandales,  l'une  de  15  francs,  l'autre  de 
20  francs.  H  possède  de  nombreux  grigris  très  chers  et  des 
bijoux. 

Avec  le  niobiher  personnel  nous  sommes  naturellement  en 
plein  dans  la  propriété  péculiaire. 

Instrument'^  d'attaque  et  de  défense.  —  Nous  entrons  là  dans 
une  catégorie  de  biens  mobiliers  oubliés  par  la  nomenclature 
(^instruments  d'attaque  et  de  défense,  femme ^  esclaves,  espèces). 

Karfa  possède  deux  sabres,  Fun  valant  10  fr.,  l'autre  5  fr., 
un  fusil  à  piston  qu'il  estime  120  francs,  une  lance  qui  vaut 
15  francs. 

Je  mettrai  dans  la  même  catégorie,  un  cheval  que  Karfa  es- 
time 600  francs,  deux  selles,  dont  l'une  vaut  15  francs,  l'autre 
100  francs,  deux  mors  et  bridons  valant  ensemble  25  francs,  un 
collier  de  cheval  valant  50  francs,  etc. 

Tout  cela  est  propriété  péculiaire  du  chef  de  famille. 

Femmes.  —  Karfa  en  possède  trente-quatre,  qui  hii  ont  donné 
à  elles  toutes  quarante  enfants.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
c'est  là  de  la  propriété  péculiaire,  au  premier  chef. 

Esclaves.  —  Karfa  en  possède  une  quarantaine,  mais  il  ne 
les  possède  paspéculiairement.  Ici,  c'est  en  tant  que  représentant 
de  la  famille  qu'il  a  ces  esclaves  :  ils  sont  donc  propriété  fami- 
liale. Nous  verrons  plus  loin,  en  plus  de  ceux-ci,  ceux  qui  sont 
à  côté  d'eux,  propriété  péculiaire  de  tel  membre  de  la  famille. 

Espèces.  —  Karfa  Kamara  possède  environ  200  francs  d'ar- 
gent, en  espèces  monnayées  françaises. 

Divers.  —  Enfin  il  faut  noter  la  clientèle  de  Karfa  Kamara  : 
d'abord  deux  familles  d'hommes  libres,  cultivateurs  habitant 
son  village  de  Koudébou  et  faisant  trente  personnes,  puis  le 
griot  (espèce  de  musicien  bouiibn)  et  le  forgeron  de  Karfa  Ka- 
mara. Griot  et  forgeron  sont  des  hommes  libres,  mais  Karfa 
est  leur  patron,  et  eux  sont  ses  clients.  La  famille  du  griot  compte 
quatre  personnes,  celle  du  forgeron  huit,  ce  (jui  fait  en  tout  une 
clientèle  de  quarantre-deux  personnes. 

La  clientèle  peut  être  considérée  comme  une  espèce  de  pro- 
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priété  pour  le  patron  et  sa  famille.  En  ce  cas,  cest  une  proprirté 
familiale  et  non  une  propriété  péculiairc  du  chef  de  famille. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  biens  immobiliers  et  les 
biens  mobiliers  de  Karfa  Kamara  en  notant  ce  qui  est  d'un  cùté 
propriété  familiale  et  de  Tautre  propriété  péculiaire  du  chef  de 
famille  :  il  nous  reste  à  voir  ce  que  possèdent  les  membres  de  la 
familia  ou  plutôt  de  la  familia  tout  entière  de  Karfa,  en  com- 
mençant par  sa  mère  et  en  finissant  par  ses  esclaves. 

Nous  allons  donc  passer  en  revue  les  biens  de  toute  espèce  : 

1"  De  sa  mère; 

2*^  De  ses  femmes  ; 

T  De  ses  fils; 

k"  De  ses  filles; 

5"  De  ses  frères  ; 

()"  De  ses  neveux; 

7"  De  ses  cousins; 

8°  De  ses  esclaves; 

î)''  De  ses  clients. 

Biens  de  la  nirrr.  —  Elle  s'appelle  Toromba  (lularé  et  de- 
meure A  Soulcymania  dans  la  carrée  (pii,  dans  son  ensemble,  est 
nominalement  A  son  fils;  elle  y  possède  les  deux  cases  ([ui  for- 
ment son  habitation.  Elle  a  de  plus  deux  esclaves,  un  homme  et 
un  femme,  valant  V(M)  francs  à  eii\  deux,  un  petit  troupeau  (pii 
se  com[)ose  de  (hnix  vaches  {'l'y'}  fr.  la  pair»*),  un  veau  '2'»  ïv.\ 
une  brebis  (15  francs).  Elle  a,  en  plus,  div  [>oules  et  coqs. 

Elle  possè<le  encore  dix  pannes  valant  (».">  francs  A  eii\  t<>ns. 
une  couverture  valant  *i.')  francs,  trois  prtitos  chaises,  un  hamac, 
trois  malles,  trois  maiiniles,  di'u\  chaudfons  et  (piatre  cale- 
basses.  Tout    ce  (pi  elK'  possède  [)eut  s'évabuM*  87S  fi'ancs. 

lîif'ns  (1rs  /rnimes.  —  l.a  pi'emièrc  IVniiiH»  de  Karfa,  Man.iu 
Earimau  kond»*,  possède  trois  vaches  (pii  lui  ont  été  données 
par  son  fils  aîné  (;{()()  fiancs),  trois  chèvres  «pirlh»  s'est  achetées 
(Vr>  francs^  deux  Jinneaux  «lor  donins  par  son  fils  revtMianl 
d'èlre  tiraillrur  jr»()  francs),  quarante  pannes  cpii  hii  ont  été 
d«>nn«s  |Mr  karfa  V(K)  francs\  deux  bracelets  rn  arirenl 
1 00  lia ncs  ,  un  col  I ler  de  perles  [  1  ô  francs  ,  trois  nattes  [  1 5  francs) , 
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cinq  lualK^s  ^75  francs),  six  marmites  (22  francs),  et  six  calc- 
hasscs  (18  francs).  Tout  cela  fait  une  valeur  de  1.140  francs. 

Boudian  Kondé,  deuxième  femme  de  Karfa,  ne  possède  pas  de 
troupeau.  Klle  a  huit  pagnes  (55  francs),  qui  lui  ont  été  donnés 
par  Karfa,  deux  anneaux  d'or  (00  francs)  également  donnés 
par  celui-ci,  deux  bracelets  d'argent  (80  francs)  idem^  un  collier 
de  perles  (10  francs)  ide^n.  Elle  a  en  plus  trois  nattes  (9  francs), 
une  malle  (10  francs),  trois  marmites  (15  francs),  cinq  calebasses 
(5  francs).  Tout  cela  lui  a  été  donné  par  son  mari,  sauf  les 
calebasses  qu'elle  a  achetées  elle-même. 

Latau  Kamara  possède  cinq  pagnes  (35  francs),  une  ceinture 
de  perles  (7  fr.  50),  une  malle  (15  francs),  deux  marmites 
(12  fr.  50),  et  un  chaudron  (10  francs).  Tout  cela  lui  a  été 
donné  par  Karfa,,  sauf  deux  pagnes  et  la  ceinture  de  perles 
qu'elle  a  achetés  elle-même. 

Marama  Oularé  possède  trois  pagnes  (15  francs),  une  ceinture 
de  perles  (3  francs),  une  marmite  et  un  chaudron  (10  francs). 
Karfa  a  donné  le  tout,   sauf  la  ceinture  de  perles. 

Mantané  Mara  a  six  pagnes  (30  francs),  une  marmite  et  trois 
calebasses  valant  8  francs.  Tout  a  été  donné  par  le  mari,  sauf 
un  pagne  acheté  par  la  femme  et  trois  calebasses. 

Koumba  Kissi  possède  (juatre  pagne  (20  francs),  une  mar- 
mite et  quatre  calebasses  (7  francs).  Tout  a  été  donné  par  Karfa 
sauf  un  pagne  et  les  quatre  calebasses  achetées  par  la  femme. 

Tenin  Kamara  possède  cinq  pagnes  (25  francs),  deux  marmites 
et  trois  calebasses  (8  francs).  Les  calebasses  ont  été  achetées 
par  la  femme,  le  reste  donné  par  Karfa  Kamara. 

Kalou  Kanko  Kera  possède  six  pagnes  (30  francs),  deux  anneaux 
d'or  (95  francs),  un  bracelet  d'argent  (30  francs),  un  chau- 
dron (10  francs).  Tout  cela  a  été  donné  par  Karfa. 

Bond^a  Kamara  possède  trois  pagnes  (8  francs)  donnés  par 
Karfa  et  une  ceinture  de  perles  (1  franc)    qu'elle  s'est  achetée. 

Deloba  Yora  possède  quatre  pagnes  (20  francs  i  et  deux  anneaux 
d'or  (100  francs).  Tout  cela  donné  par  Karfa. 

Koria  Koudé  possède  six  pagnes  (30  francs)  et  quatre  anneaux 
dor  (100  francs),  donnés  par  Karfa. 
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Boulou  Yaï  Mansaré  possède  une  vache  et  un  veau  '185  francs), 
sept  pagnes  (35  francs),  deux  anneaux  d'or  (60  francs),  une  cein- 
ture de  perles  (3  francs),  deux  bracelets  d'argent  (VO  francs), 
deux  marmites  (8  francs).  Tout  cela  a  été  donné  par  Karfa,  sauf 
la  ceinture  de  perles  et  les  bestiaux.  Boulou  Yaï  Mansaré  s'est 
procurée  ceux-ci  en  faisant  un  petit  champ  de  riz  [)<»ui-  elle- 
même,  en  dehors  du  temps  de  travail  qu'elle  doit  à  sdu  mari, 
et  en  eu  vendant  le  produit.  Avec  ce  produit,  elle  s'est  achetée 
une  vache  qui  lui  a  donné  un  veau. 

Finada  Oularé  possède  cinq  pagnes  (-25  francs),  un  anneau 
d'or  (^1.5  francs),  un  chaudron  et  un  marmite  t.")  francs.  Les 
pagnes  ont  été  achetés  par  la  femme,  le  reste  donné  par  Karfa. 

Manti  Samoura  possède  quatre  pagnes  (20  francs',  une  ceinture 
de  perles  '3  francs),  un  chaudron  et  une  marmite  13  francs).  Tout 
cela  a  été  donné  par  Karfa,  sauf  deux  pagnes  et  la  ceinture  de 
perles  achetés  par  la  femme. 

Madina  Samoura  possède  six  pagnes  valant  30  francs,  une 
épingle  d'argent  (5  francs^  une  ceintur<^  de  perles  .'>  fraiîcs\ 
un  bandeau  de  perles  (VfrancsV  Tout  cela  a  été  donné  par  karfa, 
sauf  les  perles. 

Foré  Kondé  possède  d'abord  un  troupeau  :  deux  vaches,  un 
veau,  un  bouc,  une  bi'ebis  (en  Innt  .'>-20  francsi  (pii  lui  <>iit  rir 
donnés  par  sa  mère.  Knsiiite  v\\<'  a  huit  |)agnes  |0  francs  , 
d(Mi\  anneaux  d'or  (iO  fi-ancs),  ([uatn*  braiclcts  d'aiLirnt 
(100  francs),  une  c(Muturc  cl  un  bandeau  de  pci'les  7  fi'ancs  , 
une  «'•pingle  d'aii^t'ut  (.")  IVancs),  trois  ma  imites  cl  huit  calebas- 
ses ((|ui  font  31  francs  ,  enlin  elle  pi)s.sède  aussi  un  |telil  es,  lave 
qui  lui  a  r\r  (loniH*  par  sa  inèi'c.  valant   -JOO  riancs. 

i/csclave  et  les  bestiaux  [)rovienncnt  donc  Ac  la  mère  i\c  Inic 
Kondé;  les  bijoux  d'oi-  ,>|  d'argent  de  Karia.  !,a  femme,  elle, 
s'est  acheté  cinq  [)agues  [-2'}  francs),  hs  perles  7  francs  et  les 
calebasses  (8  francs),  soit  une  prM|)ri(''|»''  tnlale  de  7t»3  francs. 

Tacouba  Vora  possède  ciucj  [»agnes^l7  fr.  50),  deux  ann(\uix 
d'or  {'}{)  francs\  une  libère  d'ambre  (VO  francs\  une  c«Mnlui"c  cl 
un  bandeau  dv  perh'>  [1  francs,  une  maiMuile.  un  chaudion  et 
six  calebasses  rli)  IVancsV  Tout  a  été  doniu'  par  Karla,  sauf  trois 
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pai;nes  achetés  par  la  femme  (7  fr.  50),  ainsi  que  les  perles 
(7  francs)  et  les  calebasses  (G  francs).  Valeur  totale  des  biens 
de  Tacouba  Yora  :  lii  fr.  50. 

Ariéné  Daramé  est  la  fille  du  chel  de  village  de  Médina  (c'est 
un  bomnie  riche,  et  sa  fille  est  une  des  plus  riches  femmes 
de  Karfa).  Elle  possède  deux  petits  esclaves,  valant  chacun 
200  francs.  Ils  avaient  été  donnes  dans  la  dot  par  Karfa  au  père 
de  la  jeune  fille,  et  celui-ci  les  a  donnés  à  sa  fille.  Elle  pos- 
sède ensuite  vingt  pagnes  valant  1*20  francs,  huit  ont  été 
donnés  par  Karfa  et  douze  achetés  par  la  femme.  Elle  a  quatre 
anneaux  d'or  valant  en  tout  170  francs,  deux  ont  été  donnés 
par  Karfa,  deux  achetés  par  Ariéné  Daramé  elle  même,  deux 
bracelets  d'argent  (100  francs)  donnés  par  Karfa,  trois  bagues 
d'argent  (15  francs)  dont  une  donnée  par  Karfa  et  les  deux 
autres  achetées  par  la  femme  ;  une  paire  de  chaînettes  en 
argent  se  mettant  à  la  cheville  et  valant  60  francs  ;  une  de 
ces  chaînettes  a  été  donnée  par  Karfa,  l'autre  achetée  par  la 
femme;  un  bandeau  de  perles  (5  francs)  acheté  par  la  femme, 
une  ceinture  de  perles  (5  francs)  achetée  par  la  femme,  cinq 
mouchoirs  de  soie  (25  francs),  dont  deux  donnés  par  Karfa  et 
achetés  par  la  femme,  une  somme  de  150  francs  en  espèces  que 
la  femme  s'est  procurée  (déshonnêtement)  pendant  une  absence 
de  Karfa,  quatre  malles  valant  70  francs  données  par  Karfa, 
cinq  marmites  (20  francs)  données  par  Karfa,  trois  calebasses 
(9  francs)  dont  une  donnée  par  Karfa  et  deux  achetées  par  la 
femme.  Cela  fait  en  tout  une  valeur  de  1.150  francs. 

I*atouma  Touré  est  pauvre.  Elle  possède  trois  pagnes 
(15  francs),  un  bandeau  de  perles  Ci-  francs)  et  un  chaudron 
(10   francs) j  tout  cela  donné  par  Karfa. 

Kali  Kamara  possède  cinq  pagnes  (17  fr.  50),  deux  anneaux 
d'or  (80  francs),  une  ceinture  de  perles  (1  franc).  Là-dessus, 
elle  a  acheté  un  pagne  (2  fr.  50),  un  des  anneaux  d'or  (20  francs) 
et  la  ceinture  de  perles  (1  franc).  Le  reste  lui  a  été  donné  par 
Karfa. 

Fiifouma  Kamara  possède  cinq  pagnes  (25  francs),  deux 
anneaux   d'or  (60  francs),   trois  bogues  en   argent  (15  francs), 
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un  bandeau  de  perles  (V  francs),  une  ceinture  <le  perles 
(1  franc)  et  uuq  malle  (5  francs;.  Sur  les  cinq  pasrnes,  trois 
ont  été  donnés  par  Karfa  et  deux  par  le  père  de  Fatouma  Ka- 
niara  à  sa  fille.  Sur  les  deux  anneaux  d'or,  un  a  été  donné 
par  Karfa  et  un  par  le  père.  Les  bagues  en  argent  et  le  ban- 
deau de  perles  ont  été  donnés  par  Karfa,  la  malle  par  le  père. 
Enfin  la  ceinture  de  perles  (1  franc)  a  été  achetée  par  la  femme. 

ïenii)  Kamara  possède  trois  pagnes  (15  francs),  deux  brace- 
lets d'argent  (30  francs),  une  bandeau  de  perles  (4  francs),  une 
ceinture  de  perles  (1  franc),  un  chaudron  (10  francs),  deux 
marmites  (8  francs),  cinq  calebasses  (5  francs).  Cela  fait  une 
valeur  totale  de  73  francs  sur  laquelle  15  francs  d'objets  ont 
été  achetés  par  la   femme  et  le   reste  donné  par  Karfa. 

Dalafi  Kamara  est  actuellement  la  femme  favorite  de  karla. 
Elle  possède  un  petit  trou[)eau  :  deux  vaches(575  francs),  une  gé- 
nisse (50  francs),  un  veau  (25  francs)  et  neuf  moutons  (95  francs). 
Tout  cela  lui  a  été  donné  par  son  [)remier  mari  qui  était  un 
Européen.  Après  le  départ  de  celui-ci,  elle  épousa  Karfa  Kamara. 
Elle  possède  neuf  pagnes  (45  francs)  dont  cinq  donnés  |)ai' 
le  [)remier  mari  et  (piatre  par  Karfa,  deux  anneaux  d'or,  dont 
un  (le  ()()  fr;nics,  donné  par  le  premier  mari  et  un  de  U)  francs 
donné  par  le  st^cond,  (juatre  bi'acelets  en  argent  80  francs) 
donnés  par  le  [)remi(M-  mari,  un  collier  en  argent  (30  francs) 
i(/r??i,(\iHï\  bagues  d'argent  et  den\  épingles  d'argent  (^2  francs) 
données  |>ar  Karfa,  un  collier  «le  pei'l«»s  10  francs"!  et  un  bandeau 
de  perles  ^/|.  francs)  donné^^  pai'  Karlji,  une  malle  15  francs) 
(loinn'e  par  le  pi'eniici*  ni;ni,  une  cli.nidi'on  10  IV;ine<  dotiné 
p.ii'  K.'nTa. 

Tout  cela  l'-iil  niir  \alrur   lot.dt^  <1«'  TT»!  Iranes. 

Nous  voici  au  bout  <l«'  I  aiialys»'  d«'  e«'  que  possèdent,  comme 
ju'opi'icté  paiticubère,  l(»s  leinniestle  Karla.  Il  en  résulte  cpio  les 
/  rnnnrs  pritrmf  possdi/rr  m  prndr  </rs  rsriarrs,  (ht  bétail^  des 
(ihjrts  Diruhlituts,  drs  bijoux,  Sfrns  rnmplrr  Irura  HStensilrs  de 
rtilsinr  rf  /rnrs  t'r/rf/irnf^.  î<es  \Au<  liches  femmes  de  Karfa  pos- 
sèdcnl  ton!  («da,  Ir^  pins  p;ni\rrsnnt  .m  moins  leui*s  vêtements, 
(picl([ues  malhcni«Mi\  Itijoux   en   pt^ibs   .1.-    vrrro   par  «'xemph* 
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et  leurs  outils  pour  faire  la  cuisine.  Quant  à  la  faeon  dont  elles 
se  procuiMMit  ces  divers  objets,  nous  avons  vu  que  c'est  le  mari 
qui  leur  en  donne  la  plus  grande  partie,  objets  chers  ou  objets 
usuels.  La  famillo  ilc  la  femme,  quand  elle  etst  riche,  la  dote 
aussi  parfois  aa  moment  du  mariage^  mais  généralement  en 
prenant  cela  sur  cequa  payé  le  futur ^  si  bien  que  c'est  encore 
le  mari  qui,  en  définitive,  a  donné  ici.  Enfin  quelques  femmes, 
plus  courageuses  que  les  autres,  prennent  de  temps  en  temps 
sur  leur  repos  pour  faire  un  petit  champ  de  riz  ou  de  tabac  et, 
avec  le  produit,  elles  s'achètent  des  bestiaux  ou  de  l'or.  Quelques 
autres  doivent  une  richesse  relative  à  une  cause  accidentelle,  à 
un  premier  mariage  par  exemple,  ou  bien  même  à  une  con- 
duite déshonnête  pendant  l'absence  du  mari,  conduite  qui  leur 
permet  d'amasser  de  l'argent .  Mais  finalement  les  deux  sources 
principales  du  pécule  pour  la  femme  mariée  sont,  par  ordre 
d'importance  :  1°  les  cadeaux  du  mari;  2"  le  travail  qu'opère  la 
femme  par  elle-même  à  ses  moments  perdus.  Quant  à  la  con- 
duite déshonnête  de  la  femme  pour  se  procurer  de  l'argent^ 
elle  est  rare,  car  le  mari  trompé  a  le  droit  de  battre  sa  femme 
et  de  la  renvoyer  à  sa  famille,  en  se  faisant  restituer  la  dot 
qu'il  a  payée  pour  l'épouser.  Néanmoins  le  cas  se  produit  quel- 
quefois sans  que  le  mari  punisse  la  femme. 

Il  nous  faudrait  maintenant  examiner  le  pécule  des  enfants, 
fils  et  filles  de  Karfa  Kamara,  du  moins  des  plus  Agés  qui,  seuls, 
sont  en  mesure  d'en  posséder  :  ainsi  un  des  fils  de  Karfa  a  été 
tirailleur  et  s'est  enrichi  puisqu'il  a  pu  faire  cadeau  à  sa  mère 
de  têtes  de  bétail  et  de  bijoux,  mais  cette  énumération  devien- 
drait fastidieuse,  et  il  suffit  de  dire  que  fils  et  filles  peuvent 
posséder  tout  ce  qui  constitue  un  pécule. 

Passons  aux  frères  et  aux  neveux  :  Karfa  Kamara  ne  possède 
plus  de  frères,  ils  sont  tous  morts,  mais  il  a  des  neveux  qui 
habitent  dans  sa  carrée  de  Faranah  et  dans  son  village  de  cul- 
ture et  font  partie  de  sa  communauté  familiale,  pas  tous  ses 
neveux  du  reste,  —  car  quelques-uns  se  sont  établis  à  part  et 
vivent  indépendants,  —  mais  la  i)lupart.  Examinons  la  propriété 
péculiaire  de  ces  derniers. 
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Faisons  d'abord  cette  remarque,  c'est  que  ces  neveux,  s'ils 
font  partie  de  la  communauté  familiale  de  Karfa,  ne  font  pas 
partie  de  la  communauté  de  travail  de  la  famille.  En  ellet,  nous 
allons  voir  qu'ils  ont  leurs  res.sources  indépendantos  de  Kapfa  et 
ne  doivent  sur  ses  champs  que  dix-huit  jours  de  travail  par  an. 
C'est  là  la  différence,  très  importante,  qui  sépare  les^  Dialonkés 
(Karfa  est  un  Dialonké  des  Malinkés  et  des  Kissiens.  Tandis 
que  chez  ces  derniers  tous  ceu.x  qui  font  paitie  du  cercle  fami- 
lial frères,  fils,  neveux,  femmes  esclaves),  en  un  mot  tous,  sauf 
les  clients,  doivent  cinq  jours  sur  six  de  travail  à  la  famille, 
aux  champs  familiaux  et,  en  revanche,  sont  nourris  et  entre- 
tenus par  celle-ci  ;  chez  les  Dialonkés,  le  lien  qui  lie  les  neveux 
et  les  esclaves  à  la  l'amille  semble  beaucoup  plus  relAché.  Les 
neveux,  par  exemple,  devront  dix-huit  jours  de  travail  seulement 
par  an  à  Karfa  et  à  la  famille,  mais,  d'autre  part,  devront  se 
procurer  eux-mêmes  leur  nourriture  et  leur  entretien.  Les 
esclaves  ne  devront  que  tiois  jours  de  travail  par  semaine  à 
Kai'fa,  mais  en  revanche  vaqueront  eux-mêmes  à  l'obtention  de 
leur  nourriture  et  à  leur  entretien.  En  un  mot,  neveux  et  es- 
claves chez  les  Dialonkés  sont  traités  comme  les  Malinkés  et 
les  Kissiens  ne  traitent  cpie  leurs  clients  (jui  se  rattachent  à  la 
famille  par  \v  lien  de  la  clientèle,  mais  doivent  se  nourrir  «t 
s'entretenir  <Hix-mêmes.  Les  neveux  de  Karfa  sont  donc  placés 
plutôt  sous  le  rég-ime  de  la  clientèle  que  sous  celui  de  la  familh\ 
tandis  (|n«'  ses  femmes  et  ses  lils,  eux,  lui  doivent  leur  cinq 
jours  (le  travail  sur  six,  comme  cIhv.  1rs  .Malinkés  et  les  Kissi«Mis. 

Voici  d'abord  Katiita  Kamara  ([ni  occupe  au  villatrc  de  culture 
(h»  kai  t'a  une  case  cpii  lui  a  été  prêtée,  mais  non  donnée  par 
«  (lui-ci.  Kanda  Kamara  lait  le  métier  de  dioula.  Actuellement  il 
est  parti  jxiui'  Konakry  avec  six  cents  boules  de  caoutchouc.  Il 
a  <l('ux  finîmes,  trois  enfants  et  un  esclave  homme. 

Santba  Kamarn  habite  à  Karanah,  dans  la  carrée  principale 
(le  Kai'fa  et  il  occupe  une  case  cjui  apparti(Mit  A  celui-ci.  (Vest  un 
(  uitivateui-.  Il  va  au  villai^e  de  culture  de  Karfa  pour  trasailler 
la  terre,  il  travaill»^  ses  propres  champs  et  aussi  ceux  de  Karfa 
sni'  les(jin'ls  il  (l(iit  (li\-lniit  jour^  de  travail  pai'  an  en  six  t'ois. 
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c'est-à-(liro  trois  jours  chaque  fois.  Les  dix-liuit  jours  de  travail, 
c'est  sa  redevance  au  chef  de  famille  qui  le  loge.  Sand)aKamara 
a  quatre  enfants,  quatre  femmes,  trois  esclaves  hommes,  un 
esclave  femme  et  deux  esclaves  cufants.  iMalgré  cela,  Karfa  dit 
qu'il  est  obligé  de  le  nourrir  souvent,  lui  et  sa  famille,  car  il 
n'arrive  pas  à  se  suffire  et  quaud  ils  n'ont  plus  de  riz  ils  vien- 
nent lui  en  demander  et  il  est  obligé  de  leur  en  donner  (voilà  l(\s 
avantages  de  la  clientèle).  Ce  Samba  Kamara  est  le  fils  d'un 
frère  aîné  de  Karfa  et  de  la  première  femme  de  Karfa  qui  a 
d'abord  été  la  femme  de  son  frère  aine. 

Moussa  Kamara,  troisième  neveu,  habite  dans  la  carrée  de 
Karfa  à  Faranah.  Sa  femme  est  morte.  Il  a  quatre  enfants  dont 
un  malade  et  pas  d'esclaves.  11  n'est  pas  riche.  C'est  un  cultiva- 
teur. Il  travaille  pour  se  nourrir.  Il  travaille  quelquefois  pour 
Karfa,  qui  alors  lui  donne  la  nourriture  pendant  tout  le  temps 
que  dure  ce  travail. 

Keman  Kaynara^  quatrième  neveu,  habite  le  village  de  cul- 
ture de  Karfa  à  Koudébou.  Il  y  occupe  trois  cases  qui  sont  à  lui. 
11  a  trois  femmes  et  trois  enfants,  pas  d'esclaves.  C'est  un  cultiva- 
teur et  il  travaille  la  plupart  du  temps  pour  lui.  Pourtant  il 
doit  à  Karfa  dix-huit  jours  de  travail  par  an  en  six  fois. 
Keman  Kamara,  en  revanche,  participe  à  la  distribution  géné- 
rale de  riz  et  de  viande  de  bœuf  que  fait  Karfa,  quand  il 
fait  commencer  annuellement  le  travail  aux  champs.  De  plus,  il 
est  nouri'i  lui  et  sa  famille  pendant  les  dix-huit  jours  qu'il 
travaille  avec  celle-ci  pour  Karfa. 

Karfa  Kamara,  cinquième  neveu^  portant  le  même  nom  (pie 
son  oncle,  habite  le  village  de  Koudébou,  où  il  occupe  quatre 
cases  qui  lui  appartiennent.  Il  a  deux  femmes,  quatre  enfants, 
deux  esclaves  hommes,  deux  esclaves  femmes,  deux  jeunes  filles 
esclaves.  Il  possède  un  cheval.  C'est  un  cultivateur  qui  fait  ses 
chanq)s,  à  part  ceux  de  Karfa,  sauf  les  dix-huit  jours  de  travail 
qu'il  doit  à  celui-ci  par  an  avec  sa  famille  et  ses  esclaves.  Pen- 
dant ces  jours-là,  ils  sont  tous  nourris  par  Karfa  et  reçoivent 
même  des  kolas  et   dn    tabac. 

liaudiongoii  Kamara,  sixième  neveu,  habite  le  village  de  Kou- 
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débou  où  il  occupe  une  case  qui  lui  appartient  en  propre.  Il  a 
une  femme  et  une  fille,  pas  d'esclaves.  C'est  un  cultivateur  cjui 
doit  à  Karfa  les  dix-huit  jours  de  travail  par  an,  aux  mêmes 
conditions  que  les  autres  neveux. 

/U?iti  Kali  Mara,  fils  d'une  sœur  de  Karfa,  a  quatre  fenmies, 
deux  filles,  deux  frères  dont  Tuii  est  célibataire  et  dont  l'au- 
tre a  une  femme  et  une  fille.  —  H  possède  aussi  deux  esclaves 
femmes  :  en  tout  treize  personnes  dans  sa  carrée.  C'est  un  cul- 
tivateur qui  habite  à  Koudébou  et  y  occupe  trois  cases  qui 
sont  à  lui.  Il  <loit  à  Karfa  le  travail  six  fois  par  an,  avec  toute 
sa  famille,  mais  seulement  un  jour  chaque  fois,  soit  six  jours 
en  tout  et  non  plus  dix-huit  jours.  Cela  vient  de  ce  qu'rtant 
seulement  fils  de  sœur  de  Karfa  et  non  pas  iils  de  frère,  il  n'est 
pas  considéré  comme  un  parent,  mais  comme  un  simple  client. 
Dès  lors,  il  rentre  dans  le  droit  de  ceux-ci.  Du  reste,  pendant  ses 
six  jours  de  travail  avec  toute  sa  familia  sur  les  terres  de  Kai'fa, 
celui-ci  le  nourrit,   lui  et  ses  travailleurs. 

Passons  mainteuaul  aux  esclaves  de  Karfa  et  à  leur  propriété 
péculiaire.  —  Nous  serons  amenés,  en  traitant  celte  propriété,  à 
traiter  aussi  de  la  question  du  salaire.  Du  reste,  cette  ([uestiou  a 
commencé  à  être  traitée  avec  la  familh'  même  de  Karfa,  avec  ses 
neveux,  dont  nous  venons  de  voir  les  oblie:ati<^ns  et  les  droits. 
1^1  le  va  se  po.ser  [)lus  fortement  encore  avec  les  esclaves. 

Karfa  possède  une  ([uarantaine  d'esclaves  v\\  trois  familles  : 
la  première  est  celle  de  Manti  Karfa  (jui  est  un  »aptif  de  case.  — 
Il  faut  diie  tout  de  suite  ([ue,  chez  le  noir  de  (iuin<'M\  il  y  a  deux 
es[)èces  d'esclaves,  le  captif  dit  de  case  et  le  captif  dit  de  querre 
oa  de  Irailr.  Le  captil  i\v  traite  est  le  captif  nouveau,  le  captif 
(ju'ou  vient  d'achelei'.  Il  peut  être  revendu  par  son  maître,  tan- 
<lis  (pie  le  ca[>tir  de  case  qui  est  liK  du  c.iptif  de  traite  ou  d'un 
ca|)tir  de  case  ne  peut  être  vendu.  -  A  l.i  première  i;:énération 
le  captif  de  traite  deviiMit  donc  captif  de  case,  (i'est  l;\  un  point 
im()orlant.  Ajout(»ns  (jue  le  captif  de  cast*  est  considéré  comme 
faisan!  p.nlie  de  la  lamille  (»!,  connue^  tel,  cnI  généralement  très 
bien  trait»'.  Il  \il  du  leste,  «piand  son  maître  n'est  pas  un  gros 
chef,  absolninenl  d»^  la  même  vie  «pie  celui-ci. 
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Donc  Maiiti  Karfa  ost  un  captif  de  case,  ou  esclave  de  premier 
rang.  Il  dcmouro  dans  le  village  de  culture  de  Karfa  à  Koudé- 
boii  et  y  occupe  six  cases  qui  sont  à  lui. 

Sa  famille  comprend  huit  personnes,  deux  femmes,  trois  en- 
fants, sa  mère,  un  esclave  homme.  Ainsi,  conmie  nous  l'avions 
déjà  dit,  un  esclave  peut  posséder  lui-même  des  esclaves, 
comme  il  possède  un  troupeau,  des  champs,  de  l'argent,  etc. 

—  De  plus,  Karfa  lui  a  confié  pour  les  faire  travailler  sept  es- 
claves nouveaux  de  traite  ou  captifs  que  nous  retrouverons  tout 
à  l'heure. 

Manti  Karfa  est  un  cultivateur.  Il  possède  d'abord  un  petit 
troupeau  (deux  bœufs,  une  vache,  cinq  chèvres),  puis  ses  champs. 

Il  travaille  trois  jours  par  semaine  pour  Karfa.  C'est  là  sa  re- 
devance d'esclave  (cent  cinquante-six  jours  par  an).  Naturelle- 
ment, ces  jours-là,  il  travaille  pour  Karfa  avec  toute  sa  fami- 
lia.  Les  quatre  autres  jours  de  la  semaine,  il  travaille  pour 
lui-même,  pour  se  procurer  sa  nourriture  et  celle  de  ses  gens. 
Karfa  Kamara  ne  lui  doit  rien  pour  celle-ci,  puisqu'il  lui  laisse 
le  temps  de  travailler  pour  se  nourrir.  Mais  il  lui  donne  de 
temps  en  temps  un  vêtement. 

La  condition  des  esclaves  cultivateurs,  on  le  voit,  n'est  donc 
pas  dure,  pas  plus  que  celle  des  captifs  de  case  non  cultivateurs. 
C'est  du  reste  parmi  ses  captifs  de  case  et  non  parmi  les  membres 
de  sa  famille  que  Karfa  choisit  son  intendant  général. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  captifs  de  case  ne  peuvent 
être  vendus  et  ainsi  rejetés  hors  de  la  famille  qui  les  possède. 
En  revanche,  la  loi  indigène  ne  permet  ni  aux  captifs  de  traite 
ni  aux  captifs  de  case,  —  c'est-à-dire  en  général  à  aucun  esclave 

—  de  se  racheter,  quel  que  soit  le  degré  de  richesse  auquel  il 
puisse  être  parvenu.  Mais  les  Français  ont  changé  cela  et  dé- 
sormais tout  captit  peut  quitter  son  maître  avec  ou  sans  rachat. 
Cependant  la  jurisprudence  actuelle  des  commandants  de  cercle 
admet  généralement  que  l'esclave  qui  veut  quitter  son  maître 
sans  en  être  maltraité  et  sans  avoir  aucune  raison  spéciale  à 
fournir,  doit  indemniser  celui-ci  et  lui  verser  sa  valeur  (150 
ou  -200  francs).  Ainsi  les  Fi'anrais,  en  même  temps  qu'ils  ont  pro- 
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hibé  par  les  peines  les  plus  sévères  le  trafic  des  esclaves  fvente  ou 
achat),  ont  fait  passer  dans  les  mœurs  indigènes  le  droit  pour 
celui-ci  de  se  racheter  —  et  ont  même  en  fait  imposé  souvent  aux 
maîtres  la  lihération  de  leui*s  esclaves  sur  simple  demande  de 
ceux-ci,  sans  aucune  indemnité. 

La  deuxième  famille  d'esclaves  que  possède  Karfa  Kamara  est 
celle  de  Nrc/ué  Limbd.  —  C'est  un  captif  de  case  qui  demeure 
au  village  de  culture  de  Karfa  et  y  occupe  deux  cases  qui  sont 
il  lui.  Il  a  un«^  femme,  un  fils  et  un  frère  marié  mais  sans  en- 
fants —  en  tout  une  carrée  de  cinq  personnes.  Une  possède  pas 
de  bétail,  mais  fait  des  champs.  11  travaille  trois  joui*s  par  semaine 
pnur  son  maître  et  quatre  jours  pour  lui-même,  comme  le  pré- 
cédent, et  doit  subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille. 

La  troisième  famille  d'esclaves  que  possède  Karfa  est  celle  de 
Biaiia  'Moussa  qui  habite  à  Koudébou  et  y  occupe  cinq  cases  qui 
sont  à  elle.  Biana  Moussa  a  deux  femmes,  deux  fils,  six  tilles, 
deux  frères  mariés,  mais  sans  enfants.  Enfin  quatre  autres  escla- 
ves de  Karfa,  dont  deux  vieilles  femmes,  habitent  avec  lui,  ce 
qui  fait  dix-neuf  pereonnes. 

Biana  Moussa  est  un  cultivateur.  Il  n'a  pas  de  bétail.  Il  doit  à 
Karfa  ses  tnjis  jours  de  travail  par  semaine  avec  toute  sa  famille. 
C'est  du  reste,  dit  Karfa  Kamara,  un  {)aresseux. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Karfa  Kamara  possédait  sept  cap- 
tifs de  traite  uu  esclaves  nouveaux  ac(juis  par  lui  avant  l'arriver 
des  Français  dans  le  pays  (c'est-à-dire  avant  1893  et  qu'il  les 
avait  confiés  pour  les  faire  travailler  à  un  captif  de  case,  .Manti 
Karfa.  Ils  fout  partie  de  la  carrée  de  celui-ci  et  comme  tels  tra- 
vaillent trois  joui's  par  semaine  pour  Karfa  Kamara  avec  Manti 
Karfa  et  sa  famille.  Lrs  <juatr«' autres  joui*s,  ils  travaillent  pour 
.Manti  Karf.i,  qui  en  revancli»'  '1<«it  1.'*.  nourrir  o\  1.^  Iialiill.r  ri 
peut  lesmariei  entre  eux. 

Ces  captifs  de  traite  ont  ù.  eux  péculiiin^nitMit  : 

1"  Les  habits  cpi'on  leur  a  donnés; 

•r  Leui*s  grigris,  biacelets  en  cuir,  bairues  en  cuivn\  cou- 
teaux, ceintures,  musettes,  sacs,  etc.: 

:{'  Leurs  femmes,  quand  ils  sont  mariés. 
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Quant  aux  cases  où  ils  habitent,  elles  appartiennent  à  Manti 
Karfa.  Il  y  a  parmi  ces  esclaves  un  couple  marié  sans  enfants 
et  cin([  hommes  célibataires. 

De  même,  parmi  les  quatre  esclaves  de  Karfa  qui  habitent 
avec  Biana  Moussa,  il  yen  a  deux  qui  sont  des  captifs  de  traite  : 
ce  sont  deux  hommes  âgés,  un  veuf  et  un  célibataire.  Ils  font 
partie  do  la  carrée  de  Biana  Moussa,  travaillent  avec  celui-ci 
trois  jours  par  semaine  pour  Karfa  Kamara  et  trois  jours  pour 
Biana  Moussa  et  sont  entretenus  par  celui-ci. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  d'après  la  coutume  indigène,  les  cap- 
tifs de  traite  pouvaient  être  revendus.  Mais  les  Français,  en  pro- 
hibant la  vente  et  l'achat  des  esclaves,  ont  mis  en  fait  les  cap- 
tifs de  traite  sur  le  même  pied  que  les  captifs  de  case  qui,  eux, 
ne  peuvent  être  revendus. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  esclaves  et  leur  propriété,  mais 
il  nous  reste  à  voir  celle  des  hommes  libres  qui  sont  sous  la 
clientèle  de  Karfa  Kamara.  Karfa  possède,  dans  son  village  de 
culture  de  Koudebou,  deux  familles  d'hommes  libres,  ses  clients, 
qui  y  habitent. 

Il  y  a  d'abord  celle  de  Sonic  Diakitc,  cultivateur.  11  occupe 
cinq  cases  et  a  vingt  personnes  avec  lui.  Bokarij,  chef  de  la 
deuxième,  a  trois  femmes  et  cinq  fils.  C'est  un  cultivateur.  Il 
occupe  trois  cases;  il  n'a  ni  esclaves,  ni  bétail. 

Les  cases  occupées  par  ces  familles  sont  à  elles  et  non  à 
Karfa,  car  elles  les  ont  construites.  Soulé  Diakité  et  Bokary  doi- 
vent à  Karfa  le  travail  sur  ses  champs  avec  toute  leur  carrée 
six  fois  par  an,  mais  un  jour  seulement  chaque  fois,  ce  qui  ne 
fait  que  six  jours  en  tout.  Karfa  les  nourrit  pendant  ces  jours 
de  travail,  leur  donnant  du  riz,  de  la  viande,  du  sel,  des  kolas, 
du  tabac,  etc.  En  dehors  de  cela,  ils  travaillent  pour  eux-mêmes 
et  ne  doivent  rien  d'autre  à  Karfa. 

Notons  que  Binti  Kali  Mara,  lils  de  sœur  de  Karfa,  que  nous 
avons  vu  plus  haut,  considéré  non  comme  un  parent  de  celui-ci, 
mais  comme  un  simple  client,  prend  place  à  côté  de  Soulé 
hinkoté  et  de  Bokary. 

1^11  résumé,  la  carrée  de  Karfa  oH're,  au  point  de  vue  du  travail 
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sur  les  clianips  familiaux,  trois  catéiioiics  de  personnes  :  1**  les 
femmes  fi  !<•<  enfants  de  Karfa  qui  doivent  cinq  joui's  de  travail 
sur  six  au  chef  de  famille  et  sont,  eo  revanche,  complètement 
entretenus  par  celui-ci;  -2"  les  esclaves,  qui  doivent  trois  jours  de 
travail  sur  six  aux  champs  familiaux,  mais  se  nourrissent  et  s'en- 
tretiennent eux-mêmes,  grâce  à  leur  travail  des  trois  autres 
jours;  3^  les  proches  parents  ou  neveux,  fils  de  frères  qui  tra- 
vaillent seulement  dix-huit  jours  par  an  pour  lui  et  ne  sont  nourris 
que  pendant  ces  dix-huit  jours;  i'  les  clients,  parents  éloignés  ou 
étrangers,  qui  ne  travaillent  que  sixjouirs  par  an  pour  Karfa  et 
ne  sont  nourris  que  pendant  ces  six  jours. 

En  réalité,  il  n'y  a  que  la  première  catégorie  qui  fasse  partie 
de  la  carrée  aussi  bien  au  point  de  vue  travail  qu'au  point  de 
vue  familial.  Les  trois  autres  catégories  (esclaves,  neveux,  clients) 
ont  leur  travail  principal  et  leurs  ressources  alimentaires  en 
dehors  de  la  carrée  et  en  font  partie  au  point  de  vue  familial 
seulement. 

Nous  avons  déjà  dit  qu  il  n  en  était  pas  de  même  chez  les 
Malinkés  et  les  Kissiens  et  nous  les  verrons  en  détail  plus  loin. 
Là,  les  femmes,  les  fils,  les  frères,  les  neveux,  les  esclaves  tra- 
vaillent cin(j  jouis  sur  six  sur  les  champs  familiaux  et,  en 
revanche,  sont  complètement  entretenus  par  la  famille.  Les 
clients  seuls,  tout  en  en  faisant  partie  au  point  d*»  vue  familial, 
nul  leurs  ressources  alimentaires  en  dehors  d'elle. 

Avant  de  quitter  la  carrée  de  Karfa  Kamara,  ajoutons  encoi^o 
(ju  il  a  <l.ins  sa  clientèle  un  forgeron  et  un  i.:i  int.  Wniv  le  f(»r- 
geron  nous  avons  analysé  sa  situation,  au  chapitre  Travail, 
comme  forgeron  déjx'ndant,  et  nous  n  avons  j>as  à  y  revenir. 
Ouant  au  griot,  il  s*ap[>elle  Mamadi  Kêli.  Il  habite  à  Faranah 
dans  une  carrée  indépendante.  Célihalaire,  il  vit  avec  sa  mère 
et  deux  frères  également  non  mariés.  Il  possède  un  petit  trou- 
peau (deux  Ixeufs,  uin'  vaehel  et  ne  fait  pas  de  chauips.  Il 
n'exerce  donc  que  son  métier  de  griot  «pi'il  fait  avec  ses  frèi'tîs. 

Karfa  leur  donne  la  nourriture  et  riiabillement.  Tous  les 
jours  ils  viennent  manger  chez  lui  à  ses  côtés.  Vax  revanche,  ils 
lui  font  de  la  nuisique  toutes  les  fois  «pi'il  le  désire  et  quand  il 
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est  en  voyage,    l'accompagnent  en  jouant  du  l)alafcu  ou  de  la 
guitare. 

En  dehors  de  ces  rapports  avec  Karfa,  ils  vont  faire  ce  qu'ils 
appellent  des  salutations  aux  gens  riches  du  pays,  aux  gros 
chefs  de  carrées.  Celui  qui  est  ainsi  salué  accepte  la  musique, 
donne  un  mouton  et  des  kolas.  Quelquefois  il  se  récuse.  Le  mé- 
tier, paraît-il,  rapporte  beaucoup. 

Les  griots  servent  aussi  aux  commissions  de  leur  patron, 
comme  le  forgeron. 

Nous  avons  fini  de  passer  en  revue  les  personnes  dépendant 
de  Karfa  Kamara,  faisant  partie  de  sa  carrée,  avec  leur  pro- 
priété particulière.  Mais  nous  savons  déjà  que  tous  les  parents 
de  Karfa  ne  dépendent  pas  de  lui  :  ainsi  un  de  ses  neveux, 
fils  de  frère,  Zoiimani  Kamara,  a  quitté  Karfa,  l'année  dernière, 
pour  fonder  une  carrée  à  part  à  Faranah  et  y  vivre  indépendant. 
Il  a  avec  lui  cinq  femmes,  trois  fils,  deux  filles,  un  frère  céli- 
bataire qui  l'a  suivi,  une  esclave  femme,  soit  en  tout  treize  per- 
sonnes. Le  seul  désir  de  l'indépendance,  le  seul  vouloir  d'être 
chef  de  carrée  à  son  tour,  a  poussé  Zoumani  Kamara  à  cet  éta- 
blissement. D'autres  parents  de  Karfa  Kamara,  proches  ou 
éloignés,  sont  dans  le  même  cas.  Néanmoins  la  carrée  de  Karfa 
Kamara  groupe  encore  deux  cent  dix-sept  personnes,  il  est  vrai 
que  c'est  celle  d'un  chef  de  provmce. 

Famille  de  Savon  Kamara,  au  point  de  vue  de  la  propriété. 
—  Nous  allons  maintenant  examiner,  au  môme  point  de  vue 
de  la  propriété,  quelques  familles  autres  que  celles  de  Karfa 
Kamara.  Cet  examen,  en  effet,  nous  donnera  quelques  détails 
nouveaux  sur  la  situation  des  choses  et  des  gens  en  Guinée 
française.  Prenons,  par  exemple,  la  carrée  de  Sayon  Kamara. 
Savon  Kamara  est  un  Dialonké  comme  Karfa  Kamara,  chef  de 
carrée  à  Faranah.  Nous  allons  examiner  ses  propriétés  et  celles 
des  personnes  de  sa  carrée. 

Sayon  Kamara  a  sept  femmes,  cinq  enfants,  deux  esclaves 
(un  homme  âgé  et  une  jeune  lille),  enfin  un  frère  marié  sans 
enfants. 
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Savon  ne  possède  ni  Uolatiers.  ni  orangers.  Il  avait  un  trou- 
peau, mais  il  l'a  donné  à  sa  mère  qui  ne  demeure  pas  avec  lui. 
appartenant  à  une  autre  carrée.  Il  fait  des  champs.  Il  «n  [>os- 
sède  deu\  au  bord  du  Niger,  un  où  il  sème  cette  année  du  fonio, 
un  autre  où  il  sème  du  riz.  Savon  Kamara  fait  travailler  à  ces 
champs  toutes  ses  femmes  (moins  sa  favorite)  et  ses  deux 
esclaves.  Quand  tout  le  monde  est  au\  chani[)s,  c'est  Savon  Ka- 
mara qui  dirige  lui-môme  et  surveille  le  travail,  mais  ([uand  il 
n'est  pas  là,  c'est  le  vieil  esclave  Samha  Kourouma  qui  le  rem- 
place: notons  ce  trait  de  mœurs  :  Savon  ne  se  fait  pas  rem- 
placer comme  directeur  du  travail  par  la  [)lus  Aérée  de  ses 
femmes,  mais  par  le  plus  ancien  de  ses  esclaves.  De  même,  chez 
Karl'a  Kamara  nous  avons  vu  que  l'intendant,  surveillant  de  la 
culture  et  distributeur  des  grains,  était  un  esclave. 

Savon  Kamara  a  des  ressources  accessoires  :  d'abord  il  sert 
de  représentant  au  chef  de  province,  Karfa  Kamara.  dont  il 
n'est  du  reste  pas  parent  et  cette  fonction  lui  rapporte  de  l)eau\ 
cadeaux.  Ensuite,  au  moment  du  paiement,  de  l'impôt  à  l'admi- 
nistration française  (février,  mars',  il  envoie  son  frère  et  ses 
esclaves  recueillir  du  caoutchouc  dans  la  brousse.  Il  les  y  envoie 
même  enc(>re  une  autre  fois  dans  l'année,  cela  peutlant  vini:t 
jours  (\v  suite  chaque  fois,  dette  cueillette  lui  l'apporte  0.")  francs 
chaijue  fois,  soit  130  francs  annuellement,  hu  rest(\  pres([ue 
tous  les  indigènes  s'\  Hn  reiit  au  in<nneut  de  I  impôt.  Ils  ne  le 
taisaient  pas  jadis,  mais  depuis  ijuc  le  cjioutchouc  est  recherché 
avec  une  telle  avidité  et  payé  à  si  haut  prix  par  les  commei- 
cants  enro[)éens,  on  va  le  l'écolter  usuellement  dans  la  brousse 
|»our  pay(M"  1  inq>ô|. 

Voilà  les  ressources  de  Sayon  Kamaia  et  ses  propri«''tés.  K\a- 
ndnons  maintenant  celles  de  cha(|ue  personne  de  sa  carrée. 

ieni  Tatara  la  premieii»  feunne  de  Savon  Kamara.  possède 
cinq  pagnes  lôO  francs  ,  (h's  bijoux  d"oi-  -J.")  francs  et  d'arirenl 
(20  francs  ,  une  libère  d'ambre  /».'>  francs  ,  un  bandeau  de 
perh^s  {'.]  francs),  une  malle  ^15  francs^  une  marmite  et  un  chau- 
dion     -2.')  fran«S'.  trois  |)oules  {'.]  francs». 

Les  pagnes,   le  biarelel   d  accent,   la   lilieFc   d'ambre.   \r  bail- 
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(leaii  de  perles,  la  marmite  et  le  chaudron  lui  ont  éic  donnés 
par  son  mari,  mais  c'est  elle-même  <|iii  a  achelé  son  anneau 
d'or,  sa  malle  et  ses  poules  len  tout  V.'î  francs).  Elle  Ta  fait  en 
cultivant  pour  elle  un  petit  cbauip  d'arachides,  non  loin  de  la 
carrée  cl  en  .illaul  vendre  au  marché  sa  récolte.  Klle  a  fait 
aussi  un  petit  champ  de  coton  dont  elle  a  fait  Hier  le  produit 
par  le  tisserand  et  elle  a  donné  l'élofTe  à  sou  mari,  pour  qu'il 
s'en  fasse  uu  houhou.  D'après  Savon,  les  femmes  dialonkées 
doivent  à  lenrmaricin(|  jours  de  travail  sur  six.  Le  sixième  jour. 
elles  penveul.  à  leur  choix,  se  reposer  ou  travailler  pour  leur 
compte. 

Au  sujet  des  pagnes  (grandes  pièces  détolfe  qui  servent  de 
vêtement  aux  femmes)  Sayon  Kamara  en  fait  une  distribution 
X  ses  femmes  aux  trois  grandes  fêtes  de  l'année,  au  Ramadan, 
à  la  fête  Donki  et  à  la  fête  Dioubendé.  A  chacune  de  ces  fêtes, 
il  donne  quatre  pagnes  à  chaque  femme.  Chacune  de  celles-ci 
<'U  reçoit  doue  12  par  an.  Les  pagnes  de  Teni  latara  proviennent 
de  ces  distributions. 

Pore  Samoura,  seconde  femme  de  Sayon,  possède  cinq  pagnes 
55  francs),  dont  trois  donnés  par  le  mari  et  deux  acquis  par  elle, 
nii  bracelet  d'argent  (15  francs),  une  filière  d'ambre  de  35  francs, 
un  grosse  perle  ronde  de  5  francs,  un  collier  et  un  bandeau  de 
perles  faisant  7  francs,  un  mouchoir  de  tête  de  2  francs,  une 
malle  de  10  francs,  une  marmite  et  un  chaudron  15  francs), 
cinq  calebasses  (10  fiancs  ,  quatre  poules  (4  francsi.  Tout  cela 
fait  une  valeur  de  158  francs.  Là-dessus  elle  a  acheté  pour 
32  francs  et  son  mari  lui  a  fait  cadeau  du  reste.  Pore  Samoura 
travaille  un  peu  pour  oWv  :  elle  fait  quelques  arachides  et  un 
j>eu  de  riz  à  part. 

Koria  Oulari  ])ossède  à  peu  près  la  même  cliose  que  les  fem- 
mes précédentes  :  des  pagnes  pour  35  francs,  des  bijoux  pour 
()9  francs,  une  malle  de  15  francs,  des  ustensiles  de  cuisine 
poui'  15  francs,  deux  poules  2  francs),  en  tout  130  francs.  Là- 
de.ssus  elle  a  acheté  elle-même  poui'  V9  francs  de  ces  objets.  Elle 
fait  de  petits  champs  de  patates,  de  riz  d'eau,  d'arachides  et 
pi'csque   toutes  les  femmes  dialonkées,  dit  Sayon.   font  comme 
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elles.  Quant  aux  femmosmalinkées, elles  ont  la  spécialité  de  laire 
de  petits  jardins  où  elles  font  pousser  des  oignons  et  des  épi- 
nards  qu'elles  vendent  au  marché. 

Minata  Samoura  possède  pour  86  francs  d'objets. 

Moussokoura  Samoura  en  possède  pour  236  francs.  Klle  a  été  la 
femme  d'un  Européen  avant  d'être  celle  de  Savon  Kamara  et  son 
premier  mari  lui  a  laissé  pour  160  francs  de  bijoux  d'or  et  d'ar- 
gent. Elle  fait  aussi  de  petits  champs  pour  elle-même. 

Minata  Oulari  possède  pour  201  francs  d'objets.  Elle  en  a 
acheté  pour  45  francs,  avec  son  argent. 

Diendi  Samoura  nen  possède  que  poni-  7r»  francs.  Elle  aussi 
fait  de  petits  champs. 

Passons  aux  esclaves.  Samba  Konroiinia,  le  vieil  esclave,  pos- 
sède à  lui  les  deux  cases  où  il  loize  et  qu'il  a  construites  auprès 
des  champs  de  son  maître.  Il  a  des  vêtements  dont  Sayon  évalue 
la  valeur  à  25  francs.  Parmi  ces  vêtements,  les  uns  lui  ont  été 
donnés  par  son  maître,  les  autres  ont  été  achetés  par  lui-même. 
Il  possède  en  outre  (juelques  poules  qu'il  s'est  achetées,  un  pe- 
tit champ  de  manioc,  un  petit  champ  de  riz  et  un  petit  champ  de 
l'oins  qu'il  s'est  fait.  La  reçoit*»  de  ces  trois  champs  peut  valoir 
anuellemcnt  :{.')  francs 

Samb.i  Kouronma  travaille  \:'n\(\  joiir.s  sur  six  pour  Sayon.  Le 
sixièm(\jour  il  se  repose  ou  travaille  pour  lui-même.  En  revanche, 
c'est  Sayon  ([ni  nourrit  Sambn  :  celui-ci  vient  d«nix  fois  par  jour 
à  Earanah  pour  manger  avec  son  niaitre.  Quanta  l'habillemenl. 
Sayon  en  fournil  la  moitié.  En  plus,  si  Sayon  tue  un  bduif,  il  doit 
en  donnei'  la  lête  à  Sandia  ;  —  il  lui  ditil  enenic  un  fusil  à  pierre 
pour  surveillei-  et  protéger  ses  cham[)s.  chasser  les  volcuis  et  les 
singes,  un  sabre,  une  haehe.  une  matchett«\  un  tlaba  par  an 
.Mais  tous  ces  objets  fournis  par  le  maitre  doivent  servir  seule- 
ment pour  les  cultures  du  maître.  Poui-  ses  cultures  à  lui.  Samba 
koniniiina  doit  se  pi-ornrer  ses  outils. 

Enlin  Sayon  <loil  Imn  nir  une  femme  à  son  esclave  et  payer  sa 
dot.  (lénéralemenl  on  aehèl«^  une  eaptive  de  150  ou  200  Irancs 
(|u'on  donne  à  l"(»sclave.  Les  enfants  (jui  peuvent  survenir  seront 
captifs  de  case  et  apj»arliendi(»nl    à  Savnn. 
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En  revanolip,  Samba  koiirounia  doit  appoitoi' le  J)ois  sec  qui 
est  nécessaire  à  la  carrée  de  son  maître  pour  faire  la  cuisine  et 
rhaufFer.  Si  Sayon  fait  une  construction,  Samba  est  tenu  de  venir 
\  travailler.  Il  fait  les  commissions  de  Savon.  S'il  tue  une  bete,  il 
en  donne  une  cuisse  à  son  maître.  S'il  tue  un  éléphant,  il  lui  doit 
les  deux  défenses. 

En  résumé,  la  ditlerence  qu  il  y  a  entre  lesclave  de  Sayon  et 
ceux  d(^  Karfa  Kamara,  c'est  que  ceux-ci  ne  doivent  à  leur 
maître  que  trois  jours  de  travail  sur  six,  ont  trois  jours  de  travail 
à  eux,'  mais  doivent  se  procurer  leur  nourriture.  L'esclave  de 
Sayon  doit  cinq  jours  de  travail  sur  six,  n'a  qu'un  jour  libre 
à  lui,  mais  est  nourri  par  son  maître.  C'est  donc  la  coutume  ma- 
linkée  qui  domine  chez  Sayon  Kamara  quoiqu'il  soit  lui-même 
Dialonké. 

Quant  à  la  jeune  fille  esclave,  Fatouma  Kamara,  Sayon  la 
donnée  à  sa  mère,  mais  elle  lui  reviendra  à  la  mort  de  celle-ci. 
En  attendant,  Fatouma  sert  la  mère  qui  l'habille  et  la  nourrit. 

Voyons  maintenant  la  situation  du  frère  que  Sayon  Kamara  a 
chez  lui.  Ce  Solemanl  Kamara  est  cultivateur,  il  travaille  pour 
lui-même  :  il  fait  du  riz,  des  arachides,  du  fonio,  du  manioc, 
des  patates,  ce  qui  lui  permet  de  se  nourrir  avec  sa  femme. 
Sayon  ne  lui  donne  que  le  logement  et  quelques  habits.  Tout  ce 
que  Solémani  Kamara  et  sa  femme  doivent  à  Sayon,  c'est  d'aller 
lui  chercher  du  caoutchouc  dans  la  brousse  une  fois  par  an.  Ils 
lui  en  rapportent  pour  30  ou  35  francs.  Sayon  leur  donne  de  la 
viande  quand  il  tue  un  bceut'.  Il  prête  un  fusil  à  son  frère  pour 
(pie  celui-ci  apprenne   à   chasser. 

En  résumé,  Sayon  ne  donne  guère  à  son  frère  f(ue  l'habita- 
tion et  celui-ci  le  paye  en  caoutchouc  recueilli  dans  la  brousse. 
O  sont  là  des  r(dations  de  travail  encore  moins  étroites  que 
celles  de  Karfa  Kamara  et  de  ses  neveux  qui  an  moins  travaillent 
dix-huit  jours   par  an  sur   ses    champs. 

l'xMii.i.K  i»K  Mamadi  Mara.  —  Exauiinous  encoi'e.  toujours  au 
point  de  vue  de  la  propriété,  une  dernière  famille,  celle  de  Ma- 
madi Mara  «lief  du  petit  village  de  liberté  de  Omtluent,  et  Kis- 
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sien  d'origine.  MaïuadiMara  a  trois  l'emnies,  trois  fils.  ti<»is  trri«'<» 
mariés,  trois  clients  hommes  libres,  pas  d'esclaves. 

Les  frères  de  Mamadi  Mara  sont  Maniadi  Kourenna  qui  a  un«^ 
femme  et  un  fils,  Kaléfa  Bérésé  quia  une  femme  et  trois  r'ufants. 
Moussa  Amara  qui  aune  femme  et  pas  d'enfants.  Mamadi  Mara 
me  dit  que  chez  les  Kissiens  la  règle  est  que  les  frèi-es  et  les  ne- 
veux travaillent  cinq  jours  sur  six  pour  le  frère  aiiié.  le  chef  (h*  I.) 
carrée  et  de  la  famille,  et  en  revanche  soni  jumiris  par  «ehii  ci. 
Mais  quant  à  lui,  Mamadi  Mara,  il  laisse.  <Ii(-il .  ses  frèi*e>  tiav.nl- 
ler  comme  et  quand  ils  veulent  sur  ses  champs.  Il  recnunait 
cependant  ((ue  le  travail  qu'ils  lui  donnenf  c(nislitiir  hicn 
en  fait  leur  principal  travail.  Les  jours  où  ils  ne  l[M\;iillrii( 
pas  pour  lui.  les  frères  de  Mamadi  .Mara  font  de  petits  champs  à 
coté  des  siens.  Le  produit  de  ces  champs  leurserl  à  s'h.ihillci-.  ;« 
acheter  des  fusils,  A  acheter  des  bijoux  pour  leurs  femmes,  etc. 
(Juant  à  leur  nourriture  et  à  celle  de  leur  famille,  elle  est  assu- 
rée, nous  l'avons  vu,  par  le  chef  de  l;i  carrée. 

Mamadi  Mara  a  également  trois  hommes  libres  chez  lui  comme 
clients.  (lesontVai'fa  Kandéquia  une  femmeet  un  lil<.  .M.unadnn 
Si,  marié,  sans  enfants,  Violadia  Kourouna  i(hMii  Les  (rois  hnni- 
mes,  cpii  ne  sont  pas  riches,  travailleni  pour  en\-mèiiies  ,|  doi- 
vent se  nourrir.  Mamadi  Mara  ne  leur  donne  «pie  le  lo-emenl  •'( 
eux  ne  lui  doivent  que  de  petits  services,  comme  de  l'.iider  n  il 
vient  un  passager,  d'aller  couper  de  l.i  paille  (jiiand  il\enl  r-eon- 
\rir  ses  cases,  de  lui  apporlei*  du  bois  ele.  si  le  comin.indanl  In 
c(îrcle  demande  des  [)orleurs  ;i  Mamadi  Mara.  en  t.nii  qm-  i  hd 
d(^  villag(\  il  choisii-a  pourra  |iai(  |»eisunml|r.  r.imili.ile.  ji.irmi 
ces  clients. 

Il  esi  à  noter  pourtant  (pi  ils  lui  doi\eiil  tin  i<>nr  ^\i-  li,i\,nl 
|)ar  an,  mais  comme  le  n^^ic  du  \illa-«  .  In  ejlrl.  en  qn.i 
lilé'  de  cliet"  de  villaLje,  M.imadi  Mir.i  .1  dmit  .»(•••  qn  nii  JMnr 
par  an  Ions  les  lia  bilan  1^  du  \ill.ii;e  \ieimenl  li.i\,dllei  sui 
ses  champs.  Le  |oiii-là,  dn  icsie,  M.imadi  M.ira  mHiriil  bien 
ces  tra\  ailliMirs  :  il  lue  nn  Ixent'.  une  (Ii.nic  mi  nn  iu"nl.in  el 
distribue  dn  n/ 

QnanI  an\   lemme>^,   «(die  de>  Irèresde  Mamatli  Maïa.comim 
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les  siennes  propres,  ce  sont  elles  qui  loiit  les  arachides,  car  Ma- 
madi  Mara,  de  son  coté,  et  ses  frères,  de  1  autre,  ne  cultivent  cjue 
le  riz  et  le  l'onio.  Les  femmes  de  Mamadi  Mara  cultivent  ses  ara- 
chides et  font  la  sauce  et  les  femmes  de  ses  frères  cidtivent  les 
arachides  de  ceux-ci  et  font  leur  sauce.  De  même,  quand  Mamadi 
Mara  veut  des  graines  d'arachides  à  manger,  il  en  demande  à  ses 
femmes  qui  doivent  lui  en  fournir  et  quand  ses  frères  en  veulent, 
ils  en  demandent  aussi  à  leurs  femmes.  Ces  femmes,  ici.  doivent 
donc  fournir  tout  ce  qui  est  assaisonnement. 

Hésiimé,  —  En  résumé,  nous  venons  devoir  d'autres  conditions 
des  parents,  des  esclaves  en  Haute  Guinée.  Le  principe  le  plus 
général,  celui  des  Malinkés,  des  Kissiens,  c'est  que  les  frères,  les 
neveux,  les  esclaves  fassent  partie  de  la  famille  au  point  de  vue 
travail;  ils  doivent  à  celle-ci  tout  leur  temps,  sauf  le  jour  de 
repos  général  et,  en  revanche,  sont  complètement  entretenus  par 
elle.  Le  principe  dialonké,  au  contraire,  semble  être  de  traiter  les 
frères,  les  neveux  connue  de  simples  clients,  rattachés  au  travail 
delà  famille  par  un  lien  très  lâche  (dix-huit  jours  de  travail  par 
an).  De  même  ici  les  esclaves  sont  de  simples  clients,  mais  doivent 
un  assez  lourd  prélèvement  de  travail  à  la  famille  à  laquelle  ils 
appartiennent  (trois  jours  de  travail  sur  six,  c'est-à-dire  la  moitié 
de  leur  temps).  En  un  mot,  on  observe  chez  les  Dialonkés  une  sorte 
(h'  relâchement  des  liens  de  la  lamille,  qui  n'existe  pas  plus  à  l'est 
chez  les  Malinkés. 

Nous  avons  passé  en  revue  toute  la  piopriété  du  noir  de 
Haute  Guinée,  la  propriété  immobilière  et  la  propriété  mobi- 
lière, la  propriété  familiale  et  la  propriété  péculiaire,  le  salaire, 
etc.,  et  nous  avons  vu  en  même  temps,  et  par  conséquence,  la 
situation  des  différentes  classes  de  gens  au  point  de  vue  du  tra- 
vail et  au  point  de  vue  de  la  propriété,  femmes,  frères,  ne- 
veux, esclaves,  clients,  etc.  Nous  en  avons  donc  fini  avec  la 
propriété  rntière  et  toutes  ses  conséquences.  Nous  terminerons 
le  chapitre  en  disant  quelques  mots  de  l'épargne. 

L  ki'AïUj.NL.  —  C'esl  en  Ijc^tiaux  que  le  noii  aime  suiloul  a 
iiiptfrc  ses  éconnmios.  Quand  il  ;i   un  excès  de  produit  ou  qu'il 
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s'est  prucuré  de  l'argent  par  la  vente  de  Tivoirr  provenant  de 
la  chasse,  il  acheté  immédiatement  des  tètes  de  bétail  et  on 
comprend  qu'il  aime  ce  genre  d'épargne,  puisque  c'est  de  1  é- 
pargne  qui  fructilie  et  se  reproduit  d'elle-même.  C'est  grâce 
à  ce  bétail  (jue  le  chef  de  famille  pourra  acheter  des  femmes 
à  ses  tils  et  qu'il  pou  ira  distribuer  de  la  viande  i\  toute  sa 
carrée  les  jours  de  graude  fête.  Quelquefois  l'argent  disponible 
est  rais  en  or.  Le  noir  ainn*  beaucou[)  en  etfet  ces  anneaux 
d'or  grossièrement  tordus,  sous  la  forme  desquels  ce  métal  est, 
ici,  mis  dans  le  commerce,  et  en  achète  volontiers  même  à  des 
prix  très  élevés.  Néanmoins  le  grand  placement  de  l'éparun»' 
du  noir  de  Haute  Guinée  en  [)articulier  et  de  (iuinée  fran<;aise 
en  général,  est  encore,  par-dessus  toutes  choses,  le  bélail. 

Maintenant   ([ue  nous   avons  vu    la  propriété,    passons   à   sa 
transmission   et  à  la  famille. 


I 


III 


LA  FAMILLE  ET  L'HÉRITAGE  DANS  LA  HAUTE  GUINÉE 
EN  PARTICULIER  ET  DANS  L  AFRIQUE  OCCIDENTALE 
EN  GÉNÉRAL. 


Nous  mettons  eiiseinl)le  la  transmission  de  la  propriété  et 
la  famille,  parce  que  la  transmission  de  la  propriété  la  plus 
importante,  on  Guinée  française  comme  partout  ailleurs,  est 
l'héritage,  et  parce  que  l'héritage  est  une  de  s  caractéristiques  les 
plus  essentielles  du  genre  de  famille.  Elle  est  si  essentielle  que 
c'est  d'après  elle  que  Le  Play  a  distingué  ses  trois  espèces  de 
familles.  Actuellement  la  science  sociale  cherche  dans  le  mode 
d'éducation  une  autre  caractéristique  fondamentale  pour  le 
classement  des  familles  et  des  sociétés,  mais  l'héritage  n'en 
reste  pas  moins  une  caractéristique  de  tout  premier  ordre  poui' 
ce  classement,  et  c'est  pour  cela  que  nous  allons  traiter  dans 
le  même   chapitre  de  l'Héritage  et  de  la  Famille. 

On  a  déjà  pu  s'apercevoir,  d'après  ce  qui  a  été  dit  en  passanl 
aux  chapitres  précédents  (frères  vivant  ensemble  avec  leurs 
familles  respectives  sous  la  dire<tion  de  l'aîné,  neveux  vivant 
avec  l'oncle  paternel  ,  que  la  famille  du  noir  de  (riànrc  fran- 
çaise rsl  patriarcale.  Il  nous  faut  insist(îr  sur  ce  point  juste- 
ment parce  (fu'un  collaborateur  du  plus  grand  mérite  de  la 
science  sociale.  M.  Armand  de  Préville,  a,  dans  ses  belles 
études  sur  les  populations   africaines,  rangé  la  famille   noire 
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dans  le  genre  instable.  Certes  les  études  de  M.  Armand  de  Pré- 
ville sur  l'Afriquo  son!  magistrales  et  restent  un  solide  p(jint 
de  dépari  à  quiconque  voudra  étudier  l'ensenihlo  géographico- 
social  du  continent  africain,  mais  le  défaut  en  est  «(uc  M.  Ar- 
mand de  Préville  a  travaillé  sur  les  récits  des  voyageurs,  sans 
aller  lui-mémo  en  Alricpie.  Une  base  d'études  aussi  fragile  nr 
donne  que  plus  de  mérite  aux  résultats  obtenus,  mais  e\i)li(pie 
aussi  Terreui'  dans  laquelle  est  tombé  Téminent  sociologue 
au  sujet  (lu  classement  de  la  famille  noire.  Comme  l'opinion 
de  M.  Armand  de  Préville  sur  ce  point  a  été  adoptée  par  la 
science  sociale,  à  défaut  d'affirmations  contradictoires  et  d'é- 
tudes surplace,  il  importe  d'autant  plus  d'insister  sur  la  pa- 
Iriarcalité  de  la  famille  du  noir  de  Haute  Guinée  en  [)arti(u- 
lier.  de  Guinée   française  et   d'Afrique  occidentale  en  général. 

Pai'lons  d'abord  de  l'héritage,  et  voyons  comment  il  est  réglé 
chez  le  noir  de  Haute  Guinée.  Nous  allons  passer  en  re\ue  à 
ce  sujet  les  différentes  races  de  la  Haute  Guinée,  plus  quelques- 
unes  du  reste  de  la  Guinée  française  et  même  de  l'Afrique 
occidentale  sur  lesquelles  nous  avons  (h^s   renseignemeiiN. 

Llicrifar/p  r/irz  le  MalinLr.  —  Chez  le  Malinké,  ((ui  occu[)e 
toute  la  Haute  (iuinée,  l'héi'itagi^  familial  \a  au  premier  frère 
puîné  du  défunt:  donc  à  riiomme  le  plus  âgé  de  la  carrée  a[)rès 
lui.  S'il  n'\  a  pas  de  frères,  l'héi'itage  familial  va  au  fils  aine 
(lu  délunl.  S'il  n'y  a  pas  de  fils,  il  passe  aux  neveux  fils  i\c  fières. 
S'il  u  y  a  |)as  de  neveux,  l'héritage  va  au  j)lus  prexhc  des  pa- 
rents é|ni-u(''s  du  dérmit.  S'il  u  y  en  a  pas.  jl  passe  au  chcl"  de 
village. 

Ouaid  aux  biens  pécnliaii'e>  et   particulicis  <hi  d.'liinl.  lU  \nni 
|»ar  parts  égales  à   chacun   de  ses    tils. 

V.w   résunn'',  riiérilauc   lamilial.    les  biens  palrinmni.iux   pas 
sent    au    plus   à-»'  de    la  caiTee.    (Juant    au\    biens   jK'ciili.iii  .v. 
inlinifuenl    nmins    iinpoi-tants,   ils  p.isvscul   p.n-   p.uls   c-alrs    .mx 

(ils. 

Telle   est    la   reule.    Il  laul    ajouter   lout<'lois    «|U  il   \    a  «juehjue 
lois  (lispnt(^  entre  1<>    Irèi-e    héi'itier    Ie:jitinie  (*t    le    tiU   mwv   du 
défunt,   surtout  si   celui-ci  est  en  ;i:^e  de  sriablir   .1  hop  aulori- 
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taire  pour  vivre  sous  le  commaiulenient  de  son  oncle.  En  ce 
cas,  le  lils  aiiié  se  sépare  de  la  carrée.  Il  emmène  ses  frères  et 
avec  eux  les  bestiaux,  les  esclaves,  les  espèces.  Pour  l'oncle,  il 
r«'ste  dans  la  carrée  en  possession  de  celle-ci,  des  cases,  du 
mobilier  meublant,  des  femmes  du  défunt  et  de  ses  armes. 
S'il  y  a  des  chevaux,  on  les  partaiic  également  entre  l'oncle  et 
le  neveu.  S'il  n'y  en  a  qu'un,  c'est  le  lils  aîné  qui  remmène. 
Ajoutons,  du  reste,  que  cette  séparation  de  la  famille  en  deux 
est  rare  chez  le  Malinké  et  que,  la  plupai't  du  temps,  elle  reste 
unie  sous  l'autorité  du  frère  puîné  du  défunt. 

IJ  hérita  g  e  chez  les  Kissiens.  —  Les  Kissiens  occupent,  au  sud 
de  la  Guinée  française,  le  cercle  de  Kissidagou  (mot  à  mot  : 
ville,  forteresse  des  Kissiens),  le  secteur  militaire  de  Bamba  et 
aussi  la  province  du  Séradou,  au  sud-est  du  cercle  de  Faranah. 
Ils  sont  environ  100.000  dans  le  cercle  de  Kissidougou,  125.000 
dans  le  secteur  de  Hamba,  3.000  dans  le  cercle  de  Faranah.  Ce 
sont  d'excellents  cultivateurs  comme  les  Malinkés  et  les  Bam- 
ba ras.  Ils  font  principalement  du  riz  et  cultivent  aussi  le 
coton  pour  leur  habillement.  Chez  eux,  c'est  le  frère  puhié  du 
défunt,  l'aîné  de  tous  les  frères  qu'il  laisse,  qui  hérite  de  tout 
le  bien  patrimonial.  A  défaut  de  frères,  le  fils  aîné  du  défunt 
hérite  de  ce  bien,  comme  chez  les  Malinkés.  A  défaut  de  lils, 
les  neveux. 

U héritage  chez  les  Guerzés.  —  Les  Guerzés  occupent  le  sud- 
est  du  cercle  de  Bevla,  donc  l'extrême  sud-est  de  toute  la 
Guinée  française.  Ce  sont  des  cultivateurs  (|ui  font  surtout  du 
riz  et  du  coton.  Mais  ils  ne  font  pas  d'arachides,  parce  qu'ils 
ont  chez  eux  et  surtout  dans  l.i  grande  torét  du  Libéria  et  de 
la  Côte  d'Ivoire,  au  sud  de  leur  territoire,  de  l'huile  de  palme  en 
quantité.  Pourl'liéritage,  c'est  le  premier  frère  puîné  du  défunt 
qui  hérite  du  bien  patiimonial.  Quand  il  n'y  a  i)as  de  frères, 
c'est  le  fils  aîné;  quand  il  n'y  a  pas  de  fds,  c'est  l'aîné  des  ne- 
veux. Quand  il  n'y  a  ni  frères,  ni  fils,  ni  neveux,  le  gargara  (roi 
du  pays  fait  appeler  le  plus  proche  des  parents  éloignés  et  lui 
remet  l'héritage.  S'il  n'y  en  a  pas,  c'est  lui  qui  hérite. 

Quant  aux   })ieiis  péculiaires  du  défunt     qu'il  tant    toujours 


I.A    FAMILLE    1:T    L*Mi:HITA<iE    l>\N^    LA    IIAUTI-:  GLMNKi:.  'H 

distinguer  avec  soin  des  biens  patrimoniaux,  du  bien  familial i, 
ils  vont  à  ses  fils,  mais  non  par  parts  égales  :  Tainé  a  le  plus, 
puis  le  suivant,   puis  cela  descend  ainsi  jusqu'au  dernier. 

Ainsi  les  biens  patrimoniaux  au  frère  puîné,  les  bien  pécii- 
liaires  aux  fils. 

Oue]({uefois,  à  la  mort  du  chef  de  famille,  si  son  fils  aine  <îst 
grand,  il  ne  peut  s'entendre  avec  son  oncle  qui  hérite.  Alor^ 
il  v.»  fonder  une  carrée  à  part  rt  sy  établir  avec  ses  frères, 
emmenant  une  partie  de  Tliéritage  bestiaux,  esclaves,  etc.  .  Mais 
c'est  rare,  cai'  les  Guerzés  ont  le  sentiment  familial  et  l'esprit 
de  discipline  familial  très  développé. 

Llimlmje  chez  les  Bambavas.  —  Les  Bambaras  sont  une  po- 
pulation de  race  mandé  plus  connur  que  les  Malinkés  et  depuis 
plus  longtemps.  11  y  en  a  très  peu  en  Haute  Guinée  française. 
Leur  masse  habite  le  Soudan  français,  cpii  forme  actuellement 
la  colonie  du  Haut  Sénégal-Niger.  Les  Bambaras  ou  Bamanas 
sont  importants  comme  l'eprésentants  signiticatifs  d<'  la  famille 
mandé,  et  quoiqu'ils  n'intéressent  pas  trrritorialement  la  (iuinee 
française,  nous  allons  dire  un  mot  de  la  façon  dont  se  f.iit  ihez 
eux  r héritage. 

Notons  d'abord  (jue  les  l»and)aras  son!  des  cultivateurs  pres- 
([ue  purs,  comme  les  .Malinkés.  Ils  font  surtout  du  mil,  du  gros 
mil  [binibiri  et  du  petit  mil  sanion  .  Ce  mil  est  supérieur  à  celui 
(pi'on  cultive  en  Guinée  française  et  (pi'on  ap[)elle  kendé.  Les 
Bambaras  fonf  aussi  un  peu  d<'  liz  et  en  nuire  du  maïs,  du  manioc 
et  des  patates.  IK  foui  .lussi  beauc<)up  darachides  dont  ils 
extraient  l'huile   a\ec    I.Kjuellc  ils  (  «tufectionnent  loui's   sauces. 

QuanI  .1  l'héritage,  voici  ce  cpii  en  est  :  (piand  un  chef  de 
carrée  meurt,  c'est  le  frère  puîné  cpii  hérite  du  bien  patiimonial, 
(|u'il  doit  gérer  {\\\  reste  comme  représentant  de  la  fan)ille  et 
dans  rint«''r<M  de  tou^ 

Quand  il  n  y  a  pas  de  lieres.  le  lils  aiin  lienic  :  il  hérite  de 
tout  le  bien  patrimonial,  sauf  des  bestiaux  et  des  espèces  qui  sont 
divisés  éLialeraent  entre  tiuis  les  tils  r\  viennent  gi*ossir  la  pro- 
priété pécnliaire  de  (  hacun.  Ihi  ie>te,  cela  revient  au  même  que 
si  bestiaux  et  (espèces  resiaient  an  tils  ;\\ur  eu  sa  (pialit»'  «le  chel 
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do  faiinlli'.  Kii  ell'et.  s'ils  lui  restaient,  il  les  emploierait  à  acheter 
des  femmes  à  ses  frères.  Comme  ils  ne  lui  restent  pas  et  vont 
directement  î\  ceux-ci.  ce  sont  eux  aussi  qui  paient  directement 
leurs  femmes. 

Quant  aux  femmes  du  défunt,  elles  sont  également  partagées. 
Iliéoriquement.  entre  tous  les  fils.  Mais  comme  il  serait  déshon- 
néte  qu'elles  allassent  réellement  aux  fils,  c'est-à-dire  à  leurs 
fils,  on  les  partage  entre  les  petits-fils  do  la  carrée  (fils  du  fils 
aine  et  fils  des  fils  cadets). 

Ajoutons  que  si,  avant  sa  mort,  le  chef  de  carrée  veut  qu'une 
de  ces  jeunes  femmes  passe  à  son  fils  aîné,  il  emploie  le  moyeu 
de  la  vente  pour  la  lui  donner. 

Enfin  quand  c'est,  faute  d'un  frère  du  défunt,  le  fils  aîné  qui 
hérite,  les  fils  cadets,  s'ils  sont  en  âge  de  s'établir,  se  séparent 
souvent  de  lui  et  vont  fonder  chacun  une  carrée  indépendante. 
Ils  les  établissent  non  loin  de  la  carrée  quittée  et  même  généra- 
lement se  groupent  autour,  si  c'est  possible,  mais  ils  sont  indé- 
pendants. En  revanche,  cela  ne  se  produit  pas  quand  il  y  a  un 
frère  puiné  du  défunt  et  qu'il  prend  le  commandement  :  alors 
on  reste  dans  la  carrée  sous  .son  autorité.  En  résumé,  il  résulte 
de  ceci  que  l'essaimage  de  la  famille  se  fait  seulement  quand  il 
n'y  a  plus  de  frères  du  défunt  et  quand,  en  conséquence,  c'est 
le  fils  aîné  qui  hérite. 

Ainsi  chez  les  Malinkés,  Kissiens,  Guorzés  et  Bandjaras,  nous 
frouvons  le  même  système  successoral  :  la  transmission  totale 
des  biens  familiaux  de  frère  aîné  à  frère  puiné  et,  à  défaut  de 
frères,  à  tils  aine.  Du  reste,  ce  système  successoral  n'est  pas  parti- 
culier à  la  Haute  Guinée  française.  Nous  lo  retrouvons  dans 
tout  le  nord  et  l'ouest  de  la  (^ùte  d'Ivoire. 

L'héritage  chez  les  Mandês-Dijoulas  de  Ségurla.  —  Chez  les 
Mandés-Dyoulas  de  Séguéla  c'est  le  frère  le  plus  xxixé,  parmi  les 
frères  puînés  du  défunt  qui  hérite;  à  défaut  do  frères,  ce  sont  les 
lils  en  commençant  par  lo  plus  âgé.  Mais  ce  (pi'il  y  a  de  plus 
curieux  ici,  c'est  (jue,  s'il  n'y  a  ni  frère,  ni  fils,  co  n'est  pas  le 
neveu  fils  de  frère  lo  plus  Agé  qui  hérite.  Il  y  a  division  de 
l'héritage  :  les  biens  péculiairos  du  défunt  vont  à  ses  filles  par 
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parts  égales  et  les  biens  patrimoniaux  sont  partagés  eiiti»*  les 
neveux. 

IJ héritage  au  pai/s  tic  Koikj  ri  de  Ujimini .  —  (^liez  les 
Mandé-Dyoula  du  pays  de  Kong  et  do  Ujimini,  «<  à  la  mort  du  chef 
(le  famille,  dif  le  <ii[)itaine  Delacou,  e'est  l'aiiir  de  ses  frères 
(c'est-à-dire  le  plus  Agé)  (|ui  lui  succède  comme  chef  de  faraillr, 
et  tous  lui  (loivenf  obéissance.  Cette  autorité  [)asse  ensuite  ;m 
second  Irère,  puis,  à  la  mort  du  dernier  (le>  frères  au  plus  âgé 
<les  iils  du  premier  frère,  «'t  .linsi  de  suite.  Tous  ceux  qui  restent 
compris  dans  ce  groupe  sont  pai'cnts;  ceu.x  ([ni  en  sortent 
perdent  cette;  qualité  el  forment  une  nouvelle  famille  •.  — 
Quand  il  n'y  a  pas  d'héritiers,  les  biens  l'eviennent  au  chef  du 
pays.  —  Notons  ({ue  l'héritier  du  défunt,  son  frère  puîné,  laisse 
aux  enfants  de  cclui-ei  la  j)lus  grande  partie  des  biens  Mj(d»i- 
liers,  c'est-à-dire  des  biens  pèeulïairrs  du  tir/uut . 

L'héritage  chez  les  Mandé-Dyoula  de  liouna.  —  Chez  les 
Mandés-Dyoulas  de  Bouna.  c'est  l'aîné  des  frères  du  deMiinl  ([iii 
hérite  des  biens  de  la  famille  et  du  commandement  de  celle-ci, 
c'est-à-dire  le  premier  de  ses  frères  puînés.  Il  héi'ite,  entre  autres 
choses,  de  toutes  les  femmes  du  défunt  dont  il  devicnl  le  mari. 

Au  cas  où  il  n  y  a  |)as  de  frères,  c'est  le  tils  aine  (\r  la  pu  inicic 
femme  dudéfuni  qui  hérite.  Les  enfants  de  cette  pi  (inide  femme 
ont  la  priorité,  (piel  (|ue  ^oit  l'àiK'  d(*s  enfants  d(»>  aiiti'-^ 
femmes. 

Les  temmes  n'héi'itenl  jamais  des  biens  pafiiinoniaux  (comme 
du  reste  dans  toutes  les  populations  vues  précédemment  .  Klles 
(lispos(^nt  simplement  de  leur  bien  p<'culiaire 

«  A  défaut  (Tcnfants  légitimes,  dil  le  lieutenant  (.reiLicit. 
l'hérilage  i'evi(Mil  aux  non  légitimes;  dans  ce  cas.  il  peut  \  a  von 
|)artage  des  biens.  Kntin,  à  d/d'aiit  d'enlants  illégitimes.  I  linitai^e 
peut  r\vc  partagé  entre  les  maris  des  lillo  du  (b'd'iinl.  »> 

/.rs  Mandés-lh/nu/as  de  Houdoukou.  —  Chez  les  Mandes-lh  ««idas 
d(»  Houdoukou,  dit  le  capitaine   Ren(|ue\  .  la  famille  est   j)atriar 
cale.  Le  commandement  de  celle-ci  se  transmet  .le  iVèic  ain.-  .1 
frère  |)uin('v  Le  plus  vieux  commande. 

C'est    l'aim''  des  fi-èi'cs  du  d(''l"iint  qui  h(''rite    <    est-,i   .lue  |,>  pins 


94  \.E  ,\(Mi{  m:  lii  iNKi:. 

Agé  (le  SCS  livres  puincs.  S'il  n\  a  plus  dv  IVèrcs,  ccst  l'ainr 
(les  fils  rie  tous  les  livres  (|ui  hérile.  c'est-à-dire  le  })lus  àg(''  en- 
core. Les  lemines  n'héritent  pas. 

Les  biens  péculiaires  du  défunt  vont  à  ses  fils,  suivant  la  dis- 
tinction que  nous  retrouvons  presque  partout  entre  les  biens  de 
la  famille  et  les  biens  p(''culiaires  de  chaque  memJ)re  de  la 
famille. 

Si  nous  passons  du  nord  de  la  C(jtc  d'Ivoire,  habité  par  les 
Dyoulas  do  race  mandé,  à  l'ouest  de  cette  colonie  nous  retrouvons 
encore  la  même   famille  et  la  môme  transmission  héréditaire. 

Les  Kroumen  delà  Passandra.  —  Chez  les  Kroumen  de  la  Pas- 
sandra,  dit  M.  Thomann.  administrateur  des  colonies,  les  indi- 
vidus issus  d'un  même  père  habitent  un  même  village.  L'aïeul 
a  autour  de  lui  ses  frères,  ses  fils  et  ses  neveux. 

L'héritier  est  le  plus  âgé  des  frères  du  défunt.  A  défaut  de 
frères,  le  fils  aîné  hérite  s'il  est  majeur,  sinon  c'est  l'aîné  des 
neveux  (fils  des  frères  du  défunt).  Enfin,  s'il  n'y  a  aucun  héritier 
majeur,  Tusufruit  appartient  de  droit  au  chef  de  la  tribu.  Les 
femmes  ne  peuvent  pas  hériter  des  biens  familiaux. 

Les  Kroumen  du  Caeally.  —  «  Chez  les  Kroumen  du  Cavally, 
dit  le  lieutenant  Richard,  le  chef  de  la  famille  est  le  plus  âgé. 
A  sa  mort,  son  autorité  passe  à  ses  frères  par  ordre  do  primo- 
géniture  ;  puis  aux  fils  dans  le  même  ordre. 

«  S'il  n'y  a  ni  frères,  ni  fils,  ni  neveux,  l'iuîritage  passe  à  la 
famille  de  la  mère,  ou  l'on  remarie  la  veuve  du  défunt  dans  le 
village  môme,  et  la  succession  passe  au  nouveau  mari.  » 

'  Chez  les  Cavalliens,  dit  à  son  tour  M.  Villamur,  administra- 
teur des  colonies,  d'après  des  renseignements  fournis  par  un  tra- 
vail de  iM.  Pénal,  administrateur  en  chef,  les  successions  ont 
lieu  dans  la  ligne  collatérale  de  frère  en  frère.  L'aîné  chef  de  la 
communaut*'  des  frères  et  de  leurs  familles  a  pour  héritier  \v 
frère  le  plus  ancien  après  lui.  La  ligne  des  frères  épuisée,  la 
succession  est  recueillie  par  l'ainé  des  fils  qu'ils  ont  laissés. 
Celui  (jui  devient  ainsi  chef  de  la  communauté  n'a  droit  cepen- 
dant qu'aux  biens  restés  indivis  dans  la  famille  et^  sur  la  sur- 
cpusion  persomifllf  du  df'ffint,  qu'a  la  /dus  forte  pari    (c'est-à 
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(liir  il  a  la  direction  et  la  gestion  de  tous  les  biens  faniilinux 
sans  exception  el.  de  plus,  il  hérite,  pcculiaii*emcnt.  de  la  plus 
grande  partie  des  biens  péculiaires  et  particulici^  du  défunt  i. 
Le  surplus  de  ces  biens  péculiaires  est  partagé  entre  les  tils  du 
f/p  cujiis.  Les  captils  sont  exclus  du  partage,  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  biens  familiaux  et  que  même  ceux  possédés  à  titre  individuel 
parle  défunt  sont  considérés,  à  sa  m<»rt.  comme  passant  dans  les 
biens  familiaux  et  devenant  tels.  S  ils  sont  nombreux  le  nou- 
veau chef  de  famille  en  donn»*  un  au  frère  venant  après  lui.  \a:s 
femmes  du  décédé  sont  réparties  entre  les  héritiers,  suivant  le 
choix  qu'elles  ont  fait,  à  1  (exception  de  In  première  ([iii  i-estr 
avec  l'héritiei"  principal,  mais  sans  devenir  son  épouse.  Klle 
seule  reçoit  quelques  objets  provenant  de  la  succession  du  dé- 
funt de  ses  biens  péculiaires.  Les  autres  sont  écartées  du  par- 
tage des  biens  héréditaires,  non  seulement  du  partage  des  biens 
héréditaires  qui,  n'existe  pas.  mais  même  du  partage  des  l)iens 
péculiaires,  qui  lui,  existe.  Seule  la  première  femme,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  est  admise  au  partage  des  biens  péculiaires.  > 
La  façon  dont  on  dis|)Ose  ici  des  femun^s  appelle  quelques 
rétlexions.  Lu  principe,  chez  les  noirs,  les  femmes  du  défunt  sont 
propriété  péculiaire  et  non  propriété  familiale  et.  comme  telles, 
doivent  passer  par  parts  égales  au  liU  du  défunt  et  non  en  tota- 
lité au  frère  successeur  et  nouveau  chef  de  famille.  Seulement 
une  diffi<ult«"  existe,  une  difticult»  morale  :  il  n'est  pas  décent 
(pu'  les  femmes  d  un  p«ir  passent  à  ses  tils.  c  est-à-dire  à  leurs 
tils.  On  aura  beau  lomnef  la  difticult»'  en  donnant  à  ehaque  lils 
la  femme  (\\u  n  est  pas  sa  mère,  et  ehacpie  femme  au  tils  dont 
elle  n  est  pas  la  nièie.  il  n  a  là  cpiehpie  rhus»^  qui.  en  général, 
choipuî  1  esprit  (In  nnii-.  —  Aussi,  bien  des  noirs,  comme  nous 
l'avons  Nil  pnccdmiment.  tout  pa.sser  toutes  les  femmes  au  frère 
du  delunl.  eu  bloc,  comme  si  elles  étaient  propriété  familiale.  — 
Klles  ne  le  sniit  pas  réellement,  mais  ils  b's  font  telles  par  décence. 
Mais  et"  n  est  pas  la  seule  solution  adopt«'e.  Nous  avons  vu  que. 
chez  les  p>aml)aras.  on  doime  les  femmes  aux  petits-tils  pour  uc 
pas  les  donner  aux  tils.  Ici  le  principe  que  la  femme  est  bien 
pecnliaiif'  pr«*vant .  mais,  p.u'  décence,  ce  ne  sont  pas  les  |ils  (pi'on 
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l'ait  bénélieiaires.  mais  les  potits-lils.  Eiilin  cliez  les  Cavallieiis 
dont  nous  parlent  MM.  Villamur  et  Poiiel.  on  adopte  une  autre 
solution.  Les  femmes  sont  partagées  entre  les  fils  héritiers  légi- 
times sauf  la  première  l'emnie  du  défunt  qui  suit  le  frère,  baro- 
tior  et  chef).  Mais  ces  femmes  choisissent  le  lils  aveclequel  elles 
iront  et  il  est  bien  certain  évidemment  qu'elles  choisissent  pour 
époux  les  fds  de  leurs  compagnes  et  non  leurs  propres  fils.  Ici 
c'est  le  chassé-crois»'*  dont  je  ])arlais  plus  haut  qui  résout  la  dif- 
ficulté. 

Les  Kroluncn  du  lias  Cavally.  —  Kiifiji,  et  pour  en  finir  avec 
la  succession  à  la  Côte  d'Ivoire,  M.  Jules  Uej)iquet,  dans  \e  Bulle- 
tin du  Comité  de  i Afrique  française  de  novembre  1903,  dit  des 
Kroumen  du  Bas  Cavally  :  «  La  famille  est  l'élément  constitutif 
de  la  Société  indigène  dans  le  Bas  Cavally  français.  Le  pater- 
familias  est  ici,  comme  dans  la  Rome  antique,  maître  absolu 
de  ses  femmes  et  de  ses  descendants.  Son  autorité  s'étend  sur 
ses  frères  plus  jeunes  et  sur  les  enfants  de  ceux-ci.  Il  doit  à 
tous  assistance  et  pi'otection  et  c'est  à  lui  qu'incombe  l'adminis- 
tration des  biens  familiaux. 

«  Meurt-il?  ÏM  puissance  paternelle  échoit  à  ses  frères  puînés 
par  ordre  de  ■primogèniture  et,  à  la  mort  de  ceux-ci,  à  ses  fils 
dans  le  même  ordre. 

«  A  défaut  de  tuteur  naturel,  la  tutelle  légale  est  attribuée 
par  le  chef  de  village  à  un  chef  de  famille  qui  doit  prendre 
soin  des  orphelins  en  bas  âge,  jusqu'à  ce  que  l'aîné  des  enfants 
mâles  ait  atteint  sa  majorité.  S'il  n'y  a  que  des  filles,  elles  sont 
remises  â  la  famille  de  la  mère. 

"  Les  règles  qui  président  à  la  dévolution  héréditaire  sont  scru- 
puleusement observées,  et  ne  donnent  jamais  lieu  à  difficulté.   » 

M.  Repiquet  fait  plus  loin  la  distinction  des  biens  patrimo- 
niaux appartenant  à  toute  la  famille,  mais  gérés  et  adminis- 
trés en  pleine  autorité  par  son  chef,  et  des  biens  [)éculiaires  de 
celui-ci  ou  de  tel  autre  membre  delà  famille.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  curieux  dans  le  Bas  Cavally,  c'est  que  les  biens  péculiaires 
dn  défunt  passent  à  son  frère,  nouveau  chef  de  famille,  et  non  â 
sc^  hls.  C'est  là  évidemment  la  coutume  la  plus  patriarcale  (pie 
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nous  ayons  rencontn'e  jiis([irici  puisque  les  l>iens  pécuiiaires 
eux-mêmes  du  défunt  sont  traités  comme  les  biens  familiaux'. 
Il  y  a  là,  (lit  M.  Uopiquet  •'  k-s  biens  patrimoniaux  dont  le 
chef  de  famille  a  l'administration  et  cpii  passent  à  sa  mort  de 
ses  mains  dans  celles  du  nouveau  chef  de  famille.  Ces  hiens 
consistent  surtout  sans  compter  la  carrée  et  les  champs  en 
bœufs,  vaches,  cabris  et  captifs  destinés  à  former  rap[)ort  total 
des  Jeunes  hommes  à  marier. 

«  2"  Lps  hiens  personnels,  qui  comprennent  la  ou  les  femmes, 
les  objets  mobiliers,  et  le  [)écule  appartenant  en  propre  à  l'indi- 
gène adulte  du  sexe  masculin.  En  cas  dr  mort,  ces  biens  vont, 
par  dérolution,  au  frcre  du  dcfunt.  >• 

M.  Repiquet  ajoute  (pie  la  femme  n'hérite  jamais. 

En  résumé,  dans  toute  la  C(*)te  d'Ivoire  septentrionale  Mandés- 
Dyoulas^  comme  dans  la  C(Me  d'Ivoire  occidentale  Kroumen, 
Uépos,  peuplades  du  Cavally.  de  la  S.issandra,  noirs  de  la  côte 
(ît  delà  forêt),  la  famille  et  le  ninde  d'héritage  sont  absolument 
semblables  à  ce  qu'ils  sont  dans  la  liante  (iuinée  :  la  famille 
est  patriarcale,  basée  sur  la  tige  paternelle,  et  l'heritagt'  se  fait 
de  frère  à  frère  tant  (ju'il  \  en  a.  Quand  il  n'v  «mi  a  phi>..  les  lils 
hérit(Mit. 

IjJirritaf/r  sur  le  Vlalcau  central  nif/crir/i.  —  Du  reste,  la 
m(''me  famille  et  le  nn-nie  mode  d'hrritaye  se  rencontrent  aussi 
sur  une  pai'tic  du  iMatcau  central  nigérien.  Le  lient(Miant  hes- 
[)lagnes,  dans  son  beau  li\  re  récent  VMM^  sur  le  Plateau  eeutral 
nigérien,  distimiue  à  c»^  sujet  deux  n'-Liioiis  :  Dans  les  icirions 
montagneuses  de  l'est,  le  Tombo,  h»  lingue,  Oualo,  le  fils  aine 
(ht  chef  de  ftnnillc  rc^fc  l'hrriticr  incontesté  des  terres  de  la 
communaulc  avec  le  (le\(Mi-  de  nonirir  o[  d  liabillei'  h*s  vieil- 
lards, les  femnu's  et  le«s  enfants,  de  dirigiM*  le  travail  et  d'assn- 
rei-  l'existence  Je  tous.  Ihms  l'ouest,  /»(it/s  non(nikt\  Hirritier 
dr  hi  cinninunniilr  est  l'hnnnne  le  plus  df/è,  frère,  fds  (tu  neveu 
du  dcfunt  ".  Ainsi  il.ins  1  .turst  du  Plateau  central  nigérien,  il 
en  est  coiiiiiie  en  ll.iiite  (iiiince.  rnnnn<"  d  m^  le  Soudan  bam- 
bara,  (  onnur  d.nis  la  ('('•t«»  d'l\  <»ii*c  sj'ptentrinnale,  c«)mme  ilans 
la  (j»t)'  (IIn  oii'i»  «»ccitl(Mitale. 
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u  Chaque  hameau  i ajoute  le  lieutenant  Desplagnes,  ouvrage 
cité,  page  -209)  n'est  formé  le  plus  souvent  que  par  les  luem- 
Ijres  d'une  même  l'amille,  exploitant  une  propriété  commune. 
Le  chef,  en  général  le  plus  âge,  répartit  les  tâches,  distribue  le 
pain,  la  viande,  le  lait  et  préside  avec  les  vieillards  aux  travaux 
des  champs. 

((  Chaque  membre  (de  la  famille  doit  dans  sa  jeunesse,  s'il 
veut  profiter  des  bienfaits  et  des  produits  de  la  communauté 
(familiale),  cinq  jours  de  travail  sur  six  pendant  la  saison  des 
cultures  (c'est-à-dire  de  mai  à  décembre).  Toutes  les  autres  pé- 
riodes de  l'année  (c'est-à-dire  de  janvier  à  avril),  ainsi  que  la 
journée  laissée  libre  pendant  la  semaine,  restent  à  la  disposi- 
tion de  chacun,  hommes,  enfants,  feumies  ou  captifs  pour  l'em- 
ployer à  leur  profit  personnel,  soit  pour  cultiver  un  champ 
particulier,  soit  pour  aller  à  la  chasse,  à  la  pèche,  faire  de 
l'élevage,  du  tissage,  de  l'exploitation  du  fer,  de  l'industrie  ou 
du  commerce  avec  le  secours  des  associations.  Tous  les  béné- 
fices de  ces  travaux  exécutés  en  dehors  de  la  communauté  sont 
personnels  et  avec  eux  l'indigène  se  procure  les  vêtements, 
objets   de  luxe,  parures,  chevaux,   etc.   » 

Ainsi  nous  retrouvons  encore  ici  la  distinction,  du  reste  com- 
mune chez  le  noir,  du  travail  familial  et  du  travail  péculiaire 
et,  en  conséquence,  de  la  propriété  familiale  et  de  la  propriété 
péculiaire. 

Le  lieutenant  Desplagnes  donne  d'autres  renseignements  inté- 
ressants sur  la  famille  du  plateau  central  nigérien,  ainsi  que  sur 
son  essaimage  :  «  Quand  une  des  jeunes  filles  se  marie  (page  209) 
et  quitte  définitivement  la  maison  paternelle,  son  père  lui  fait 
cadeau  de  têtes  de  bétail  ou  d'arbres  fruitiers,  comme  l'usage 
en  existe  aux  environs  de  Bandiagara,  chez  les  Ndogom,  Kambé, 
Nonouké.  De  même,  lorsqu'un  des  jeunes  garçons  quitte  la  com- 
munauté pour  aller  s  établir  dans  la  plaine,  ce  ([ui  arrive  fré- 
quemment de  nos  jours,  il  reçoit  un  cadeau  proportionné  au 
travail  qu'il  a  fourni  dans  la  maison  paternelle.  »  Ainsi  subven- 
tions sérieuses  au  jeune  homme  et  même  à  la  jeune  fille  qui 
s'établissent  en  dehors  de  la  famille. 
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«  Si  la  Justice  est  rendue  —  ajoulr  le  lieutenant  Desplairues, 
page  210  —  dans  le  village  ri  dans  le  canton  [).ir  !<•  blo-on 
(chef  religieux  des  villages  et  des  cantons  sur  le  Plateau  central 
nigérien).  resp(jnsable  de  rordir  et  chargé  de  trancher  les  dif- 
férends, le  chef  de  la  comnninauté  (familiale  a  |)Our  devoir  de 
régler  les  dissentiments  et  discussions  de  la  famille.  Toutefois 
il  perd  tout  droit  sur  ses  membres,  même  sur  ses  /ils  habitant  le 
même  vilUuje  qui  ne  travaillent  pas  aux  champs  communs  et  ne 
profitent  pas  des  récoltes.  »  Ainsi  font  partie  de  la  famille  ceux 
qui  travaillent  pour  elle  et  en  conséquence  sont  nourris  par 
elle,  et  n'en  font  plus  partie  ceiL\  (jui  tiavaillent  pour  eux  <'t  «-n 
conséquence  se  nourrissent  eux-mêmes.  Il  m  va  de  même  du 
reste  dans  tout  le  pays  noir. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  la  famille  ot  le  mode  d'héri- 
tage tels  qu'ils  se  présentent  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Haute  Guinée  fran(;aise  et  aussi  dans  les  pays  adjacents  (Sou- 
<lan,  Côte  d'Ivoire,  ouest  du  Plateau  central  nigérien,  etc.), 
mais  il  existe  aussi  dans  une  petite  partie  de  la  Haute  (.uinée 
(l)ialonkés  du  cercle  de  Faranali.  Kuniankes  \\\\  cercle  de 
Heyla,  etc.)  et  dans  les  régions  voisines  (Fouta-Djallon  guinétMi. 
Sénégal,  etc.)  un  autre  mode  d'heiitai^e.  (le  n'est  pas  l'héritage 
tel  que  nous  venons  de  le  voir  tlaii>  lest  du  Plateau  rentrai  ni- 
gérien où  tous  les  biens  patrimniiiaii\  passent  an  lils  aîue  du 
défiml,  <'n  éeartant  les  frères  de  e(dui-ei  c'est-à-dir»^  l«*s  plus 
;\i;és  de  la  famille  ,  poui-  mettre  «•elle-ei  du  l'este.  dans  t<»nte  son 
extension  patriareale,  sous  le  eomniandi'menl  d'un  homme  pins 
Jeun(*  et  plus  \  iii-oui'enx.  T.r  genrr  de  famille  n  est  pas  rare  dn 
reste  en  pa\s  noii- el  se  reneontie  an  HahomeN.  loncurremnuMit 
avec  la  famille  où  riiéi'itai:e  passe  en  pi'iMuier  lieii  aux  frères  puî- 
nés Voil'  a  (e  sujet,  Uiunel  et  (iiekden,  Ihihomeij  et  drpcn- 
fiances,  lOOU.  p.  iJiT.  .PJS  et  XM)  ,  mais  ee  n'est  pas  de  celui-là 
(jue  lions  avons  à  |)ai'lei'  ici.  (','es(  .l'iiuc  anti-e  eninbinaisnn,  très 
l'epaiidne  aussi  en  .\tri<|U(>  ntrldciitale  et  où  l'héritage  se  par- 
tage entre  le  iVère  |U]ine  <\\\  (h'tnnt  et  le  lils  aîné  de  eelui-ci. 
Nous  le  trouvons  rhe/  les  hial- nU^'s  et  les  l\t»niank«'s  i  n  Haute 
duine»'.  elle/,  les  Hiarankés  et  h  s  l'onlahs  dans  le  Konta  hiall.in. 
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chez   les  Yolol's    au  Sénégîil.   Commençons    par   les  Dialonkés. 

Les  Dialonki's.  —  Chez  les  Dialonkés.  si  le  fils  aîné  du  défunt 
est  encore  petit,  c'est  le  l'ière  puîné  ([ui  a  tout  Théritage,  au 
moins  i)onr  le  moment,  car  trois  ans  après  la  circoncision  du 
iils  aîné,  on  partagera  Théritage  entre  les  deux.  Si  le  fils  aine 
est  grand,  on  [)artage  tout  de  suite.  Le  frère  puiné  hérite  de  la 
carrée,  des  cases,  du  mobilier  meublant,  des  champs,  des  kola- 
tiers  et  des  orangers,  des  femmes  du  défunt.  H  a  également 
dans  sa  part  riiabillcment  de  celui-ci,  ses  armes,  ses  chevaux, 
la  moitié  de  l'or  et  des  bijoux,  les  2/5  des  espèces.  Quant  au  fds 
aîné,  il  a  le  bétail,  les  esclaves,  la  moitié  de  Tor  et  des  bijoux, 
les  3/5  des  espèces.  S'il  y  a  du  riz  et  des  grains  en  magasin,  on 
les  partage  par  parties  égales.  Une  fois  le  partage  t'ait,  on  se 
sépare.  Le  fds  aîné  s'en  va  avec  sa  part  de  l'héritage,  emme- 
nant ses  frères,  et  construit  une  autre  carrée.  Si  ces  frères  sont 
petits,  ils  restent  avec  lui.  S'ils  sont  grands,  ou  bien  ils  restent 
avec  lui,  ou  bien,  souvent,  se  construisent,  eux  aussi,  des  carrées 
indépendantes. 

Dans  le  cas  qui  se  présente  parfois  où  le  frère  puiné  du  défunt 
qui  est  resté  comme  chef  dans  la  grande  carrée  familiale,  meurt 
à  son  tour  sans  frère  héritier,  le  fils  aine  abandonne  la  carrée 
qu'il  a  fondée  pour  revenir  prendre  le  commandement  de  la 
carrée  familiale  dont  il  est  alors  le  légitime  héritier.  S'il  ne  le 
fait  pas,  c'est  le  fils  aîné  du  frère  puîné  qui  vient  de  mourir 
qui  hérite. 

On  voit  que.  chez  les  Dialonkés,  l'héritage  ne  va  plus  à  une 
seule  personne,  comme  chez  les  Malinkés,  les  Kissiens,  les  Guer- 
zés,  les  Bandjaras  etc.,  mais  à  deux  à  la  fois,  au  frère  puîné  et 
au  fils  aîné  du  défunt,  ce  qui  ne  se  passe  qu'exceptionnellement 
chez  les  premiers,  grand-oncle  et  neveu  ne  peuvent  pas  s'enten- 
dre, devient  ici  la  règle.  Néanmoins  il  faut  remarquer  que 
même  ici.  c'est  encore  le  frère  puîné  qui  reste  le  maître  de  la 
carrée  familiale. 

Les  Konianhés.  —  Les  Konians  ou  Koniankés  ou  Koniankas 
habitent  tout  le  cercle  de  Beyla,  sauf  tiois  provinces.  Ce  sont  des 
cultivateurs.  Ils  font  surtout  du  riz,  ensuite  du  foiiio,  du  manioc. 
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des  ii;naiiies,  des  [)atates,  un  pou  de  maïs.  Ils  font  très  peu  de 
milef.  quand  ils  en  font,  le  sèment  avec  Ir  riz.  Ils  ont  des  bestiaux, 
mais  assez  pou. 

Si  le  lils  aiuè  du  défunt  est  en  bas  Age,  c'est  le  frère  puîné  qui 
hérite  de  tout,  mais  une  fois  le  premier  arrivé  à  majorité,  on  fera 
le  partage.  Si  le  fils  aine  est  grand  au  moment  de  la  mort  do 
son  père,  on  partage  immédiatoment.  Lo  frère  puîné  a  la  car- 
rée, les  champs,  les  feu)mos.  Le  fils  aîné  a  les  bestiaux,  les  bi- 
joux, les  espèces.  Quant  aux  esclaves,  ils  sont  partagés  également 
entre  le  frère  puino  ot  h^  lils  aîné.  Tue  fois  le  partage  fait,  ce 
dernier,  emmenant  avec  lui  ses  frères,  va  fonder  uno  carrée  ;\ 
[)art.  Celui  qui  me  donne  ces  renseignements  ajoute  qu'il  y  a 
souvent  des  diflicultés  pour  l'héritage. 

Passons  au  Fouta-hjallon. 

Diaran/ics.  —  Chez  lesDiaraiikés  ou  IhakanUos,  Diarankas  ou 
hiakankas,  ({ui  habitent  lo  nord-ouest  du  cercle  de  Timbo,  on 
|)artago  l'héritage  comme  chez  lesDialonkés.  entre  le  frèro  puîné 
ot  le  fils  aîné.  Ce  frère  puîné  a  la  carrée,  les  cases,  les  champs,  les 
femmes.  Le  lils  ain<''  a  lo  bétail,  los  esclaves,  les  bijoux,  les  es- 
pèces. Si  pai"  hasard  le  lils  aine  vont  router  dans  la  cari'éo  fami- 
lial»', il  est  sous  le  commandoinoiit  de  smi  oncle,  mais  cela 
ai'iiv(»  i-aroment  ot  pres([no  toujours  on  partai:o.  .Vprès  lo  pai'- 
tago.  lo  (ils  aiin'"  va  s'établir  à  [)aitavcc  vi^  (jui  lui  revient. 

Los  hiai'ank«''S  l'»)nt  très  j)ou  de  ri/.  Il>  font  surtout  du  mil  ot 
encore  [)lns  du  tonio  (///h/o).  Ils  tout  beaucoup  d'arachiilos  ot 
on  viîudont.  Ils  onl  du  reste  dos  bestiaux  comme  tous  les  autres 
noirs  de  (ininee  Ii.mk  ai».e.  Ils  parlent  la  mémo  langue  «pie  les 
Malinki's  el    la   piononnalioii  seule  varie. 

Los  hiarankt's  sont  un  do!  mande  i.-st.'-  ,lins  le  joiit.i-ihallMn 
an  milieu  des  Lonlahs  con«pierants. 

Lr^  l'i>nl(ih<.  —  Nous  savons  déjà  ([uo  ceii\-oi  pr^^»entont  une 
dill'érenco  othni(pH'  el  une  dillVM'onci*  sociale  sj'riouso  avec  les 
Mandes.  Dune  [)ait.  iU  ^onl  «l'oii-ine  nid»io-éthiopionno  ;  d  autre 
pari,  lait  j)astoral  est   bien  pln^^  iin[Hiilant  chez  les  Mandés. 

('«M-i  dit.  examinons  leur  mode  d'horitairo. 

Chez  lesFoulahs  on  partage  «ntre  le  frère  [»uinè  et  lo  lils  aîné 
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(lu  défunt,  l.o  firre  puiné  a  l'lia])itation,  \o  moljilicr  meul)lant, 
les  champs,  les  femmes  du  défunt,  son  habillement,  ses  armes, 
ses  chevaux,  ses  bijoux.  11  a  égaleuKMit  les  arbres  fruitiers  (oran- 
gers, etc.)cpii,  du  reste,  ne  se  distinguent  pas  de  l'habitation  dans 
la  cour  de  laquelle  ils  sont  plantés.  Le  tils  aine  a,  le  bétail,  les 
esclaves,  les  espèces,  mais  tout  parmi  ceci  n'est  pas  pour  lui, 
car  on  partage  entre  lui  et  ses  frères  cadets,  en  tenant  compte 
de  l'Age.  Ainsi  sur  les  captifs,  lui,  lils  aine,  eu  aura  trois,  le  se- 
cond fils  deux,  le  troisième  et  les  autres  un  seul.  De  même  pour 
le  troupeau  :  le  fils  aine  aura  trois  vaches,  le  second  deux,  les 
autres  chacun  une.  De  même  pour  l'argent  :  le  fils  aîné  aura  trois 
parts,  le  second  fils  deux,  les  autres  fils  une  part. 

Le  partage  fait,  le  fils  aiué,  s'il  est  jeune,  restera  ainsi  que  ses 
autres  frères  dans  la  carrée  familiale,  sous  le  commaudement 
de  son  oncle.  Mais  arrive  l'âge  du  mariage.  L'oncle  arrange  le 
mariage,  en  qualité  de  chef  de  carrée,  après  avoir  consulté  le 
goût  de  son  neveu  et  lui  avoir  fait  verser  la  dot.  Une  fois  le 
mariage  fait,  le  fils  aine  va  généralement  fonder  une  carrée  à 
part,  emmenant  avec  lui  ses  frères  et  ce  qu'il  possède.  —  Mais  il  a 
le  droit  de  rester,  s'il  lui  plait,  dans  la  carrée  familiale,  sous 
l'autorité  de  son  oncle,  et  quelquefois  il  le  fait.  S'il  a  quitté  la 
carrée  et  fondé  une  carrée  à  part,  ses  frères,  à  mesure  qu'ils  ar- 
rivent à  majorité  et  se  marient,  quittent  à  leur  tour  ou  peuvent 
quitter  la  nouvelle  carrée  et  vont  fonder,  avec  leur  part  d'hé- 
ritage, des  carrées  indépendantes. 

En  résumé,  nous  trouvons  chez  les  Foulahs  le  partage  ordi- 
naiie  entre  le  frère  puîné  et  le  fils  aîné,  avec  pourtant  une  nou- 
velle complication  provenant  d'une  part  faite  aux  fils  cadets  sur 
la  portion  d'héritage  de  l'aîné. 

A  noter  un  fait  intéressant  :  j'ai  dit  [)lus  haut  que,  dans  le 
partage  entre  le  frère  du  défunt  et  le  fils  aîné,  les  bestiaux  al- 
laient à  ce  dernier.  Pourtant  ce  n'est  pas  absolument  vrai,  car  si 
le  bétail  est  depuis  longtemps  dans  la  famille,  il  reste  au  frère 
puîné;  ce  n'est  que  si  c'est  le  défunt  lui-même  qui  Ta  gagné 
([u'il  revient  à  son  lils  aine.  Va)  un  mot,  le  bétail  familial 
reste  au  frère  puiné;  le  bétail,  propriété  péculiaire  du  défunt, 
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va  seul  à  son  fils  ou  plutôt  à  ses  fils.  Cela  dilIVre  de  ce  que  nous 
avons  vu  chez  les  Dialonkés,  les  Dianankés  et  les  Diarankés  où 
tout  le  bétail  (qu'il  soit  bien  familial  on  bien  propriété  parti- 
culière <hi  défunt;  passe  à  son  fils.  D'où  vient  donc  la  diffé- 
rence? Nous  verrons  plus  loin  que  la  raison  qui  fait  donner  le 
bétail  au  tils  est  qu'il  emmène  avec  lui  ses  frères  et  <|u"il  a  be- 
soin du  bélail  pour  leur  acheter  des  femmes,  pour  les  marier, 
tandis  que  le  frère  puiné  qui  reste  dans  la  carré»'  avec  les  fem- 
mes, les  filles,  n'a  pas  besoin  de  bétail  pour  dot»'r  ces  derniè- 
res, mais  au  contraire  en  recevra  quand  il  les  donnera  eu  ma- 
riage et  se  reconstituera  ainsi  un  troupeau.  Cette  raison,  qui 
semble  l'explication  la  plus  plausible  du  fait  que  le  bétail  va 
au  fils,  étant  d(jnnée,  pourquoi  chez  les  Foulahs  le  bétail  pécu- 
liaire  seul  du  défunt  va-t-il  à  son  iils  ou  plutôt  à  ses  tils.*  La  seule 
raison  que  je  voie,  c'est  que  le  bélail  est  très  abondant  chez 
les  Foulahs  et  en  conséquence  le  bétail  péculiaire  du  défunt  doit 
pouvoir  généralement  à  lui  seul  suffire  à  acheter  des  femmes  à 
tous  ses  fils.  Dans  ces  conditions,  on  a  laissé  le  bétail  familial  au 
frère  puiné.  Du  reste,  pour  Targent.  il  rn  est  de  même,  et  cela 
prouverait  l'abondance  de  l'argent  (fruit  du  commerce  du  bétail 
dans  le  Fouta-Djallon  :  l'arizent  familial  reste  à  la  famille  en  la 
personne  du  frère  du  défn ni  et  l'argent  péculiaire  du  défunt  \a  i\ 
son  fils  aîné  et  à  ses  antirs  lil>.  suivant  la  règle  de  pai'taiie  (pie 
nous  avons  dite  Les  aiines  sont  ;iu.ssi  partag"ées  entrr  Ir  frèrr 
puîné  et  Ir  Iils  aîné,  probabh^ncnt  loujoui*s  selon  la  nninr  dis- 
tinction (le  ce  ([ui  est  bien  lamilial  et  proprii'té  péculiairt'  du 
(b'funt.  Nous  sortons  ni.iint«Mi.int  .lu  l'outa-Diallon  il  passons 
en  Basse  (iuinér. 

Soussoits.  —  \j>  Soussous  sont  dis  .Mandes  instalbs  au  >utl 
fin  l'outa-Djallon,  di'  la  uni'  juscpi  au  territoire  dialnnUé.  L'hé- 
ritag(*  sr  fait,  j>arail-il.  chez  eux  c«>mnn*  chez  les  Foulahs.  par 
lrs(pi<ds   ils  ont  élt'  intluenccs.    |*assons   maintenant  aux  Yulol>. 

Ynlofs.  —  Avec  les  Yolofs  ou  Hualofs  uous  sortons  de  nouv(»au 
d(^  la  Cuinée  française  puis(ju*ils  liabittMit  le  Sénégal.  Ils  ne 
sont  pas  très  ditrérents  des  Mandini:ues,  au  point  de  vue  social. 
C«'   sont  comme  eux  île  grands   eultivaleurs,  faisant  surtout  du 
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mil  et  dos  arachidos.  Chez  les  Volofs.  ou  nartaiic  lliéritaiie 
entre  le  frère  puiné  du  délinil  et  son  lils  ainr.  l.e  premier  a 
l'habita  lion,  les  champs,  les  femmes.  Le  second  a  le  bétail, 
les  esclaves,  les  bijoux,  les  espèces,  exactement  comme  chez  les 
Dialonkés,  Diarankés,  etc. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  les  Tomas  qui  habitent  la  Haute 
Guinée,  comme  les  Dialonkés,  Koniankés,  etc.,  mais  nous  les 
avons  mis  en  queue  parce  que  leur  mode  d'iiéritage  ditfère, 
quoiqu'ils  partagent  entre  le  frère  puiné  et  le  lils  aine,  de  tout 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  En  eii'et,  c'est  ici  le  tils  aine  et 
non  le  frère  puiné  qui  prend  la  carrée,  les  champs,  les  femmes 
de  son  père  (ce  qui  est  une  monstruosité  pour  les  Malinkés,  les 
Baml)aras,  les  Kissiens,  etc.).  C'est  le  frère  puiné.  en  revanche, 
qui  hérite  des  bestiaux,  de  l'argent,  des  armes.  Une  fois  le  par- 
tage fait,  le  fils  aine  distribue  quelques-unes  des  fenmies  de  son 
père  aux  autres  fils,  c'est-à-dire  à  ses  frères  cadets. 

L'héritage  eu  Basse  Guinée.  —  Il  serait  intéressant  de  savoir 
comment  se  fait  l'héritage  dans  la  Basse  Guinée  ;  ainsi  chez  les 
Teudas,  Tolas,  Bagas,  Bagaforès,  etc.  Malheureusement  je  n'ai 
pas  de  renseignements  à  ce  sujet. 

Les  Landoumans.  —  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que.  chez  les 
Landoumans.  la  parenté  s'établit  par  la  tige  maternelle  au  con- 
traire de  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  jusqu'ici.  —  L'héritier 
n'est  ni  le  frère  de  père  du  défunt,  le  plus  âgé  après  lui,  ni  le  lils 
aîné  du  défunt,  ni  l'un  et  l'autre,  c'est  le  tils  aîné  de  la  sœur 
aînée.  Ce  n'est  pas  là,  évidemment,  la  pure  famille  matriarcale 
et  polyandrique  où  la  femme  est  tout  et  commande,  comme  nous 
la  trouvons  chez  certaines  tribus  très  curieuses  de  rinde,  mais 
c'est  la  famille  matriarcale  comme  elle  existe  chez  les  Touareg 
^comme  le  savent  les  lecteurs  de  la  Science  sociale)  et  comme 
elle  existe  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  nègre,  ce  qui 
est  généralement  moins  connu.  On  retrouve,  en  eflet,  ce  type  de 
famille  chez  les  Sérères  du  Sénégal,  les  Bâtantes  de  la  Casa- 
mance,  les  Landoumans  de  Guinée  française,  les  Agnis  et  les 
peuplades  des  lagunes  de  la  Cote  d'Ivoire,  les  Achantis  de  la 
Côte-de-l'Or,  les  populations  du  Bas  Congo  français  ou  Gabon. 
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C'est  donc  un  type  excessivement  rrpandu.  André  Aicin  dit 
(ouvrage  cité,  page  .'JG7i  qu'il  existe  aussi  chez  certains  Foulahs 
pasteurs.  Il  ap[>clle  népotisme  ce  genre  d'héritage. 

André  Arcin  signale  aussi  dans  la  liasse  Guinée  française, 
malheureusement  sans  préciser  et  sans  attrihuer  ces  coutumes 
successorales  à  telle  trilju  donnée,  que  chez  certains  noii*s  le 
frère  de  mère  le  plus  âgé  hérite  du  défunt,  à  son  défaut  les  fils 
ou  les  neveux.  Nous  retrouvons  là  encore  la  [tréférence  donner 
à  la  tige  maternelle,  puisque  c'est  Ir  IVèrc  puiné  do  }i}rrr  (jui 
hérite  en  premier  lieu  et  non  le  //'//v  punir  de  père  comme 
chez  les  patriarcaux.  Dans  une  autre  partie  du  pays,  1  héritage 
revient  au  fds  ahié  du  défunt  s'il  est  puhère,  sinon  au  IVèie 
[)Uhîé  de  mrme  mrrc  du  défunt,  et  ain^i  de  suite  en  prenant  les 
parputs  les  plus  proches  et  les  [)lus  Agés  juscju'au  troisième  ou 
quatrième  degré  au  plus.  (Vesl  l<»ul  ce  que  nous  [)OUvons  dire 
poui'la  Basse  Guinée,  (pii  mériterait  une  étude  spéciale  à  ce  sujet. 

i*our  en  revenir  au  noir  de  la  Haute  Guinée  française  <[iu 
fait  .spécialement  le  sujet  de  cette  monographie,  ces  deux  types 
d'héritage  que  nous  avons  rencontrés  chez  lui  sont  ceux-ci  :  ou 
hien  le  frère  punie  du  défunt  i  frèie  puine  du  j>èi-e  hien  entendu 
hérite  de  tous  les  hicns  patrimoniaux  ;c  est  ce  k\\w  imus  .ivons  vu 
chez  les  Malinkés,  Kissiens,  Guerzés,  l»and)aras,  etc.  «mi  hien 
l'héritage  est  partagé  entre  le  IVèie  puine  (*t  le  tils  aine  c'est 
ce  ([Uc  nous  avons  vu  chez,  h-s  DialonUés.  Ihaiankes.  koniaidvés. 
Yolofs,  eh". 

(^es  deux  modes  d'ht-iilaiie  Sont  patiiarcaux.  Le  preiiîier  1  i  ^t 
eSSentiellemenI  el  |»lorniidcinenl.  Le  setcuid  lest  aussi.  (|Ut>i(plc 
moins.  Il  n  \  a  pas  en  luul  cas  d  iiistalulite  lanidialc.  nn-uic  m 
en  secniid  cas.  La  laniiNe  |iiiniil  i\  e  se  <h\iseen  deux  nouvelles 
lainilles,  mais  h*  |MilaL:(*  ii;al  qui  >a(tpli<|ne  ii  tout  el  (pu 
dissout   les  pat  iinioiiH's  el   les  ex  pi" 'ilali.  lUs.    n  «xisl»'  pas   ici. 

On  ne  peut  niei'  piuirlanl  «piil  n  \  ait  un  pi'oui^ès  «le  1  iiuli- 
vidn.disuu»  el  de  liiistahilisnie,  si  \\\\\  un*  pei'met  ceni"t.  «lu 
pi"(>mier  mode  d  heiihiue  an  secnutl.  L'esprit  ludis  idualisie 
commenci*  à  faire  snn  appaiitinu  an  sein  «le  l.i  famille  patriar- 
cale, avec  la  séparation  eu  deux  de  c(>tte  famille. 
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Ou  pout  s(^  ilcinandcr  pour(|n()i,  dans  le  cas  où  le  frère  puînr 
et  le  lils  aîné  du  défunt  héritent  également  tous  deux,  le  lils 
aîné,  en  s'en  allant,  emmène  avec  lui  le  bétail  et  les  esclaves.  La 
raison  parait  être  celle-ci  :  Le  fils  aîné  en  s'en  allant  emmène 
avec  lui  ses  frères  et  non  ses  sœurs  qui  restent  avec  leurs  mères 
et  avec  le  frère  puîné  du  défunt.  Il  aura  donc  des  dots  à  payer 
pour  acheter  des  femmes  à  ses  frères  et  aucune  dot  à  recevoir 
n'ayant  pas  avec  lui  de  filles.  Au  contraire,  le  frère  puiné  resté 
avec  les  femmes  et  les  tilles  du  défunt  n'aura  que  des  dots  à 
percevoir  et  aucune  à  fournir.  Or,  le  bétail  familial  est  destiné 
principalement  à  l'achat  des  femmes  pour  les  jeunes  gens  de  la 
famille  à  pourvoir  d'épouses.  Comme  c'est  le  fils  aine  du  défunt 
({ui,  s'en  allant  avec  ses  frères,  a  à  acheter  des  femmes  et  non  à 
en  vendre,  c'est  à  lui,  en  bonne  justice,  que  doit  aller  le  bétail 
familial.  Telle  paraît  être  la  raison  du  fait  qu'il  emmène  ce 
bétail  avec  lui.  Quant  au  frère  puiné  du  défunt  et  à  la  carrée 
familiale,  elle  ne  sera  pas  longtemps  privée  de  bétail,  le  ma- 
riage des  filles  devant  en  faire  rentrer  en  quantité  à  brève 
échéance. 

Quant  aux  esclaves,  le  fils  aine  les  emmène  pour  une  raison 
analogue  :  la  vieille  carrée  qu'il  quitte  a  des  champs  tout  dé- 
frichés et  en  pleine  activité  d'exploitation.  Au  contraire,  la  nou- 
velle carrée  n'a  pas  encore  de  champs  et  va  être  obligée  de  se 
les  créer  en  défrichant  une  portion  de  la  brousse.  Or,  pour  ce 
défrichement,  il  faut  être  aussi  nombreux  ([ue  possible  et  les 
esclaves  sont  d'un  grand  secours.  Les  esclaves  sont  donc  la  part 
du  fils  aine  à  cause  de  la  nécessité  de  création  de  nouveaux 
champs.  Ajoutons,  du  reste,  que  les  esclaves  comme  le  bétail 
s'acquièrent  en  vendant  les  filles  et  se  perdent  en  les  achetant. 
La  vieille  carrée  recouvrera  donc  des  esclaves,  comme  du  bétail, 
en  mariant  les  tilles  qu'elle  a  toutes  conservées,  tandis  que 
la  nouvelle  carrée,  au  contraire,  est  plutôt  exposée  à  les  aliéner 
pour  se  procurer  des  femmes  :  nouvelle  raison  pour  que  le  fils 
aine  emmène  les  esclaves. 

ExKMi»LES  i)i:   FAMILLES.  —  Nous  cu   avous  liiii  avec  le  mode 
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(riiéritago  en  Haute  Guinre  française  et  clans  les  pays  adjacents. 
Maintenant  nous  allons  prendre  au  hasard  et  examiner  diverses 
l'aniilles  noires  appartenant  à  des  populations  de  la  Haute  (iuinée 
et  nous  verrons  le  caractère  patriarcal  de  cette  famille  noire  res- 
sortir plus  encore  de  cet  examen. 

Type  de  famille  maiinkèe.  —  Prenons  dabord  une  famille 
malinkée  de  Kouroussa,  celle  des  Konyaté.  Klle  comprend  : 

1°  Mfali  Konyaté,  le  chef  de  la  carrée,  qui  a  sa  mère,  trois 
femmes  et  dix  enfants;  2"  Salia  Konyaté,  son  frère,  qui  a  sa 
mère,  un  femme  et  un  enfant. 

Cela  fait  en  tout  dix-neuf  personnes  réunies  dan>  la  même 
carrée,  sous  l'autorité  du  tils  aine.  He  plus,  cette  famille  conq)t«' 
deux  autres  frères,  l'un  Mamadou  Konyaté,  actuellement  mili- 
cien à  Faranah,  ([ui  a  trois  femmes  et  deux  enfants.  Mamadou 
Konyaté,  quand  il  ne  sera  plus  milicien,  a  l'intention  de  reve- 
nir s'établir  dans  la  carrée  de  son  frère  aine  .Mfali  Konyaté,  ce 
qui  portera  cette  carrée  à  vingt-quatre  personnes.  L»^  dernier 
frère,  Kamba  Konyaté,  est  boutiquier  à  Kankan  :  il  ;«  deux 
femmes  et  deux  (uifants.  Quand  il  ne  sera  plus  boutiijuiei-,  il 
reviendra  dans  la  carrée  familiale,  (c  (jui  porter.)  lenond»redes 
habitants  de  celle-ci  à  trente. 

.Nous  avons  donc  1î\  une  famille  [>atri.»rcale  au  premier  elief. 
avec  ces  ménaiies  de  tVères  i^roujx's  sous  l'autorité  du  Irère  aine. 
De  [)lus,  notons  cet  es[>rit  pati'iai'<:d  qui  fait  (pie  le>  frères  qui 
ontdil  se  séparei'  de  la  famille  jn.ur  uairnel'  leni'  vie.  ne  songent 
(pi'à  y  reveuii'.  une  fois  fortune  faite  et  (piaml  iU  pourront  y 
faii-e  li-nre.  I)n  l'cste,  eugéuér.il,  Ir  unii-  «juittera  bien  la  carrée 
familiale  [nMii"  .iller  gagiu'r  s.i  vii*  an  dehnr-^,  mais  très  souvent 
il  n(î  s'en  \\\  (|n"M\ec  l'id/'e  d'\  revenir  une  fois  ipie.  "-uixant  stui 
expression  piltorcscjne.  il  ■  aura  gagné  femmes  »>.  .<  il  auraiiairné 
IkimiIs   ",il        aura  iiaiin»''  ai'irent  ». 

Ti/pr  (le  [(tmillr  dialon/crr,  —  Prenons  maintenant  une  famille 
dialonkee,  par  e\enq)l<'  nue  dont  nons  nous  sommes  tbjà  occu- 
p<''s.  à  propos  dr  la  pi'opri«'tt'',  ctdle  d«'  Sdt/on  h'amnra,  demeu- 
laul  à  FaraUtih. 
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Savtui  Kjimara  a  scpl  fiMiimes,  ciinj  cillants,  deux  esclaves. 
De  plus,  il  a  avec  lui  un  IVère.  Suléuiani  Kainara,  marié,  sans 
enlanls.  La  ramillc  dont  Taisait  partie  Savon  Kaniara  demeure 
à  Kébéléya  (cercle  de  Faranali^.  Sayon  Kamara  y  a  demeuré 
pondant  son  enfance  et  son  adolescence,  jusqu'au  jour  où  Kéman 
Kamara,  le  chet'  de  la  famille,  a  ordonné  à  Sayon,  son  jeune 
frère,  de  quitter  la  carrée  familiale  et  d'aller  s'établir  à  Faranali, 
en  carrée  indépendante,  à  côté  du  chef  de  province  Karfa  Ka- 
mara, pour  servir  à  celui-ci  d'homme  de  confiance.  Sayon  a 
obéi  à  son  grand  frère  et  est  devenu  ainsi  chef  de  carrée  à 
Faranah.  Kéman,  du  reste,  avant  de  lui  prescrire  cette  installa- 
tion, lui  avait  acheté  trois  femmes  :  la  première  Téné  Tatara, 
payée  550  francs  (un  captif  :  150  francs,  et  quatre  vaches  :  'i^OO 
francs  ;  la  seconde,  Pore  Samoura,  payée  600  francs  (six  vaches)  ; 
la  troisième,  Koria  Oularé,  payée  300  francs  (deux  vaches,  un 
taureau  et  des  petits  cadeaux).  Ainsi  Sayon  Kamara  tient  ses 
trois  premières  femmes  de  son  frère  aîné,  son  ancien  chef  de 
rainille,  qui  a  payé  leur  dot. 

D'autre  part,  Karfa  Kamara,  dont  Sayon  Kaniara  venait  pour 
être  riiomme  de  confiance,  lui  a  fait  construire  une  carrée 
comprenant  cinq  cases.  Sayon  a  augmenté  depuis  celles  ci  de 
deux  cases. 

Mais  Kéman  Kamara  ne  s'est  pas  contenté  des  allocations  pré- 
cédentes à  son  frère  :  il  lui  a  encore  acheté  une  quatrième  femme, 
Minata  Samoura.  qu'il  a  payée  550fr.  (trois  vaches  =  300  francs, 
espèces  =  150  francs,  trois  moutons  =  45  francs,  deux  sacs  de 
sel  ^  30  francs,  et  quelques  ])agnes  en  étolTe  du  pays). 

11  lui  a  également  payé  la  cinquième.  Diendi  Samoura,  filh^ 
d'un  chef  de  village  d'Amanian  (province  du  Solmian,  cercle  de 
Faranah).  Kéman  Kamara  a  payé  pour  celle-ci  cinq  vaches 
(500  francs),  ([uatre  taureaux  à  75  francs  l'un,  soit  300  francs, 
100  francs  en  espèces,  cinq  marmites  européennes  en  fonte,  à 
10  francs  lune,  soit  50  francs  pour  les  cinq,  des  étolfes,  etc., 
soit  environ  un  millier  de  francs. 

Knliii,  quand  Kéman  Kamara  est  mort,  la  carrée  de  Kabéléya 
est  passée  à  Kabélé  Kamara,  frère  puiné  de  Kéman  et  frère  aîné 
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de  Savon,  mais  on  a  «loniié  quel<{ue  chose  en  pécule,  sur  1  héri- 
tage, à  Savon,  à  savoir  doux  jeunes  femmes  de  Kéman  Kamara. 
Moussokoura  Snmara  et  Mina  ta  Oularé. 

Quant  aux  deux  esclaves  que  possède  Savon,  il  a  eu  l'un  par 
achat  quatre  taureaux  z=  300  francs  :  quant  à  l'autre,  il  lui  a  été 
donné  par  Karfa  Kamara,  le  chef  de  province  dont  il  fst  h' 
représentant. 

On  voit  quel  rùle  a  joué  ici.  dans  rinstallation  île  Savon  Ka- 
mara en  carrée  séparée,  la  carrée  familiale  et  son  représentant, 
le  frère  aine  de  Savon,  Kéman  Kamara.  Celui-ci  a  acheté  à  son 
jeune  frère  toutes  ses  femmes  et  lui  a  proprement  constitué 
ainsi  son  installation.  Nous  sommes  donc  hien  en  présence  de 
familles  patriarcales  au  premier  chef  où  Tentr'aide  est  énorme. 

Tf/pe  de  famille  bambara.  —  Prenons  maintenant  une  familh* 
bambara,  celle  à  laquelle  appartient  Baïo  Kouloubaly,  b«»y  à 
mon  service  en  (iuinéc  Le  père  de  Haio  habitait  à  Nioro,  dans 
la  carrée  dirigée  par  son  frère  aîné  Demba  Kouloubnh/.  Il  se 
maria  avec  une  Toucouleur  et  en  eut  deux  fils,  Hoïau  et  lîaïo 
Kouloubaly.  il  aurait  du  succéder  à  htMuba  Kouloubaly  dans 
le  commandement  de  la  famille,  mais  il  mourut  avant  celui-ci. 
A  sa  mort,  ses  deux  lils  réclamèrent  le  partaire  de  riiéritaire, 
contrairement  du  reste  à  tout  droit.  .Naturellement  l)end»a  Kou- 
loubaly refusa  tout  partage,  et  en\.  de  dépit,  abandonnèrent  la 
carré»'.  Notons  (juils  le  firent  voloutnirement  et  (pi'ils  auraient 
pu.  malgré  leur  dissentiment  axcc  leur  oncle,  continuel-  à  vivre 
dan^  la  carrée,  s'il  leur  eiil  plu  :  le  chef  de  famille,  maigre 
leur  prét(Mition  injustifiée,  ne  pouvait  les  en  chasseï-.  n'en  avait 
pas  le  di'oit.  Actuellement  encore,  ils  pourraient  y  retourner 
sans  autre  explication.  Mais  Kiïo  ne  veut  pas  le  faire  avant 
<r.ivoii"  ramassé  (pudjucs  économies  ^femmes,  l)étail  ,  car  ce 
ser.iil  une  honte  poui*  lui.  j)ense-t-il.  ayant  quitti-  la  carrt'C 
fainili.de  pai-  dépit,  tlx  rentier  pau\re.  Ihi  reste,  il  a  bien  l'in- 
tenti(»n  l'oi'mtdle  d'\  rentrer,  mais  quand  il  aura  gagné  deux 
ou  trtùs  l'tMnmes  et  cintj  ou  six  tètes  de  bétail.  .Mois  il  p.uirra  y 
rexenii-  la  tête  hante.  Kn  attendant,  il  exerce  le  métier  île  bo\ . 
Huant  à  son  frère.  Hoïau  Kouloubal\ .  il  est  dans  les  mêmes  inlen- 
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lions  (|iic  lui  :  à  sou  drpart  de  la  carrrc  familiale,  il  a  été  s'éta- 
blir dans  le  cercl('  de  Kaycs  avec  sa  mère,  sa  femme  et  ses 
deux  enfants.  Il  est  cultivateur.  Quand  il  se  sera  enrichi,  il  retour- 
ner,» dans  la  carrée  qu'il  i\  quittée.  Ajoutons  que  cette  dernière, 
la  carrée  familiale  dirigée  par  Demba  Kouloubaly,  comprend  les 
huit  femmes  de  celui-ci,  ses  treize  enfants,  puis  vingt  esclaves 
hommes,  treize  esclaves  femmes,  seize  esclaves  garçons  et  filles, 
en  tout  soixante^  et  onze  personnes.  C'est  donc  une  riche  carrée, 
et  l'on  comprend  le  désir  des  deu\  neveux  de  partager  avec 
leur  oncle. 

On  voit  que  la  patriarcalité  de  la  famille  noire  se  marque 
encore  ici,  eu  ce  que  des  neveux  qui  ont  fui  la  famille,  n'ont 
qu'une  intention,  celle  d'y  rentrer,  quand  ils  pourront  le  faire 
décemment. 

Tf/pp  (le  famille  du  Kissi.  —  Voici  maintenant  une  famille 
kissienne,  celle  de  Mamadi  Mara^  chef  du  petit  village  de 
liberté  de  Confluent.  On  appelle  village  de  liberté,  en  Guinée 
française,  un  village  peuplé  d'anciens  captifs  auxquels  les  Fran- 
çais ont  donné  la  liberté  et  qu'ils  ont  réuni  en  groupe  en  un 
endroit.  Mamadi  iMara.  lui-même,  est  un  ancien  captif  kissien, 
délivré  par  nous  en  1893,  et  amené  à  Confluent  avec  sa  famille 
qui  se  composait  alors  de  trois  femmes  sans  enfants  et  de  trois 
frères  dont  deux  mariés,  mais  sans  enfants.  Cela  faisait  donc  neuf 
personnes. 

Actuellement.  Mamadi  Mara  a  chez  hii  ses  trois  femmes  et 
trois  fils  qu'elles  lui  ont  donné.  Il  a  toujours  ses  frères  :  le  pre- 
mier. Mamadi  Kourouma.  a  une  femme  et  un  fds;  le  deuxième. 
Kalifa  Bérésé,  a  une  femme  et  trois  enfants;  le  troisième.  Moussa 
Amara,  a  une  femme,  mais  pas  d'enfants.  Cela  fait  en  tout  dix- 
sept  personnes  et  quatre  ménages  groupés  sous  le  commande- 
ment du  frère  aîné.  Kn  plus.  Mamadi  Mara  a  trois  clients  qui 
habitent  dans  sa  carrée  :  Karfa  Kondé  qui  a  une  femme  et  un 
tils,  Mamadou  Si  marié,  sans  enfants,  et  Kobadia  Kourouma.  idem. 
Avec  ces  clients,  la  carrée  est  de  vingt-quatre  personnes. 

Voici  maintenant  une  himille  soussou,  celle  de  Hokary  Mail- 
la n'  ou  Bokar\  Souma.  Klle  habite  le  village  de   fonkéré,  dans 
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la  Basse  Guinée,  sur  la  cote,  non  loin  de  Konakr\ .  liokary  Man- 
saré  est  un  cultivateur  qui  a  quatre  femmes,  quatre  fils  et  trois 
iilles.  Sa  mère  vit  avec  lui.  Il  y  a  trente-ueut*  esclaves  dont  dix- 
huit  hommes,  six  femmes,  huit  i^arçons  et  sept  filles.  Cela  fait 
donc  une  carrée  de  cinquante-deux  personnes.  Il  a  en  outre  six 
frères,  dont  cinq  habitent  avec  lui  actuellement.  Le  premier. 
Bokary  Souma,  est  un  cultivateur  qui  a  deux  femmes  et  un  fils. 
C'est  son  grand  frère  qui  lui  a  acheté  sa  première  femme.  Le 
second  Momo  Souma,  est  laptot  (piroguier,  passeur  de  bac  dans 
le  village.  11  a  une  femme  qui  lui  a  été  achetée  par  le  chef  dr 
famille  et  un  lils.  Le  troisième,  Kedi  Souma,  est  un  cuHivateur 
non  marié.  Le  quatrième,  Ali  Souma.  est  cultivateur;  il  a  deux 
femmes  et  deux  enfants;  sa  pn^mière  femme  lui  a  été  donnée 
par  le  chef  de  familh'.  Le  ciu([uième,  Tomassi  Souma,  est  me- 
nuisier et  possède  une  feuime  et  une  lille.  Son  grand  frère  doit 
lui  acheter  une  autre  femme,  car  celle  (pie  [)ossède  actuellement 
Tomassi  Souma,  il  se  l'est  procurée  lui-même  et  a  toujours  dr<»il 
à  celle  que  doit  donner  chez  les  Soussous,  à  ses  frères  puinés, 
le  chef  de  famille.  Knfin  le  sixième  est  Amara  Souma,  cuisinier 
à  Faranali.  Celui-ci  a  quitté  sa  famille  pour  aller  tenter  fortune 
au  dehors.  Mais  il  y  retouinera  jk»ui'  (pu*  sou  i:rand-[)ère  lui 
donne  la  fenmie  à  hupielle  il  a  dioit.  Là,  la  feudauce  patriar- 
cale se  manifeste  donc  pailiculièrement  dans  l'octroi  d'une 
temme  parle  chef  de  lamille  à  fous  ses  frères  cadets.  Au  fond. 
c'est  la  cari'ée  familiale  cpii  forme  tous  les  jeunes  mariages,  lr> 
conserve  chez  ell«'  ou  1rs  in^talK-  au  dehor.s. 

Il  e^t  inutile  de  poussri"  plus  l<.iii  cts  analyses  de  familles, 
(jue  je  pourrais  uHiltif»lier.  Ce  (|ni  fii  ressort,  c'est  l'iiitensc  pa- 
triarcalité  des  familles  noires  de  1.»  Il.nile  (iuiuét»  françaist»  «n 
partieulicM-  et  de  IWfViipie  occidoutali'  eu  irénéral  Sénégal, 
Soudan,  (iuinée,  Sierra  Leone,  Libéria,  CtMr  d'Ivoire.  hahome\. 
etc.).  Tous  les  traits  caractéristiques  de  1.»  f.unille  patriarcale 
se  trouNcnl  ici  :  succession  au  plus  Agé.  au  frèr(*  puîné,  de  tout 
rhéi'itag(\  ou  bien  partai:e  ib'  cet  héritage  entre  le  frère  puîné 
et    le   fils  aine  seulenieut.   Nie  eu    ciuninun  des  frcr(»s.   !,>    plu- 
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géiiéraleiiKMit,  sous  Tautoritr  du  l'ivre  aine'',  donc  nombrcMix 
ménages  groupés  dans  la  niônic  carrée;  désir  de  retourner  dans 
la  carrée  familiale  de  ceux  qui  l'ont  ([uittée  de  leur  propre  vo- 
lonté; soutien  donné  par  la  famille-mère  à  ceux  qui  doivent 
légitimement  fonder  des  carrées  indépendantes  et  même  à  ceux 
qui  restent  chez  elle  :  tous  les  traits  que  Ton  peut  désirer  y  sont. 

Quant  à  savoir  si  cette  famille  patriarcale  forme  le  fond  de 
la  population  noire  africaine  en  général,  ou  J)ien  n'est  qu'une 
exception  limitée  à  l'Afrique  occidentale,  la  question  ne  pourra 
être  complètement  résolue  que  par  des  observations  sur  place, 
portant  notamment  sur  le  Congo.  Je  me  permets  donc  ici  de 
faire  appel  à  toutes  les  personnes  au  courant  de  la  science  so- 
ciale qui  se  trouvent  en  Afrique.  Rien  ne  leur  est  plus  facile  que 
(l'observer  la  famille  noire  autour  d'eux  et  de  dire  ce  qu'elle 
est. 

J'ajouterai  cependant  que,  d'après  tous  les  renseignements 
que  j'ai  pu  avoir  jusqu'ici,  la  famille  noire  semble,  dans  l'Afrique 
entière,  être  patriarcale  ou  matriarcale,  c'est-à-dire  toujours 
communautaire  et  nullement  instable. 

La  famille  chez  les  Habès  du  Macina.  —  Cependant  le  capi- 
taine Meuvielle  [Notice  générale  sur  le  Soudan  français,  pu- 
bliée par  ordre  du  colonel  de  Trensinian,  1890.  Partie  ethnolo- 
gique) croit  avoir  découvert  la  famille  instable  chez  les  Habès 
du  Macina.  «  Quant  aux  Ilabcs,  dit-il,  la  question  de  leur  origine 
mandée  est  plus  douteuse.  Si  on  les  interroge,  ils  se  disent  Mandés, 
mais  n'ont  aucune  tradition  se  rapportant  à  leur  origine  et  à 
leur  arrivée  dans  le  Macina  dont  ils  ignorent  l'époque  même 
approximative.  Ni  leur  langage,  ni  leurs  noms  de  famille  ne  se 
rapprochent  de  ceux  des  Bambaras. 

«  Ils  sont,  comme  ces  derniers,  fétichistes  et  grands  buveurs 
de  (lolo,  mais  leurs  coutumes  sont  différentes,  surtout  dans  l'or- 
ganisation de  la  famille.  Tandis  que,  chez  les  Bambaras,  il  n'y  a 
qu'un  seul  héritier,  le  frère  puiné  du  défunt,  ou,  à  défaut  de 
frère,  son  fils  aîné,  chez  les  Habès  les  fils,  à  la  mort  du  père,  se 
partagent  sa  fortune  par  parts  égales.  » 

Ainsi  chez  les  Habès,  il  y  aurait  partage  et  par  conséquent 
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famille  inst;iljle.   Si  cela   est  vrai,    la  fainill»'    [)atriarcale  chez 
certains  noirs  se  serait  décomposée,  et  de  patriarcale  serait  de- 
venue instable.  Mais  cette  observation  demanderait  à  être  bien 
confirmée,  car  le  lieutenant  Desplaunes,  qui  vient  de  consacrer 
un  gros  volume  au\  llabès  du  Plateau  central  nigérien,  ignore 
chez  eu\  la  famille    instable  rt  ne  jiarle  que  de  la  famille  pa- 
triarcale, comme  nous  l'avons  vu  plus   haut,  soit  c[ue  Ihéritaire 
passe  au  frère  puiné  du  défunt  (Manonkés  ouest  du  Plateau  cen- 
tral nigérien)  soit  qu'il  passe   à  son  fils  aine   (lïabès  de  Test  . 
Ainsi,  sans  nier  a  priori  que  les  lïabès  du  Macina  (ouest  du  Pla- 
teau central  nigérien)  soient  en  familh*   instable  et  sans   vou- 
loir aflirmer  \\  toute  force  (ju<'  le  ca[)itaine  Meuvielle  s'est  trompé 
<'t  ([u'il   a    [)ris   la   dévolution   des  biens  péculiaires    du  défunt 
pour  la  dévolution  des   biens  de    la  famille,   il    serait   prudent 
d'attendre  conlirmation  de  son  observation  pour  faire  fond  sur 
elle    et  pour   affirmer  absolument  ((ue  la  familh'  instable  existe 
dans  la  partie  occidentale  du  Plateau  central  ni,i:érien. 

En  résumé,  la  famille  noiie  de  la  Haute  (iuinée  française  et 
di'S  contrées  adjacentes  est  patriarcale,  cela  ne  peut  plus  faire 
(le  doute  pour  le  lecteur  maintenant.  Toutefois,  cette  famille 
[)atriarcale  diffère  par  un  certain  côté  des  familles  patriarcales 
décrites  jus(|u'ici  par  la  Science  sociale. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  (pie  chez  le  noir  de  (iuinee,  la  pro- 
priété péculiairc/o//c/V';r  existe  ou  peut  exister  pour  chacun  des 
membres  de  la  f.imille.  Au  contiaire,  chez  le--  paysans  patriar- 
caux de  Kurop»',  l.i  [»i()[)riété  péculiaire  foncière  n'existe  géné- 
ralement pas,  mais  seulement  la  pro[)riété  péculiaire  mobilirro. 
La  différence  tient  à  c(H'i  cpiil  «'st  relativement  facile  pour  le 
noir  de  Haute  (iuinée  de  ci*éer  un  petit  cham[)  à  côté  du  champ 
laFnilial.  Il  na  besoin  pour  cela  que  de  son  daba.  Au  contraire, 
en  Kurope,  où  l  on  cultive  à  laide  d'un  «mtillaue  compliqué  et 
difli(  ile  à  maniei'  ehariue,  bœufs,  etc.  ,  il  est  pour  ain>i  dire 
impossible  A  un  iiidi\i<lu  île  se  créer  un  champ,  à  lui.  à  côté 
(lu   cham[)  familial. 

Nous    pouvions  nou^   tlemaiuler,  en    UM-minanl,    (ju  (  >t  i.-   (jin 
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luaiiiticiit  le  noir  en  laniillc  patriarcale  en  Haute  Guinée  et 
dans  les  contrées  adjacentes,  et  nous  pouvons  répondre  que. 
irés  prohal)lement,  c'est  la  difficulté  du  dét'richement,  qui  se 
fait  partout  en  Afrique  par  les  hommes;  et  non  par  /es  femmes, 
et  en  groupe  familial  et  non  par  individus  isolés  (même  chez  les 
populations  les  moins  avancées,  comme  par  exemple^  chez  les 
Bâtantes  de  la  Casamance).  A  ce  sujet,  nous  livrons  aux  lecteurs 
les  considérations  suivantes  : 

Le  noir  demande  pour  travailler  vigoureusement  autant  qu'il 
le  peut)  à  être  entouré,  encadré,  soutenu  moralement,  dirigé. 
Sa  vanité,  d'autre  part,  fait  qu'il  travaille  bien  plus  sous  les 
yeux  des  autres,  que  tout  seul.  Un  noir  en  simple  ménage  ou 
complètement  isolé  pourra  à  la  rigueur  défricher,  mais  il  le 
fera  mal  et  peu,  et  tout  juste  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Les 
noirs,  en  grand  nombre,  défricheront  facilement  et  joyeuse- 
ment et  feront  largement  ce  qu'il  faut.  En  réalité,  malgré 
l'arithmétique,  si  le  travail  d'un  noir  isolé  vaut  dix,  le  travail 
de  dix  noirs  groupés  ne  vaudra  pas  100,  mais  125  ou  150.  Cela 
explique  que  les  carrées  nombreuses  soient  les  seules  riches 
chez  les  noirs.  Remarquez  qu'il  n'y  a  aucune  raison  mathéma- 
tique pour  qu'il  en  soit  ainsi,  car  une  carrée  de  vingt  travail- 
leurs et  de  soixante  bouches  à  nourrir  ne  devrait  pas,  mathé- 
matiquement parlant,  être  plus  riche  qu'une  carrée  de  deux 
travailleurs  et  de  six  bouches  à  nourrir.  La  proportion,  dans  le 
premier  cas,  est  dix  fois  plus  grande  pour  les  travailleurs,  elle 
est  aussi  dix  fois  plus  grande  pour  les  bouches  à  nourrir,  et  ceci 
évidemment  compense  cela.  Mais  en  fait  pourtant,  les  carrées 
les  plus  nombreuses  sont  les  plus  riches,  parce  que  la  difficulté 
du  travail  cultui*al  du  noir  en  général  et  surtout  celle  du  dé- 
frichement qui  est  le  plus  dur  de  ce  travail  cultural  diminue 
en  raison  plus  que  mathématique  de  l'accroissement  numéri- 
que du  groupe  qui  défriche.  Le  défrichenumt.  en  un  mot,  d(*- 
mande  une  collectivité  d'individus  travaillant  ensemble  (et  aussi 
d'individus  forts,  puisque  la  femme  ne  le  fait  pas). 

1)0  là  l'utilité,   pour  le  noir,  de  la  famille   patriarcale  :  elle 
donne    la    culture    en   commun,   le  défrichement  en   commun. 
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qui  n'est  pas,  si  l'on  veut,  strictement  et  absolument  in<lis[>«'ii- 
sable,  mais  qui  facilite  énormément  ce  défrichement,  fait  (lounci* 
son  rendement  maximum  au  travail  du  noir,  créée  seule  les 
l)elles  cultures,  les  cultures  plus  que  suffisantes,  et  en  consé- 
([uence  les  familles  riches.  La  conmiunauté,  en  un  mot,  fait  Ir 
noir  prospère  et  c'est  cet  intérêt  de  prospérité,  <lc  vie  larL'-c  et  «le 
richesse  qui  maintient  la  communauté.  11  y  a,  chez  les  noirs,  de 
simples  ménages,  des  individus  isolés,  des  instables  sortis  par 
mauvais  caractère  de  la  communauté,  mais  ils  tirent  toujours  !•• 
dialjle  par  la  queue,  si  l'on  me  passe  cette  expression  vuliiaire. 
et  n'ont  rien  de  plus  pressé,  pour  sortii*  de  h  iir  misère  chro- 
nique, que  d'aller  s'aiirég'er  à  une  famille  riche,  de  devenir  ses 
clients,  pour  participei'  tant  soit  [)eu  à  sa  \ielariie.  L'esclavaee 
volontaire  existe  même  en  certaines  parties  de  rAfricjue  ocei- 
dentale,  ainsi  chez  les  N'goulangos  ou  Uakhallas  de  la  Cote 
d'Ivoire.  Ainsi  ces  isolés  (individus  ou  ménages i  tAchent  de  ren- 
trer dans  la  comnumautè.  Oii'est-ce  (jui  les  y  pousse?  La  misère 
chroni(jue,  la  faim  toujoui'S  menaeante.  A  la  rigueur,  ils  pour- 
raient continuer  de  vivre  isolés  comme  ils  le  font  depuis  |)lu•^  ou 
moins  longtemps,  mais  ils  continuer.iieni  à  pâlir.  Pour  <\îlei" 
cela,  ils  recourent  à  une  communauté  e\tia-familiale,  celle  de  l.i 
clientèle,  ou  même  à  celle  créée  p.ir  I  e>-cl;i\  âge. 

Lu  résumé,  c'est  la  difticulté  du  défrichement  cpii  maintient  la 
famille  communautaire.  Klle  ii Cst  pas  suftisante  poui*  ciiipèi  Ikm- 
toute  sécession,  mais  elle  est  snllisante  pour  em[)ècher  tonh* 
sécession  heureuse. 

\jii  \)V0[)i''\6ié  /trcfi/ld/rr  /n/ir/rrr,  (pii  existc  chez  le  noir,  n'est 
pas  une  ob/)ection.  L<*s  l'enmie>  (jiii  font  un  p(Mit  champ  d»-  labac 
ou  d'oignons  en  lia\ail  |)ai  lirnlier.  le  l'oiil  autour  des  carrées, 
sui'  les  leri'ains  \a::iics  du  \  illaL;('  (|ni  onl  ele  défrichés  par  tous 
au  momeni  de  I  cliddissenienî  de  crhii-ci.  l,es  mllures  p««cu- 
liaires  des  l'rèr«'s.  des  ne\tMi\  on  des  esclaves,  n(»urris  par  la 
famille,  ne  soiil  (jue  de  |ielil(s  annexes  des  champs  familiaux. 
Quant  aii\  clients,  (piani  aii\  parent^  proches  traités  comme 
des  clieiils,  (jnani  à  ces  esclaves  (|ui  se  uourri.ssent  eux- 
mêmes  ri  on!  |(Mir^  clianip'^  el  la  libelle  (Tx  liavaillerla  moilii» 
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de  la  semaine,  tous  ces  gens-là  ont,  il  est  vrai,  une  importante 
propriété  et  des  cultures  assez  étendues  à  eux,  mais  ce  n'est 
plus  là  de  la  propriété  péculiaire,  mais  de  la  propriété  princi- 
pale. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  au  sujet  de  ce  qui  maintient 
le  noir  de  Haute  Guinée  en  famille  patriarcale,  (jue  le  patro- 
nage du  groupe  permet  à  l'individu  qui  en  fait  partie  de  sur- 
monter plus  facilement  les  phases  de  Texistence.  Entin,  avec 
le  mode  de  succession,  chacun  peut  espérer  arriver  chef  de 
famille  à  son  tour  et  avoir  les  bénéfices  et  le  prestige  moral  qui 
résultent  de  cette  situation. 

En  résumé,  en  même  temps  qu'elle  facilite  l'opération  labo- 
rieuse du  défrichement,  la  communauté  familiale  patronne  les 
individus  qui  en  font  partie.  Là  sans  doute  est  la  cause  de  son 
maintien  sur  tous  les  points  où  nous  venons  de  la  rencontrer. 


I 
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LES  POUVOIRS  PUBLICS  DANS  LA  GUINÉE  FRANÇAISE 


Avant  d  aborder  les  pouvoirs  publics  eux-mêmes,  il  nous  faut 
dire  un  mot  des  relations  de  voisinage  et  des  associations  chez 
le  noir  de  Guinée  française. 

Nous  savons  déjà  que  l'unité  de  foyer  chez  celui-ci  rst  non 
pas  la  case,  mais  la  carrée  :  la  carrée,  c'est-à-dire  une  certaine 
étendue  de  terrains  sur  laquelle  sont  construites  plusieurs 
cases  et  qui  est  délimitée  par  une  tapade,  c'est-à-dire  par  un 
mur  en  nattes  de  -2  mètres  de  haut  environ.  Chaque  carrée 
est  donc  cachée  aux  reirards  voisins  d'une  façon  absolument 
stricte  dans  les  gros  et  les  riches  villatres.  Dans  les  petits  vil- 
la^'-es  pauvi'es,  la  tapade  est  toujoui-s  indiipiée  <^t  à  tout  le 
moins  à  moitié  existante,  mais  cUc  n'est  pas  entretenue  soigneu- 
sement. 

Les  carrées  dans  les  villages  malinkés.  di.donkés,  kissiens, 
soussiens,  etc.,  bref  dans  les  villages  mandés  sont  donc  placées 
les  unes  à  côté  des  autres.  Seul  un  étroit  espace  de  1  mètre 
nu  2  les  sépare  car  h*  n«»ii'  n  admet  pas  le  mur  mitoyen  ou 
plutôt  la  tapa<le  mitoyenne.  Il  l'autipie  les  carrées  ne  s<*  touchent 
pas  et  qu  un  espace,  si  petit  soit-il,  les  sépare  les  unes  «les  autres"^. 
Ce  sont  ces  «lislances  entre  les  carrées  (pii  forment  les  étroites 
rues  du  village,  rues  <pii.  en  général,  suftisent  juste  au  |Kissage 
d'un  individu,  (juelquefjMs  à  celui  d'un  hamac.  Ces  ruelle> 
courent   entre   les    carrées,  dominées  de  clhupie    c^^té    par  les 
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papayers  (jui  s'élèvenl  le  loui^-  des  tapades,  à  l'intérieur  de 
ehac  lie  de  celles-ci.  Au  centre  du  village  est  une  place  plantée 
ordinairement  de  deux  énormes  fromagers  qui  opposent  leurs 
branches  étendues  et  leur  masse  prodigieuse  de  verdure  aux 
rayons  du  soleil.  A  F  ombre  de  ces  fromagers  est  construit  très 
souvent  une  sorte  de  grand  tréteau  porté  sur  pieux  :  les  gens  du 
village  qui  n'ont  ri(m  à  faire  viennent  s'y  asseoir  les  jambes  pen- 
dantes pour  y  farnienter  à  Tombre  et  y  causer  à  leur  aise.  C'est 
une  sorte  de  lieu  de  réunion.  Généralement  la  carrée  du  chef  du 
village  est  non  loin  de  cette  grande  place  et  donne  sur  une  place 
plus  petite  au  milieu  de  laquelle  est  fixé,  entre  deux  pieux,  le 
gros  tambour  qui  sert  à  convoquer  les  habitants.  Telle  est  l'or- 
ganisation générale  des  villages  de  Guinée,  du  moins  chez  les 
Mandingues. 

Les  Foulahs,  eux,  n'ont  pas  de  villages  agglomérés  de  cette 
sorte,  sauf  la  missidi  ou  village  paroisse  qui  groupe  autour  de  sa 
mosquée  des  cases  ou  de  petites  carrées  appartenant  à  toutes  les 
familles  libres  de  la  campagne  environnante,  mais  ces  cases  ou 
ces  carrées  sont  seulement  des  habitations  de  passage,  des  mai- 
sons de  ville  où  l'on  vient  le  vendredi  pour  assister  au  service  à 
la  mosquée  et  régler  les  affaires  politiques  et  où  l'on  ne  reste 
que  la  journée. 

Le  Foulah,  en  eû'et,  uhabite  pas  la  missidi  :  il  habite  sa 
marga  ou  sa  maison  de  campagne  ou  bien  il  est  A  son  roundé, 
c'est-à-dire  au  village  de  culture  habité  par  ses  esclaves.  Or,  la 
marga  des  Foulahs  ou  carrés  d'habitation  habituelle  ne  forment 
pas  des  villages  comme  les  carrées  mandingues.  Elles  sont  dis- 
persées ça  et  là  dans  la  campagne,  l'une  au  fond  d'une  vallée, 
l'autre  à  flanc  de  colline,  l'autre  plus  loin.  Chacune  est  en- 
tourée soigneusement  non  d'une  tapade  en  nattes,  mais  d'une 
haie  épaisse  ettouffue,  et  les  cases  elles-mêmes,  dans  ces  carrées, 
ne  sont  pas  les  unes  à  côté  des  autres,  mais  dispersées  aux  quatre 
coins  de  la  carrée,  aucun  obstacle  du  reste  ne  les  séparant. 
Quand  on  est  en  pays  foulali,  le  spectacle  de  ces  habitations  est 
tirs  joli  et  liés  pill()i'<'S([U(\  On  ru  aperçoit  une  A  mi-hauteur  de 
la  petite  colline  vei'doyante  en  bas  de  laquelle  on  passe,  puis  on 
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en  apoiroit  une  autre  en  portant  ses  rcitanls  plus  loin  <'t  il  y  en 
a  ainsi  de  dispersées  à  travers  toute  la  campagne,  donnant  lini- 
pression  que  nul  coin  n'est  absolument  inhabit»'  et  inculte,  mais 
que  partout  s<' caclient,  dans  une  solitude  et  une  indépendance 
presque  parfaites,  des  hommes  et  leur  famille. 

Quant  aux  villages  de  culture  foulali,  ce  ne  >«jiit  pas  non  [)lus 
des  villages  au  sens  exact  du  mot.  ce  sont  des  carrées  habitées 
par  les  esclaves  et  dispersées  aussi,  loin  les  unes  des  autres,  à 
travers  la  campagne.  Somme  toute,  le  village  n'existe  pas  en 
pays  foulah,  sauf  la  missidi  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Tout  ceci  semble  en  contradiction  avec  une  observation  de  la 
Scleïice  sociale  d'après  laipielle  les  pasteurs  qui  se  mettent  à  la 
culture  se  grouperaient  tout  de  suite  en  villages,  observation 
faite  à  propos  des  populations  orientales  d'Europe.  Le  phéno- 
mène s'est  passé  autrement  dans  le  routa-Djallon.  Noire  Foulah 
cherche  d'abord  à  conserver  son  indépendance  conq^lète  et  à 
habiter  seul  avec  sa  famille,  loin  des  autr(^s  familles,  conmie  il 
le  faisait  quand  il  était  nomade. 

Puis,  [)lus  tai'd,  l.i  culluic  devient  plu>  intense:  la  nécessité 
de  se  rapj)rocher  a  raisoii  [)eu  ;\  peu  de  la  n'pui:nance  <(u'on  a 
à  le  faire  et  c'est  al<u's  (pie  les  carrées  se  rapprorheiit.  se 
groupent  et  Unissent  par  foi  nier  des  \  ilhmes.  ('/est  là  h»  stade 
où  en  sont  les  Mandingues  en  (iuinée  cl  m  Alritpu'  oecidentale. 

En  résumé,  le  groupement  en  villages  agglomérés,  carac.téris- 
ti([ue  (le  l;i  culhii-e  en  l'ainille  p.ili'iai'cale,  n'est  pas  forcément  le 
|)remier  stade.  Il  n'esl  (|uel(|u<'l()is  (pie  le  second,  et  délinitif  du 
reste,  (pii  a  «le  pi  crt  (l<  par  I  étal)lissenienl  «mi  eai*rées  dispei'sées 
cl  in(h'q)en(lant(vs.  (/est  ce  (pie  les  l'oulahs  nous  font  toucher, 
pour  ainsi  dire,  «lu  doigl. 

Quels  sont  les  rapports  de  \  «usinage  «Mitre  les  n(»irs  de  (iuine»' 
française?  lU  s,, ni  d^.s,  iniciisos,  connue  nous  avons  «léjA  pu  le  voir 
plus  liant  en  anaKsaiil  !«•  Iiasail.  Nous  a\«>nsdil.  par  e\eni[>h\ 
«pie  les  toiserons  pour  culliver  leiiis  «lunnps  recouraient  à  leui*s 
voisins,  inoyeimanl  une  «listributioii  «lontils  fabri«pns  p,ir  «nix. 
Ces  é«  liantes  de  services  mutuels  «ntre  earrécs  .sont  nond»reu\. 
I,«'s    noirs  SI'    (louiicnl    de   pcrpctutds  «••»ups    de    main     les    uii^ 
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aux  autres,  pour  la  culture,  moyennaut  la  nourriture.  Un  chef 
(lialonké  intelligent  me  disait  un  jour  que  le  noir  travaillait  beau- 
coup mieux  sur  les  terres  du  voisin  que  sur  les  siennes  propres, 
et  comme  je  lui  demandais  pourquoi,   il  me   répondit  que  le 
noir,  quand  il  est  chez  un  autre,  pour  montrer  de  quoi  il  est 
capable,  par  vanité,  se  donne  beaucoup  de  mal  et  abat  force 
ouvrage  (ou  fait  les  contorsions  de  celui  qui  Tabat).  Du  reste, 
ce  n'est  qu'un  jour  à  travailler  dur,  et  le  noir  est  capable  d'un 
coup  de  chien,   tandis   qu'il  est  incapable  d'un  effort  intensif 
soutenu.  Le  lendemain  donc,  il  se  reposera,  sur  ses  champs  à 
lui,  de  la  fatigue  qu'il  s'est  donnée  la  veille,  et  paressera  à 
l'aise  sur  son  langan.  Tout  cela,  aide  fréquente  donnée  au  voi- 
sin, amour  du  travail  en  commun,  tendance  à  exagérer  par  la 
mimique  Teffort  réellement  donné,  inaptitude  au  travail  long 
et  soutenu,  effort  par  saccades,  dénote  l'intensité  de  la  forma- 
tion communautaire.  Un   fait  que  je  n'ai  pas  signalé  au  cha- 
pitre Travail,  mais  qui  peut  prendre  sa  place  ici,    le  dénote 
encore  :  le  noir  aime  beaucoup  à  travailler  en  musique,   et,  en 
fait,  travaille  souvent   au   son  des   instruments.  Aussi,  quand 
je  montai  en  Guinée,  en  avril  1905,  parle  chemin  de  fer  Kona- 
kry-Xiger,  je  vis  à  une  des  stations  des  noirs  qui  rempierraient 
la  voie.  A  côté  d'eux,   une  flûte  et  un  tambour  jouaient  inces- 
samment et  mélancoliquement  et  soutenaient  ainsi  le  travail.  Une 
autre  fois,  me  promenant  aux  environs  de  Faranah,  j'entends 
*  une  musique  un  peu  lointaine,  venant  de  la  brousse,  où  se  mê- 
laient les  sons  du  tamtam  et  du  balafo.   C'était  un  riche   chef 
de   famille  (pii  avait  réuni  sa  carrée  et  ses  voisins  pour  le  dé- 
broussaillement   d'un   champ  et  qui    faisait   travailler  tout  ce 
monde  en  musique,  au   son  d'une  musique  monotone,  frénéti- 
que et  sans  fin,  mais  non  dépourvue  de  charme.  Au  fond,  le 
travail  en  musique  est  le  seul  moyen  d'obtenir  du  noir  (à  défaut 
de  la  trique)  un  travail  relativement  intense  et  soutenu.  On  ^oit 
donc  que  l'idée  préconisée  par  Tourier  pour  le  travail  en  har- 
monie n'est  pas  nouvelle.  Seulement  ce  (fue  Fourier  ne  dit  pas 
et  ne  sait  pas,  c'est  que  ce  travail   en  musique  est  le  fait   de 
populations    qui   sont    parmi  les  plus  indolentes  et   les  moins 
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travailleuses  du  globe  et  ne  convieut  ([u'à  elles.  Le  paysan 
anglo-saxon  n'a  pas  besoin  de  musique,  et  c'est  lui  qui  représenta 
le  vrai  progrès.  Le  travail  en  musique,  c'est  le  travail  primitif, 
le  travail  du  primitif,  depuis  longtemps  laissé  en  arrière  par 
TKurope  occidentale.  C'est  donc,  en  fin  de  compte,  de  la  régres- 
sion. Il  en  est  de  même,  disons-le,  en  passant,  du  frugivo- 
rismc  de  Fourier  qui  semble  à  quelques  esprits  une  si  belle 
découverte.  Le  frugivorisme,  c'est  l'état  de  populations  qui  vi- 
vraient exclusivement  de  la  cueillette  ou  de  Tarboriculture.  (►r. 
ces  stades  sociaux  sont  parmi  les  plus  bas  de  tous;  nous  y  ra- 
mener serait  un  recul  énorme  en  arrière,  du  reste  impossible. 
Tout  cela  donne  la  note  générale  du  système  de  Fourier  qui, 
comme  toute  autre  socialisme  du  reste,  constitue  un  simple  mé- 
canisme de  régression  morale. 

Pour  en  revenir  au  noir  de  Guinée,  nous  voyons  (]ue  cbez  lui 
les  rapports  de  voisinage  sont  très  importants;  mais,  en  revan- 
che, l'association  proprement  dite  (c'est-à-dire  le  groupement 
qui  réunit  individuellement  sur  une  grande  surface  de  terri- 
toire des  individus  appartenant  à  des  familles  dillerentes  et  à 
des  groupes  sociaux  dill'érents),  n'existe  pas  du  tout,  ce  qui. 
du  reste,  se  comprend  facilement,  (liiez  le  noir  de  (iuinée,  la 
famille  patriarcale  est  très  nombreuse  et  très  forte.  D'autre 
part,  les  rapports  de  Noisiuage  soiil  ini[)ortants.  comme  nous 
Nenous  de  le  voir,  l'aniille  et  voisinage  sufliseni  d<»nc  à  des 
services  auxcjuels  ne  suflir;»  jt;i>  la  l'amille.  dans  les  sociétés  pai*- 
ticularistes  ou  instables.  Kn  outre,  le  noir,  avec  sa  faniilb»  et  ses 
voisins,  n'a  [)as  besoin  d'associations,  e'est-à-dire  de  groupe- 
ments exti*insè(jues  à  la  faniille  el  ;m  \oisina::e.  tan«lis  que  le 
particulariste  ou  l'instable,  av<H'  leurs  fainilb^s  l'éduites  ri  leurs 
rap[)oi'ts  de  \<>isinai:e  plutôt  maigres,  oui  bcxtiii  de  laide  de 
l'associatittu.  Kn  d(''liniti\  e.  mi  peut  établir  «elle  loi  sociale  :  plus 
<lans  une  sociri»'  la  faniille  <'sl  étendue  et  les  rapports  de  voisi- 
nage son!  jolis,  moins  elle  a  besoin  de  r.issociation ;  plus  la 
famille  est  réduite  el  pins  les  rappoils  dii  voisinage  sont  fai- 
bles,  pins  (die  a    besoin  de   l'association. 

Kt,  en  tiiil,  celle-ci  est  pratiquée  surtout  dans  rF.uroposcpten- 
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trioïKilo  et  occidentale  eliez  des  pai'ticularistes  et  des  instables 
l^Ânglcterre,  Scandinavie,  Allemagne,  France)  et  infiniment 
moins  chez  les  communautaires  de  l'Europe  orientale  ou  mé- 
ridionale. Il  faut  ajouter  que,  si  les  instables  ont  autant  besoin 
de  l'association  ([ue  les  particularistes,  ceux-ci  savent  s'asso- 
cier, tandis  que  les  instables  ne  le  savent  pas  ou  le  savent 
beaucoup  moins. 

Pour  en  finir  avec  les  rapports  de  voisinage,  il  faut  dire  un 
mot  de  l'hospitalité  noire.  Elle  est,  comme  on  peut  s'y  attendre 
de  la  part  d'une  race  communautaire,  très  généreuse  et  très 
large.  Quand  un  étranger  se  présente  dans  la  carrée,  il  est  non 
seulement  logé  de  droit,  mais  prend  part  aux  repas  comme  un 
membre  de  la  famille,  cela  sans  aucune  espèce  de  rétribution. 
Cette  hospitalité  est  donc  tout  à  fait  «  écossaise  »  et  a  du  reste 
les  mêmes  causes  que  cette  dernière,  l'intense  formati(m  com- 
munautaire. De   même  l'hospitalité  orientale  ou  antique. 

Pourtant  il  faut  noter  que  cette  tendance  hospitalière  a  ses 
bornes,  et  quelquefois  la  haine  de  race  l'emportera  sur  elle. 
Ainsi  tout  noir  de  Guinée  recevra  admirablement  tout  Mandin- 
gue  ou  tout  Foulah,  mais  il  laissera  mourir  de  faim  sur  la 
route,  plutôt  que  de  lui  donner  une  poignée  de  riz,  un  Toma 
ou  un  Guerzé  du  sud.  Le  cas  s'est  produit  quelquefois,  et  tout 
récemment  encore. 

En  résumé,  large  et  généreuse  hospitalité  en  règle  générale, 
mais  dans  la  limite  des  races  parentes  ou  connues.  Au  delà  l'hos- 
tilité naturelle  pour  les  étrangers  prend  le  dessus. 

Disons,  en  finissant,  que  c'est  par  l'hospitalité  que  les  noirs 
résolvent,  au  moins  en  partie,  la  ([uestion  de  l'assistance  pu- 
blique. Du  reste  cetfe  question  w  se  pose  pas  d'une  façon  pres- 
sante chez  eux  avec  leur  vie  pauvre,  simple,  patriarcale,  où  le 
riche  vit  à  pm  près  comme  celui  (jui  ne  lest  pas,  et  où  le 
captif  de  case  s'habille  et  se  nouriit  à  peu  près  comme  son 
maître. 

iNot<ms,  d'autre  part,  (pie  la  vie  hygiéni<|u»'  des  noirs,  leur 
iioui'riture  (jui  consiste  en  riz,  leur  boisson  ([ui  consiste  en  eau, 
leur  \ie  au  gi'and  air,  tout  cela   les  piéserve  d'inlirmités  ([u'on 
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rciicoiitro  lVé{]u<'mnient  eu  Kiiropo.  Ils  nOnt  [)as,  [jour  îiiu.si 
dire,  de  bossus,  d'estropiés,  de  boiteux,  de  culs-de-jatte.  Ue 
même  chez  le  noir,  les  individus  gras,  obèses,  n'existent  pas. 
Cette  déformation  humaine,  causée  par  les  nécessités  de  vie  ar- 
tificielle de  nos  civilisations  compliquées,  l'abus  des  nerfs,  uni' 
trop  grande  sédentarité,  n'existe  pas  ici.  Kn  résumé,  la  ([ues- 
tion  de  Tassistance  publique  ne  se  pose  pas  d'une  façon  intense 
et  les  noirs  la  solutionnent  sans  difliculté,  d'abord  par  le  déve- 
loppement de  la  famille  patriarcale  qui  retient  dans  son  sein  un 
très  grand  noudn'e  de  personnes  paruii  les([uelles  les  fail)les, 
les  incapables,  les  im[)oteiits;  ensuite  par  l'institution  de  la 
clientèle  ou  du  patronageque  nous  connaissons  déjàet  quiirroupe, 
autour  (les  riches  chefs  de  carrée,  les  ménages  pauvres  ([ui 
ont  besoin  d'un  soutien  et  de  petites  subventions,  entin  par  cette 
hospitalité  inteiisi\e  (jui  fait  «jue  rhnt<'  est  considéré  comme  d«' 
la  famille  et  logé  et  nourri  conmie  t(d.  Kn  un  mot,  c'est  la  for- 
mation patriai'cale  qui  solutionne  chez  le  noir  la  question  de 
l'assistamM'  publi(]ue. 

Passons  maintenant  aux  pouvoirs  publics  et  disons  tout  de 
suite  que  le  noir  ne  connait  guérr,  Mu-dr>>us  dv  la  famille, 
(jue  deux  étages  de  pouvoirs  publics  : 

1"    Le  village  ; 

•i"  La   province  ou    le   petit    ro\aume. 

(Juant  à  1  «'lat,  au  urand  ét.it.  nous  vriTons  (pic  les  unirs 
sont  incapables  iU'   le    fnnnci . 

Li;  vii.i.A(ii:.  —  Le  grand  gr(>upcment  ici,  c'est  le  village.  11 
constitue  1.1  c(dlule  sociale  dans  l'ordre  public,  comme  la  fa- 
mille [)atriarcale  constitue  la  cellule  sociale  dans  l'ordri»  prive. 
Le  village  est  |)lu>  ou  moins  iiiij)ortant  :  il  \  a  des  villag(^s  de  .'i(L 
100  pcisouues.  Il  y  en  a  de  :>(K).  de  1 .001»  Jr  l.iOO  Ames. 
Mais  ces  derniers  sont  (h'Jà  de  gros  villages,  et  par  exemple,  dans 
le  cercle  de  Larauah  (pii  conq)tait  r»1.000  habitants  eu  l!M)(i.  le 
|)lus  fort  village  eu  avait  1 .70()  seulement.  Ainsi  on  j»eut  dire 
(pie  le  \illau-e  noii'  «le  (iuiuée  fi'aucaise  gi'oupe  de  50  à  -2. (MM»  ha- 
bitants.   Je   n  eu    ecinnais    ([ue   <|eii\  -lans    toute    l.i    (.uiuée    «pii 
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dépassent  ce  cliifTrc  :  Konakry  qui  a  de  6.000  à  8.000  noirs,  et 
Kankan  qui  en  a  de  10.000  à  1^2.000. 

ï.e  village  est  gouverné  par  le  chef  de  village,  mais  non  avec 
un  pouvoir  absolu.  D'abord  le  chef  est  soumis  à  l'élection  et  est 
nommé  par  les  habitants  du  village.  Sont  exclus  du  droit  de 
vote  les  esclaves  naturellement.  Tous  les  hommes  libres,  en  re- 
vanche, prennent  part  à  l'élection,  mais  parmi  ceux-ci  il  n'y  a 
de  véritables  électeurs  que  les  chefs  de  carrées,  car  les  fils, 
frères,  neveux,  votent  toujours  comme  le  chef  de  famille  et  ne 
forment  en  fait  qu'une  voix  avec  lui.  Ainsi,  ce  qui  nomme  le 
chef,  ce  sont  en  fait  les  chefs  de  carrée.  Du  reste,  les  plus  riches 
d'entre  eux,  ceux  qui  ont  derrière  eux  la  parenté  la  plus  nom- 
breuse, la  familia  la  plus  étendue,  ont  plus  d'influence  que  ceux 
qui  sont  pauvres  et  à  la  tête  seulement  d'une  chétive  carrée. 
En  résumé,  ce  sont  les  gros  chefs  de  famille  qui  ont  en  main 
l'élection  du  chef  de  village. 

D'ailleurs  il  y  a  deux  limites  à  ce  droit  de  vote  :  d'abord,  il 
faut  que  le  chef  de  village  soit  reconnu  par  le  chef  de  province 
ou  bien  par  le  roi  (cela  autrefois,  maintenant  par  le  comman- 
dant de  cercle),  et,  d'autre  part,  en  principe,  c'est  l'héritier  du 
chef  défunt,  c'est-à-dire  son  frère  puîné  ou,  à  défaut,  son  fils 
aine  qui  a  droit  au  poste  de  chef  de  village. 

En  résumé  il  y  a  trois  conditions  qui  sont  à  remplir  et  pour 
que  quelqu'un  devienne  chef  de  village  d'une  façon  parfaite, 
inattaquable,  il  faudrait  qu'il  les  remplisse  toutes  les  trois  :  qu'il 
soit  d'abord  l'héritier  légitime  du  chef  défunt,  ensuite  qu'il  soit 
nommé  par  le  village,  enfin  que  le  chef  de  province  ou  le  roi 
(jadis),  l'administrateur  (maintenant),  ratifient  son  élection.  En 
fait,  ces  trois  conditions  ne  peuvent  pas  toujours  être  remplies 
ensemble  et  le  plus  souvent  une  transaction  s'établit  entre  les 
forces  qui  les  représentent. 

Une  fois  nommé,  le  chef  de  village  commande,  mais  pas 
d'une  façon  absolue,  car  il  consulte  toujours  quand  il  y  a  quel- 
que décision  importante  à  prendre,  les  anciens  du  village,  les 
chefs  de  carrée.  Au  fond,  c'est  presque  autant  un  pouvoir  aristo- 
cratique (les  anciens)    qui   gouverne  les  villages  noir?  qu'un 


LES    POUVOIRS    FH  BFJCS    DANS    F.A.    GL'INKE    FF^ANTATSE.  125 

pouvoir  monarchique,  ou,  si  Ton  vrut,  c'est  une  monarchie 
ai'istocratique.  Le  gouverneuient  est  tout  patiiarcal  du  reste  et 
s'exerce  par  persuasioFi  plutôt  que  par  force.  Le  noir  enetl'et  n'est 
Fii  énergique,  ni  dur.  Il  aime  beaucoup  le  partage,  le  palabF-e, 
respecte  les  vieillards,  aime  la  tradition.  Le  gouvernement  des 
chefs  de  village  est  donc,  en  général,  excessivement  patriarcal. 

La  paix  publique  est  assui'ée  j)ar  le  chef  de  village,  aidé  des 
chefs  de  carrée.  Dans  chaque  carrée  ces  dernieisassuF'ent  la  paix. 
Dans  l'ensemble  du  villaîre,  c'est  le  chef  de  villairo,  L'orsane  de 
la  paix  publifpie,  ce  sont  les  hoFUines  mêmes  «lu  village  conv<>- 
qués  par  le  tandiour  du  chef.  Il  y  a  quelquefois  aussi  des  sortes 
d'agents  de  police  coitfés  de  cha[)eaux  de  [>aille  pointu  et 
bas  et  ayant  au  côté  le  sabre  large  et  recourbé  du  pays.  Ils 
appartiennent  saFis  doute  à  la  j)arenté  ou  m  la  faFuilia  diF 
chef. 

Enfin  le  chef  de  village  est  juge  ou  plutôt  était  juge,  assisté 
par  son  tribunal  d'anciens,  de  toutes  les  contestations  impor- 
tantes. (In  pouvait  cfi  appeler,  <lu  reste,  de  ses  décisions  au 
chef  de  proviFice  ou  au  Foi.  Aujourd'hui,  c'est  à  radministF'ateur 
qu'on  en  appelle,  et,  seules,  les  contestations  de  très  Fuiniuie 
iFiq)ortance  sont  restées  au  JFFgement  du  chef  de  village. 

L'homicide  est  raie  chez  le  noir  de  (iuinée.  Aussi  en  ipiinze 
mois,  dans  le  cei'cle  de  Faranah,  (pii  com[)rend  ôl  .000  habitants, 
il  n'y  a  eu  qu'un  hoiFiicide  et,  eneoi'e  [)aF'  imprudence.  Les  viols 
de  petites  filles  sont  un  [)eu  moins  l'ai'cs,  sans  étr<'  pour  cela 
très  fréquents.  Les  crimes  et  délits  de  beaucoup  les  plus  noFU- 
bi'eux  sont  les  vols  :  vols  de  bestiaux,  vols  de  femmes  mariées. 
(iCs  dcF'uiers  sont  [)lutôt  d'ailleui's  des  détournements,  car  ils 
se  font  généi'alcFnent  avec  la  complicité  de  la  femme  et  ne 
s'opèi'ent  (pie  par  son  conseuteimMit.  Ke>teut  les  vols  ordinaires, 
(pii  sont  le  graïul  tlelil   du  unir. 

.\\ant  l'aiMivée  d(*s  Ti'aFieais  d;nis  If  pays.  1  lu)mitide  «'tait 
puFii,  soit  lie  la  peiiH^  de  mort.  >nit  du  [Kiiement  d'une  forte 
amende  î\  la  linnille  de  l'assassiné.  Les  noirs  ont  toujours  admis, 
connue  les  barbares  du  v'  sièele,  le  principe  de  la  composition 
en  cas  d'homicide.   La  famille  «lu  d<'l'nnt.  pensaient-ils.  quand 
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clic  a  étr  (Irsiiitércssôc  par  des  (lommaiics  et  intérêts  coiivc- 
iiahles,  lia  plus  rien  à  réclamer. 

OuanI  au  vol,  bien  plus  fréquent,  les  noirs  le  punissaient  très 
sévèrement.  Je  ne  sais  pas  au  juste  les  peines  exactes  qui  étaienl 
portées  contre  lui  en  Guinée  française,  mais  chez  les  Yolofs  du 
Sénégal,  par  exemple,  on  coupait  le  poing  gauche  du  voleur  à 
son  premier  vol,  le  poing  droit  au  second.  On  s'explique  la 
dureté  de  ces  peines  en  réfléchissant  à  la  propension  au  vol  de 
ces  populations  indolentes  et  peu  travailleuses.  La  dureté  de  la 
peine  était  proportionnée  à  la  force  de  la  tendanc(^  et  s'était 
assez  sagement  arrangée. 

Les  noirs  appliquaient,  avant  l'arrivée  des  Français,  des  châ- 
timents corporels,  les  coups  de  corde  ou  de  rotins  donnés,  soit 
le  coude  au  corps,  soit  à  toute  volée,  la  mise  aux  fers  ou  la  barre 
du  coupable,  et   aussi  la  torture  pour  obtenir  l'aveu. 

Aujourd'hui,  comme  je  l'ai  dit,  les  chefs  de  village  n'ont  plus 
le  jugement  des  crimes,  ni  des  vols,  ni  même  des  instances  en 
divorce  ou  des  procès  en  contestation  d'héritage,  tout  cela  est 
porté  devant  le  commandant  de  cercle  qui  le  juge,  conmie  nous 
le  verrons  plus  loin.  Mais  les  chefs  de  village  ont  encore  la 
police  du  village  et  le  jugement  des  cas  que  les  parties  veu- 
lent bien  porter  devant  eux  et  pour  lequel  elles  ne  font  pas 
appel.  11  faut  ajouter  que  c'était  l'habitude,  chez  les  noirs  en 
instance  de  procès,  de  donner  des  cadeaux  aux  juges  pour  les 
disposer  favorablement.  De  là  souvent  des  injustices. 

En  résumé,  avant  notre  arrivée,  le  chef  de  village,  assisté 
des  anciens,  rendait  la  justice  dans  le  village,  comme  il  en  avait 
la  police.  Cette  justice  avait  des  qualités  efficacité),  mais  de 
graves  défauts  (la  vénalité  et  l'habitude  des  jugements  do  Dieu). 

Au  sujet  de  ces  jugements  de  Dieu,  je  renvoie  au  livre  très 
documenté  de  M.  Arcin  et,  en  général,  à  tous  les  livres  publiés 
sur  rAfri(|ue  occidentale.  On  faisait  boire  au  prévenu  un  poison, 
le  tali,  extrait  de  l'arbre  du  mémo  nom.  Si  le  poison  était 
rejeté,  c'est  que  l'accusé  était  innocent.  S'il  n<>  l'était  pas,  c'est 
qu'il  était  coupable.  L'esprit  du  tali,  en  ell'et,  dans  la  croyance 
du  noir,  savait  distinguer  le  coupable  de  l'innocent;  il  accablait 
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le  premier  <'t  se  laissait  au  contraire  mettre  d<'hors  sans  résis- 
tance par  l'esprit  dr  riiominr  innocent.  Ajoutez  (pic  les  noirs, 
surtout  les  primitifs  de   la  côtr.   ne  s'cxplicpiaient  pas  la   mort 
naturelle  au  mal  et  souvent  ne  se  rexpliqueiit  même  pas  encore. 
De  là   la  tendance  à  attribuer  tout<'  mort  .  même  de   vieillard, 
même  de  malade,  à  un   crime,  et  Tliahitude  de  faire  hoire  le 
t.di  au\  gens  soupçonnés  pour  une  cause  ou  pour  une  autre  de 
1  avoir  provoquée.  Cette  difticulté  à  comprendre  la  mort  comme 
une  loi  naturelle  n  été  la  cause  de  bien  des  hécatombes  de  gens 
parfaitement    innocents.    Mais    notons,    je   le   répète,  qu'on  ne 
trouve  cette  tendance,  comme  vraiment  forte  et  ayant  des  elfets 
désastreux,  ((iie  chez  certaines  peuplades  du  Séné,i:al.  de  la  Gui- 
née portugaise  et  de  l.i  Guinée  française  habitant  la  cote,  intV-- 
rieures  <*t  primitives. 

Gcci  (lit  sui'  la  justice  noire,  i-evenons  aux  atti'ibutions  du 
chef  de  village,  à  C(dles  qu'il  avait  avant  notre  mainmise  sur 
la  Guinée  française  :  il  percevait  les  imp(^ts  pour  lui,  pour  le 
chef  de  province  et  pour  le  roi.  Nous  énumérerons  plus  loin  ces 
imp(jts.  Contentons-nous,  pour  le  moment,  de  dire  un  mot  d(^s 
corvées  auxquelles  étaient  astreints  les  hommes  du  village.  Il  y 
avait  dabord  celle  p(nii'  la  construction  du  mur  d'enceinte  et 
de  défense  qui  autrefois  entourait  la  plupart  des  villages  de 
(iuinée  française.  Il  existe  cncoi'c  des  drbris  de  ces  murs  d  en- 
ceinte antoui"  des  villages  du  sud  (\r  I  «  liante  Guinée  franiviise. 

Ils  entouraient  tout  le  village,  hauts  de  -i™,.")!)  environ  et 
épais  de  ()'",.')().  Ils  étaient  faits.  <'onime  les  cases,  en  ban([ue. 
c  esl-à-diie  en  Icric  *>pecialc  battue  el  S(''cjire.  et  percés  de 
meurtrières.  On  trous e  eiu'orc  de  ces  enceintes  debout,  géné- 
ralement pai'  moiceaux.  l'aienicnl  en  enti(M'  dans  la  l'égion  ipie 
je  viens  d'indicpier  el  (pii  a  été  dévastée  par  Samor\.  11  est  évi- 
dent ([uc  ce^  fortitications  primitives  qui  n  arrêtèrent  pas  le 
con(pMM'ant  n«»ii*  «'laienl  construite^  par  (mit  le  \illag««.  sous  la 
direction  dn  ilicf.  et  pai*  conséquent  par  corvées.  Gba(pn^  corvée 
était  sans  doute  taxée  m  tint  de  Iravailleui's  «lapivs  h-  nombre 
de  ses  hommes  et  ces  tiavailleurs  lénnis  < onstruisaienl  l'enceinte. 
Ge^  corv/'cs    nom*    fiMlilici-    le    xill.iL'c    onf    di'i     cxisttM     nn     jhmi 
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partout,  par  oxemple  dans  le  Séradou  (province  prussienne  du 
cercle  de  Faranah)  où  les  villages  sont  perchés  sur  le  haut  des 
petites  montagnes  du  pays.  Avant  d'arriver  au  village,  il  y  a 
une  énorme  porte  de  bois  et  de  pierre  qu'on  a  placée  sur  la 
pente,  dans  les  bois,  auprès  d'un  torrent,  dans  un  endroit  par- 
ticulièrement étroit,  resserré  entre  les  rocs,  facile  à  défend i-e. 
(iCS  portes-fortitications  ont  évidemment  été  construites  par  tout 
le  village  sous  la  direction  du  chef. 

En  résumé,  le  chef  noir  gouvernait  le  village  avec  l'aide  des 
anciens  et  des  chefs  de  carrée.  Il  avait  la  police,  rendait  la 
justice,  faisait  rentrer  l'impôt,  ordonnait  et  dirigeait  les  cor- 
vées, etc. 

Avant  de  quitter  le  village  noir,  insistons  encore  sur  ce  qu'il 
est  la  plus  inq)ortante  unité  sociale  publique  chez  le  noir  de 
(iuinée.  F^e  village  noir  forme  un  tout  complet  qui  se  suffit  à  lui- 
même,  qui  est  quelquefois  cité  indépendante,  qui  n'a  pas  beau- 
coup de  relations  avec  les  villages  voisins,  qui  a  ses  marigots,  ses 
vallées,  ses  collines,  ses  montagnes,  son  organisation  sociale 
primitive,  il  est  vrai,  mais  complète.  Au  delà  du  village  le 
noir  n"a  pu  créer  qu'une  seule  chose,  et  encore  pas  toujours  : 
la  province  ou  le  petit  royaume. 

Ajoutons  que,  même  dans  ce  cadre  restreint  du  village,  Tor- 
ganisation  publique  noire  n'est  pas  sans  rencontrer  des  obsta- 
cles et  des  difficultés.  Le  noir  est  individualiste,  sécessioniste 
dans  l'âme.  Une  des  principales  difficultés  qu'éprouvent  en  Guinée 
et  sans  doute  dans  toute  l'Afrique  les  administrateurs  européens 
est  celle-ci  :  ils  reçoivent  souvent  des  demandes  instantes  de  la 
part  de  familles  ou  de  groupes  de  famille  de  tel  ou  tel  village, 
pour  qu'on  les  autorise  à  le  quitter  et  à  aller  s'établir  dans  la 
brousse,  autre  part.  Souvent  aussi,  ils  ne  demandent  pas  l'auto- 
risation, mais  s'en  vont.  Quand  on  leur  demande  pourquoi  ils 
veulent  s'en  aller,  ils  allèguent  généralement  des  raisons  peu 
convaincantes,  se  plaignent  de  l'injustice  du  chef,  disent  que 
celui-ci  leur  en  veut,  qu'il  a  été  nommé  irrégulièrement,  qu'il 
commet  des  exacticms,  qu'il  les  bat,  etc.  —  La  vérité  est  la  plu- 
part du  temps  que  ces  gens  forment  un  parti  hostile  au  chef  de 
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villa.iie  actuel  et  en  i-aisonde  leur  hostilité,  en  butte  aussi  à  1  hos- 
tilité de  ce  dernier.  De  là  des  griefs  qui  souvent  sont  exacts, 
souvent  aussi  exagérés  par  le  parti  pris  ou  inventés.  De  là,  les 
demandes  d'aller  habiter  ailleurs,  d'aller  former  un  v-illaiie 
dans  la  brousse.  On  comprend,  quand  on  a  vu  cela  de  près,  les 
difficultés  qu'avaient  jadis  les  Espagnols  aux  IMiilippines,  à  rete- 
nir les  noirs  dans  les  gros  bourgs  fermés  où  ils  voulaient  les 
maintenir  :  linstinct  sécessionniste  rt  fuyard  de  ceux-ci  s'exer- 
çait là  comme  en  Afrique. 

Ajoutons  les  dissensions  causées  souvent  dans  les  villages  par 
l'ambition,  quelquefois  dans  la  famille  même  du  chef,  quand 
celui-ci  est  vieux  et  faible  et  quand  un  de  ses  neveux,  par  exem- 
ple, veut  s'emparer  du  pouvoir  et  est  à  la  tète  d'un  parti  puissant 
qu'il  allèche  par  ses  promesses  et  qu'il  soudoie. 

En  général,  les  administrateurs  répugnent  à  accorder  ces  au- 
torisations de  quitter  le  village  et  de  s'en  aller  ailleui's.  La  rai- 
son en  est  aisée  à  comprendre  :  la  transmission  rapide  des  or- 
dres, leur  exécution  prompte,  la  facilité  du  recensement,  du  re- 
couvrement de  l'impùt,  tout  cela  s'acconunode  beaucoup  mieux 
de  gros  villages  importants  que  d'une  quantité  de  petits  villages 
dispersés  à  travers  la  brousse.  Opendant,  quoique  décidés  en 
principe*  à  tenir  la  main  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  sécession,  h's 
administrateurs  sont  bien  obligés  parfois  de  céder  à  la  force  des 
choses  et  à  laisser  un  village  se  dédoubler  en  (hii\.  C'est  dire 
que,  capables  déformer  le  village,  de  s'élever  jusquà  lui,  les 
noii's  ne  sont  pas  capables  d'éviter  les  dissensions  intestines  à 
l'intérieur  de  celui-ci  et  les  sécessions  qui  «mi  découlent.  —  Le 
noir  arrive  à  créer  le  village,  mais  il  n'arrive  pas  à  créer  le  vil- 
lage partout  paisibb',  ordonné  et  uni. 

Mais,  (liia-t-on,  conmiiMit  se  fait-il  ([ue  le  noir  si  profondément 
patriarcal,  communautaire,  s(»iten  même  temps  ainsi  indivitlua- 
liste,  sécessionniste?  \.cs  deu\  tendances  ne  sont-elles  pas  con- 
Iradieloires?  Non  et,  a  mou  avis»  ces  deux  tendances,  pour  peu 
(pion  y  ivlléchisse,  se  concilient  parfaitement.  Notons  d  abord 
ceci  :  m  Kur»)pe,  ce  sont  les  pays  à  formation  le  plus  profondément 
communautaire  ([ui  son!  «mi  même  tenqis  les  plus  individualistes, 
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au  nuMiie  sens  du  mot)  les  plus  indisciplinés,  les  plus  anarclii- 
ques,  ceux  qui  demandent  la  police  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
dure.  Voyez  l'Espagne  et  l'Italie.  Leur  formation  communautaire 
est  plus  profonde  assurément  que  celle  de  la  France  ou  de  l'Alle- 
magne (l'une  qui  a  été  particularistc  jadis,  l'autre  qui  l'est  en- 
core maintenant  dans  le  nordi.  Or,  l'Espagne  et  l'Italie  sont  en 
même  temps  plus  indisciplinées,  plus  anarchiques,  moins  ca- 
pables de  discipline  sociale  naturelle  que  ces  deux  derniers  pays. 
Ainsi,  en  Europe,  une  profonde  formation  communautaire  va  de 
pair  avec  une  tendance  plus  accentuée  à  l'indiscipline  et  à  l'a- 
narcbie.  Cela  explique  que,  chez  le  noir  de  Guinée  française,  la 
formation  communautaire  s'allie  à  une  tendance  individualiste, 
sécessionniste. 

L'explication,  du  reste,  n'est  pas  difficile  à  trouver  :  ce  qui 
caractérise  la  formation  patriarcale,  c'est  la  faiblesse  du  travail, 
l'inaptitude  au  travail  intense,  l'absence  de  cette  discipline  rude 
et  forte  que  donne  le  contact  brutal  avec  la  vie  et  la  nécessité 
de  trouver  sa  nourriture  sans  aucun  soutien,  parmi  une  âpre 
concurrence.  En  un  mot,  la  formation  communautaire,  malgré 
toutes  ses  apparences  autoritaires,  discipline  faiblement  les  indi- 
vidus et  laisse  subsister  fortement  en  eux  l'individualisme  inné 
cœur  de  l'homme,  comme  de  tout  être.  Au  contraire,  la  forma- 
tion sociale  particularistc  discipline  bien  plus  fortement  et  bien 
plus  à  fond  les  gens,  avec  son  âpre  lutte  pour  la  vie.  A  la  disci- 
pline extérieure  de  la  famille  et  des  vieillards,  elle  substitue  la 
discipline  bien  plus  efficace  de  la  vie  dure  et  âpre.  Elle  semble 
moins  autoritaire,  et  elle  l'est  moins  à  l'extérieur,  mais  au  fond 
elle  donne  ù  l'homme  un  maître  plus  rude  et  plus  dur  que  la 
discipline  patriarcale.  De  là  son  efficacité  civilisatrice;  de  là  son 
aptitude  à  faire  vivre  dans  la  paix  sociale  d'inmienses  popula- 
tions travailleuses  et  énergiques,  comme  en  Angleterre,  aux 
États-Unis,  en  Scandinavie,  en  Hollande  et  dans  l'Allemagne  du 
Nord. 

En  résumé,  le  communautarisme  du  noir  n'empêche  pas  l'indi- 
vidualisnu',  individualisme  qui,  d'une  part,  trouble  les  villages, 
de  l'autre  empêche  de  former  de  grands  états  et  des  pouvoirs 
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publics  puissants,   et   ainsi  livre   le  noir  pieds  et  points  liés  à 
Texploitation  des  négriers  koushites  et  sémites. 


Lk  Royaume.  —  Passons  maintenant  à  la  province  et  au  petit 
royaume.  Le  noir  de  Guinée,  étant  comme  tout  autre  noir,  inca- 
pable de  former  un  grand  État  (sauf  le  Foulah  que  nous  verrons 
plus  loin  et  (ju'il  faut  mettre  tout  à  fait  en  dehors  de  cette  ana- 
lyse), a  toujours  formé  une  multitude  de  provinces  ou  de  petits 
royaumes  indépendants. 

Les  xMalinkés  appellent  ou  plutôt  appelaient  leurs  rois  Annasa 
ou  Anassa  et  Fama.  Les  Soussous  et  les  Dialonkés  les  ap[)elaient 
Maugné.  Les  Koniaguis  les  ap[)ellent  Tchikaré,  Sokaf,  enfin  les 
Bassari  les  appellent  Mounelli  (André  Arcin,  la  Guinée  française, 
1907,  page  320).  Conuuent  les  rois  étaient-ils  nommés? 

En  droit,  c'est  Théritier  du  roi  défunt  qui  devait  lui  succéder, 
et  comme  cet  héritier  est  généralement  le  frère  puîné,  <>u.  à  sou 
défaut,  le  fils  aîné,  c'est  le  frère  puîné  ou  le  lils  aine  du  roi  défunt 
qui  lui  succédaient.  Mais  il  y  avait  en  même  tenq)s  élection  par 
l'assemblée  générale  des  chefs  de  village  du  petit  royaume,  ou 
des  chefs  (le  village  et  de  province  quand  le  royaume  cou4)or- 
tait  des  provinces.  Cette  élection  représentait  les  droits  du  pru- 
ph»  ou  plutol  de  l'aristocratie  (jui  venaient  se  heurtei-  à  la  cou- 
tume d'héréditarilé.  »*  La  règle  s'établit  de  plus  en  plus,  dit 
M.  André  Arcin,  »  opère  citatu,  p.  '•)•!>>,  cpie  le  tils  ain«'  ait  la 
saisines  de  la  succession,  cnais  le  IVèi-e  aine  utérin  ^c'est-à-dire 
le  IVèi'c  pulué  du  défunt  qui  devient,  par  la  mort  d»'  son  alué, 
frères  ai  ne-  des  autres  frères  du  défunt  en  a  l'ailniinistralion, 
(»st  le  tuteur,  (^est  donc  ce  dernier  ([ui  est  prestpie  toujours 
nonuné  [)ai'  l'assemblée,  la  coutume  étant  laremeul  «Milreinte. 
A  l'origine  surtout,  C(»tle  élection  avait  p<«in  but  de  taire  sentir 
au  nouveau  ehet'  ipi'il  n'a\ail  [tas  une  .lulorite  sans  limite  et 
(juil    u'et.iii    (|ue   le  représeutviut  «les   patriciens.    Il  était   rare 
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cei>on(lant   que    rassemblée    dérogent    aux  usages   s'il    ne   se 
ni'oduisail    un     coup    de  force;    il  n'était  pas  possible  qu'elle 
portAt  sur  le  pavois  un  homme  (jui  ne    fut  pas   de    la  i'amille 
rovalc.  Remarquons    en  passant  que,  dans  les  pays  où   l'usage 
des  l)oissons  alcooliques   est  autorisé   ou  toléré    (comme  chez 
presque  tous  les  fétichistes  et  surtout  les  Malinkés,  les  Bagas 
et  certains  Soussous)  cet  ordre  de  succession,  loin  d'être  favora- 
ble aux  intérêts  du  peuple  en  mettant  sur  le  trône  un  homme 
d'expérience,  donne  le  pouvoir  à  «  des  vieillards  abrutis,  ivro- 
gnes et  sans  énergie  »  (D'  Ranzon).  Aussi  l'élection  est-elle  deve- 
nue dans  certains  pays  plus  sérieuse  que  jadis.  S'il   y  a  des 
charges  contre  la  moralité  de  l'héritier  présomptif  qui  le  fassent 
qualifier  d'indigne,  le  pouvoir  peut  être  donné  à  un  autre  des 
frères  ou  à  l'un  des  neveux  ou  fds  du  décédé.  On  peut  même  lui 
préférer  un  des  membres  de  sa  famille  pour  la  seule  raison  que 
son  intelligence  n'est  pas  suffisante  pour  exercer  convenablement 
le  pouvoir.  C'est  ainsi  que,  peu  à  peu  dans  beaucoup  d'états, 
r autorité  se  transmet  de  père  en  fils.  Mais  nous  retrouvons  en- 
core ici  les  principes  de  la  tradition  familiale  :  le  roi  nommé 
dans  ces  conditions,  bien  que  paraissant  seul  en  public  et  por- 
tant la  parole  dans  les  assemblées,  ne  peut  rien  faire,  aussi  bien 
pour  l'administration  du  bien  public  que  pour  celle  du  patri- 
moine familial,  sans  avoir  consulté  celui  qui  est  resté  malgré 
tout  le  chef  de  sa  famille.  Rarement  refuse-t-il  de  s'incliner  de- 
vant un  veto  absolu.  Il  est  même  obligé  d'obéir  lorsqu'il  s'agit 
des  biens  familiaux.  Enfin  lorsqu'un  roi  ou  chef  est  reconnu  in- 
capable ou  perd  la  raison,  on  lui  laisse  le  titre,  mais  on  lui  ad- 
joint un  coadjuteur,  \m  régent  généralement  héritier  présomp-  \ 
tif  qui  gouverne  réellement.  Ainsi,  en  principe  pur,  c'est  bien 
l'hérédité  familiale  qui  prévaut  ici,  le  frère  puiné  du  défunt  lui               ^ 
succède  ou  doit  lui  succéder.  Mais  souvent,  pour  éviter  un  chef 
trop  {\gé  et  incapable,  on  le  remplace  parle  fils  aine  du  défunt, 
l'oncle  conservant  cependant  la  direction  des  biens  familiaux  et 
une  sorte  de    suprématie  honorifique.  Kufin  (juelquefois,  pour 
cause  grave,  l'assemblée  générale  du  j)etit  royaume  écarte  le  fils 
aîné  comme   le    IVère  puiné,  mais  est   obligée  de  leur  choisir 
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un  remplaçant  exclusivement  dans  la  famille  royale  parini  les 
frères,  fils  et  neveux  du  délunt. 

M.  André  Arcin  donne  également  des  détails  curieux  sur  la 
façon  dont  se  fait  l'élection,  (f  II  y  a  toujours,  dit-il,  pa^'-e  3*27, 
interrègne  plus  ou  moins  long  avant  cette  élection.  C%\st  alors 
le  premier  ministre,  le  confident,  généralemenl  un  |)arent  du 
.  roi  défunt,  ([ui  administre  d'abord  au  nom  du  potentat  décédé, 
puis  au  nom  du  roi  futur.  Il  est  en  effet  d'usage  de  n'annoncer 
la  mort  du  souverain  que  [>lusieurs  jours,  quel([uefois  plusieui*s 
semaines  après  le  décès.  Souvent  cette  déclaration  est  faite  dans 
une  assemblée  plénière  des  chefs,  qui  se  réunissent  pour  cons- 
tater le  décès  et  échanger  des  vues  préliminaires  pour  Tèlec- 
tion.  La  déclaration  faite  au  peuple  est  le  signal  de  lamentations 
et  de  rites  publics.  Les  hommes,  armés  en  guerre,  tirent  des 
coups  de  fusils;  les  fenmies  se  lamentent.  In  repas  funèbre,  le 
sadaka,  termine  la  cérémonie. 

«  Les  frais  sont  supportés  par  riiéritier  présomptif.  Noblesse 
oblige.  D'ailleurs,  celui-ci  espère  bien  lenlrer  ultérieurement 
dans  ses  fonds.  La  deuxième  assemblée  pour  procéder  à  l'elec- 
tion  n'a  lieu  (]ue  longtemps  après.  La  décision  relative  à  la 
date  est  remise  au  bon  vouloir  des  chefs,  el  an  hou  plaisir  du 
ministre  (jui  travaille  à  ïa'wc.  triompher  s(\s  vues,  s'il  s  e^t  a[)ereu 
dans  le  premier  meeting  (ju'il  y  avait  disst'utiment. 

((   hiterrègue  de  troubles,  de  liitles  intestines... 

((  L'élection  se  fait  li  la  ma/|oi'ité  des  voix  et  elhupn*  ehef  a  le 
droit  (re\|)li({uer  son  vote,  dmil  dont  il  ne  mampie  jamais 
d  nseï',  ce  (|ni  pi'olonge  ind«''liniment  ces  l'énnious.  C.liacnn  «le- 
mande  une  fa\eiiran  |)rétendant  «pii  d<>il  en  <»nti-e  n«>nrrii-.  pen- 
dant tout  le  temps  (pie  dui'e  la  (•(•id'én'uce,  la  suite  touinms  ti'ès 
n<)nd)reuse  de  ses  futui's  vassaux,  ('/est  un  lissu  d'intrigues,  de 
ruses,  dans  lescpndles  les  noirs  son!  pass(>s  malli'es.  L'»declion 
leianinée,  a  lien  le  (•ouronneiniiil.  Niii\anldes  lilrs  p.nticnliers 
à  clhKpie  rei:i()n.  lU  siuil  hès  \;n  les  :  an  Salonin.  le  roi  ,>n|  place 
joui  nn  sni'  un  las  ^\^^  s  iMc.  an  milieu  df  x^s  notables  i|in  I  lia- 
billenl   eiistiil.". 

n  ('.lie/  les  Lainhuiinaus,  le  eoni'onnement  esl  laii  .i  (Mi.dvaria. 
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par  une  femme  prêtresse  des  Smio  ;  chez  les  Ramharas,  le  roi  est 
porté  en  triomphe  sur  une  peau  de  bœuf  par  des  forgerons 
(usage  similaire  à  celui  du  pavois  chez  les  Germains).  » 

Il  est  inutile  d'insister,  après  ce  (jue  nous  venons  do  dire, 
sur  ce  fait  que  le  roi  ou  plutôt  le  roitelet  noir  n'a  pas  nu  pou- 
voir absolu.  H  n'a  pas  plus  un  pouvoir  absolu  dans  son  petit 
état  que  le  chef  de  village  n'a  un  pouvoir  absolu  dans  son  vil- 
lage. La  royauté  nègre  est  monarcliico-aristocratique  (du  moins 
en  Guinée),  et  l'aristocratie  des  chefs  de  village  et  des  chefs  de 
province,  en  un  mot  l'aristocratie  du  pays,  contre-balance  son 
pouvoir.  Du  reste,  le  souverain,  s'il  est  énergique,  intelligent  et 
despote,  peut,  quelquefois  par  un  coup  de  force,  établir  un  pou- 
voir dictatorial.  Mais  c'est  très  peu  fréquent  et  en  contradiction 
avec  la  coutume. 

Le  roi  ne  nomme  pas  les  chefs  de  village,  il  les  agrée  seule- 
ment, comme  nous  l'avons  vu.  Cependant  quelquefois,  c'est  lui 
qui  les  nomme,  mais  alors  ce  sont  les  villages  qui  les  agréent. 
«  Il  est  impossible  au  souverain,  dit  André  Arcin,  op.  cit., 
p.  323,  d'imposer  de  vive  force  un  protégé  que  n'agréerait  pas 
le  village.  De  nombreux  exodes  n'ont  pas  eu  d'autre  motif...  Us 
^les  chefs  de  village)  reçoivent,  le  jour  où  ils  sont  agréés  du 
monarque,  le  tabélé  (ou  tabala),  tambour  dont  ils  restent  dépo- 
sitaires, tant  que  durent  leurs  fonctions,  et  à  l'aide  duquel  ils 
réunissent  les  hommes  du  village  dispersés  dans  les  champs. 
C'est  l'insigne  de  leur  autorité  et  ils  doivent  toujours  en  être 
accompagés,  quand  ils  sortent  de  leur  village  pour  aller  au 
devant  d'un  de  leurs  suzerains.  »  En  résumé,  le  roi  agrée,  mais 
ne  nomme  pas,  ou,  s'il  nomme,  les  villages  agréent. 

C'est  le  roi  qui  convoque  les  assemblées  plénières  et  qui  les 
préside.  «  Le  roi...  dit  André  Arcin,  page  33V,  prend  rarement 
la  parole  dans  une  assemblée  plénière.  Après  l'avoir  consulté, 
ses  ministres  parlent  pour  lui,  ce  qui  lui  permet  de  se  tenir  en 
dehors  des  luttes  oratoires;  de  leur  coté,  les  notables  répondent 
par  l'intermédiaire  du  plus  ancien  d'entre  eux,  porte-parole 
{feif'/s)^  qui  accepte  et  rejette,  au  nom  de  tous,  les  propositions 
du  souverain.  Dans  les  états  noirs,  l'honneur  de  présider  l'as- 
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scnihlée  est  toujours  dévolue  au  roi  qui  réunit  rassembh'M'  et 
trône  en  grand  apparat  :  turban  en  tète,  vêtu  de  ses  plus  hoaux 
costumes  brodés  d'or  et  soutachés,  assis  sur  une  chaise  spéciale, 
un(^  canne  singulièrement  ornementée  ou  une  (jueue  d'éléj)hant 
à  la  main.  Près  de  lui,  le  tabélé  poiii*  ap[)eler  les  retardataires; 
b's  feiiis  on  orateurs,  les  hérauts  pour  imposer  silence;  les  sofa 
ou  koroba  (soldats  ;  les  ministres...  Devant  lui,  en  hémicycle, 
se  groupent  les  patriciens  et  les  hommes  libres.  Ils  se  tiennent 
tous  accroupis  sur  la  peau  de  mouton  servant  au  Salam,  pressés 
étroitement  les  uns  contre  les  autres,  leurs  longues  cannes 
dressées.  Les  feiiis  ne  doivent  jamais  s'emporter.  Us  se  l'épon- 
dent  point  [)ar  point  avec  une  précision  étonnante.  Le  public- 
approuve  ou  désapprouve  par  des  mots  sacramentels  comme  •<  a 
noudi  »,  «  fomié  >•,  en  soussou;  et  le  roi  met  tin  au  j)alabr<^ 
par  la  formule  «  A  to  »  (fini),  en  peulh  «  modji  »   c'est  bien)  ». 

Voici  maintenant  comment  M.  Arcin  décrit  les  fonctions  du 
roi  :  ((  Il  donne  des  ordres  conformes  à  la  coût  unir.  Ils  doivent 
être  exécutés  sans  retard,  sous  peine  d'amende  ou  tl<^  châ- 
timent corporel.  Il  répartit  l'impôt,  chaque  village  ayant  à 
fournir  un  contingent,  et  leurs  chefs  étant  chargés  de  la  per- 
ception; c'est  lui  ([ui  fixe  les  [)restations,  donne  les  dr<»ifs  riisn- 
fruit,  d'usage  ou  de  location  sur  les  terres  du  rt)yaume  au\ 
étrangers;  mais  seulement  lors([u'il  s'agit  de  superticies  empié- 
tant sur  les  terr.iiiis  d',»  pliisieuis  villages  et  iMicore  A  condition 
(pi'il  y  Mil  consentement  imaiiinu^  des  nnfahles.  .\gissanl  .ni 
contentieux,  il  veille  ;\  ce  (|iie  les  conlnmes  soient  l'espectéos 
par  les  clu^fs,  serl  d'aibili-e  dans  Ic^  dillértMids  de  sdlaue  à  \il- 
lage  ou  de  pi'ovince  à  pi'ovince;  enfin  il  lè-le  h-s  |»iM'iici|>ales 
(juestions  coinnuM'ciales,  fixe  la  place  des  marches,  assuic  la 
sc'cinih'  d(\s  roules  et  rend  la  jnslice  (MI  deiiiiiM"  ressort  »  ^op. 
cit.,  pages  X\'i  i^i  X\^). 

C/esl  celle  dei'uièi'e  fonclioii  <pii  clail  la  piiiicipalc.  <«  Le  roi, 
dil  .\ndr«'  Arcin  page  .TiO,  jugeait  aux  jours  cl  lieux  d«''ferniinés 
par  l'usagM»  avec  le  concmiis  de  (|indques  vieux  conseillers. 
Dans  cei'Iaiiis  pavs,  ci  si  le  iM>i  n  exi^c  pas  qu  il  en  suit  autre- 
ineiil,  on   p(Md   plaidei'  par   priu  uicni'  nieinl>rc  de  la  iin-ine  gent 
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([lie  la  partir  représentée.  Le  souverain,  juge  suprême,  peut 
frapper  d'amende  le  non  comparant  ou  le  faire  saisir  de  force. 
Les  Juges  noirs  connaissent  les  renvois  à  longue  échéance  et  en 
usent,  surtout  lorsque  les  plaideurs  ont  quelque  fortune.  Quand 
le  jugement  sera  rendu,  ce  sera  la  ruine  :  outre  les  cadeaux  au 
roi  ou  au  chef,  son  entourage  se  charge  de  dépouiller  les  parties 
sous  le  prétexte  de  recommandation.  »  En  tout  cas,  l'usage  des 
épices  faisait  que  la  justice  était  la  principale  source  de  revenu 
du  roi. 

La  maison  était  assez  importante.  «  La  suite  d'un  roi  puissant, 
dit  André  Arcin,  page  336,  est  considérable.  A  côté  des  mem- 
bres de  sa  famille,  de  ses  ministres,  de  ces  marabouts  et  secré- 
taires, de  ses  émissaires  et  courriers,  de  ses  artisans,  de  ses 
nombreuses  femmes,  il  a  encore  ses  guerriers,  sofas  ou  bien 
mercenaires,  dont  le  chef  a  une  grande  influence,  ses  griots  et 
ses  esclaves,  sans  compter  les  corporations  ouvrières  qui  ne 
travaillent  que  pour  sa  famille.  Tout  ce  monde  est  entretenu 
par  lui  ou  plutôt  par  ses  sujets,  car  le  travail  que  ses  seuls 
serviteurs  peuvent  lui  donner,  est  loin  d'être  suffisant  pour  sub- 
venir à  ses  dépenses.  D'autant  qu'en  arrivant  au  pouvoir,  il  se 
trouve  presque  ruiné  par  les  frais  énormes  qu'il  a  dû  faire  pour 
son  élection.  » 

Les  impôts  pouvaient  se  ramener  à  six  chefs  différents  :  il  y 
avait  d'abord  la  dî)7îe  de  tous  les  produits  du  sol,  payée  au  chef 
du  village  qui  en  remettait  une  partie  au  chef  de  province 
l^quand  il  y  en  avait)  et  au  roi. 

Il  y  avait  ensuite  la  corvée  de  culture.  Tous  les  habitants 
devaient  travailler  une  fois  par  semaine  sur  les  terres  du  chef 
de  village.  Le  chef  de  canton  ou  de  province  désignait  les  vil- 
lages les  uns  après  les  autres  pour  remplir  cette  corvée  sur  ses 
propres  terres.  Chaque  village  devait  trois  jours  par  an  au  chef, 
un  pour  semer,  un  pour  sarcler,  un  pour  moissonner.  Le  roi 
faisait  de  môme. 

Ensuite  venait  le  droit  sur  les  successions.  Nous  avons  déjà 
vu  que,  quand  il  n'y  a  pas  d'héritiers  du  tout,  la  succession  re- 
vient au  chef  du  village  ou  au  roi  du  pays  (ainsi,  pour  ce  der- 
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uier  cas,  cliez  les  (iuerzcsj.  En  dehors  de  cela,  il  y  avait  le 
droit  du  chef  sur  toute  succession.  D'après  André  Arcin,  chez 
les  Soussous,  la  part  du  chef  était  du  dixième  de  la  succession, 
mais  quand  il  n'y  avait  que  des  parents  éloignés,  elle  s'élevait 
au  quart  (o/>.   cit.^  page  338j. 

11  y  avait  aussi  les  droits  des  diofs  sur  les  j/rodiiifs  dr  la 
ehasse.  Du  reste,  ces  droits  existent  encore  et  la  coutume  s'en  est 
conservée.  Quand  un  éléphant  était  abattu  sur  sou  territoire,  le 
chef  avait  di-oit,  et  a  encore  droit,  à  une  des  défenses  de  la  bête. 
Ce  sont  actuellement  les  chefs  de  province  qui  perçoivent  ce 
droit  de  chasse.  Jadis  il  revenait  aux  roitelets  du  pays. 

Un  autre  impôt,  c'était  les  épiées  de  justice  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  C'était  la  principale  source  de  revenu  des  rois,  dit 
André  Arcin.  Du  reste,  les  épices  qui  étaient  un  usage  admis,  ne 
signifiaient  [)as  absolument  par  elles-mêmes  prévarication  cl 
fausse  justice  ;  cependant  elles  poussaient  à  cela,  et  l'homme 
étant  ce  qu'il  est,  les  abus  devaient  être  nombreux. 

Enfin,  il  y  avait  les  réquisitions  forcées  dont  nous  parlerons 
plus  amplement  quand  nous  en  serons  à  l'État  l'oulah.  Ees  [)a- 
rents  du  prince  allaient  parfois  vivre  sur  l'habitant  et  le  [)il- 
laient.  Quant  aux  exactions  des  soldats  du  roi,  elles  dcvai(*nt 
èlie  continuelles,  puis(]ue  c'est  à  peine  si,  à  l'heure  artuelle, 
nous  p(juvons,  nous-mêmes,  empêcher  les  exactions  de  nos  tirail- 
leurs. 

I/Etat.  —  Nous  venons  de  voir  les  provinces  et  les  petits 
royaume  noirs.  Venons-en  mainltMiant  à  iKlal. 

L'Elal,  le  véritable  Etat,  a  toujours  «'le  inq>orté  du  dehius 
chez  les  noirs.  Actuellement,  <pi  est-ce  cpii  forme  1  Etat  eu 
(iuinéc?  En  Cuinée  Iraueaise,  c'est  la  Ei'aïue;  «n  (iuiuee  pnrlu- 
gais(\  e'(^st  le  iNtihmal,  el  il  eu  est  ainsi  dans  toute  lAlrique 
occidentale  et  même  dans  toute  I  AlVi(|ue  actuellement  :  là.  ce 
sont  les  Anglais;  h\,  ce  sont  les  Eraneais;  li\,  ce  sont  les  .\llc- 
man<ls;  là.  ee  sont  les  Hel^'s;  là,  e«'  s(Uit  les  Portugais;  là.  c«».S(»nt 
les  Espagnols  qui  dominent,  mais  nulle  part  nous  ne  trouvons 
de  grand  rcjyauuie  noir  iudepemlant. 
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Mais,  (lira-(-on  peut-être,  si  nous  n'étions  pas  venus  en  Gui- 
née, un  noir,  Saniory,  allait  conquérir  le  pays  et  y  fonder  un 
grand  royaume  :  c'est  vrai,  mais  Samory  était  un  noir  sémitisé 
moralement.  Il  avait,  pour  accomplir  sa  conquête,  un  point 
d'appui  extérieur  au  monde  noir  qui  lui  était  fourni  par  la  civi- 
lisation sémitique.  Ce  point  d'appui,  sans  lequel  il  eût  été  im- 
puissant, était  le  fanatisme  musulman,  l'idée  d'un  seul  Dieu,  le 
prétexte  de  le  faire  reconnaître  par  le  fer  et  par  le  feu  à  tous 
les  fétichistes  noirs.  Quant  aux  royaumes  importants,  foulahs, 
toucouleurs,  que  nous  avons  rencontrés  devant  nous  lors  de 
notre  action  au  Soudan  et  en  Guinée,  ils  ont  été  constitués  par 
des  métis  de  Foulbés  et  de  Mandingues  chez  lesquels  le  sang 
foulbé  dominait.  Or,  les  Foulbés  sont,  non  pas  une  race  noire, 
mais  une  race  rouge,  non  pas  une  race  nigrilienne,  mais  une 
race  éthiopio-nubienne  ou  koushite.  Ainsi  le  grand  État  chez 
les  noirs  a  toujours  été  une  importation  du  dehors. 

Du  reste,  les  grands  royaumes  noirs  (ainsi  ceux  fondés  au 
commencement  du  moyen  âge  sur  le  xMoyen  Niger)  ne  durèrent 
généralement  pas.  Fondés  par  une  race  supérieure  (par  exemple 
les  Songliaï),  sous  la  conduite  d'un  homme  de  génie,  maintenus 
par  une  aristocratie  inférieure  en  nombre,  ils  se  morcellent  v^ite 
quand  cette  aristocratie  a  été  absorbée  par  la  race  inférieure  et 
quand  l'instinct  sécessioniste  du  noir  peut  reprendre  le  dessus. 
C'eût  été  probablement  le  sort  des  empires  fondés  par  les  Tou- 
couleurs, les  Foulahs  et  Samory  si  nous  ne  les  avions  pas  écra- 
sés de  notre  choc  dans  leur  pleine  vigueur  entre  1875  et  1900. 
Sans  cette  destruction  inattendue  et  rapide,  ils  seraient  re- 
tournés lentement,  après  une  époque  plus  ou  moins  glorieuse, 
au  morcellement  noir. 

Actuellement,  dans  la  Guinée  française,  c'est  la  France  ou 
plutôt  une  administration  française  qui  forme  l'État.  Nous  allons 
examiner  cet  État,  mais  auparavant  il  nous  faut  dire  un  mot 
des  Foulahs,  qui  seuls  avaient  pu  former  un  État  en  Guinée 
française  avant  noti'e  arrivée. 

C'est  dans  la  seconde  moitié  du  wni'  siècle  que  cet  État  fut 
formé,  nous  verrons  plus  tard  (au  chap.  :  «  Races  de  la  Guinée  ») 
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coniniont  les  Foulahs  vainquirent  les  Dialonkés  et  les  Soussous 
établis  avant  eux  dans  le  Fouta-Djallon  et  les  chassèrent  ou  les 
réduisirent  en  servitude.  Nous  savf)ns  déjà  comment  ils  sont 
installés  dans  le  pays  par  margas  ûnaisons  de  campagne),  roun- 
dis  ( villages  de  culture)  et  missidis  (paroisses).  C'est  la  niissidi 
qui  est  la  première  circonscription  politicjuc  de  TKtat  foulali. 
Il  y  a  un  chef  de  missidi  qui  correspond  à  l'ordinaire  chef 
de  village  noir  et  il  y  a  aussi  un  corps  de  notables  qui  corres- 
pond à  l'assemblée  des  chefs  de  carrée  des  villages  mandingues 
ou  pré-mandingues.  Au-dessus  de  la  missidi  est  la  province  ou 
dinal.  La  province  possède  un  chef  et  aussi  une  assemblée  des 
principaux  habitants,  patriciens,  notables,  etc.  Au-dessus  des 
diwals  qui  étaient,  au  moment  de  la  conquête  (1785;,  au  nombre 
de  neuf,  et  lors  de  l'occupation  française  (1890)  étaient  montés 
Il  dix-sept,  il  y  a  la  royauté  foulah,  organisée  d'une  façon  assez 
compliquée,  comme  nous  Talions  voir,  dans  le  but  de  la  contenir 
et  de  laisser  le  pouvoir  réel  à  Taristocratie  foulah. 

11  y  a  deux  rois  et  deux  familles  royales,  celles  des  All'aya  et 
celle  des  Soya.  Chaque  famille  fournit  son  l'oi,  cpii,  tous  les 
deux  ans,  remplace  le  roi  de  1  auti-e  à  la  tète  du  peuple  foulah. 
Ainsi,  tous  les  deux  ans,  le  roi  Alfa\a  [)i'end  la  place  du  roi  Sorya 
et  réciproquement)  et  fjuitte  Timbo,  capitale  politicjuo  du  Tou- 
la, [)our  se  retirer  dans  ses  terres,  à  sa  maison  de  campagne. 
Le  roi  Sorya  le  remplace  et,  deux  ans  après,  lui  cédera  à  son 
toui'  la  l'oyauté.  Kn  plus,  en  dehors  d(*s  familles  Alfaya  et  Sorva, 
il  y  a  une  troisième  famille  prépondérante  (pii  réside  à  l'on- 
Kound)a.  Cette  famille  ne  peut  pas  fouinir  de  rois,  mais  elle 
fournit  la  [)remièr(*  puissance  s[)irilnelle  du  pays,  le  Lii-and-prè- 
lie  el  grand  juge  sans  la  conlirmalion  religieuse  du(|uel  nul  roi 
du  Tonta.  nul  almainy  n'est  légitime  (Alinamy  est  le  terme  (pii 
désigne  l(\s  rois  des  Toulahs.  Il  vient  de  l'arabe  Al  Mrumrtiirn 
et  signilie  pai'  conséiiueiil  conunandenr  «le>  croyants  . 

Ainsi  le  pouNoir  suprême  (»st  pour  ainsi  dire  partagé  v\\\vc 
trois  p(Msonnes  :  les  deux  alniainss  Alfaïa  et  Sorya  et  le  grand- 
prèlre  de  l'ouUonnd>a.  De  plus,  il  \  i  l  ass«Mnblée  générale  des 
Tonlalis  «pii  représente  laristocratie  cl  la  bourgeoisie  du  pays 
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tout  entier  et  qui  détient  en  pi  incipc  le  pouvoir  suprême.  Cette 
assemblée  so  tient  à  Foukoumha  et  non  à  Tinibo,  c'est-à-dire  à 
la  capitale  religieuse  des  Foulahs  et  non  à  leur  capitale  po- 
litique, et  elle  est  présidée  généralement  par  le  grand-préti'e. 
Ce  n'est  que  dans  les  moments  critiques  que  l'almamy  qui  règne 
à  ce  moment-là,  préside  l'assemblée. 

Comment  se  fait  la  succession  au  trône  dans  les  familles  Al- 
faïa  et  Sorya?  Elle  se  fait  de  père  en  fils  aîné  et  non  pas  de  frère 
aine  à  frère  puîné  :  cela  vient  sans  doute  de  ce  que,  pour  com- 
mander et  pour  faire  la  guerre,  les  Foulahs  préfèrent  ou  plutôt 
préféraient  un  homme  jeune  à  un  vieillard.  Quant  aux  biens 
patrimoniaux  de  la  famille  royale,  ils  se  partagent  suivant  la 
règle  ordinaire  des  Foulahs,  entre  l'oncle  et  le  neveu.  Du  reste, 
le  principe  d'hérédité  royale  n'empêche  pas  l'élection,  comme 
chez  les  autres  noirs  de  Guinée  française,  ou  du  moins  une  cé- 
rémonie élective.  Cette  cérémonie  est  destinée  à  montrer  qu'en 
principe  le  peuple  foulah  (entendez  l'aristocratie)  est  au-des- 
sus de  ses  rois  et  peut  les  faire  et  les  défaire,  et  quoique,  en 
général,  la  coutume  familiale  soit  respectée  par  l'assemblée,  il 
n'y  en  a  pas  moins  tenue  solennelle  et  élection  en  règle.  Après 
rélection,  on  procède  au  sacre  solennel  du  roi,  dans  la  mos- 
quée de  Foukoumba. 

Dès  qu'un  almamy  a  pris  ou  repris  le  pouvoir,  après  les  deux 
ans  d'exercice  de  son  confrère,  la  première  chose  qu'il  fait  gé- 
néralement est  de  révoquer  dans  les  diwals  tous  les  chefs  exis- 
tants et  de  créer  de  nouveaux  chefs  de  province  pris  dans  des 
familles  attachées  à  son  parti.  A  leur  tour,  ces  nouveaux  chefs 
de  province  révoquent  les  chefs  de  missidi  et  en  nomment 
d'autres  pris  dans  les  familles  qui  leur  sont  dévouées.  Ainsi  il  y  a 
épuration  de  fonctionnaires  de  bas  en  haut,  depuis  le  diwal  jus- 
c[u'au  tékou  et  à  la  missidi.  Notons  ici  que  chez  les  Foulahs,  le  chef 
de  v^illage  n'est  pas,  comme  chez  les  autres  noirs  de  la  (îuinée, 
nommé  par  les  habitants,  mais  par  le  chef  de  province  et  que 
celui-ci  n'est  pas  nommé  par  les  habitants  de  la  province,  mais 
par  l'almamy.  C'est  donc  une  organisation  centralisée  et  des- 
potique. 
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Du  reste,  il  y  a  souvent  lutte  entre  les  deux  almamys  au  mo- 
ment où  l'un  d'eux,  à  l'expiration  de  ses  deux  années  d'exercice, 
doit  quitter  le  pouvoir  et  se  retirer  dans  ses  terres.  Quelquefois 
il  ne  veut  pas  résigner  ses  fonctions  et  il  fait  appel  à  la  force 
des  armes.  De  là  des  luttes  sanglantes  entre  l'usurpateur  et 
l'autre  almamy  soutenu  par  le  grand-prètre  de  Foukoumba. 
Ajoutez  à  cela  que  dans  les  provinces  il  y  a  souvent  lutte  (ou 
plutôt  il  y  avait  souvent  lutte)  entre  l'assemblée  de  la  pruvince 
et  son  cbef.  nommé  ou  imposé  par  l'aliiiamy.  L'assemblée  de  la 
province  portait  ses  doléances  à  l'assemblée  générale  des  Fuulabs 
à  Foukoumba  et  aussi  à  l'almamy,  auprès  duquel  elle  était  tou- 
jours représentée.  L'almamy  soutenait  son  cbef  de  province,  l'as- 
semblée générale  do  Foukoumba  soutenait  l'assemblée  de  la 
province,  de  telle  façon  qu'il  y  avait  conilit.  Ajoutez  encore  les 
conflits  dans  le  missidi.  entre  le  chef  nommé  par  le  chef  de  pro- 
vince et  l'assemblée  de  la  missidi  et  l'on  se  rendra  compte  que 
cette  organisation  politique  foulali.  si  bien  arrangée  et  si  bien 
balancée  en  principe  pour  établii-  uu  pouvoir  exécutif  fort,  tout 
en  limitant  le  pouvoir  royal  et  tout  en  laissant  le  pouvoir  su- 
prême au  peuple  foulah  représenté  par  son  aristocratie,  n'abou- 
tissait souvent  en  fait  qu'à  la  lutte  et  à  l'anarchie.  Deux  cas  se 
produisaient  généralement  :  ou  un  des  almamys  était  un  homme 
énergique,  intelligent,  despote,  et  alors  il  exerçait  son  despo- 
tisme sur  tous,  sui*  l'autre  almamy,  sur  le  graml-prétre,  sur 
l'assemblée  générale,  sur  les  chefs  de  province,  etc.,  et  profitait 
(le  son  droit  de  nommer  ceux-ci,  (jui  à  leur  tour  nommaient  ses 
créatures  dans  les  niissidis  pour  tenir  tout  le  pays  dans  sa  main, 
puis  il  prorogeait  outrageusement  sou  temps  de  commandement 
en  enq^échant  pai-  la  force  l'auti-e  almamy  do  pnMidr»*  le 
gouvernement  ;\  l  éi^oipu'  b'uair.  Ou  bien  Ifs  deux  almamys 
étaient  également  faibles  et  alors  les  ehefs  de  [irovince  deve- 
naient tout-puissants,  terrorisaient  les  missidi,  résistaient  à  l'al- 
mamy, dominaient  dans  l'assemblée  générale  de  Foukoumba  et 
foi-maient  une  sorte  d'oligarchie  absolutiste.  C'est  ce  dernier 
cas  qui  se  trouvait  réalisé  au  moment  où  nous-mêmes  mettions 
la  main  sur  le  paNs.  M.  André  .\rciu.  dans  son  bel  ouvraire  coni- 
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pact  et  copieux  siii*  la  (îuiiiéc  française  que  nous  avons  déjà 
cité  i^Paris,  Challeniel,  1907j,  dit  à  ce  sujet  :  «  Au  Fouta,  devenus 
indépendants  de  l'almamy,  les  chefs  de  diwal  n'avaient  comme 
conseillers  que  des  marabouts  étrangers,  et  les  chefs  de  village 
étaient  brisés  sur  un  sinqile  caprice.  Ils  faisaient  de  certains 
chefs  de  niissidi  de  véritables  chefs  de  sous-diwal.  Ils  nom- 
maient lanido-tékou  leurs  favoris  qui  surveillaient  ainsi  plu- 
sieurs niissidi  et  étaient  les  instruments  de  leurs  exactions. 
D'autre  part,  leur  responsabilité  vis-à-vis  de  l'almaniy  était  no- 
minale lorsque  les  Français  survinrent,  et  ils  ne  craignirent  pas 
de  prendre  les  armes  contre  lui  »  (p.  32G). 

Donnons  une  explication  en  passant  sur  ces  lamdo-tékou  dont 
parle  ici  M.  André  Arcin.  Lamdo  veut  dire  chef  et  lamdo-tékou 
chef  de  tékou.  Le  tékou  est  une  circonscription  foulah  qui  était 
exclusivement  financière  à  l'origine  et  faite  pour  le  recouvre- 
ment des  impôts.  Elle  groupait  plusieurs  niissidi.  Nous  voyons 
que  les  chefs  de  province  avaient  Uni  par  en  faire  une  sorte  de 
division  politique,  de  sous-préfecture^  dont  ils  nommaient  le 
chef  et  qui  leur  servait  à  mieux  tenir  en  main  les  missidi  de 
leur  diwal. 

Il  est  vrai  que  le  cas  contraire  se  produisait  aussi,  comme  je 
Tai  dit  plus  haut,  et  la  constitution  foulah  aboutissait  encore 
plus  souvent  à  l'absolutisme  de  l'almamy  qu'à  l'oligarchie  des 
chefs  de  province.  C'est  ce  qu'indique  André  Arcin,  dans  une 
note,  page  333.  «  Les  almamys  du  Fouta,  dit-il,  avaient  fini  par 
exaspérer  leurs  sujets.  Boker  Biro  mit  le  comble  à  leur  colère. 
C'est  ainsi  qu'il  reçut  à  Bouria  une  maîtresse  volée  et  n'eut  que 
le  temps  de  s'enfuir,  les  Dialdials  accusant  ses  sofas  (soldats) 
d'avoir  détruit  des  cultures.  »  André  Arcin  dit  encore,  page  335  : 
((  Nous  avons  dit  que  le  souverain  avait  comme  premier  privilège 
la  nomination  des  chefs  de  village  de  son  diwal  ou  de  sa  pro- 
vince. Le  roi  ne  peut  en  principe  imposer  sa  créature,  mais  il 
peut  se  refuser  à  accepter  le  candidat  des  notables.  Cette  pra- 
tique amena  de  nombreux  abus,  les  notables  s'inclinant  devant 
la  volonté  d'un  despote  et  celui-ci  désignant  qui  payait  le  plus 
ou  satisfaisait  ses  désirs.  Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que 
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la  haine  des  chefs  de  diwal  contre  l'almamy  Boker  Biro  venait 
de  ses  exigences  inouïes.  11  avait  mis  en  vigueur  le  droit  de  jani- 
l)age.  Ses  luttes  avec  les  vassaux  et  principalement  la  haine  que 
lui  voue  le  chef  de  Foukouniba  n'eurent  pas  une  autre  origine.  » 

Ainsi  la  constitution  nionarchico-aristocratique  des  Foulahs 
aboutissait  en  fait  soit  au  despotisme  de  l'alniany,  soit  à  l'oligar- 
chie absolutiste  des  chefs  de  province,  soit  à  l'anarchie  des  luttes 
intestines.  Il  y  avait  bien  un  État  foulah  et,  tel  qu'il  était,  il 
progressait  tous  les  jours  sur  les  petits  royaumes  noirs  qui  l'en- 
touraient et  qu'il  écrasait  —  parce  que  tout  de  même  il  était  un 
État  et  non  un  royaume-province  —  mais  il  n'était  pas  cepen- 
dant bien  organisé  et  n'assurait  pas  la  sécurité  des  personnes 
comme  il  aurait  dû  le  faire. 

De  plus,  l'État  foulah,  ([ui  oscillait  du  despotisme  à  l'anarchie 
et  de  l'anarchie  au  despotisme,  était  très  fiscal,  comme  on  peut 
s'y  attendre,  et  les  impôts  y  étaient  nombreux  et  lourds.  Il  y 
avait  d'abord  l'impôt  de  succession.  André  Arcin  dit.  [)age  X\H. 
et  sans  doute  avec  exagération  :  u  Au  Touta  l'iinpôt.  |de  succes- 
sion], qui  était  en  princi[)e  de  un  (juart  ou  un  demi,  n'avait  en  fait 
aucune  lixité.  Le  chef,  si  les  hériticMs  lui  dé[)laisaient  ou  n'osaient 
se  défendre,  prenait,  sinon  la  terre,  du  moins  la  totalité  des 
meubles  et  des  captifs.  »  Il  dit  plus  loin  (page  iJiJi),  :  «  Le  houdia 
était  encore  un  impôt  de  succession.  11  consistait  «mi  un  droit 
de  '2'}  p.  100  environ  sur  les  biens  du  défunt  et  était  d«\olu  au 
marabout  (pii  sanctionnait  la  division  enti-e  les  chefs  de  famille 
co-hériliers.  Il  l'ecevait  en  outr(^  un  captif  ou  un  Ixenf.  sa«iiliec 
])our  le  repos  du  décédé.  On  hii  doiuiait  aussi  (ont  ce  cjui  n«' 
pouvait  être  divisé  en  parties  égales.  •>  —  Tout  cela  e^^t  très  pro- 
bableim^nt  exagéré,  car  on  ne  voit  |)as,  en  ajoutant  l'un  à  laulre 
ces  deux  iinp<Ms  de  succession,  «  e  qui  aurait  pu  rester  aux  hé- 
l'itieis,  mais  il  l.iut  eu  retenii'  que  I  impôt  sur  les  successions 
était  lourd  au  Toula.  Ce!  iuqxM  lUi  cuUDihtihifr  a  été  8U[)primé 
pai"  les  Ki'aneais,  les  abus  des  chefs  ayant  j«'té  .sur  lui  une  grande 
defaveui".  ((  Lacoumbabité  était  exigible  cinq  nmis  api'és  le  décès 
et  perçu  [)ar  les  chefs  ^de  pi'o\iuee  ou  diwal  en  les  lamdo-t«''kou 
(chefs  de  lékou!  »»  (p.  338). 
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Il  y  avait  ensuite  les  dîmes  ou  cadeaux  reli,i:ieux  tels  que 
Tassa ka  uu  plutôt  saka  ou  l'arila.  Le  farila  était  un  don  au  chef 
de  village  comme  aumône  (Arcin,  page  337). 

Il  y  avait  aussi  des  taxes  sur  les  transactions  commerciales 
{oiissoîfroii),  «  1/10  sur  toutes  les  marchandises  en  transit.  Sou- 
vent c'était,  au  Fouta,  une  pièce  de  Guinée  (c'est-à-dire  de  coton- 
nade) par  charge  d'âne  et  une  demi-pièce  par  charge  d'homme, 
soit  20  francs  et  10  francs.  Pour  être  plus  sûrs  de  ne  rien  laisser 
échapper,  les  chefs  faisaient  déposer  les  marchandises  chez  eux 
et  les  délivraient  à  l'acheteur,  si  elles  étaient  vendues  sur  place, 
après  entente  sur  le  prix  »  (Arcin,  page  337,  en  note). 

Il  y  avait  aussi  une  taxe  sur  les  funérailles,  puis  les  contri- 
butions des  provinces.  Les  habitants  de  chaque  missidi  don- 
naient au  chef  de  missidi  la  dîme  de  tous  les  produits  du  sol.  Ce 
dernier  en  remettait  une  partie  au  chef  de  diwal.  «  De  plus,  tous 
les  habitants  devaient  une  fois  par  semaine  travailler  sur  les 
terres  du  chef  de  village.  Le  chef  de  canton  ou  de  province 
désigne  les  villages  les  uns  après  les  autres  pour  remplir  cette 
corvée  sur  ses  propres  terres.  Chaque  village  doit  trois  jours 
par  an  au  chef  [de  province],  un  pour  semer,  un  pour  sarcler, 
un  pour  moissonner  »  (Arcin,  page  338j. 

Çnfm  il  y  avait  les  réquisitions  forcées  ou  «  paule  ».  Voici 
comment  André  Arcin  décrit  celles-ci  :  «...  Tout  était  prétexte  à 
fiscalité  avant  notre  intervention  ;  le  pillage  était  quelquefois 
organisé  par  des  bandes  démuselées,  sortes  de  grandes  compa- 
gnies vivant  sur  le  pays.  C'était  souvent  les  fils  et  les  neveux  du 
prince  qui  les  conduisaient,  des  «  Kelé  Massa  »  pressurant  les 
habitants,  pillant  les  caravanes.  Cela  faisait  partie  du  noble 
métier  des  armes.  Le  roi  accueillait  les  réclamations,  admones- 
tait/>ro/bn>2a  ses  parents,  payait  pour  eux  quand  il  ne  pouvait 
faire  autrement.  Mais  il  ne  gardait  pas  rancune  aux  coupables. 
Il  se  souvenait  que  lui-même  en  avait  fait  autant  dans  sa  jeunesse: 
ce  sont  jeux  de  princes!  D'ailleurs,  le  roi  lui-même,  lorsque  le 
trésor  était  en  baisse,  organisait  une  «  promenade  »,  charmant 
euphémisme!  C'était  la  mise  en  coupe  réglée  du  pays  traversé. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  le  droit  réservé  aux  chefs  de 
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missidi,  au  Foula,  (rcnlfver  los  sandales  do  ralmaniy  qui.  «mi 
voyago,  entrait,  à  la  mosquée,  coûtait  le  prix  lixe  de  300  francs. 
A  son  départ,  on  lui  donnait  un  fonda  ou  cadeau  d  adieu.  -•  (  Arcin. 
page  337. 

Ajoutez  les  revenus  tirés  de  la  justice  (jui  étaient  sans  contre- 
dit les  plus  gros,  puis  le  butin  de  guerre  et  les  tributs  payés  aux 
Koulahs  par  les  peuples  de  la  côte  de  Guinée  (Soussous  et  au- 
tres). «...  Un  des  gros  revenus  des  cliefs  du  Fouta,  dit  André  Ar- 
cin, pag<'  339,  était  le  1/5  de  tout  butin  de  iiuerre  et  les  tributs, 
ou  saklialé  ,  des  peuples  côtiers  leurs  vasseaux.  l'ne  importante 
dé[)utati(jn  peubl  se  rendait,  chaque  année,  dans  les  rizières 
pour  l(*s  percevoir.  File  se  faisait  entretenir  le  plus  longtemps 
possible,  recevait  les  cadeaux  des  commerçants  européens  pour 
obtenir  l'ouverture  de  routescommerciales,  etc..  des  («  Mangue  », 
elle  touchait  les  redevances  fixées  à  l'avance  ou  des  cadeaux.  Les 
chefs  des  Timbi.  du  Labé  et  de  Foukoumba  étaient  chargés  de 
razzier  les  fétichistes  de  la  côte  ». 

Ou  voit  combien  l'État  foulah  était  fiscal.  Si  nous  \nn\<  rap- 
pelons en  outre  combien  il  parvenait  peu  à  faire  vivre  en  paix 
ses  divers  pouvoiis  et  assurer  la  sécurité  à  ses  sujets,  nous  en 
conclurons  (jue  c  était  bien  un  Ftat,  mais  peu  sain  et  peu  solide. 
En  fait,  il  n'a  pas  offeit  la  moindre  résistance  aux  Français  et 
nous  avons  fait  la  coucpiéte  «Ui  pays  sans  coup  féiii*. 

Il  faut  donc  (mi  venir  à  l'Ftat  français  «pii  a  brisé  en  (iuinée 
l'Flal  de  Samor\ ,  l'Ftat  foulah  et  les  [jetits  royaumes  ou  pro- 
vinces mandiugues  ou  pié-niaudingues,  et  cjui  maintenant 
régne  sur  toute  la  C.uinée  française.  .Nous  dirons  comment  il  est 
organisé  après  avoir  dit  un  mot  de  la  façon  dont  il  s'est  établi. 

LouLitemps  la  l'rance  ne  posséda  en  (iuinée  que  la  cMo  cpii 
s'étend  au  sud  de  la  (iuinée  poi'lugaise  iusipi'au  Sieri'a-beone  cl 
(pi'cui  désignait  sous  le  nom  de  Ilivièi'e  du  Sud.  Ce  fut  en  ISôO 
qu'elle  fonda  ses  droits  >nr  cette  côte.  (|ni  «b'pendit  dès  lors  du 
Sénégal  et  fut  administrée  par  le  gouverneur  de  celte  colonie. 
Fu  18S1.  la  France  songea  à  mettre  le  Fouta-I>jallon  sous  noire 
prot(*ctorat  (*t  y  envoya  la  mission  Hayol-.NoiiMud.  Les  Foulalis 
acceptèrent  notre  pioleclorat  (pli  fut   lenouvelé  en   ISSS  «•!  de- 
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vait  être  traiislormô  (juehiues  années  plus  tard  en  administra- 
tion directe.  En  18S{).  la  colonie  de  la  Guinée  française  l'ut  cons- 
tituée, comprenant  la  côte  et  le  Foula-Djallon. 

Cependant,  d'autre  part,  dès  1878,  le  Sénétial  commençait  sa 
poussce  militaire  vers  le  Haut  Sénégal,  le  Niger  et  Tombouctou. 
En  1878.  nous  prenions  Sabouciré,  en  1880  nous  nous  établissions 
à  Kita,  en  1883  nous  arrivions  à  Bammako  sur  le  Niger.  En 
1885,  nous  occupions  Niagassola,  eu  remontant  vers  la  Haute  Gui- 
née et  en  J88().  nous  nous  heurtions  à  Samory,  en  train  de  se 
tailler  un  empire  dans  ce  qui  constitue  actuellement  la  Guinée 
orientale,  le  nord  du  Sierra-Leone,  du  Libéria  et  de  la  Côte 
d'Ivoire.  Ce  premier  choc  se  termina  par  le  traité  de  Bissoudou- 
gou  1887  .  qui  faisait  reculer  le  conquérant  noir.  —  En  1888. 
nous  nous  établissions  à  Siguiri  et  par  conséquent  entamions 
décidément  ce  qui  est  maintenant  la  Haute  Guinée  française. 
En  1800.  le  lieutenant-colonel  Archinard  se  heurtait  à  l'em- 
pire toucouleur  d'Ahmadou  et  le  brisait.  Le  P'  janvier  1891.  il 
entrait  à  Nioro,  en  février  il  était  à  Nyamina,  puis  à  Diena.  — 
En  même  temps,  il  faisait  reprendre  à  nos  colonnes  la  lutte 
contre  Samory.  Kankan  tombait  entre  nos  mains  le  7  avril 
1891  et  le  Dinguiraye  était  annexé  le  23  mai  de  la  même  an- 
née. —  En  1892.  nous  occupions  Bissoudougou,  Kérouané.  Kou- 
roussa,  etc.  En  1893.  nous  occupions  Faranah,  Hérimakono,  les 
sources  du  Niger.  Guéléba.  sur  la  limite  actuelle  du  cercle  Kan- 
kan et  de  la  Côte  divoire  —  c  est-à-dire  le  Sankaran,  le  Kou- 
ranko.  le  Kissi.  Samory  était  rejeté  dans  le  sud,  hors  de  la  Guinée 
française  actuelle. 

En  résumé,  à  la  fin  de  1893,  la  Haute  Guinée  était  conquise. 
Elle  fit  d'abord  partie  du  Soudan  fi-ancais,  mais  celui-ci  ayant 
été  disloqué  en  1899,  elle  tut  rattachée  à  la  Guinée  française 
constituée  ainsi  détinitivement  par  elle,  par  les  rivières  du  Sud 
et  ])ar  le  Fouta-Djallon.  —  Samory  avait  été  [)ris  en  1898  dans  la 
Haute  Cote  d'Ivoire  et  la  tranquillité  de  la  ccdonie  assurée  dans 
le  sud-est.  D'autre  part,  nous  avions,  entre  18ÎM  et  1899,  substi- 
tué dans  le  Fouta  notre  administration  directe  au  protectorat. 
Hn  [)eut  doue  dire  cjne  la  colnui*'  de  la  Guinée  française  a  été. 
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en  résumé,  furinée  de  1850  à  1899  tic  trois  morceaux  différents 
au  point  de  vue  idéographique,  eouime  aussi  au  point  de  vue 
ethnologique,  et  au  point  de  vue  de  l'acquisition  :  la  Côte  ou  les 
rivières  du  Sud,  le  Fouta-Djallon,  et  la  Haut»'  (iuinée  ou  (iuinée 
oi'ientale. 

La  (iuiuce  a,  usa  tète,  un  lieiitcnant-gouvei'ueiir  qui  relève  du 
gouverneur  général  de  T Afrique  occidentale  française.  Il  ré- 
side à  Konaki-y,  ville  fondée  en  18*10,  j)ort  siliiè  sur  la  rôtf,  dans 
ime  ancienue  île  transformée  en  presqu'île  Knnakry  .i;roupc 
(i.OOO  noirs  et  :J00  Européens  envimn.  doiil  la  [)lupart  sont  des 
Français;  il  y  a  aussi  des  Anglais  et  des  Allemands.  —  Le  lieute- 
nant-gouverneur est  assisté  d'un  secrétaire  général  et  de  ditlè- 
rents  chefs  de  service,  chacun  à  la  tète  d'une  direction  parti- 
culière, et  de  bureaux;  qui  les  aident.  —  Quant  à  l'intérieur  «lu 
pays,  il  est  divisé  eu  circonscri[)tions  administratives  appelées 
cercles,    dont  voici  la  liste  : 

Il  y  a  d'ahord  les  cercles  de  la  Côte  qui  sont  ceux  du  Ilio-Nn- 
nez,  du  liio-Pongo,  de  Dubréka,  de  Konakry  et  de  Mcllacorée. 

Il  y  a  ensuite  ceux  du  Louta-Djallon  «(ui  sont  c«mix  de 
kindia,  de  Tindjo.  do  Lahé,  de  hitinn,  de  Koïn,  de  Kadé  on  île 
Touha,  (lesTiml)i  on  tle  Pita.  des  Koniai^ni  et  de  Vandièring. 

Knsnite  il  y  a  les  cercles  de  la  Hante  (iuiuéc  cpii  sont  ceux  <le 
Dinguii'aye.  de  Konronssa,  de  Siguiri,  de  Kankan,  de  Hcvla,  de 
FarjHiah  ,  de  Kissidougjju  et  de  Sampouyara  ce  dernier  est 
un  secteur  inililaire  commandé  par  nn  cajutainc  .  eu  tout  viniit- 
dcux  ciiconsci'iplions  territoriales,  i:ronpaid  !  .VOO.OOO  liahitaiiN. 
soit  (iV.OOO  Anu'S  par  cercle. 

A  la  tôle  de  chacnn  de  ces  cercles  est  placé  un  commandant  de 
cercle  qui  est,  snisanl  rimj»oi'tancc  de  celni-ci,  soit  im  admi- 
nistrateur en  chef,  soit  un  administiMlem-  ailjoint.  soit  même 
simplomeni  nn  fonctionnaire  desalfaircN  indigènes.  Le  comman- 
dant de  ccrch'  gonvi^rne  son  cercle  sous  la  suiveillaiu^»  du  lieu- 
Icnant-gouverncur  asec  hMpiel  il  est  rw  rapp.u-l  par  les  cour- 
riels nuMisuels  et  pai-  le  l.-legraplie.  Il  a  -euéralcment  aiq)rès 
de  lui.  pour  l'aidiM-.  un  adjoint  an  eer«  le.  nn  aucnt  spécial  cliarué 
de  la  caisse,  dw    nianiement  .le   1"  ui:cnt,  de  la  cnuplahililé  en 
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(ItMiiers,  cl  un  niaiiasinier  chargé  des  vivi'cs  el  du  iiiai;asin.  Enfin 
(  liaijiK»  (  li«'(-ll('u  de  cercle  comporte  on  outre  la  présence  d'un 
aident  des  postes  et  téléi^Taphes  et  d\iu  instituteur.  Quelquefois, 
quand  le  cercle  est  impoi'tant.  il  y  a,  en  plus,  un  médecin  de  l'as- 
sistauce  puhlicjue  iudii;ène  et  un  agent  de  '  culture.  Tous  ces 
fonctionnaires  sont  des  Européens.  Ajoutez  un  interprète  noir, 
quelquefois  deux,  attachés  au  cercle  et  vous  aurez  Tensemble  du 
personnel  administratil. 

Dans  les  secteurs  militaires,  c'est  un  capitaine  qui  commande  ; 
il  a  sous  ses  ordres  des  lieutenants  pour  commander  les  secteurs 
annexes,  un  lieutenant  comme  adjoint  et  des  sous-officiers  qui 
sont  magasiniers,  comptables,  employés  aux  écritures,  etc. 

Le  commandant  de  cercle  réunit  en  sa  personne  à  peu  près 
tous  les  pouvoirs.  D'abord,  il  est  administrateur  du  cercle  divisé 
en  un  certain  nombre  de  provinces  à  la  tête  de  chacune  des- 
quelles il  y  a  un  chef  de  province;  ce  chef  de  province  qui  est 
un  indigène,  est  désigné  ou  accepté  par  le  commandant  de  cercle 
qui  tient  compte  et  de  la  coutume  familiale,  et  de  l'avis  des 
principaux  de  la  province  et  de  la  capacité  de  la  personne,  pour 
l'agréer  et  le  présenter  au  lieutenant-gouverneur  qui  le  nomme 
définitivement. 

Au-dessous  des  cliefs  de  province,  sont  les  chefs  de  village. 
Ceux-ci  sont  choisis,  en  tenant  compte  de  la  coutume  familiale, 
parles  habitants  du  village,  mais  doivent  être  agréés  parle 
commandant  de  cercle  qui  les  nomme  délinitivement.  Olui- 
ci  doit  tenir  compte,  comme  pour  les  cliefs  de  province,  de  leur 
capacité  aussi  bien  que  de  la  coutume  et  de  l'agrément  du  vil- 
lage. Ainsi  le  cercle  est  divisé  en  provinces  et  la  province  en 
villages.  Le  commandant  de  cercle  a  sous  ses  ordres  les  chefs 
de  province;  et  ceux-ci  ont  sous  leurs  ordres  les  chefs  de  village. 

Le  commandant  de  cercle  a  comme  première  attribution  la 
police  et  le  commandement  de  la  force  armée  du  cercle.  Celle- 
ci  se  compose  généralement  d'une  vingtaine  de  miliciens  indi- 
gènes commandés  par  un  caporal  ou  un  sergent  indigènes. 
Los  attributions  de  police  du  commandant  de  cercle  lui  donnent 
dii.il  A  (juinzc  jours  de  [)rison  et  à  100  francs  d'amondo  au  ma\i- 
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iiiiim  sur  tout  indigène,  pour  contravention  à  un  certain  nombre 
de  prescriptions  soi,i;neusement  fixées  regardant  la  voirie,  Tliy- 
giène,  la  rentrée  des  impots,  l'exécution  des  ordres  donnés,  etc. 

Le  commandant  de  cercle  a  comme  seconde  attribution  la 
justice.  Il  est  de  droit,  président  du  tribunal  de  cercle,  formé 
par  lui  et  par  deux  assesseurs  indigènes.  Le  secrétaire  de  <«' 
tribunal  est  l'adjoint  au  cercle.  Le  tribunal  de  cercle  connaît 
des  crimes  (bomicides,  viols,  rapts  de  femmes  ou  d'enfants,  vente 
ou  acbat  de  captifs,  etc.)  qui  sont  commis  dans  le  cercle.  Il  cuu- 
nait  aussi  des  appels  ([ui  peuvent  être  faits  des  jugements  des 
tribunaux  de  province.  Le  tribunal  de  cercle  peut  mettre  juscpi'à 
cinq  ans  de  pi'ison  sans  appel.  Au  delà  !rs  jugements  vont  au 
tribunal  d  bomologation  de  Dakar,  cnui' de  cassation  [mmu'  lAfri- 
que  occidentale  française.  Là,  le  jugciurut  est  examiné  au  point 
de  vue  forme  et  (^st  bomologué  (c'est-à-dire  ap[)rouvé,  rendu 
définitif  ou  cassé.  A  la  Iroisiènu»  cassation  le  tribunal  d'bomo- 
logaticui  p(îut  évoquer  Taffaire  drvant  lui  et  juger  au  fond. 

Au-dessous  (lu  tribunal  de  cercle  sont,  dans  cbafpir  cercle. 
des  tribunaux  de  province  composés  du  clicf  dr  province  et 
d'assesseurs.  Ces  tribunaux  connaissent  des  délits  :  \  ois  de  toutes 
sortes,  coups  et  blessures,  instances  eu  divorce,  procès  pour 
béritage,  r\v.  Il  peut  èti*e  fait  appel  de  leur  jugement  devant  le 
tribunal  de  cercle. 

nien  entendu,  celle  oiganisati<ni  judiciair*'  ne  regarde  cpic 
les  conflits  des  indigènes  entre  <ii\.  Onand  I  affaire  est  entre 
Kuro[)éens  ou  im-ine  entre  nii  I  iiiojMrn  (I  un  iiuligène.  elle 
écbappe  à  la  juridiction  drs  eoniinandants  de  cercle  et  est  portée 
devant  la  jiisIk  <•  de  pai\  à  toinpetence  étendue.  Kn  (iuinee,  il 
y  avait  i'(''ceninieiil  deux  justices  de  pai\  de  eett«»  soi'te.  1  un«'  à 
Kankaii.  lande  à  kindia.  (''«'•taient  les  commandants  «le  cercle 
dr  ces  (\o\\\  \illes  (|ni  «'taieiil  chargés  de  renq)lir  les  fonctions 
de  juges  {\r  jtai\  à  conipelcncc  «'ti-ndue.  Comme  tels,  iU  Uni- 
cbaient  nue  indenuntc  paiticnlièrc,  avaient  nii  niini^lcrc  |iii!dic. 
un  greflier.  nn  huissier,  lonics  charges  excroées  par  les  fonc- 
lioiMiaires  ordinaii-es  <lii  c.'ide  I  iiichaiit  nin'  indemnitc  ^pr,  ialr. 
Ainsi  l'adjoinl    .ni  «cidr  cLiil    ininistèr»-  [nddic,  l'agent  sp«'*cial 
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ij;r('riici',  le  iiiagasiiiior  liuissicr,  etc.  On  peut  l'aire  appel  des 
décisions  de  ces  justices  de  paix  à  compétence  étendue  à  un  tri- 
bunal (rai)pel  qui  siège  à  Konakry. 

Voilà  on  gi'os  l'organisation  de  la  justice  en  (iuinér  Iraneaise. 
Cv  sont  les  commandants  de  cercle  qui  ont  en  main  la  justice 
criminelle,  sauf  homologation  de  la  coiude  Dakar  qui  se  montre 
en  général  très  sévère  pour  les  décisions  de  ceux-ci.  Au-dessous 
des  commandants  de  cercle,  les  tribunaux  de  province  jugent 
les  délits  et  les  aitaires  civiles.  Enlin  il  y  a  une  juridiction  spé- 
ciale pour  les  Européens  et  pour  les  all'aîres  entre  Européens  et 
indigènes. 

Le  commandant  de  cercle  a  pour  troisième  fonction  le  recou- 
vrement de  Timpùt.  Les  Français  en  arrivant  en  Guinée,  ont 
supprimé  tous  les  anciens  impôts  du  pays,  toutes  les  anciennes 
redevances  aux  chefs,  en  laissant  à  ceux-ci  en  revanche  une  cer- 
taine part  sur  l'impôt  nouveau,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  Il  ne  subsiste  donc  des  anciennes  prestations  que  les  corvées 
de  culture  sur  les  terres  des  chefs,  qui  sont  restées  dans  la  cou- 
tume et  les  droits  de  chasse.  En  remplacement  des  impôts  dé- 
truits, nous  avons  établi  un  impôt  de  capitation  qui  était  d'abord 
de  10  francs  par  case  (quel  que  fût  le  nombre  d'habitants  qu'a- 
britât cette  case),  puis  que  nous  avons  porté  à  3  francs  par  tête. 
Cet  impôt  est  perçu  actuellement  en  argent,  sauf  dans  le  sud 
(cercle  de  Kissidougou.  secteur  militaire  de  Sampouyara)  où  il 
est  moindre  et  où  on  le  perçoit  encore  en  nature.  Là  il  varie  de 
0  fr.  50  à  ;î  francs  par  tête  et  est  acquitté  en  bandes  de  coton 
du  pays,  en  kolas,  en  riz,  en  fonio,   en  mil,  en  bestiaux,  etc. 

Pour  recueillir  l'impôt,  les  commandants  de  cercle  font  un 
lecensement  des  habitants  du  cercle,  recensement  qu'ils  renou- 
vellent tous  les  ans,  soit  totalement,  soit  partiellement.  Le  recen- 
sement d'une  année  sert  de  base  à  rim[>ôt  de  l'année  suivante, 
et  ainsi  de  suite. 

L'impôt  est  généi*alemcnt  perçu  au  commencement  de  chaque 
année,  de  février  à  juillet.  Ouand  il  est  recouvré,  on  donne  aux 
chefs  de  village  et  aux  chefs  de  province  la  part  qui  leur  revient. 
(Icla  se  fait  par  exemple  au  l'i  juillet.  Les  chefs  de  village  lou- 
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chent  .")  p.  100  de  l'impôt  de  leur  village.  Uuant  aux  chefs  de 
province,  ils  ne  touchent  que  comme  chefs  de  village,  comme 
chefs  du  village  où  ils  sont  établis.  Dans  d'autres  cercles,  le  chef 
de  village  touche  ô  j).  Kio  de  Timpot  dr  son  village  et  le  chef 
de  province  5  p.  100  de  l'impôt  de  sa  province. 

En  dehors  de  cet  impôt  direct,  nous  avons  établi  des  inipùh 
indirects.  Les  commereanls  européens  payent  une  patente  qui 
varie  suivant  Timportance  de  leur  maison  de  200  à  (iOO  francs 
par  an.  Les  dioulas  indigènes  payent,  soit  une  patente  de  (iO  francs 
par  an,  soit  un  droit  de  caravane  de  1  francs  par  charge  de 
30  kilos,   c'est-à-dire  de  2  francs  par  porteu:*. 

Knlin  il  \  a  les  droits  de  douane.  Nous  avons,  en  ettel,  établi 
une  ligne  de  douâmes  le  long  de  la  frontière  sud  de  la  (juinée, 
le  long  du  Sierra-Leone  et  du  Libéria.  Os  postes  de  douane  sont 
commandés  par  des  douaniers  fran<;ais  qui  ont  sous  leurs  ordres 
des  préposés  indigènes. 

Le  commandant  de  cercle  a  encore  dans  ses  attributions  l<»s 
routes  et  immeubles  de  son  cercle. 

Avant  Tairivée  des  Français  en  (iuinér,  il  \\\  .iv.tit  pas  dr 
routes  [)roprement  dites,  il  n'y  avait  (ju«*  des  sentiers  tracés  à 
travers  hi  brousse,  établis  par  le  passage  des  piétons.  —  Il  est  à 
remarquer  <|ue  les  indigènes  march«Mit  toujours  en  tilr  indienne, 
les  uns  derrière  les  autres,  et  jamais  les  uns  à  côté  des  autres, 
de  telh'  façon  que  les  sentiers  établis  par  ce  mode  de  maiche 
sont  très  étroits  et  juste  suftisants  poui-  une  seule  personne,  ('/est 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  j|U«'  bs  \llemands.  dans 
I  AlVifjuc  oriental»',  forcent  actuellement  le>  indigènes  à  marcher 
phisieurs  de  front  (htns  la    brousse. 

Ce  (|ui  s'inq)Ose  done  aux  commandants  de  «  eivle  en  (>uiuee 
IVançaise,  c'est  d'«dargir  ces  sentiers  au  moins  au  point  (|ue  le 
hamae  européen  (pli  est  prescpie  le  seul  mo<le  de  transport  usité 
dans  la  colonie,  puisse  y  passer  libreintMit  avec  ses  ipiatre  por- 
teni*s  noirs.  |*our  faire  ces  travaux  «le  transformation  de  sentiei's 
eu  routes  plus  ou  moins  regulien^s.  chaipie  commandant  de 
cercle  dispose  «le  «redits  (environ  iiM)  lianes  par  an  et  par  cercle) 
«pii  sont  destinés  à    rétribuer  le  travail    des   indigènes  réquisi- 
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tionués  pour  ces  travaux.  Cette  rétribution  consiste  eu  la  nour- 
riture, plus  un  salaire  de  0  fr.  50  par  joui',  ce  qui  est  le  taux 
habituel  du  travail  noir  en  (iuinée.  On  rétribue  donc  quand  il 
s'agit  d'une  transformation  de  sentier  en  route,  mais  en  dehors 
de  cela,  les  chefs  des  villages  du  cercle  sont  chargés  d'entre- 
lenii',  par  corvée,  les  routes  une  fois  faites  et  les  sentiers,  et  de 
les  nettoyer  de  la  végétation  qu'y  font  pousser  les  pluies  d'hi- 
vernage. 

De  même  les  commandants  de  cercle  font  construire  (ou  en- 
tretenir) des  ponts,  soit  en  bois,  soit  en  lianes,  sur  les  fleuves,  les 
rivières  et  les  marigots.  Ils  rétribuent  des  passeurs  de  bacs  (là 
où  on  ne  peut  pas  établir  de  pont,  le  fleuve  étant  large)  sur  les 
fonds  administratifs,  font  nettoyer  les  pistes  télégraphiques,  etc., 
en  un  mot  veillent  aux  moyens  de  communication. 

Ils  ont  ensuite  à  prendre  soin  des  immeubles  du  poste  du 
cercle,  à  faire  construire  ou  réparer  les  grandes  cases  quadran- 
gulaires  où  logent  les  Européens,  où  sont  les  bureaux,  les 
magasins,  la  prison,  etc. 

Tous  les  ans,  pendant  la  saison  sèche,  il  faut  faire  remplacer 
l'épaisse  toiture  de  paille  de  ces  cases  et  faire  mettre  de  la  paille 
neuve.  Pour  ces  travaux,  un  crédit  de  2.000  francs  environ  par 
an  est  alloué  à  chaque  cercle  et  sert  à  rétribuer  les  travailleurs 
indigènes  réquisitionnés  pour  les  effectuer.  Ces  immeubles  de 
la  côte  ou  des  postes  de  Tintérieur  de  la  Cuinée  augmentent 
de  plus  en  plus  cha(|ue  année  avec  l'accroissement  même  du 
personnel  administratif,  et  leur  entretien  ou  leur  construction 
est  un  des  soucis  du  commandant  de  cercle. 

Enfin  celui-ci  a  encore  une  autre  fonction  importante  :  assurer 
les  transports  à  travers  son  cercle,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose. 

Il  y  a  d'abord  le  transport  du  courrier  qui,  à  l'heure  actuelle  , 
fait  en  chemin  de  fer  la  route  de  Konakry  à  Souguéta  (220  kilo- 
mètres .  De  là  il  s'en  va  à  tête  d'homme,  et  rapidement,  de  Sou- 
guéta à  Faranah ,  puis  de  Faranah  à  Kouroussa,  à  Kankan,  à 
Siguiri.  Des  embranchements  relient  Timbo  à  Souguéta,  Kissi- 
dougou  et  Sampouyara  à  Faranah,  etc.  Il  y  a  trois  courriers 
montants  par  mois  et  trois  descendants. 
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Mais  le  transport  du  cf)urricr  nV'st  rien  :  il  y  a  le  transport 
du  pei'sonnel  administratif  et  militaire,  le  transport  du  matériel 
administratif  et  militaire,  le  transport  des  commereants  et  de 
leurs  marchandises.  Kn  théorie,  ce  dernier  transport  dc^vrait  être 
assuré  par  les  commerçants  eux-mêmes,  mais  la  mauvaise  vo- 
Icjnté  des  indigènes  fait  cpie  l'administration  est  obligée,  en  fait, 
de  s'en  charger,  moyennant  remboursement  des  frais  par  les 
commerçants. 

Tous  ces  transports  constituent  une  lourde  charge  pour  l'in- 
digène et  une  source  de  soucis  pour  le  commandant  de  cercle. 
Ce  sont  des  indigènes  récjuisitionnés  dans  chaque  cercle  cpii  assu- 
rent ces  transpoi'ts  :  ils  transportent  25  ou  30  kilogramnn's  chacun 
et  font  (*n  moyenne  une  trentaine  de  kilomètres  par  joui-.  Kn 
revanche,  ils  touchent  la  nourriture  et  50  centimes  par  jour, 
(juand  ils  sont  chargés,  la  nourriture  et  30  centimes  par  jour 
(juand  ils  reviennent  à  vide. 

(les  derniers  temps,  on  tend  à  reniplac(»r  en  (iuinéc  franraise 
les  porteurs  fournis  par  réquisition  [)ar  des  porteurs  de  métier, 
enrégimentés,  ne  faisant  que  cela  d  un  bout  de  ranmc  à  l'autre. 
et  qu'on  tâche  le  plus  possilile  de  se  procui'er  dr  bonne  volonté. 
Ces  porteurs  sont  nourris  et  touchent  de  hautes  pa\es  :  I  franc 
par  joui'  ipiand  ils  sont  chargés,  50  centimes  (juand  iK  rr\irii- 
nent  à  vide.  En  fait,  (pndques-uns  en  cllét  sont  des  \(dontaiie>. 
mais  c  est  l'iidime  minorité.  Kn  gros,  ils  sont  i'é(|uisitionnés  dans 
les  cercles  et  loiil  Icui*  métiei-  coninn'  ils  iraient  au  service  mi- 
litairr.  Crs  écpiipes  [X'rniantnlcs  soni  formées  en  novrmlui*, 
fonctionnent  pendant  toute  la  saison  sèche  (^qui  est  la  saison  i\v 
traite  ni\  saison  commerciale!  juscju  au  15  juin  cnNiron.  A  cette 
date  la  saison  conimereiale  linil,  le^  pluies  commencent  ;\  se 
faire  fré(|U«'ntes  ,  b'  stock  des  charges  (hi  commerce  (-onimence  à 
désencond)rei'  I(>s  posirs.  On  réduit  donc  les  é<pupes  et  on  renvoie 
chez  en\  une  bonne  iiioilic  des  porleni^. 

\oil;\  [)our  les  hanspni'ls. 

ba  d(M'nière  lonelinn  du  coininandant  de  cercle  est  de  veiller 
à  ra|)provisionnenn'nt  en  gr.iius  de  son  magasin.  On  conçoit 
cpi  avec   les    transpoits   ipie    nous   venons   «le    voii*.    le    passage 


incessant  (l(^  porteurs  dans  les  postes,  chacun  de  ceux-ci  ait 
besoin  d'être  amplement  muni  du  liz,  du  mil,  du  i'onio,  du  sel 
qui  est  nécessaire  à  la  nourriture  de  ces  caravanes,  (iénérale- 
menf  le  ravitaillement  de  chaque  poste  est  assuré  (sauf  pour  le 
sel)  par  les  cultures  mêmes  du  cercle.  (Chaque  province,  par 
exemple,  fournit  en  janvier  tant  de  riz,  en  août  tant  de  fouie 
au  magasin  du  poste. 

Le  riz  est  payé  5  ou  G  sous  le  kilogramme  aux  indigènes  et  le  fonio 
3  sous.  Il  faut  remarquer  ([ue  c'est  un  véritable  prix  de  vain- 
(jueurs  que  nous  avons  fixé  là  et  qu'il  ne  paie  pas  la  valeur  vé- 
ritabh*  des  grains  fournis.  Pour  que  celte  valeur  fût  payée  à 
son  vrai  taux,  il  faudrait  que  nous  donnions  au  moins  12  sous 
du  kilogramme  de  riz  et  6  sous  du  kilogramme  de  fonio.  Quand 
la  famine  viendra  au  printemps  (comme  elle  vient  presque  cha- 
que année),  les  indigènes  s'achèteront  les  uns  aux  autres  le  kilo- 
gramme de  riz  1  franc  ou  75  centimes  ou  devront  Tacheter  ce 
prix-là  chez  les  commerçants  européens.  Alors  le  riz  qu'ils  nous 
ont  cédé  quelques  mois  auparavant  à  30  centimes  leur  fera 
quelque  peu  défaut.  En  réalité,  cette  réquisition  de  grains,  pour 
garnir  les  magasins  des  postes,  est  un  véritable  impôt  indirect. 

Du  reste,  la  Guinée  ne  suffit  pas  à  approvisionner  tous  ses 
postes,  et  d'année  en  année  l'administration  fait  venir  d'Indo- 
Chine  des  quantités  de  riz  de  plus  on  plus  considérable,  des  cinq 
cents  tonnes  qui  lui  reviennent  à  0  fr.  30  le  kilogramme  rendu 
en  port  de  Konakry.  Ce  riz  sert  à  approvisionner  les  postes  dé- 
munis et  principalement  ceux  situés  sur  la  grande  artère  com- 
mei'cialc  Konakry-Kankan  par  Kindia,  Souguétn  ,  Timbo,  Tou- 
mania  et  Kouroussa.  Ce  sont  surtout  Kindia,  Souguéta,  Timbo, 
Toumania  qui,  à  1" heure  actuelle,  «  mangent  »  une  énorme 
quantité  de  riz. 

Voilà  les  principales  fonctions  des  commandants  de  cercle 
guinéens  (administration,  police,  justice,  impôts,  recensement, 
routes,  immeubles,  transports,  a[)provisionnements).  Ils  en  ont 
bien  d'autres  encore,  mais  moins  importantes  et  qu'on  peut 
passer  sous  silence  (réservistes  indigènes,  état  civil  des  Euro- 
péens, réglementation  du  port  des  ai-mes  à  feu,  etc.).  Disons  en 
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tciniinant  que  le  com mandant  de  cercle  adresse  tous  les  mois 
au  lieutenant-gouverneur,  outre  sa  comptabilité  en  deniers  et 
>a  comptabilité-vivres,  un  rapport  politique  sur  l'état  du  cercle 
et  un  rapport  sur  les  travaux  i  routes,  immeubles)  et  tous  les 
trois  mois,  un  rapport  agricole  et  un  rapport  commercial.  Knfin 
il  envoieau  rliet-lieu.  soit  mensuellement,  soit  trimestriellement. 
soit  semestriellement,  toutes  pièces  concernant  la  polic<'.  la  Jus- 
ti<  e,  1  impôt,  le  recensement,  etc.  Du  reste,  il  a,  pour  l'aider  en 
tout  cela,  les  fonctionnaires  qui  sont  sous  ses  ordres  et  dont  j'ai 
donné  la  liste  plus  baut.  Ces  fonctionnaires  lui  sont  assez  lar- 
gement départis  et.  somme  toute,  il  y  en  aurait  plutôt  trop  (jue 
pas  assez,  suivant  la  coutume  française. 

En  résumé.  l'État  en  (luinée  française  «^st  représenté  [)ai*  un 
lieutenant-gouverneur,  aidé  d  une  vingtainr  de  commandant^ 
de  cercle.  Le  territoire  guinéen  est  ainsi  administré,  en  détail, 
par  administration  directe.  Les  rouages  indigènes  ont  été  en 
partie  conservés  et  se  couqxjsent  des  cbefs  de  province  «*t  des 
ciiefs  de  village  soumis  du  reste,  en  tout  et  pour  tout,  au  com- 
mandant de  cercle.  Finalement,  administration  direct»'  et  non 
pas  protectorat,  nombreux  personnel  administratif,  supei-struc 
tui«*  gouvernementale  assez  lourde,  voilà  l'État  ([ue  les  basiir<l> 
de  la   conquête   ont   instauré  en  iiuinée. 


I 
I 


LES  RACES  DE  LA  GUINÉE   FRANÇAISE 

Nous  abordons  maintenant  rëtudi*  de  la  race  ou  plutôt  des 
races  de  la  Guinée  française.  Nous  donnerons  d'abord  une  clas- 
sification de  ces  populations  avec  leurs  principales  caractéris- 
tiques, puis  nous  examinerons  le  problème  de  leur  origine. 
Mais,  tout  d'abord,  il  nous  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots 
de  l'antiquité  de  l'homme  en  Guinée.  Celle-ci  a  sa  préhistoire. 

((  On  a  trouvé  dans  la  grotte  de  Kakimbo  (exploration  de 
MM.  xMouth  et  Roux),  dit  André  Arcin  page  VI 3,  une  grande 
quantité  de  pierres  taillées  et  polies  et  des  polissoirs,  etc.,  d'un 
travail  surprenant.  Depuis,  l'on  a  procédé  à  l'exploration  de 
(juelques-unes  des  innombrables  grottes  qui  bordent  le  mur  du 
plateau  Foutadialonké  et  on  y  a  t'ait  des  découvertes  intéres- 
santes... A  Inkiliso  ou  Inglisi,  près  de  Maoba  Sana  (Kébou  , 
M.  Noirot  a  remarqué  des  entassements  de  rocs  que  le  hasard 
n'a  certainement  pas  rassemblés  de  la  sorte...  Le  lieutenant 
Desplagnes  signale  au-dessus  de  la  grotte  de  Pétié  Bounoudié, 
sur  un  plateau  rocheux,  les  vestiges  d'un  ancien  mur  de  dé- 
fense... Au  Fouta,  M.  Guébhardt  a  étudié  l'atelier  du  bowal  de 
Oualia,  sur  la  route  de  Maoba  Sana  à  Télimélé.  Les  éclats  ou 
instruments  (observés  sont  tirés  d'une  roche  ])leu-verdâtre  qui 
se  trouve  dans  les  vallées  inférieures,  et  tranche  vivement  avec 
le  rouge-brun  de  la  latérite  du  bowal.  L'outil  caractéristique 
est  un  instrument  discoïde,  rappelant  assez  bien  une  huitre.  On 
a  trouvé  aussi  "  d'admirables  couteaux  incurvés  en  croissant, 
taillés  sur  les  deux  faces  et  rappelant  les  instruments  de  sacri- 
fice égyptiens  ".  Dans  les  grandes  grottes  et  abiis  de  Pétic  Hou- 
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noudié,  «  pierres  de  la  hyène  >>  (Kél)OU;...  <>n  trouve  de  nom- 
breux instruments  et  des  poteries...  Sur  le  liaut  plateau,  dans 
les  abris  de  Pétié  Tomité,  il  y  a  des  outils  reniarquables  et  des 
poteries  très  décorées,  ce  qui  piouve  que  le  plateau  a  toujours 
été  habité  par  des  races  plus  civilisées  <[ni  rejetaient  les  barbares 
au  delà  des  contreforts,  »  (Rapport  du  lieutenant  Desplacrnes.) 
.1  ai  vu  moi-même  en  passant  à  Konakry,  en  lin  septendire  11)07, 
les  collections  de  haches  préhistoriques,  recueillies  dans  les 
i:  rot  tes  du  Kouta,  de  M.  (juébh.U'dt.  administi*atcui*  a<ljoint.  Il  y 
aurait  la  matière  d'étude  poui'  un  spécialiste. 

Ainsi  la  (iuiiiée  a  été  habitée,  à  des  épo({uestrès  reculées,  par 
des  races  possédant  une  civilisation  ndativement  avancée.  Ces 
statuettes  du  Kissi  dont  j'ai  déjà  parlé,  en  sont  encore  une 
j)reuve.  Du  n^ste,  j)()ur  le  moment,  c'est  tout  ce  cpie  nous  savons 
à  ce  sujet.  Espérons  (ju'un  jour  ou  l'autre  une  étude  sérieuse 
de  la  préhistoire  de  la  (iuinéc  verra  le  joui-. 

Venons-en  donc  aux  races  actuelles  du  pays  et  di>«»iis  tout  de 
suite  que  la  cpiestion  de  leur  classitication  est  encore  un  peu  la 
bouteille  à  l'encre  :  on  est  d'accord,  il  est  vrai,  au  sujet  des 
races  supérieures  des  [)ays  (Foulahs  et  Mandinirues  .  mais  la 
difticulté  est  .crrande  pour  tous  les  IMé-Mandinuues  et  Primitifs. 
Pour  donner  une  idée  de  ces  difliculti's.  nous  allons  donnei- 
([uel(|ues-unes  de  classilications  les  plus  iiTeide^.  (^t  niontiMM' 
leurs  oppositions. 

Voici,  pai- e\eiiqde.  la  classiliealioii  proposée  pai M  Madrolle 
dansson  livre  :  iùi  (iiiinrr.  Il  distinirm'  (•in<j  ban^  d(*  populations  : 

Le  jUcniiiT  Itaii  (•(•miirciidiail  :  Ir-^  Johis  «l  !••>  Iiaj;;i>.  .iii\t|ii«'i>  ii  aj"iilr 
des  populations  (|ui  iriialjiltMit  pa*^  la  (iuin»'»'  fra?i<  aisf.  ainsi  1rs  Seivrt'S  tin 
Sénéiral  et  les  Hijougots  des  îles  Hissagos. 

he  deuxième  ban  conipr«'ndrail  :  les  Vulofs  du  Sénégal,  les  Balante.s  delà 
(iiiinée  portugaise,  les  Hiafades  du  niruie  pavs,  les  Limbas  ou  l.imlians  de  la 
(ininee  l'ranraise  et  du  Sierra  Leone. 

Le  troisième  ban  comprendrait  :  le^  Landoumins  ol  les  KbassoulMS  de 
liuinj'e  franraise,  les  Timènés  du  Sierra-Leone. 

Le  quatrième  banserail  »omp»)sé  desMaudinguesel  leein«|uie«ue  desLoul.ilis. 

J'ajoutiM'ai   tont  de  suite  que  cette  clas>ilicalion  est  à   la    fois 
Iles  iui'onqdète  el  h»s  rudimt'utaiiv. 
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Voici  niainl<Miaiit  riA\c  de  M.  Macliaf  [Les  rnvVvv.v  d//  Sur/  cl  le 
Fouta-Djallun,  19()(i). 

Celui-ci  Jisliiig'ue  cinq  groupos  : 

I"  Les  m)/ ri  titans  priuiilifs  coniprenanl  :  les  Balantes,  les  Hinfades  (Gul- 
nce  p(trtugaiso);  les  Teiidas,  les  lolas,  les  Tiapys,  les  Koiiiaguis  et  Rassaris 
((îuinre  franraise);  les  lUiUoms  (Sierra-Leone). 

2»^  Lps  nign'tirnsprohab/cmenl  apparenlrs  aux  Mandt'x  :  Hagas  (Guinée  fran- 
çaise); Nalous  (Guinée  portugaise  et  Guinée  française);  Landoumans  CGuinée 
française);  Timcncs  (nord  du  Sierra-Leone). 

:{"•  Lps  M(nK/cs  ou  MdndiiKjucs:  Bambaras  (Souiian  français)  ;  Malinkrs  ((iui 
née  française);  Soninkés  (Soudan  et  Guinre);   Dialoukes,   Soussous  ((iuinée 
française). 

4"  Hameau  se  mi  to- nubien^  Foulbcs. 

li"  Mi'tis  (fc  Foulbi's  et  de  noirs,  Foulabs  (Foulbés  et  Mandingues)  ;  Toucou- 
leurs  (Foulbés  et  Ouoloffs);  Kiiassonkés  (Foulbés  et  Mandingues). 

Cette  classification  est  déjà  plus  sérieuse,  mais  elle  ne  fait 
pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  populations  du  sud-est,  c'est-à- 
dire  celle  de  la  foret  du  Libéria  et  de  la  Côte  d'Ivoire.  La  classi- 
fication de  M.  André  Arcin  nous  fait  faire  ce  nouveau  progrès. 
Voici  ce  classement  : 

{^  Races  aborigènes:  Nalous,  Yolas  (côte  de  Guinée  française);  Guérés, 
Guios,  Bérés,  Manons,  Guandis,  Guénés,  Falonkos  et  Lélés  (peuples  de  la  forêt 
du  sud-est). 

1"  Races  auti)chlones  :  les  Landttunians,  les  Baga-Foré,  les  Bagas  proprement 
dits,  les  Mandingues  (cote  de  (iuinée  française);  les  Timénés  (Sierra-Leone); 
les  "NVaélé,  les  Teudas,  les  Badiavraukés,  les  Koniaguis,  les  Bassaris  (Guinée 
française). 

3"  La  race  mandée,  qui  se  di\isc  en  deux  brandies,  la  hr anche  de  Sa  com- 
prenant :  les  Soninkés  ou  Sarakbolés  (Soudan  et  Guinée);  les  Losos  ou  Sous- 
sous, les  Dialonkés  (Guinée  française);  les  Dioulas  (Guinée  el  Côte  d'Ivoire); 
It'S  Vei  et  les  Lokos  (Sierra-Leone),  et  la  branrlw  de  Ma  comprenant  ;  les 
.Malinkt'S,  les  Maniankas,  les  Koniankas  (Guinée  française);  les  Bamanas  ou 
Bambaras  (Soudan);  les  Ouassouloukés,  les  Kissiens  et  les  Tomas  (Guinée 
française). 

4"  Les  Foidfths  qui  se  divisent  ;  en  Fontadialonkés  ou  Foulabs  proprement 
dits,  Houbbous  ou  Foulabs  dissidents,  Toucouleurs  (Soudan  français). 

Knfin  M.  Arcin  ajoute  une  cinquième  division  comprenant  les 
mulâtres,  ainsi  que  ceux  de  Portugais  et  de  uoirs. 

l'armi  toutes  ces  classilications.  (pielle  esl  la  défiuitive?  Aucune, 
encore  (|u'il  faille  faire  surtout  dal  des  deux  dernières,  celles 
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(le  MM.  Macliat  et  Arcin.  .le  suis  (railleurs  d'avis  (ju'on  ne  pouiia 
arriver  à  cette  classitication  (juc  le  jour  où  les  savants  en  science 
sociale  d'une  part,  les  antliropolo/^istes  de  r.iutre,  aui'ont  ét«* 
étudier  sur  place  les  peuples  de  Im  cùh'  iiuiiiéenne  t't  rru\  d«'  la 
foret  équatcjrialc  pour  en  donner,  les  uns,  réchelle  ;intlirop<»- 
logico-zoologique,  les  auties  rrchelle  social»*.  .!<•  vais  pourtant 
proposera  mon  tour  une  rlassilication  (jui  sera  sans  doute  nn'il- 
leure  que  celle  de  mes  devanciers,  puis(pie  je  profite  de  Icui^ 
travaux,  maiscjui  n'est  évidemment  nullement  définitive.  Je  me 
baserai  du  reste  pour  rét.ihlir,  non  sur  les  données  anlhropo- 
loi^icjues,  mais  sur  les  données  sociales  que  je  puis  recueillir. 
Ces  données  ne  sont  pas  aussi  nombreuses  que  je  le  désirerais, 
car  je  n'ai  pas  résidé  moi-même  sui*  la  cote  guinéenne  ou  «lans 
la  forêt  de  la  Côte  d'Ivoire,  et  je  les  emprunte  aux  livres  de  mes 
devanciers  qui.  n'étant  pas  instruits  de  la  méthode  d«'  la  science 
sociale,  n'ont  pu  observera  ce  point  de  vue  avec  la  précision  ef 
la  [)rofondeur  désirables.  Pourtant  elles  existent  çà  et  là,  ces 
données,  ou  du  moins  quelques-unes  d'enti-e  elles  et  leurs  indi- 
cations peuvent  servir  au  classement  social.  Ainsi,  par  exenq:)le, 
les  populations  où  on  indi(jue  (pie  le  stade  de  la  famille  n'a  pa^ 
été  dépassé  et  qui  n  atteii:nenl  même  pas  .m  Nillaiie  siuit  iide- 
rieuies  à  celles  (jui  sont  [)arvenues  à  ce  groujxMuent.  De  m«''me 
celles  (jui  n'ont  pas  constitué  de  pouvoii's  publics  supi  rieurs  au 
villa,i:e  son!  inlV'iieiiies  à  t  ejles-ci  qui  ont  couslitu»'  ers  pouvoirs 
publics  supt'rienis.  La  i«'sis|ance  aux  ennemis  du  dt-lmis  rs|  ici 
nu  erili'i'ium  de  l'orce  el  de  snjH'i'iorih'  sociale. 

Du  reste,  il  se  ramène  au  précédent  puiscpi  il  n  \  ,i  (jin-  If^ 
sociéh's  (|ni  nul  pu  » onsliluer  des  ponsoirs  publics  soliie^  cl 
vigoureux  »pii  sont  en  mesure  de  t<Miii-  IT-te  à  leurs  voisins. 

Kn  résumé,  nous  a\niis  dans  I  c\amcu  des  groupements  pu- 
blics el  dans  rexannii  de  riiistoji'e  des  populations  noires  de 
(iuincc  nn  crilérinm  tpii  peu!  nous  guider  dans  un  essai  dt^das- 
silicalion  sociab».  Les  «'Icments  de  classement  ne  sont  pas  sul'ti- 
sants.  à  Ni'ai  dire,  pour  arriv«M';Mpud([U«'  chose  de  (L'Ilnitif:  mais, 
tels  (jn  ils  sont,   ils  penNcnt  pj-rnicllre  un  classcmml  pr*>visoii'e. 

Il'   disliiii; lierai   tl»»nc   cinq  l:r^)|q»cv^  i\r    popnlation   «mi  Cuinéi' 
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Jranraiso  :  d'ahord  les  primitifs,  ou  les  relativement  piirailifs, 
car  les  priinitils  absolus,  où  sont-ils?  .le  mettrai  dans  cette  caté- 
gorie :  les  Teudas,  les  lolas,  les  Tiapys  (Guinée  française);  les 
Râlantes,  les  Biafades  (Guinée  portugaise);  les  Bérés,  etc.  (forêt 
é([uatoriale). 

Dans  ma  seconde  division  je  comprendrai  les  Pré-Mandiiigiies 
injèrieurSy  c'est-à-dire  ces  races  dont  certains  auteurs  font  un 
ban  de  Alandingues,  en  choisissant  parmi  elles  les  inférieures,  les 
vaincues,  celles  qui,  à  cause  de  leur  manque  d'organisation 
politique  et  d'entente  sociale,  ont  été  sans  cesse  écrasées  et 
refoulées  par  les  autres. 

Parmi  cesPré-Mandingaes  inférieurs  je  mettrai  :  lesBaga-Foré, 
les  Hagas  (cote  de  Guinée  française);  les  Timénés  Sierra-Leone); 
lesMendésou  Mendényi,  les  Waéte,  etc.  (côle  de  Guinée  française). 

Ma  troisième  division  comprendra  les  Pi^c-Mandingues  siipé- 
rieurs^  parmi  lesquels  je  mettrai  :  les  Nalous,  les  Landoumans 
(côte  de  Guinée  française)  ;  les  Koniaguis,  les  Bassaris,  les  3adia- 
roukés  (intérieur  de  la  Guinée  française)  ;  les  31anons,  les  Guérés 
ou  Gons,  lesGuandi,  les  Lélés  (forêt  équatoriale)  ;  lesGuerzés,  les 
Tomas  (au  nord  de  la  forêt). 

Je  range  les  Nalous  et  les  Landoumans  dans  les  Pré-Man- 
dingues  supérieurs  parce  qu'ils  ont  été  influencés  fortement  par 
les  Mandingues  et  les  Foulahs,  ce  dont  leur  constitution  poli- 
tique s'est  ressentie.  Les  Koniaguis  et  les  Bassaris  figurent  de 
droit  dans  cette  classe,  puisque  malgré  leur  nombre  ridiculement 
dérisoire  et,  enclavés  dans  le  territoire  foulab,  ils  ont  résisté  vic- 
torieusement à  toutes  les  atta([ues  des  almamys  et  ont  conservé 
leur  indépendance  jusqu'à  notre  arrivée  en  Guinée  française. 

Enfin  les  Tomas  et  les  Guerzés  et  les  peuplades  de  la  forêt  sont 
des  populations  vigoureuses  et  relativement  bien  constitués  : 
aussi  tigurent-ils  dans  les  Pré-Mandingues  supérieurs  à  plus 
juste  tilre  que  parmi  les  Pré-Mandingues  inférieurs. 

Ma  quatrième  division  cojnprendra  les  Mandrs  ou  Mandinyucs 
])armi  lesquels  je  distinguerai  :  les  Bambaras  Soudan  français); 
les  Malinkés.  les  Dialonkès,  les  Soussous,  les  Kissiens  ((iuinée 
française  .  les  Khassonkés  (Soudan  fiançais). 
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Knfiii  ma  cinquièuio  division  roiiiprendra  les  Foitlali^  (\\\\  se 
divisent  : 

1°En  Foulbés  ou  Foulahs purs; 

2"  En  Foulahs  proprement  dits  qui  sont  des  métis  de  Foulbés 
et  de  Mandingues; 

T  En  Toucouleui's,  métis  de  Foulbés  et  de  Volol's: 

V  En  Sarakholés,  métis  dr  Foulbés  et  de  Mandingues. 

Après  ces  cinq  divisions  nous  pourrions  en  faire  une  >i\iéme. 
qui  comprendrait  les  Mrufrrs,  (jui  sonl,  <'n\.  «1»'^  lilancs  et  des 
Sémito-B(îrbéres  :  ils  ii'habitenl  pas.  il  est  vi'.ii,  la  diiiiiée,  fran- 
çaise, mais  ils  viennent  y  commercer  si  souvent  (juc  nous  serons 
forcés  d'en  dire  un  mot  à  propos  de  la  (iuinée. 

(ùeci  dit,  ])assons  maintenant  en  revue,  eu  détail,  les  j)()pula- 
tions  que  nous  avons  déjà  distinguées.  Nous  caractériserons 
socialement,  du  mieux  que  nous  pourrons,  chacun  d»'  ces 
groupes  et  chacune  des  populations  qu'ils  contiennent. 

Lks  l*Ri.>mirs.  —  Nous  ne  dirons  ([u'un  mot  des  Ha/an/rs  qui 
nppnrtiennent  à  la  Casnraauce  française  et  imu  à  la  (iuinéo 
IV.iiiraise  et  sur  lescpiels,  du  reste,  le<  renseignements  donnés 
parles  auteurs  sont  contradictoires.  DapièN  le  doitcnr  la^ml 
{Unfi  mission  au  Srm'ynl,  \\){)()  ,  1rs  lîalantes  se  livreraient  : 

1"  A  la  cullurc  : 

2"  Au  ptilNriH/c : 

II"  A  r<irhi)ririilluiu'  nu  jilulnl  à  lu  (  urillrtlr: 

V"  A  lu  chasse  : 

.")"  Au  roi    chez  leurs  \«»isins  Mandés  nu  KonianK.is  : 

0"  .1  lu  firrhc . 

(Vest  la  pèche  (|ni  .lur.iil  le  moins  d  iii)|ini'laiice  paiMiii  cos 
arts  uouiTiciers.  —  i*<>iir  la  (  ulhiie.  voici  ce  (jiie  dit  le  docteur 
Lasnet  ipage  18*2 1  :  «  Ils  culli\eiil  peu.  (Jn.nid  l.«  saison  est  arri- 
vée, ils  prép;ii<'iil  les  longaus  pour  le  nid  cl  les  >illnns  pnnr  les 
l'izièi'cs.  Ce  sdiil  les  l'euimcs  ipii  fout  le  reste.  »  .Uissi  le  d»'fri- 
(diemeul  et  l.i  piM'pai'.diitn  des  .li.unps  s..nf  le  fait  de^  lioiuiues. 
I(>s  seuiaill(*s.    renlrcHien    des   (  li.inips   <t    l.i    l'j'cnlfe    iu«'«>nd)ent 

au\  fcnnnes. 

H 
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Les  plus  grandes  occupations  des  Halaulcs,  ajoute  le  docteur 
Lasnet  (môme  page)  sont  la  chasse,  la  rapine,  et  la  récolte  de 
vin  de  palme,  a  A  lâchasse  ils  sont  assez  habiles  et  ne  craignent 
pas  d'attaquer  le  fauve  et  l'éléphant.  Tous  possèdent  des  fusils 
qu'ils  décorent  avec  des  cauris  ou  des  boutons  de  porcelaine. 
Le  inatin,  ils  quittent  leur  case  et  vont  dans  la  brousse  récolter  le 
vin  de  palme  ou  chasser;  ils  se  réunissent  pour  boire  et  man- 
ger le  gibier  qu'ils  ont  tué;  jamais  ils  ne  se  préoccupent  des 
leurs;  ils  rentrent  seulement  le  soir,  souvent  ivres,  pour  manger 
et  dormir.  »  Le  docteur  Lasnet  dit  encore  (page  181 1  :  «  Les  Bâ- 
tantes sont  pillards  et  voleurs,  toujours  disposés  à  la  rapine, 
profitant  des  nuits  obscures  ou  des  corna  des  d'hivernage  pour 
dévaster  et  piller  les  villages  mandingues  et  koniankas  du  voi- 
sinage. Ils  ne  font  pas  de  captifs.  Ce  sont  les  bœufs  qu'ils  enlè- 
vent le  plus  volontiers.  D'ordinaire  ils  opèrent  par  groupes  de 
quatre  :  deux  armés  de  fusil  montent  la  garde  et  deux  autres, 
le  corps  enduit  d'huile  de  palme,  complètement  nus,  un  cou- 
teau entre  les  dents,  pénètrent  dans  la  case  et  enlèvent  le  butin. 
Le  comble  de  l'habileté  pour  un  Balante  est  de  s'introduire 
dans  une  case  et  d'enlever  à  une  chienne  ses  petits  sans  faire  le 
moindre  bruit  ni  réveiller  personne.  »  Ajoutons  (pie,  pour  qu'un 
jeune  homme  puisse  se  marier  (page  186  ),  il  faut  qu'il  ait  montré 
son  habileté  dans  le  vol  et,  s'il  n'a  déjà  eu  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer dans  quelque  expédition  nocturne,  il  doit  subir  une 
véritable  épreuve  :  par  ime  nuit  obscure  et  accompagné  de  deux 
témoins,  il  va  dans  un  village  étranger,  pénètre  dans  une  case 
et  commet  un  vol;  les  deux  témoins  assistent,  mais  n'intervien- 
nent jamais,  pas  même  s'il  y  a  danger  de  mort. 

Quant  au  pâturage,  les  Balantes  possédaient  autrefois  de 
nombreux  troupeaux,  mais  depuis  qu'une  épizootie  a  sévi  sur 
ceux-ci,  il  ne  leur  reste  plus  que  quel([ues  bœufs. 

Au  point  de  vue  politique,  ajoutons  que  les  Bâtantes  n'ont  pas 
de  captifs.  Quant  aux  villages,  ils  ont  deux  chefs,  celui  des 
jeunes  et  celui  des  vieux.  C'est  ce  dernier  qui  a  en  réalité  la 
direction  des  affaires,  mais  dans  tous  les  cas  les  jeunes  doivent 
être  consultés.  Le  chef  des  vieux  est  le  [)lus  Agé,  celui  des  jeunes 
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le  plus  liahilo  au  vol  ci  le  plus  .uulacienv.  Les  villages  sont 
indépendants  les  uns  des  autres  et.  souvent  hostiles,  ne  se  réu- 
nissent guère  que  dans  un  hut  de  pilhii^e. 

Au  fond,  ce  qui  caractérise  les  Halant»'s,  c'est  l'importance  chez 
eu\  —  au  moins  relative  —  de  la  chasse  et  du  vol.  (^da  influe  sur 
la  famille  et  sur  l'organisation  politique.  Pourtant  ce  sont  au  fond 
des  comrauuautaires  comme  les  j)opulations  de  la  (îuinée  fran- 
çaise, connaissant  la  culture,  la  p«\ture,  l'arhoriculture  ou  la 
cueillette,  etc. 

Passons  au  Tendu  (iuinée  française  .  Voici  ce  ({n'en  dit  M.  An- 
dré Arciu  (page  190)  :  «  Les  Teudas  sont  des  cultivateurs  et 
d'habiles  chasseurs  aussi  bien  sur  les  bords  du  (lonipony  (pi'au 
noi'd  de  Consagui  où  ils  parcourent  les  terres  désertes  de  ()uli. 
Leurs  villages  sont  sales  et  puants.  Ils  s'enivrent  trop  frécjucui- 
mcnt  et  viveid  dans  l'abrutissement.  La  femme  y  est  assez  libic. 
mais  elle  est  chargée  de  tout  le  travail,  l^eur  costume  est  des 
plus  sommaires  et  les  jeunes  filles  sont  nues  jus(ju'au  moment 
du  mariage.  Il  y  a  des  (  hefs,  mais  sans  autorité  :  ton!  le  moiidi* 
commande.  Us  ne  reconnaissent  d'autorité  politi(pic  cpie  dans  1rs 
pays  où  ils  se  trouvent  soumis  aux  Foulahs   ». 

Quant  aux  )6<A/s,  voici  ce  qu'en  dit  le  même  auteur  <  page  17  V^  : 
'<  Les  Yolas  se  soni  l'éfugiés,  au  unudue  de  1  ;i  ILUOU.  >ur  les 
l'ives  du  (iomjM)ny,  aux  en^il•^lls  de  jlassia,  venant  de  L«u'éa... 
Ils  forment  trois  sillages  :  N  tincpiandé,  résidence  du  chel, 
MTioula,  et  ('.oinp<»ny  qui  donne  son  nom  à  restuaire  sm  le(pnd 
il  est  situe  ". 

Huant  aux  Tiapf/s,  ..  ils  \i\enl.  »ht  .M.  Machil.  .MiNraire  cité, 
page  l'M),  comme  h's  nniis  ihi  Teinla.  dans  des  Imites  de  paill»'. 
sans  |H'es(pie  i'aii'c  de  culluri's  et  rcilnits  m  nue  organisation 
polititpie  rudimenlaii-e    >. 

Passons  aux  piimitils  de  la  lori-l  «'quatoriale  L( > s  //rVr'.v  se- 
raient des  homuH's  très  petits,  atleii;nanl  à  p«une  T". 50,  ayant 
une  l'orte  carrure  et  devenant  très  gros  parfois.  •>  .Vrcin.  pa^e 
ITT).  On  peu!  se  deinandei-  s  il  iw  faudrait  pas  voir  dans  ces 
liei'és  des  r(^stes  de  ces  Pygnn'cs  qui  occu[)aient  jadis  «n  Vfrique 
une  aii'c  lieani^iuq»  j dus  étend n«'  (juc  maintenant . 
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Nous  «Ml  avons  fini  avec  le  croupe  des  priiuitifs  qui  est  carac- 
/rrisc  par  /'ifnpor/ancr  (//(/'  la  chasse  occupe  chez  cu.r  parmi  les 
dillerents  arts  nourriciers.  Ils  vivenl  généralement  en  villages 
anarcliiques^  nont  pas  d^ esclaves  el  peu  de  hciail.  Ils  font  faire 
la  culture  par  leurs  femmes,  et  ne  f<n\t  ijuc  le  de f richement  (qui 
est,  il  est  vrai,  le  travail  le  plus  duri  et  préfèr(Mit  évideninient 
ta  cueillette  et  la  chasse. 

Lks  Prk-Mam)ingues.  —  Quelle  est  l'origine  des  Pré-Mandin- 
gues?  Les  uns  en  t'ont  un  premier  ban  de  iMandingues  venus  de 
l'est  comme  le  dernier  ban.  Les  autres  en  font  une  race  à  part  : 
les  «  Guinéens  ».  Ce  dernier  avis  est  celui  de  l'Anglais  Mattliews, 
(dont  les  observations  remontent  à  1788).  C'est  aussi  celui  du 
D'  Lièvre  (1888),  de  M.  Vigne  d'Octon  (1890),  du  D'  Maclaud  (1903  ). 
L'opinion  qui  en  fait  des  Mandingues  primitifs  est  celle  du 
D'"  Carra,  de  M.  Binger  [Bu  Niger  au  golfe  de  Guinée)^  du 
D-  Drevon  (189i). 

Pré-Mandingucs  inférieurs.  —  Quoiqu'il  en  soit,  parlons 
d'abord  des  Pré-Mandingues  inférieurs  et  commençons  parles 
Baga-Foré  ou  Baga  noirs,  dits  encore  Stein  Baga  ou  Vieux  Baga. 
Ces  Baga-Foré  sont  environ  dix  mille  qui  haljitcMil  la  cote,  entre 
le  Rio-Compony  et  le  Bio-Pongo. 

Les  Baga-Foré  ont  de  très  nombreux  palmiers  et  kolatiers. 
Ils  font  aussi  du  riz.  Ils  font  donc  de  la  culture,  mais  autant  d'ar- 
boriculture-cueillette,  ce   qui  est  plus  facile  et  moins  fatigaul. 

((  Les  hommes,  dit  André  Arcin,  sont  grands  buveurs  et  par- 
leurs. Ce  sont  en  outre  de  grands  guerriers  [quoique  toujours 
battus I.  Aussi,  ayant  conscience  de  leur  valeur,  ils  s'arrogent 
le  droit  d'être  paresseux.  Ils  ne  se  chargent  que  de  bâtir  les 
cases,  de  préparer  le  sol  des  rizières,  de  couper  les  palmistes 
(amandes  de  palme),  de  tirer  le  vin  de  palme  et  de  récolter  les 
kolas.  C'est  la  femme  ([ui  fait  tout  le  reste  et  elle  s'acquitte  avec 
une  activité  surprenante  de  son  écrasante  tâche  :  semer,  lepi- 
(pier,  récolter  le  riz,  pagayer,  péclici'.  f.d)ri«iuer  la  poterie,  faire 
Ir  portage,  s'occiqx'r  «les  eul'auts  el  de  tous  les  soins  du  ménage. 
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f.c  soir,  tandis  ([ue  son  mari  s  étend  dans  un  lit  orné  dun 
moustiquaire,  la  femme  s'oint  d'huile  de  palme  pour  éloigner 
les  insectes  et  couche  sur  le  sol  de  la  case  enveloppée  dune  natte 
(page  183).  » 

Ainsi  l'homme  fait  le  défrichement  du  sol  en  fait  de  cul- 
ture, et  s'occupe  de  rarboriculture-cueillette.  La  femme  sème, 
soigne  les  champs,  récolte  et  pèche,  sans  compter  les  s<iins  pi*o- 
prement  féminins. 

Xatui'cllement  ce  travail  de  la  IVmme.  supérieur  à  celui  de 
rhoninie,  amène  là  ses  résultats  ordinaires  :  «  la  femme  est  très 
libre,  dit  André  Arcin,  page  18*2,  et  commande  souvent  dans  la 
maison.  Hien  qu'elle  soit  pi'esquo  toujours  nue,  on  peut  dire 
qu'elle  porte  culotte.  Klle  pa>^e  pour  avoir  un  très  mauvais 
caractère  ». 

Du  reste  ces  Baga-Toré  sont  exploil<'s  j).ir  des  «'tiangers, 
des  Baga  insulaires  qui  sont  venus  s'étahlii-  chez  eux,  au  nom- 
bre de  1. ()()().  u  Ces  traitants,  dit  André  Arcin  page  182  ,  ne  sont 
accueillis  cependant  que  sous  certaines  restrictions  :  ainsi  on  ne 
leur  laisse  récolter  les  palmistes  (|ue  pendant  riiivernagc,  c'est- 
à-dire  après  que  les  Bagas  ont  piis  leur  pari.  Les  elais  étant  très 
nombreux,  une  grande;  ipiantité  de  réyiincsse  perd  quand  Thi- 
vernage  est  arrivé.  Les  étrangers  ont  fortement  protesté  en  l!Ki:>, 
maintenant  qu'ils  nous  sentent  deiiièrc  eux.  Ils  >e  vengent,  «l'ail- 
leurs,  rn  exploilaiil  h\s  malhcnrmv  Bai:ns.  \ouv  l'evt'nd.iul  très 
cher  à  la  lin  dr  la  saison  sèch(\  le  ri/,  cpi  ils  leur  «»nl  acheté 
pour   l'icn   «jiiehjues  nmi^  avant.    » 

Onant  aux  pouvoiis  publics,  ils  sniil  \  l'ainicnl  médiocres.  lU 
s(»iil  liés  indépendant  et  n Ont  aucune  solidarité,  »  dit  .Vndré 
Arcin,  pa,:;('  ISl,  des  Baga-Koré.  u  Ouehpics  \illa::es  qui  ont  des 
traditions  communes  marchent  d  accord  :  leN  Katako  cl  K.«lon- 
goro.  h  iiutrcs  villages,  connue  Mare,  sont  partagés  entre  trois 
l'amilh's  <|ui  ^<'  cousidèienl  comme  indépendantes  les  uiu^s  des 
autr<'s.  Il  en  est  de  nnine  |Miur  Tadie.  .\insi.  à  peiiu»  les  Ba;^a- 
Vovv  rtNilisent-ils  ici  el  l.t  une  union  de  Nillages.  Ouelquefois 
un  nie.  ils  n'aiiMNcnl  pas  -eulem»  ni  a  1  unité  do  comm.uidement 
dans  un  siMd  cl  m<  ine  \  illauc 
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Ail  |iliysi(jiH'  ^'  les  Haga-Forr  sont  i^raiids.  l)icn  bâtis,  musclés. 
Ils  se  taillciil  les  tlents  en  pointe  »  (André  Arciii,  page   183). 

Après  les  Baga  Foré,  les  Baga  proprement  dits.  Ils  sont  actuel- 
lement fortement  mélangés  de  Soussous,  c'est-à-dire  de  Man- 
dingues. 

«  Le  Baga,  dil  André  Arcin,  page  J85,  est  devenu  par  néces- 
sité marin  et  pêcheur.  A  l'époque  des  grandes  marées,  tous  les 
villages  d'un  même  district  se  réunissent  pour  l'aire  une  grande 
pcclie.  Le  poisson  recueilli  est  desséché  ensuite  au  soleil.  Mais 
ce  peuple  est  avant  tout  cultivateur  ou  plutôt  arboriculteur,.. 
Les  kolas  bagas  sont  très  estimés  et  il  se  produit  beaucoup 
d'huile  de  palme  dans  le  pays.  Les  Bagas  étaient  autrefois  de 
grands  chasseurs  qui  pourvoyaient  d  ivoire  les  traitants  euro- 
péens, mais  ils  n'ont  plus  l'occasion  d'exercer  leur  adresse, 
les  éléphants  étant  devenus  très  rares  dans  la  région  côtière  ». 

M.  Machat  dit,  de  son  coté  (ouvrage  cité,  page  -iiO).  «  Les 
Bagas,  quoique  allant  naguère  encore  presque  nus,  paraissent 
avoir  beaucoup  dépassé  le  niveau  où  ils  se  seraient  trouvés 
quand  Bené  Caillié  constata  qu'ils  se  nourrissaient  surtout  de  pois- 
sons secs,  de  serpents,  de  lézards,  de  singes  et  de  vin  de  palme. 
Déjà  à  cette  époque  ils  étaient  bons  pécheurs  et  navigateurs, 
possédaient  des  animaux  domestiques,  travaillaient  ou  plutôt 
faisaient  travailler  la  terre  par  leurs  femmes,  avec  une  cer- 
taine méthode.  Ils  savent  maintenant  obtenir  le  sel  en  évapo- 
rant l'eau  de  mer  et  s'en  servent  pour  conserver  le  poisson; 
ils  fabriquent  «  l'huile  de  palme,  des  poteries,  des  objets  de 
vannerie,  des  pirogues  assez  remarquables.  La  culture  a  atteint 
chez  eux  une  iuq)ortaiice  attestée  par  le  soin  qu'ils  mettent  à 
édifier,  au  centre  de  leurs  cases,  des  gares-magasins  pour  le 
riz.  ils  pourvoient  même  les  Landoumans  et  une  partie  des  Na- 
lous  moins  avancés  qu'eux,   de  sel,  de  riz  et  d'huile.  » 

Ce  qui  résulte  de  tous  ces  renseignements,  c'est  que  les  Bagas 
étaient  déjà,  à  l'époque  de  Bené  Caillié  (1828),  à  la  fois  chas- 
seurs, pécheurs,  pratiqueui's  de  cueillette  et  arboriculteurs, 
pasteurs  et  cultivateurs.  Pour  la  culture,  il  est  probable  que, 
comme  chez  les  Baga-Foré,  les  hommes  font  le  défrichement  et 
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la  préparation  du  terrain  et  les  femmes  le  reste.  Actuellement, 
c'est  la  chasse  qui  est  de  tous  les  arts  nourriciers  des  Baga-Foré 
celui  qui  a  le  moins  d'importance,  celui  qui  a  le  plus  diminué, 
à  cause  de  la  disparition  même  de  Tobjet  de  cette  chasse,  les  élé- 
phants. En  revanche,  la  culture  semble  avoir  pris  de  plus  en 
plus  d'importance  et  actuellement  les  Bagas  sont  surtout  cul- 
tivateurs et  arboriculteurs  (riz  et  palmier  à  huile  . 

Quant  aux  pouvoirs  publics,  ils  sont  très  médiocrement  cons- 
titués chez  eux.  De  là  l'écrasement  incessant  des  Bagas  par  les 
Soussous  dans  les  luttes  pour  la  possession  du  Fuuta-hjallon 
où  les  Bagas  furent  établis  jadis  (avant  le  xiii  siècle  de  notre 
ère),  bien  avant  les  Soussous  (jui  les  chassèrent  et  à  fortiori  bien 
avant  les  Foulahs  qui   chassèrent  à  h'ur  tour  ceux-ci. 

Les  Soussous,  pasteurs  cavaliers,  mieux  organisés  polititjuement 
et  plus  disci[)linés,  les  battirent  sans  cesse  et  les  expulsèrent 
du  Foiita  au  xiii    ou  \iv   siècle. 

(n\  peut  se  demander  ce  (ju'étaient  à  cette  époque  les  Baga>  : 
ils  n  étaient  sans  doute  pas  encore  cultivateurs,  ni  arboricul- 
teurs, ni  pécheurs  non  plus,  puisque  le  Fouta-Djallon  ne  se 
prête  pas  à  ces  deux  derniers  arts  nourriciers.  En  revanche,  ces 
étendues  se  prêtent  merveilleusement  à  la  pAture  et  aussi  à  la 
cliasse.  D'autre  {)art,  nous  avons  vu  ([ue  les  Bagas  se  liN  rent  encore 
actuellement  sur  la  cùte  à  l'art  pastoral,  au  moins  X  un  art  pas- 
toral diminué  (puisquils  possèdent  du  grn>  bélail  .  trétaient 
donc  probablement  «h's  chasseurs  et  des  pasteurs  ([uand  ils  re- 
<;urent  le  choc  th\s  Soussous.  Ils  lurent  rejetés  du  Foula-Djallon, 
lefoulés  sur  la  cùte  où  ils  habilenl  actuellement.  .Mais  là  mémo 
iK  ne  trouvèrent  [)iis  la  li  amjuillitc  désirée,  car  (juand  les  Sous- 
sous curent  r\r  rxpulsés  à  leur  toni"  du  Fouta,  ils  vinrent  de 
nouveau  presser  à  la  c«Me  les  Bagas.  Notre  arrivée  a  mis  fin  à 
ces  luttrs. 

Les  Tinirnrs  habitant  h'  ntu-d  es!  du  Sierra-Lt'one  ;  il  n  y  en  a 
|»lus  actuellement  en  (iuinée  française. 

f,e  sont  des  arboriculteurs  des  kolas  timcnés  sont  très  re- 
nommés, comme  ceux  des  Bagasy  et  des  cultivateurs. 

Voici  le  portrait  qu'«Ni  lait  Andrr  .Vrc  in,  page   187  :   «  Comme 
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le  l>a::a,  \o  riniéué  est  de  moyenne  taille,  fortement  charpenté. 
Il  afacelargeet,  somme  toute,  est  plutùtlaid.  C'est  un  travailleur 
renommé  dans  toutes  les  rivières  où  il  vient  louer  ses  bras. 
Mais  chez  kii  il  suit  les  habitudes  de  ses  pères  et  laisse  presque 
toute  la  besouiio  à  hi  femme,  véritable  bète  de  somme.  Comme 
le  Bai;a,  il  aime  immodérément  la  boisson,  est  hâbleur  et  expan- 
sif.  Les  villages,  semblables  à  ceux  des  Bagas,  sont  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  cependant  ils  reconnaissent  des  rois, 
auxquels  ils  donnent  le  nom  de  <(  Beï  »,  L'autorité  de  ces  mo- 
narques est  d'ailleurs  à  peu  près  nulle,  chaque  chef  de  village 
agissant  à  sa  guise.  Guerriers  intrépides,  ils  ont  formé  de  nom- 
breuses cohortes  de  mercenaires  à  la  solde  des  Sosos  qui  ve- 
naient les  recruter  chez  eux  et  l'histoire  de  la  Basse  Guinée 
retentit  de  leur   nom.   » 

Les  Mendémji.  —  Les  Mendés  ou  Mendényi,  dit  André  Arcin, 
page  186,  occupaient  tout  le  versant  sud-ouest  du  Fouta-Djalon 
d'où  ils  furent  en  partie  expulsés  à  la  suite  du  refoulement  géné- 
ral des  Bagas  du  nord  vers  la  mer.  Luttant  éperdùment  contre 
les  Sosos  pour  leur  indépendance,  ils  se  firent  tinalement  repous- 
ser par  les  Limibanyi  qui  s'emparèrent  du  Tanusso,  puis  par 
les  Sosos  de  Test  qui  leur  enlevèrent  successivement  le  Benna  et 
la  Mellacorée  actuelle.  —  Xjwa  partie  des  Mendés  se  mélangea  aux 
vainqueurs,  mais   une  fraction   resta  irréductible.  Rejetée  dans 
les  terres  basses  du  Lamo  où  elle  se  maintenait  victorieusement, 
elle  fut  enfin  soumise,  grâce  à  l'appui  moral  prêté  aux  Sosos  par 
les  Français.  Il  y  eut  là  des  massacres  eflVoyables.  A  la  suite  de 
ces  exécutions  sommaires,  les  habitants  aliolés  s'enfuirent  dans 
les  îles  vaseuses  où  ils  se  laissaient  encore  récemment  enlever 
comme  captifs  par  les  Sosos,  sans  essayer  désormais  de  résister. 
Ils  vivent  terrorisés  dans  de  petites  cases  misérables,  perdues 
dans  la  tourbe  et  les  palmeraies  des  marécages.  On  les  trouve 
surtout  dans  l'île  Kabak  où  ils  ont  établi  de  magnifiques  cultu- 
res. Au  Samo,  ils  ont  pu  se  maintenir  encore  en  groupe  assez 
compact,  surtout  vers  la  frontière  anglaise  où  ils  étaient  soute- 
nus par  les  Timénés.  »  Là  s'élève  le  village  de  Compa,  qui  est 
le  chef-lieu  de  ce  dibtrict,  tandis  que  Benty  est  le  chef-lieu  du 
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Samo  scptenlri(jnal.  "  André  Arciii  ajoute  ipaue  187  :  >  Nous 
n'avons  que  des  renseifiiiements  très  values  sur  les  Men<lcnyi  au 
point  do  vue  ethnoiiTaphiquc.  Nous  savons  seulement  que  cr 
sont  des  parents  des  Ha.uas  et  que  leur  lanuage  est  déiivr  du  dia- 
lecte de  cette  famille.  Nous  savons  aussi  qu'ils  sont  ai'rivcs  des 
mêmes  points  que  les  Bairas,  c'est-à-dire  du  Soulima  actuel  ». 

Lca  IVaclcs  (au  sin,i:uliei*  liado)  seraient  de  [letits  groupes 
ha^as  restes  dans  le  Foutah  après  Texpulsion  de  la  masse  par 
les  Dialonkés  et  les  Soussous.  Les  Waëlés  sont  planteurs  de  pal- 
miers et  bons  forgerons  et  potiers.  On  les  trouve  également 
dans  la  Dinguiraye,  c'est-à-dire  an  nord-est  du  Fouta-Djallon.  — 
Voir  à  leur  sujet  André  Arcin,  ouvrage  cité,  pages  188  et  18!». 

Pre-Ma>'D1NGUES  siPKRiEiRS.  —  N«)ns  en  avons  fini  a\ee  les  Pré- 
Mandingues  inférieurs.  Passons  maintenaiil  an\  Pré-Mandingues 
supérieurs  et  parlons  d'abord  des  Landoumans  et  des  Nalous 
(pii  send)lent  proches  parenis  des  Baiias  au  point  de  vue  ethno- 
logique, mais  ([ui,  influencés  [>ar  hvs  Mandingues  et  les  Foulahs, 
sont  arrivés  à  une  organisation  politi(jne  supérieure. 

Les  Landoffmans  ou  Landoumanis  hahitent  entre  les  Foulahs 
du  F()uta-njallon  ef  les  Uagas  de  la  c«Me.  La  \  ille  prin»  ipale  du 
pays  est  actuellement  B(d\é,  grande  place  i\c  commeire,  l'ondée 
par  les  Fur-opéens.  Les  Landoumans  sont  f«»rl(Mnenl  nnlangés 
de  Soussous  el  nnl  aussi  snhi  linfluence  h>ulah.  Ils  s(»  sont 
même  appropria;  des  traditions  et  des  prétenlinns  l'onlah  en 
même  temps  «pn^   les  (((nlumes  [)(dili<jnes  de  cen\-<  i. 

M.André  Arcin  dit  à  ce  sujet,  ouvrage  cil»'.  pa::('  180  :  C'est  à 
Ouakaria  (pie  réside;  h'  roi  Laiidonin;i.  ("est  là  i\\ir  s(»nl  «Miteires 
les  souverains  et  où  se  l'aisaienl  les  execnlions  capitales.  » 

L.J  loiine  nionari'hi(pie  de  ^onveincnicnt  a\ec  di'^  vassaux 
chefs  de  province  on  de  district^,  les  muns  M.nuli  tpie  pi'cnnent 
les  lainilles  de  cette  peuplade.  r.i|>ptllali(»n  (h«  Missira  donnée  à 
l'un  (le  leni's  \illages  et  la  IcLieiidr  (|iii  les  j'.iil  venir  de  Missira 
Médina,    pi'es  de   MaKa     te\hie|leineiil   Mediiie    d  lliiNpIe      prés  de 

la  Meccpie    permeticnl  de  constater  cpiiis  sont  mélangés  dans  de 
fortes  pro[)ortions  an\  Sosos  (hiil  la  langue  se  ré[».ind  de  plus  en 
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])liis  dans  tout  le  pays.  Cependant,  bien  que  rocounaissanl  la 
suzeraineté  des  Foutauké  (gens  du  Foutali,  Foulahs),  et  quoique 
payant  tribu  au  chef  du  Labé,  ils  ont  conservé  une  partie  de 
leurs  antiques  coutumes...  »  —  Ils  ont  conservé  surtout  leur  or- 
ganisation religieuse  des  Siino,  que  trouva  intacte  M.  Noviot, 
quand  il  passa  eu  IHSi  dans  le  pays  et  que  nous  avons  décrite 
plus  haut. 

Les  Landounians  ("ont  à  la  l'ois  de  la  culture  et  de  Tarboricul- 
ture  ^palmiers  et  kola  tiers  ).  Ce  sont  de  grands  buveurs  de  taré 
ou  vin  de  palme. 

Les  Naloiis.  —  Us  habitent  surtout  la  (iuinée  portugaise  et  ne 
sont  pas  plus  de  k  à  5.000  en  Guinée  française.  Ils  ont  été  forte- 
ment influencés  par  les  Mandingues  et  les  Foulahs  et  cette  in- 
fluence avait  amené  chez  eux  l'organisation  d'un  gouvernement 
despotique  et  centralisé,  celui  de  Dinah  Salifou,  qui  se  faisait 
appeler  avec  aplomb  Roi  des  Rois,  Commandeur  des  croyants! 
Dinah  Salifou  était  de  sang  mandé  et  fit  en  France,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  un  voyage  retentissant.  Depuis,  il  a  été 
déposé  et  exilé  par  nous. 

Les  Badiarankés,  dit  André  Arcin,  page  190.  ont  été  briève- 
ment étudiés  par  le  capitaine  Bouchez  (Revue  coloniale,  jan- 
vier 1903).  Ils  sont  «  de  taille  moyenne,  d'un  noir  foncé,  sans 
tatouages...  ».  «  Leur  idiome  guttural  ne  ressemble  pas  au 
malinké  qu'ils  apprennent  cependant  facilement.  Leurs  villages 
sont  importants.  Les  cases  ressemblent  aux  huttes  malinkées  et 
sont  «  pressées  les  unes  contre  les  autres.  »  Chaque  soir,  un  chef 
de  case  offre  le  dolo  à  la  population  et  l'on  s'enivre  toute  la 
nuit  au  bruit  du  tama  (tambour  à  deux  peaux).  Ils  ne  connais- 
sent f[uc  (h'ux  choses  :  boire  du  dolo  et  cultiver.  «  Les  champs 
sont  bien  soignés.  Ou  y  remarque  presque  exclusivement  du 
gros  mil.  » 

Après  les  Landoumans,  les  Nalous,  lesBadiarankés,  je  mettrai 
parmi  les  Mandingues  supérieurs  les  peuplades  de  la  grande 
forêt  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Libéria  qu'on  appelle  Guérés  ou 
Gous  en  Cote  d'Ivoire  et  Manous  en  Libéria. 

Les  Marions  (je  tiens  ces  renseignements  de  xM.  le  comman- 


LKS    RACES    ni:    LA    (.1  IM.K    FRANÇAISE.  ITl 

daiit  Mouri'iii  qui  a  enlevé  la  position  fortiliéc  de  Boussédoii  au\ 
Toraasen  1007).  —  Les  Manons.  qu'on  appelle  encore Mano,  Mana, 
Manous  ou  Man,  vivent  surtout  de  la  culture  du  riz  et  font  aussi 
du  coton  en  abondance.  Ce  sont  donc  des  agriculteurs.  Pour- 
tant ils  ne  font  pas  d'arachides,  ayant  chez  eux  des  palniiere  dont 
ils  extraient  l'huile  (arl)oriculture-cueillette)  et  remplaçant  par 
celle-ci  riuiile d'arachide  pour  Tassaisonnenientde  la  nourriture. 

Ils  ont  aussi  des  bestiaux  ,  mais  ne  les  mani^ent  pas  pour  ainsi 
dire,  préférant  la  chair  humaine  et  du  reste  s'en  servant  pour 
acheter  des  femmes  à  leurs  garçons.  Tne  cui'ieuse  coutume  donne 
chez  eux  trois  jours  pour  guérir  à  tout  malade  atteint  griève- 
ment. S'il  n'est  pas  guéri  au  bout  do  ces  trois  jours,  on  le  tue 
et  on  le  passe  à  la  moitié  adverse  du  village.  De  son  côté,  cette 
moitié  adverse  fait  la  même  chose.  Cette  division  de  tout  village 
manon  en  deux  paities  est  faite  [)our  éviter  l'impiété  de  mangrr 
des  moi'ts,  parents  ou  amis  :  grAce  à  elle,  on  peut  consommei*  de 
la  chair  humaine  sans  iri'éligion.  hu  reste,  les  Guerzés  et  les 
Tomas  qui  sont  au  nord  des  Manons,  ([uaiid  ils  ont  des  femmes 
rétives  ou  des  esclaves  dont  ils  ne  peuvent  rien  faire,  les  ven- 
dent t\  leurs  voisins  du  sud.  (iCux-ci  mettant  Thomme  ou  la 
femme  achetées  à  la  culture,  mais  s'ils  vnionl  «piils  sont  tmp 
difficiles  à  mener,  ils  les  tuent  et  les  mangent. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qur  cette  anthro[)ophagir  «les  Manons, 
([uise  concilie  du  reste  avec  une  grande  dnuceur  d»-  m<i?ui's  ha 
bituelle,  ^oit  un«î  exception  dans  la  forèl  et  iiiéiur  «lans  les  ré- 
gions adjacentes.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  1rs  (iucrzés  et  les 
Tomas  étaient  anthrop(>[)hagcs.  C'est  notre  établissement  dans 
le  pays,  seul,  qui  a  détruit  cette  habitude.  Il  n  y  a  pa>  de  doute 
qu  elle  ne  cesse  aussi  «juand  nous  serons  établis  chez  les  Manons. 

(Juaiil  aux  durrrs  ou  (i«>ns,  je  n  ai  pa>  de  renseignements 
persoiinels  sur  eux.  \  nicice  (pieu  dit  M.  \iidr«*  .\rein,  page  1750  : 
Lestiuérés  ou  iN'Cuérés  ou  Cous  sont  divisés  en  nond)reux  groupes 
tlont  les  plus  rap[)rochés  de  la  région  soudanaise  sont  les  Honni 
elles  Bhoné  (jui  oi  (  upent  le  district  du  N'zo.  Ils  sont  situés  au 
nord  des  Vaya.  Leurs  coutumes,  la  construction  de  leurs  villages 
souvent  inq)ortants,  entourés  kXv  haies  de  bananiers  et  de  ver- 
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gers  de  koiatiers,  leurs  vêtements,  les  dilléreiuiciil  des  peu[)les 
soudanais.  \a^  eommandant  de  l.artii^ue  note  que  «  ces  uens-là 
marchent  toujours  courbés,  avec  une  vitesse  rare  malgré  cette 
position  et  leurs  sentiers  n'ont  guère  plus  de  r",30  de  haut  ». 
La  brousse  compacte,  de  nombreux  marigots,  rendent  les  routes 
de  ce  pays  presque  impraticables.  (Cependant  ils  sont  anthro- 
pophages, à  ce  qu'assure  le  capitaine  d'Mlanc  :  villages  princi- 
paux :   Danané,  Blon,  Honné,  Doulomnou. 

Les  (iuandi  et  les  Lé  lés  :  M.  André  Arcin  dit  aussi  ([uelques 
mots  des  (iuandi  (page  ITO)  :  u  Les  Guandi,  village  principal  Kaba- 
orala,  important  marché  de  captifs  où  certaines  tril)us  s'appro- 
A'isionnent  de  chair  humaine.  Une  colonne  anglaise  y  fut  en- 
voyée sans  succès.  »  Quant  aux  Lélés,  ils  «  forment  une  enclave 
dans  le  Kissi  et  ont  adopté  les  mœurs  des  Kissiens.  Us  ont  con- 
servé leur  langue  très  mêlée  cependant  de  mandé  »  (Arcin,  page 
176).  M.  Arcin  ajoute  (même  page)  au  sujet  de  l'origine  des  Ma- 
nons,  Guérés,  Guandi,  Lélés,  etc.  :  «  Nous  n'avons  que  quelques 
vocabulaires,  assez  restreints  d'ailleurs,  qui  permettent  de  faire 
dériver  ces  dialectes  de  la  langue  mandé.  On  v  trouve  les  mêmes 
racines,  mais  les  mots  deviennent  monosyllabiques.  Faut-il  voir 
en  ces  peuplades  des  Mandés  primitifs  ou  des  dégénérés?  L'avenir 
nous  l'apprendra  peut-être  ». 

En  7'ésiimé,  les  Manons,  les  Guérés,  les  Guandi,  les  Lélés,  sem- 
blent^ tant  au  point  de  vue  linguistique  quau  point  de  rue  social, 
des  Mandi/ignes  primitifs,  des  Proto-Mandingues.  —  Il  ne  faut 
pas  que  leurs  coutumes  anthropophagiques  nous  fassent  illusion 
et  nous  poussent  à  les  reléguer  aux  derniers  degrés  de  l'échelle 
sociale.  Ges  affreuses  pratiques  proviennent,  dit  très  bien  le  ca- 
pitaine d'Allanc,  «de  coutumes  immémorialesetsans  qu'on  y  voie 
rien  de  mal;  elles  n'empêchent  pas  les  gens  d'être  entre  eux 
très  humains,  ni  d'avoir  une  bonne  foi  qui  permet  aux  dioulas 
de  venir  sans  danger  dans  quelques  lieux  déterminés  pour 
acheter  les  kolas  «  apporter  les  étoffes,  le  sel,  les  bœufs,  les  cap- 
tifs. On  peut  tout  espérer  d'hommes  intelligents  et  capables  de 
tenir  leur  parole  ». 

Avant  d'en  finir  avec  ces  populations  de  la  forêt  de  la    Gôte 
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d'Ivoiic  et  (lu  Libéria  partie  nord  de  la  f<jrêt),  notons  les  rela- 
tions de  race  qui  semblent  les  unir  au\  populations  de  la  Côte 
guinéenne  i^Bagas,  etc.).  Les  traditions  des  Bagas,  rapporte  André 
Arcin,  page  178,  les  font  venir  [irimitivement  de  la  forêt  équa- 
toriale.  De  là  ils  seraient  [)assés  dans  le  Souliman  au  sud-est  du 
Fouta-Djallon  ,  puis  de  là  dans  le  Fouta  même.  C'est  là  qu'ils 
furent  attaqués  au  xni°  siècle  par  les  Soussous  et  les  Dialonkés 
et  rejetésà  la  côte.  «  L'on  trouve  parmi  les  peu[)lades  de  la  forêt, 
dit  André  Arcin, page  171),  de  nombreuses  dénominations  lappr- 
lant  le  nom  des  Bagas,  des  Bado,  puis  les  Vagas,  les  Baéjo,  les 
Babés,  les  «  Bao,  lesBoo.  De  plus,  il  est  au  moinscurieu.v  de  no- 
ter que  les  mots  :  toi,  vous,  il,  se  disent  Manon  en  baga,  mot  »[ui 
désigne  également  une  peuplade  de  la  forêt  dense...  Les  anciens 
navigateurs  qui  les  ont  trouvés  sur  la  cote  îles  Bagas  lo  a[)pe- 
laient  Vagres  ou  Bagos.  Ils  les  divisaient  en  tribu...  Sapé,  Zapa 
ou  Soumba.  Comparer  Zapa  au  district  de  N'Zapa  dans  le  i)ays 
toma.  N'oublions  pas  de  dire  qu'il  e.\iste,  au  dire  des  Bagas,  beau- 
coup de  descendants  de  Toma  parmi  eux.   » 

il  résulte  de  ceci  que  les  rapports  b^s  plus  éti'oits  re- 
lient les  peuplades  de  la  forêt  et  même  du  nord  de  la  forêt 
( Tomas)  aux  Bagas  de  la  Côte.  —  Comme  ces  peupbules  de  la 
forêt  sont  non  seulement  des  Pré->landingues,  mais  encore  des 
IMoto-Mandingues,  comme  nous  venons  d(»  levoiiplus  liant  an 
sujet  des  Cuandi  et  des  Lélés,  il  est  probable  ([U^*  les  Bagas  de  la 
côte,  leurs  pareuts,  sont  aussi  des  Pmtn-Mandinuues,  des  Proto 
Mandc'S,  et  c'est  un  ai-:.;umcnt  1res  sérieux  en  laxenr  de  ceux  ipii 
l'ont  des  gens  (jue  J'ai  classés  sous  le  nom  de  Pré-Mandinnues 
(inférieurs  on  supérieurs  non  pas  des  ••  (iuinéens  •,  non  pas  une 
race  détiuitc»  antlii'opologicpiement  et  etbnoiogicjuement  des 
Mandes,  mais  sinq)leinen(  des  Mandés  piimitifs.  nn  premier  ban 
antique  de   Mandés. 

Huoi  (piil  en  soi!  exactement  des  Bagas,  il  n'est  pas  niable  en 
tout  cas  ([U  une  grande  parti»*  «les  Vie  Mandés  soit  bi«'n  «le^  l*r«»to 
Mandés  :  ainsi  les  Manon^.  lesCuérés,  lesCuandi,  les  Lélés  de  la 
joi'èl  (|ne   nous  v<Mions  de  \oir,   ainsi    les  (iuerzés  e!  les   Tomas 
('oui   lions  allons  p  nier,  ainsi  les  ivoniauuis  et  les  Bass.-iris,  dnut 
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il  \a  (Hre  c(iu'stioii  après  eux  —  et  il  y  a  de  grandes  chances 
qu'il  soit  ainsi  des  Bagas,  des  Baga-Foré  de  la  côte. 

Venons-en  maintenant  aux  Guerzés  et  aux  Tomas. 

Les  Gifp/'zrs  hal)itonl  à  Test  des  Tomas,  à  l'extrême  sud-est 
de  la  Haute  Guinée  et  de  toute  la  (iuinée  française.  Ils  occupent 
Guéasso,  Gouécké  et  Boola  qui  est  le  plus  gros  marché  de  kolas 
de  TAfrique  orientale,  au  débouché  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du 
Libéria.  —  Ce  sont  des  cultivateurs  qui  font  du  riz  et  du  coton, 
A  leur  tète  est  un  roi  non  encore  dépouillé  actuellement  de  son 
autorité  par  nous  et  qui  traite  presque  de  puissance  à  puissance 
avec  l'administrateur  du  cercle  de  Bcyla. 

Les  Tomas  ou  ]jomiiii,  dit  André  Arcin,  page  *2-2*2.  semblent  être 
des  Mandés  primitifs. 

Ils  ont  été  soumis,  à  un  moment  donné,  par  les  Dialonkés  dont 
il  reste  de  nombreux  «  repi"ésentants  dans  le  pays  ». 

Ces  *Tomas  sont  de  grands  cultivateurs  de  riz  et  de  coton. 
Leurs  villages  sont  très  rapprochés  et  installés  en  pleine  forêt, 
à  3  ou  ï  kilomètres  les  uns  des  autres  seulement.  Tout  au- 
tour ils  font  de  magnifiques  cultures  après  avoir  défriché  par 
le  feu,  et,  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  viennent  de  parcourir  ce 
pays,  il  est  bien  plus  riche  en  hommes  et  en  riz,  en  population 
dense  et  en  belles  cultures  que  les  pays  dialonkés  ou  haut  malin- 
kés  même,  (|ue  les  cercles  de  Faranah  et  de  Kouroussa 
(qui  ont  été,  il  est  vrai,  dévastés  il  y  a  vingt  ans  par  Samoryi. 
A  ces  aptitudes  agricoles  remarquables,  les  Tomas  joignent  le 
courage  guerrier  et  le  souci  de  leur  indépendance.  De  là  les 
luttes  que  nous  venons  de  soutenir  contre  eux  et  qui  se  termi- 
neront prochainement  par  le  rattachement  de  tout  le  pays 
toma  à  la  Guinée  française.  Ce  sera  là  une  excellente  acquisition 
pour  celle-ci ,  le  Toma  étant  discipliné,  travailleur,  courageux,  de- 
vant nous  fournir,  une  fois  soumis,  une  excellente  main-d'œuvre. 

Le  costume  toma  de  travail  consiste  en  un  caleçon  pour  les 
hommes.  Au-dessus  on  met  le  boubou,  pour  être  bien  habillé. 
Les  Tomas  ignorent  donc  la  large  culotte  à  coulisse,  le  koursi 
des  Mandingues.  Quant  aux  femmes,  elles  ont  le  pagne  ordinaire 
des  négresses. 
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Les  Koniagnis  et  les  Bassaris  sont  deux  petits  peuples  restas  in- 
dépendants au  milieu  des  Foulahs  du  Fouta  septentrional.  Ils  ont 
résisté  successivement  à  toutes  les  attaques  de  ceux-ci  et  des 
Mandingues  pour  les  soumettre,  quoique  très  inférieurs  en 
nombre  à  leurs  ai^resseurs.  Kn  lî)0:^  ils  mettaient  à  mort  le 
lieutenant  français  Moncorgé.  Il  fallut  une  colonne  pour  les 
écraser  «  Us  se  défendirent  sauvay^ement  en  nous  infli^'eant  des 
pertes  sérieuses,  et  encore  une  partie  de  ce  petit  peuple  s'était- 
elle  ralliée  à  nous  avant  l'action.  » 

«  Les  Koniaguis,  dit  André  Arcin,  pa,i:e  191  ,  sont  divisés  en 
deux  familles  :  les  Sokoli  Counda  et  les  Biaye  Counda.  Les  pre- 
miers sont  commandés  par  un  sokaf,  les  autres  par  un  tclii- 
karé,  deux  termes  (jui  veulent  dire  roi.  Le  sokaf  semblait  être 
plus  influent  que  le  Tcliikaré,  au  temps  de  Hanzon.  Ce  derniei- 
aurait  reconnu  son  autorité. 

<(  Les  Bassari  sont  divisés  en  quatre  groupes  :  les  Kurottis 
alliés  des  Koniaguis,  les  Koté,  les  AkonI  et  les  Terrien,  amis  du 
Labé.  A  leur  tête  est  un  monnelli  roi  (jui  réside  à  Kéniéri  Sara. 
«  Chez  ces  deux  peuplades  nous  trouvons  des  coutumes  absolu- 
ment identi(jues,  o{  Ton  pourrait  les  confondie  si  leur  laug-age 
n'était  pas  absolument  différent.  Le  problème  ling-uistique  dont 
le  docteui'  lianzon  demandait  la  solution  (Mi  1Sî>V  n'a  pas  encore 
été  étudié... 

«  Dans  l'une  comme  dans  laulre  eonfédéi'ation,  n«»us  \n\ons 
des  rois  dont  lantoiilé  est  1res  limitée  rt  cpii  son!  plut«M  des 
chefs  de  guei'r'e.  Ils  ne  reeoivtnl  aucun  iin|M\t  ,  mais  sont  ce- 
pendant nourris  par  les  jeunes  gens  n<»ii  Fuariés  ijui  composent 
leur  uarde.  Il  n  y  a  pas  de  captifs.  La  femme  y  est  lilne  rt  a 
même  le  choix  de  son  <'pou\.  Kiihn  leur  costume,  si  J'ose  dire, 
est  le  même  ou  à  peu  de  clm^e  près;  jjour  riiomme  un  sinqih' 
étui  en  roseau,  pour  la  femme  un  petit  tabliiM-  carre  qui  pend 
à  la  ceinture  et  ipie  1  ou  fait  tourn<M'  pour  s'asseoir  dessus  ». 

D'après  M.  .Vrcin,  les  Koniaguis  et  les  Bassaris  représenteraient 
l'ancienne  race  maliidxèeou  bambaia,  c'est-à-dire  l'ancienne  race 
maiidinuue.  «  Cett(^  hypothèse  es|  coidirmée,  dit  il,  par  1  cxann'U 
tle  Icui's  caractères  anthropologitpics,  hicn  cpic  c»!   examen  snil 
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Irrs  superlicit'l.  D'autio  [)arl,  elle  concordo  avec  roi'igine  orien- 
tale que  se  donnent  les  indigènes  et  aNcc  les  traditions  que 
nous  rapporte  Uanzon.  » 

Nous  en  avons  fini  avec  les  Pré-Mandingues  supérieurs.  Ces 
Prf'-MandfiU/ura  supérirurs  sont,  caractérm's^  on  face  dos  Prô- 
M and ing lies  in/rrloiirs^  par  la  formation  do  potils  Etals  blon 
constitiiôs  ou  de  confédérations  solides,  comme  nous  en  trouvons 
chez  les  Tc^nas,  les  Koniaguis,  les  Bassaris,  les  Manons,  etc.  Chez 
lesLandoumans  et  les  Nalous,  l'état  est  également  fort,  quoique 
[)etit,  mais  chez  ces  deux  derniers  peuples,  c'est  sans  nul  doute 
rintluence  foulah  qui  a  produit  ce  résultai. 

Lks  Maxdixgtks.  —  Nous  en  arrivons  maintenant  aux  Man- 
dingues  ou  Mandés.  C'est  là  une  immense  race  allant  de  Tom- 
bouctou  et  de  la  boucle  du  Niger,  jusqu'au  Sénégal,  à  l'Océan 
Atlantique,  à  la  forêt  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Libéria.  Je  di- 
viserai ce  groupe  puissant  en  deux  sous-groupes  :  celui  de 
l'ouest  et  celui  de  l'est. 

Dans  le  groupe  de  l'ouest,  il  faut  mettre  les  Soussous  et  les 
Dialonkés;  dans  le  groupe  de  Test  les  Malonkés,  les  Kissiens, 
lesKrousankés,  les  Bambaras,  les  Mandés-Dyoulas  de  la  Côte  d'I- 
voire, les  Mandingues  du  Manding,  etc.  Commençons  par  les 
Mandés  de  l'ouest. 

S0USS021S  et  Dialonkés.  —  Quelle  est  l'origine  des  Soussous  et 
des  Dialonkés?  La  question  est  obscure  et  nous  n'y  insisterons 
pas.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  xin'^  et  au  xiv''  siècle  de 
notre  ère,  les  Soussous  semblent  des  envahisseurs  dans  l'Afrique 
occidentale.  Au  xiii"  siècle,  on  les  voit  déjà  sur  le  Haut  Sénégal 
et  de  là  ils  descendirent  sur  le  Fouta-Djallon  et  le  Haut  Niger. 
Ils  firent  la  conquête  du  Fouta-Djallon  sur  les  Bagas  qu'ils 
rejetèrent  à  la  côte  et  s'établirent  aussi  dans  le  Dinguiraye,  le 
Sankaran,  môme  dans  le  pays  toma.  En  fin  de  compte,  ils  cou- 
vrirent un  moment  })resque  toute  la  Guinée  française.  Mais, 
après  avoir  été  des  envahisseurs,  ils  furent  à  leur  tour  victimes 
de  nouvelles  invasions.  Ainsi  ils  durent  abandonner  le  Haut 
Sénéeal  d'où  les  chassèrent  les  nomades  déniankés  (sans  doute 
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des  Foulbés  ou  des  rrnHis  de  FouUjés).  cela  au  xv^  siècle.  Puis  ils 
furent  chassés  du  Dinguiraye  et  du  Sankaran  au  xvi°  siècle,  par 
les  premières  bandes  envahissantes  desMalinkés.  CesTomas  à  leur 
tour  les  expulsèrent  de  leurs  pays  ou  du  moins  rendirent  leur 
domination  nominale.  Finalement  ils  conservèrent  seulement  le 
Fouta-Djallon  dont  ils  prirent  le  nom  ou  auquel  ils  donnèrent 
le  leur  (Djallon,  Djallonkés  :  hommes  du  Djallon). 

Cependant  dans  la  première  moitié  du  xviii''  siècle,  les  Foulahs 
s'établissaient  d'abord  paciri([uement  dans  le  Fouta,  en  y 
payant  tribut  aux  maîtres  des  pays  soussous  et  dialonkès.  Mais 
quand  l'empire  foulah  fut  constitué  (vers  1750  i,  les  Foulahs 
entreprirent  leur  grande  croisade  guerrière  et  religieuse  contre 
les  fétichistes.  Les  Soussous  et  les  Dialonkès  furent  chassés  du 
Fouta  et  rejetés  au  sud  et  au  sud-ouest  du  massif  montagneux, 
les  Dialonkès  dans  le  Firia  et  le  Soliman  (cercle  de  Faranah  , 
les  Soussous  vers  la  cote  où  ils  se  retrouvèrent  en  contact  avt^c 
leurs  anciens  ennemis,  les  Bagas.  Les  Dialonkès  s'établirent  so- 
lidement dans  leur  nouvelle  position  et  formèrent  entre  eu\  une 
légère  défensive  sérieuse  dont  le  c«'ntr<'  «'tait  Falaba  nord-est 
du  Sierra-Leone  actuel),  pour  évit<'r  un  nouvel  écrasement. 
Les  Foulahs,  au  commencement  du  xix"  siècle,  les  poursuivirent 
jusque-là,  mais  ayant  subi  une  grosse  défaite,  ne  renouvelèrent 
pas  leur  tentative. 

Notons  (jue  les  Soussous  «t  les  Dialonkès  eurent  aussi  à  souf- 
frir des  Malinkés.  Nous  avons  vu  r«Mi\-ci  les  chasseï-  do  la  llaute- 
(iuinèc  au  \vf  siècle,  mais  iU  ur  s'en  tinrent  [tas  |,i  rt,  descen- 
dant vers  la  c«*>te,  renouvelèrent  Ituis  ,itta(|n('s  an  cours  du 
\ix'"  siècle,  M.  Mach;it,  onvraiie  (h'ja  cit«'',  pai:e  -J'iV.  dil  à  ce 
sujet:  «  Sans  l'intervention  des  Français  en  lS7S-18S-i  v\  en  ISST. 
l()i*s  des  guerres  du  Moi/ah  et  du  kaloum,  les  Soussous  auraiiMit 
du  cédei'  la  place  an\  sofas  (soldatsi  tinii'iies  t^uidniN  pai-  des 
chefs  nian(hngues  iMalinkes  .  comme  ils  l'avaient  déjA  fait  eu 
\HM)  dans  le  Kissi  r[  «lans  une  partie  du  MtU'eah.  ([uaud  étaient 
arrivés  les  u  Tourélakaï  ». 

Au  point  (le  vue  pli\si«|ue,  »»  le  Soussou-Dialonké.  dit  M.  André 
Arcin,  [»age  iOS,  est  assez  maigre,  de  taille  moyenne,  souvent 
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uraïul  I  r",72  à  r'\7V  environ'i,  adroit  et  alerte;  il  est  l)ien  pro- 
portionna avec  cependant  des  membres  un  peu  longs;  il  a  les 
attaches  fines,  les  pieds  et  les  mains  petits,  les  os  menus.  Il  est 
sous-dolirhocéphale;  les  bosses  frontales  sont  moins  développées 
que  chez  le  Maliidvé  ou  le  Bamana;  la  nuque  est  proéminente. 
La  forme  de  la  figure  est  d'un  bel  ovale  qui  la  rend  très 
agréable.  Cependant  le  Soso  du  nord,  très  métissé  de  Baga,  est 
moins  grand  et  plus  trapu,  quelquefois  gras.  Il  est  dolichocé- 
phale, sa  face  est  moins  large,  ses  bosses  frontales  moins  sail- 
lantes. Le  menton  est  peu  accusé  et  le  prognathisme  est  très 
modéré,  tandis  que  le  nez  est  souvent  bien  dessiné.  Les  pom- 
mettes sont  assez  saillantes  ainsi  que  les  arcades  sourcilières. 
L(^  docteur  Drevon  qui  nous  en  a  donné  une  excellente  descrip- 
tion, ajoute  : 

«  L'œil  est  vif,  de  couleur  marron  foncé,  aux  sclérotiques 
toujours  jaunâtres,  paraissant  plus  petit  que  chez  nous  parce 
qu'il  est  légèrement  bridé  à  l'angle  externe,  ce  qui  donne  au 
faciès  de  quelques-uns  un  cachet  asiatique  marqué.  » 

«  Les  cheveux  sont  laineux,  le  front  découvert  et  surtout  dans 
l'angle  fronto-temporal.  La  barbe  est  assez  fournie  chez  les 
hommes  (Fàge  mûr.  La  peau  a  une  couleur  marron  peu  foncée. 
à  reflets  cuivrés.  » 

Quant  à  c  qui  est  de  la  civilisation  soussou  ou  dialonkée,  je 
n'en  dirai  rien  ici  :  je  renvoie  à  tous  mes  chapitres  antérieurs 
sur  le  noir  de  Guinée  française,  chapitres  où  j'ai  étudié  spécia- 
lement le  Malinké  et  le  Dialonké.  tout  au  long. 

Passons  maintenant  aux  Mandés  de  Test  et  voyons  d'abord  les 
Bambaras. 

Le^  Bambaras  sont  bien  connus;  M.  Armand  de  Préville  en 
a  ])arlé  dans  ses  études  sur  le  noir  d'Afrique.  A  l'encontre  des 
Malinkés  cpii  font  surtout  du  riz,  eux  font  surtout  du  mil.  Ils 
utilisent  le  petit  mil  pour  leur  nourriture  et  le  gros  mil  pour 
celle  de  leurs  chevaux.  Ils  font  aussi  du  coton,  tandis  que  les 
Malinkés  n'en  font  plus.  Ce  sont  d'excellents  cultivateurs.  Ils 
possèdent  aussi  des  bestiaux. 

Au  point  de  vue  historique,  les  Bambaras  semblent  avoir  été 
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soumis  à  renipire  de  Mali  pendant  Ir  moyen  Age.  Puis  entre 
IGOO  et  1050,  ils  quittèrent  Imr  habitat  dans  la  Haute  (iuinée 
(le  Toron,  le  Torodougou,  dans  le  sud  du  cercle  de  Kankan  ,  et 
s'ébranlèrent  vers  le  nord.  Ils  tirent  la  conquête  de  l'endroit  où 
ils  habitent  actuellement  (Soudan  méridional).  Au  xix"  siècle, 
les  Toucouleurs  leur  firent  une  guerre  à  mort,  mais  ne  par- 
vinrent pas  à  les  chasser  du  pays. 

«  Les  Bambaras,  dit  André  Arcin,  uuvrai;e  cité,  p.  220,  peu- 
vent être  classés  entre  les  So  Soussous,  Dialonkés,  etc.  et  les 
Malinkés  comme  race  et  comme  langap».  Mais  le  dialecte  ba- 
mana  indique  un  degré  de  civilisation  moins  avancé  que  celui 
des  deux  autres  divisions.  Il  est  plus  sourd,  plus  dur  et  tend  au 
monosyllabisme.  »  Il  <'st  dillicile  de  décrire  les  Bamanas.  «  Il  n'y 
a  en  eifet  aucun  type  national  >  capitaine  Pérignon  .  La  vérité 
est  qu'il  y  a  eu  de  tels  métissages  entre  eux  et  les  autres  races 
mandé  ou  autochtones  (ju'il  est  impossible  de  les  distinguer.  La 
confusion  ->  est  d'autant  plus  grande  que  le  terme  de  Bacnana 
ou  Bandjaraa  été  appli(|ué  à  quantité  de  peuplades  non  bamanas. 
Mais  on  peut  dire  (pie  le  vrai  Bamana  est  eu  général  [)lus  grand, 
plus  fortement  charpenté  que  les  autres  .Mandés,  (hi  trouve  chez 
lui  des  mollets  bien  faits,  ce  (jui  est  rare  chez  le  nègre.  Comme 
chez  le  Malinkè,  on  peut  distinguer  deu\  races,  l'une  supérieure, 
aux  traits  asiatiques  jiresque  lins,  à  la  Liille  élancée,  l'autre 
[>lus  petite,  à  la  physionomie   slupide  et  bestiale. 

Les  Malinhcs  se  nomment  eux-mêmes  Malinnkas  et  non 
Malinkés,  ce  (pii  est  leur  n<>ni  deloinié  par  les  Kuropéens.  he 
même,  les  hialonk^'s  se  uoiumenf  eux-mêmes  Dialunnkas  et 
non  Dialonkés. 

Les  Malinkés  occupent  [)resi|ue  tout»-  la  liant»'  (iuiuêe  lU 
fornieiit  la  m.ijeure  partie  de  la  pt)pulalion  dans  les  <'ercles  de 
Siguiri,  kankan.  Konionssa  et  Taranali.  Mans  ce  dernier  ceitde, 
ils  peuplent  les  prn\iiices  dii  Sankai'an.  du  Kouranko  ol  du 
llourt'.  .\ot(»ns  d  ailleiii^  que  le  Sankarau  et  le  l\oui*aid\o  ne  se 
tronveiil  pas  seulement  dans  le  c«rcle  de  Laranah.  ('.es  juovinces 
s  étendent  aussi  an  sud  du  cercle  de  kouroussa  et  le  sud-ouest  «lu 
cercle  de  kankan.  (hi  pourrait  du  reste  appeler  les  Malinkés  du 
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Sankaran  et  du  Kourauko,  Haut  Malinkés  par  opposition  aux 
Maliukés  du  milieu  ci  du  nord  des  cercles  de  Kouroussa  et  de 
Kankan  et  de  tout  le  cercle  de  Si^uiri  qui  seraient  les  Bas 
Maliukés. 

(juaut  au  Ouassoulou  qui  forme  l'est  du  cercle  de  Kankan,  il 
est  aussi  peuplé,  sinon  de  iMalinkés,  tout  au  moins  de  Mandés, 
parmi  lesquels  il  y  a  peut-être  quelques  Foulahs.  iMais  c'est  une 
grande  erreur  que  de  faire  des  habitants  du  Ouassoulou  des 
Foulahs,  comme  l'ont  fait  certains  auteurs.  Le  Ouassoulouké, 
comme  l'habitant  du  Bambouk,  est  im  vrai  Mandé  et  pas  autre 
chose.  Sil'on  veut  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  aller  dans  le  pays 
et  à  ouvrir  les  yeux. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  les  Maliukés  sinon  que  ce  sont  sur- 
tout des  cultivateurs  et  des  cultivateurs  de  riz,  pacifiques,  tra- 
vailleurs et  soumis,  du  moins  actuellement.  Autrefois  ils  devaient 
être  batailleurs  et  guerriers  sans  pouvoir  s'élever  au-dessus  du 
groupement  en  provinces  ou  en  petits  royaumes.  Gomme  nous 
les  avons  étudiés  longuement  dans  toute  notre  étude,  basée  sur 
eux  et  les  Dialonkés  particulièrement,  nous  n'ajouterons  rien  ici 
à  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  déjà. 

Nous  donnerons  seulement  le  portrait  ethnologique  qu'en  fait 
André  Arein,  p.  216  :  «  Le  Malinké  de  race  supérieure  est  grand, 
bien  fait,  maigre.  Les  jambes,  généralement  grêles,  laissent  à 
désirer.  La  figure,  d'un  bel  ovale,  est  intelligente.  Mais  les  traits 
sont  plus  heurtés  que  chez  les  hommes  de  So.  Le  teint  peut 
être  comparé  à  celui  du  tabac  en  feuilles.  Le  front  est  relative- 
ment large,  le  crâne  dolichocéphale  ou  sous-dolichocéphale. 
Les  yeux  grands  et  à  fleur  de  tête,  plissés  dans  les  angles,  leur 
donnent  parfois  le  cachet  asiatique  de  toutes  les  races  supé- 
rieures de  l'Afrique  occidentale.  Au  contraire,  le  Malinké  infé- 
rieur que  l'on  trouve  répandu  un  peu  partout,  mais  surtout  au 
sud,  est  (le  laille  peu  élevée,  mal  proportionnée:  le  front  est 
étroit,  la  tête  petite  et  dolichocéphale  très  allongée,  les  cheveux 
crépus.  Les  os  de  la  face  sont  projetés  en  avant  et  le  progna- 
thisme de  la  bouche  est  très  accusé  incisives  obliques  ,  tandis 
que  le  nez  est  aplati  entre  les  pommettes  et  que  le  menton  fuit. 
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Le  front  est  souvent  sillonné  de  rides  profondes.  Les  lèvres  sont 
épaisses,  les  yeux  sans  expression.  l)ien  f[ue  fréquemment  assez 
grands.  » 

Avant  de  quitter  les  Malinkés,  il  faut  dire  un  mot  de  Ifur  his- 
toire. Au  xvr  siècle,  ils  vinrent  s'étal)lir,  en  remontant  !«'  coui's 
du  fleuve,  sur  le  Haut  Mirer.  Ils  trouvèrent  là  des  Dialonkès  et 
des  Soussous  établis  depuis  le  xiv'  sièclr  et  les  refoulèrent  vers 
l'ouest,  au  sud  du  Fouta-Djallon.  Quand  les  Toulahs  eurent 
chassé  les  Soussous  et  les  Dialonkès  du  Koula  IT.jO-ITSU  ,  les 
Malinkés  ne  furent  pas  atteints  par  l'expansion  foulah  (jui  ne  se 
dirigeait  pas  vers  l'est,  vers  eux,  mais  vers  l'ouest,  vers  la  cùte. 
Leur  mouvement,  à  eux  Malinkés,  vers  celle-ci  ne  fut  donc  pas 
ralenti.  «  Ils  parurent  certainement  sur  les  Scarcies,  en  1800, 
ayant  contourné  le  Solima  par  le  Kouranko.  C'est  à  cette  date  de 
1800,  dit  Th.  Winterhottons  (1803  ,  (piune  pauvre  nation,  ap- 
pelée mandingue  »  s'établit  sur  la  rivière  Vrissi  entre  les  Sous- 
sous et  les  Huihuns. 

En  1800  encore,  un  chef  malinkè  venu  de  Kouroussa  avec  les 
Tourélakaï  attaqua  les  Soussous  de  Benna,  inau,i:urant  ain>i,  dans 
le  sud  des  Uivières,  ces  guerres  incessantes  dans  lesquelles  les 
Timénés  ligurèrcnt  comme  sofas  (comme  s<ddat<,  à  la  solde  de> 
Malinkés)  et  ([ui  n Oui  pris  fin  qu'avec  notre  domination,   h  un 
autre  côté,  les  Sonniankés,  ari'ivès  à  la  Casamance  avant  !8i.").  y 
sont  suivis  aussitôt  et  soumis  p.ir  les  Malinkés,  a\ee  l'appui  des 
Koulbés  déjà  établis  dans  l.i  (luin/'e  pnituiiaise  à  l'étal  de  tribus 
plus  nu  moins  pures   Koulah-Pretes,  etc.  .  Kntiii  Hrosselai\l-Fai- 
dhei'be  a  écrit  que  l'exp.insinu  des  Mandés  dans  cette  région  n'a 
pris    lin    (ju'eii    1800,  .incMee   p.ji-    les   bâtantes   et    les    PrnN  <lu 
Kirdou    »     Machat,  <»uvra::<'  eit»',    p.   -JÔIJ  et    17}^  .  Ou  \in\   donc 
(jue  h»s  Malinkés,  après  leur  <tablissemcnt  <lans  la  Haute  (iuiiiée. 
ont  essayé,  du  moins  de   petits  ::roupes  d'entre  c\\\,  de   :;ai:ner 
la  ct'ite    !:uiu<'enue   pai-    le  sud  du   routa-hjallon.    Ce    n'est   que 
I  oeeupaliou  Irançaise  (pii  .i    mis  liu  t(Mnplèlement  à  ces  tentj»- 
tives  guerrières. 

A|)rès  les  MaliuK«'*s.  il   l.iut  parler  de>  hunians  ou  Koniankés 
(|ui  forment  la   majeure  p.ii-lie   de   l,i   population  dans   le  cercle 
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de  Boyla  et  (jui  sont  probableinent  des  Dialonkés.  Ils  font  du  co- 
ton et  parlent  un  dialecte  mandé. 

u  Us  sont  disséminés,  dit  André  Arciu,  ouvrage  cité,  page  218, 
le  long  de  la  IVontière  sud-est  de  la  Guinée  et  pénétrent  dans  le 
Libéria  où  ils  touchent  les  Véï.  Ils  se  disent  Dialonkés,  origi- 
naires du  Fouta  et  leur  domination  sur  les  Tomas  n'est  plus 
que  nominale.  »  Les  Maniankés  sont  proches  parents  des 
Koniankés. 

I.es  Kissiens  doivent  être  rangés  aussi  parmi  les  Mandés  de  Test, 
les  Kissiens  qui  possèdent  des  coutumes  familiales  tout  à  fait 
semblables,  nous  l'avons  vu,  à  celles  des  Malinkés.  Ces  Kissiens 
occupent  le  cercle  de  Kissidougou  où  ils  ont  leur  centre.  Au 
nord  ils  habitent  encore  le  Seradou,  petite  province  du  cercle 
de  Faranah,  où  ils  sont  3.000  environ  et  au  sud  le  secteur  mili- 
taire de  Bamba  où  ils  seraient  120.000.  Cela  ferait  200.000  Kis- 
siens en  tout.  Les  Kissiens  sont  des  cultivateurs  de  riz  comme 
les  Malinkés.  Ils  sont  travailleurs  et  soumis.  Jadis  ils  devaient 
être  cultivateurs  et  guerriers,  comme  le  sont  en  général  les 
Mandés.  André  Arcin  dit  à  leursnjet  :  «  Les  Kissiens  semblent 
être  d'une  origine  voisine  de  celle  des  Tomas.  Néanmoins  ils  ont 
un  dialecte  particulier  et  on  les  assimile  assez  souvent  aux  Ma- 
linkés. Us  seraient  installés  dans  leur  pays  depuis  environ  deux 
cents  ans,  venant,  disent-il,  du  Fouta.  Ils  sont  de  taille  moyenne, 
robustes.  Leur  caractère  est  plutôt  doux  et  ils  ressemblent  en 
tous  points  aux  Malinkés  »  (page  22'i.). 

Les  Diarankés  ou  Diarankas,  Diakankés  ou  Diakankas,  sont 
des  Mandés  qui  habitent  une  partie  du  Fouta-Djallon  avec 
les  Foulahs.  Us  semblent  être  venus  du  nord  avec  ceux-ci. 
M.  André  Arcin  en  fait  des  Mandés-Dioulas,  grands  commer- 
çants comme  ceux-ci.  '<  Vers  le  nord,  dit-il  (page  21 V),  répan- 
dus dans  le  Niocolo,  le  Dentilia,  le  Koïn,  le  Kita,  le  Zabé  sont 
des  hommes  venus  du  Diaka  sénégambien  qu'ils  avaient  quitté 
à  la  suite  de  la  conquête  de  leur  pays  i)ar  l'alniamy  du  Houn- 
dou.  Ils  ont  reçu  de  ce  fait  le  nom  de  Diakankés  'Hommes 
(Uké)  du  Diaka].  En  réalité,  ce  sont  des  Dioulas  qui  sont,  comme 
eux,  musulmans  pratiquants  et  marchands  rusés.  Héputés  grands 
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maral)Outs.  ils  ont  été  partout  exoinptés  du  service  de  la  iinerre. 
Ils  ont  créé  en  (iuinée  des  centres  importants  et  prospères.  lU- 
ches,  possédant  de  nombreux  esclaves  qu'ils  mènent  durement, 
ils  ont  une  réputation  de  cultivateurs  émérites  ^gràce  justement 
à  ces  nombreux  esclaves  qu'ils  mènent  durement].  Aussi  les  Dia- 
kankés  Toubakaï  hommes  de  Toula)  ont-ils  obtenu  des  Lan- 
doumans  l'autorisation  de  cultiver  les  terres  qu'ils  laissaient  en 
frich(s  Touba,  fondé  par  un  Diabi  Gassama  nommé  Diako-Lay, 
est  actuellement  un  ijros  village  enclave  dans  la  province  de 
Binani  avec  sa  dépendance  Toubaudi.  Le  chef  est  un  marabout 
réputé  qui  attire  autour  de  lui  de  nond^reux  adeptes,  ce  qui  sert 
à  la  fois  sa  réputation  de  sainteté  et  le  mercantilisme  de  sa 
famille.  Médina  Kouta  le  nouveau  Médine  est  un  autre  srrand 
centre  musulman  et  commercjant  dans  le  nord  du  Labé.  Knfin. 
dans  le  Koin,  ils  occupent  de  nond^reux  villa,ues,  Kakoun.  ké- 
lila,  etc.  On  en  trouve  même  dans  le  cercle  de  Timbo  N'iJiré 
Fadama)  et  dans  le  N'Gabou    le  Dound)ouïa).   » 

Les  Dioulas  ou  Youlh  paraissent  se  rattacher  étroitement  aux 
Dialonkés  et  aux  Soussous.  C'est  aussi  l'avis  de  .M.  André  Arcin 
(jui  dit,  page  21*i  :  «  Kemarquons...  ([uc  les  Dioulas.  d'après 
leurs  noms  dr  famille  v{  leurs  traditions,  sembh'ut  être  Siuis- 
sou,  Dialonkés,  etc.)  [)lus  lorUMiicnt  métissés  de  .Malinkcs  (pie 
leurs  frères  ».  Ils  formeraient  donc  la  transition  ethnolouitpn' 
entre  les  Dialonkés  et  les  Malinkés. 

Actuellement  le  mot  dioula  siunilie  dans  toute  la  (iuinée  fi-an- 
çaise  :  coituncrrnnl ,  cdIjku'Icui'.  Cela  vient  de  ce  ipie  nt)^  Dioulas 
(le  race  ont  montré  des  aptitudes  spéciales  et  extraordinaires 
pour  le  commerce,  an  moins  l'cdativemenl  aux  antres  .Man- 
diniiues.  Peut-être  au  moment  on  le>  Soussous-Dialonkés,  encore 
pasteurs  on  pen  cultivateurs,  débordaient  snr  la  (.ninée  \iii  - 
\iv  siècle),  puis  ayant  ((ni'piis  la  terr»».  se  mettaient  a  la  culture, 
les  Dioulas  se  sont-ils  mi^  an  eoinmeree,  exploitant  commerciale- 
ment les  [K)pulations  dn  sud-oiicsl  d  dn  snd-(\s| .  Ils  auraient  irainié 
ainsi  cette  renommée  de  counner(;ants  par  excelleuce  <[ui  tait  «pie 
désormais  le  leiMue  d.'  dioula  est  synonyme  en  (iuiué»»  dr  cAwx 
de  tiailanl,  colpi^rtenr.  Je  piop«»>(\  du  moins,  celtr  .  xplication. 
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Voyons  où  liahitent  actuelhMiieut  les  Diouias  de  race.  «  On  les 
l'oncontrc  on  groupes  compacts,  dit  André  Arcin,  page  212,  dans 
le  Diéni,  ii  San,  le  Macina,  le  Mossi,  le  Kouroudougou,  le  Ouoro- 
dougou,  le  pays  do  Kong-,  etc.  Kn  Guinée,  ils  sont  représentés 
par  une  fraction  assez  nond)rouse  dans  la  Mollacorée  où  ils  sont 
appelés  Youla  (pluriel  :  Youlé).  Vers  les  Ironlièros  du  nord,  chez 
les  Koniaguis,  Bassaris,  etc.,  ils  forment,  d'après  Ranzon,  un  cin- 
quième de  la  population,  dite  malinkée,  de  ces  régions.  »  «  Les 
Youlè  de  Mollacorée,  ajoute  André  Arcin,  page  *il3,  se  disent 
à  l'heure  actuelle  Soso.  Ils  en  ont  pris  toutes  los  habitudes,  d'ail- 
leurs très  voisines  do  celles  qu'ils  avaient  eux-mêmes.  Mais  ils 
semblent  avoir  perdu,  à  la  suite  des  luttes  terribles  qu'ils  ont  eu 
à  soutenir,  une  partie  des  qualités  de  leur  race.  L'insécurité  du 
pays,  les  alertes  constantes  ont  atténué  les  aptitudes  commer- 
ciales que  nous  leur  voyons  par  ailleurs.  En  certains  endroits, 
ils  sont  devenus  apathiques  comme  d'ailleurs  leurs  voisins  dia- 
lonkés.  Leurs  villages  sont  à  demi  ruinés,  les  cultures  à  peine 
suffisantes  pour  les  besoins,  et  quelquefois  il  règne  famine  dans 
le  pays.  Néanmoins,  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  de  la 
côte,  on  les  retrouve  avec  leurs  qualités  natives,  et  c'est  à  eux 
que  l'on  doit  la  fondation  des  gros  villages  commerçants  de  Fa- 
récaria,  de  Malikouro  (qui  devient  par  suite  Farmoréa),  de  Bé- 
reiré...  » 

On  trouve  aussi  des  Diouias  dans  la  forêt  équatorialo.  Ce  sont 
sans  doute  un  premier  ban,  antique,  de  la  race.  Ils  s'appellent 
ici  Diouias,  Guio  ou  Maliou.  «  Ces  Diouias  ou  (iuio  ou  Mahou,  dit 
André  Arcin,  page  175,  qui  peuplaient  le  Mahou,  ont  conservé 
au  cœur  de  ce  pays  un  groupe  peu  important  dans  le  massif  de 
Gouan.  Uefoulés  par  los  Métés  dont  l'origine  nous  est  inconnue 
(probablement  des  3Iandési,  puis  par  les  Diomandés,  ils  se  sont 
réfugiés  dans  la  forêt.  Une  de  leurs  familles,  les  Ouabés,  est  dans 
la  zone  d'intluence  du  cercle  de  Touba  (Cote  d'Ivoire).  Les  (iouro 
forme  une  autre  de  leurs  familles.  D'où  le  nom  de  (iouro-Dioula 
qu'on  leur  donne  parfois.  La  route  de  Doué  à  Man  où  se  trouvent 
les  Diomandés  est  la  seule  fréquentée.  Le  reste  du  pays  est  inex- 
ploré.  »  «  Les  Diouias,  ajoute  André  Arcin,  page  21 'î,  sont  dits 
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anthropophages.  Ce  qui  est  certain,  c'est  (juils  parlent  un  dia- 
lecte mandé  appelé  (iuio  comparer  au  mot  (iuioula  par  le(|uel 
les  Dioulas  se  désignent  entre  eu\  .  Les  Dioulas  les  appellent 
Koro  ou  Gouro  Dioula,  les  vieux  Dioulas   >». 

Enfin  les  Véï  du  Sierra-Leone  sont  aussi  des  Diouhjs.  «  Les  Véï, 
dit  André  Arcin,  page  212,  sont  en  ellet  des  Diuulas  (jui  se  sont 
séparés  depuis  longtemps  de  la  souche  principale.  On  les  appelle 
parfois  Térébé  Ugyicla,  Dioulas  de  l'Occident,  du  couchant...  11 
est  très  facile  de  se  rendre  compte  (ju  il  y  a  une  étroite  parenté 
entre  les  langues  soso,  soninké,  dioula  et  véï,  sans  parler  des 
ressemblances  ethnographiques.  Mais  les  Veï  accuseraient  dans 
ce  groupe  les  dissemblances  les  plus  marquées...  Les  Veï  qui 
sont  répandus  dans  le  sud  de  la  colonie  de  Sierra-Leone,  se 
distinguent  par  une  intelligence  vive  et  de  grandes  aptitudes 
commerciales.  On  sait  que  c'est  le  seul  peuple  nègre  qui  ait  à 
l'heure  actuelle  une  écriture  spéciale  imaginée  par  lui.  » 

Kniin  «  les  Nigouy  de  la  région  de  Tnuba  (Côte  d'Ivoire)  et  les 
Ligbi  (Kari  dioula  ou  dioula  de  la  lune  de  la  V<dta  noire,  seraient 
apparentés  aux  Veï  »  (André  Arcin,  page  -21. *J).  Ils  com[)lètent  h* 
cycle  des  populations  dioulas  dont  la  i:rande  extension  géogra- 
[)hi(jue   est  sans  doute  due  au  commerce. 

N'oublions  [)as  que  ce  sont  les  Dioulas  ([ui  (»nt  fondé  Knni;  dan^ 
le  nord  de  la  Côlc  d'Ivoire,  dans  la  partie  soudanaise  «lu  pays, 
au  dessus  de  la  forêt.  Ils  en  tirent  une  grande  ville  conimerciale 
(|ui  tirait  l'oi'du  pays  des  Achantis  cote  de  l'On,  le>  lv«>las  de  la 
[orèt  et  les  esclaves  d  un  {)eu  paifonl.  Aujourd  liui  Kong  a  en- 
core une  grande  importance  commerciale. 

Avec  les  Dioulas  nous  en  a\t>ns  Uni  avec  les  Mandingues  orien- 
taux, ('e  n'i'st  pas  (|n"il  n'existe  des  .Mandés  encoi(»  plus  loin 
vei's  lest,  ainsi  ceux  du  Maeina  el  de  la  partie  «ucidt'ntah'  du 
Plateau  cential  nigérien.  les  Mauilingues,  di(  le  lieutenant 
(iatelet  > ///.s/oZ/v  dr  la  ciuniurtr  ilu  Soudan  fratirais,  l!Mit  se 
tiennent  dans  l.i  contrée  montagneuse  dw  MandiuL;-.  au  >ud  du 
Dirgo.  enli'c  h' (iadon::ou  cl  le  Nii;er  ;  cultivateui*s  «l'un  caractère 
ombrageux  c\   rajiace.  iU  détestent  les  l.urop««ens. .. 

«•  Sui"  la  i"i\c  droite  dn    Nii:(M'  ils    (onxrcnl   de  vasics  espaces 
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cl  [)i'('niHMit,  suivant  \vs  lieux,  <les  déuominations  diflercnlos  : 
Sruoul'os  dans  les  Ktats  de  Tiéba,  Mandés  au  Macina  et  au 
Mossi.  » 

iXous  en  avons  fini  avec  les  Mandés  dv,  Test,  et  ayant  vu  aupa- 
ravant les  Mandés  de  l'ouest,  avec  toutes  les  populations  nian- 
dingues  par  conséquent. 

Ah  point  de  vue  social,  les  Mandrs  ne  sont  yurre  à  mettre  au- 
dessus  des  Pré-Mandingues  supérieurs  que  nous  avons  vus  plus 
haut.  M.  Macliat,  après  avoir  parlé  de  (juelques  États  nuindés  assez 
étendus  et  assez  bien  organisés  (et  où  du  reste  l'élément  foulbé 
et  métis  est  très  important  à  côté  de  l'élément  mandé"),  aussi  le 
royaume  de  Bondon,  ajoute  :  «  Mais  un  type  d'état  inférieur 
aux  précédents  et  fréquent  en  pays  mandé  est  celui  offert  par 
les  petits  royaumes  formés  seulement  de  quelques  villages  que 
la  mission  Oberdorf-Plat  a  traversés  dans  son  itinéraire  de  Ba- 
foulabé  à  Dinguiraye;  confédérations  minuscules  à  liens  très 
lâches  et  dont  chacune  correspond  peut-être  à  un  essaim  de  la 
migration.  Tels,  à  peu  près,  se  présentent  encore  les  groupe- 
ments mandingue's  de  la  Casamance  et  ceux  du  Bambouk.  Les 
premiers  sont  «  divisés  en  plusieurs  royaumes,  quelques-uns 
sans  chef  principal  »  ou. en  petites  républiques  avec  un  almamy 
et  un  alcati.  Et  quant  au  Bambouk,  Lamarting  y  comptait  plu- 
sieurs états  malinkés;  ces  états,  au  nombre  de  neuf  au  temps  des 
missions  Galliéni,  conservent,  même  les  plus  petits,  une  auto- 
nomie jalouse. 

«  Ces  petites  confédérations  peuvent  n'être  que  temporaires 
et  se  désagrègent  facilement.  Au  Bambouk,  Pascal  avait  constaté 
avant  Lamarting  que  chaque  village  mandé,  entouré  de  palis- 
sades ou  de  murs  en  pisé,  constitue  un  véritable  «  tata  »  et  forme 
une  répulilique  indépendante;  <'t  quand  les  colonnes  du  colonel 
(iallicni  parcoururent  la  contrée,  la  guerre  était  à  l'état  per- 
manent <le  villai;e  à  villaue  dans  le  même  royaume.  Il  semble 
même  et  ce  serait  là  leur  infériorité  par  rapport  aux  Toucou- 
lears  cl  aux  Foulahs)  ([ue  les  Mandés  retondjent  facilement  ou 
se  maintiennent  dans  cette  situation  d'anarchie  quand  n'agit 
pas  une  cause  <[uelcon(jue  de  groupement,   présence  des  métis 
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guidés  par  les  niarahouts,  péril  comiiiun  ou  nécessité  «Irx- 
ploiter  les  voisins.  Aussi  beaucouj)  de  villaiies  niandingues.  entre 
le  Baoulé  et  le  Falémé,  n'entrent  dans  aucune  organisation. 
Ainsi  encore  les  Malinkésdu  Niocolo  oll'rent  au  point  de  vue  poli- 
tique «  le  gâchis  par  excellence  »    Ilanzon  . 

Ainsi  710ÎIS  retrouvons  chez  le  Mandr  rinaptitude  grnérale  et 
endémique  du  noir  à  former  de  (jrands  États  bien  constitués. 

Li:s  FouLAiis.  —  Nous  voici  maintenant  arrivés  à  la  raccfoulali 
si  importante  en  Afrique  occidentale. 

Les  Fonlalis  proprement  dits  ne  sont  pas  une  race  pure.  Ils 
sont  le  pi'oduit  d'un  métissage  des  F<>ulhés  pasteurs  avec  les 
noirs  sédentaires  et  cultivateurs.  De  ce  métissage  sont  sortis  : 

1"  Les  Foulalis; 

2"  Les  Toucouleurs  ; 

.V'  Les  Sarracolets. 

Notons  que  les  Toucouleurs  sont  un  mélange  de  Yolols  rt  (!•• 
Foulhés  et  non  de  Mandés  et  de  Foulhés  conmie  les  Foulalis. 
Mais  comme  les  Volofs  sont  une  forte  race  noire  cnllivatrice 
égale  aux  Rambaras  et  aux  Malinkés,  les  Toucouleurs  ne  sont 
pas  inférieurs  aux  Foulalis,  au  coutiaire. 

Nous  parlerons  successivement  : 

1"  Des  Foulhés  ({ui  sont  la  race  jniic.  mérc  dr  tous  ces  métis- 
sages, la  souche  d'où  elles  proviennml  ; 

•i"  Des  Foulalis,  des  Sarracolets  et  des  Toucouleurs  qui  sont 
sortis  du  métissage  des  Foullu-sel  des  [)nrs  noii's. 

Les  Foulhrs.  —  C'est,  de  tMii>  l(>s  auteurs  (juc  j'ai  (Mui^ultés, 
M.  Macliat  (piia  !«' mi<MiX('(n(li<'  les  Foulhés  dans  son  ouM'agedéjà 
tih'    Les  ririrr/"<  du  sud  ri  Ir  inntfi-Ujallnn,  pai;e>  -iC)"  à  '11  h  , 

>'  Aujourd'hui,  dil-il,  pai:»'  'iliS,  il  n'c^ot  pas  un  cant(Ui  «h*  la 
(iniiuM'  au  iioid  du  10  ,  ou  Ir-N  «'\pl(U*ateurs  n'aifut  l'occasion  «le 
rencouhci'  ces  nouiad<'s  rpars  au  milieu  des  noirs.  Ils  v  .sont 
même  heaucou[)  plus  accessihlcs  que  jeuis  frères  du  Soudan 
c<Mili'al  d(q)einls  nagiiéie  encore  par  Passarge,  comme  des  ber- 
gers mysté[-ieu\  (pii  tardent  Icin^  Irnupeaux  à  IT-cart,  armés 
d'arcs  el  d(>  flèclu^s. . . 
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<*  Les  cartes  et  les  récits  de  voyage  du  wii^  siècle  portent  déjà 
de  nombreuses  mentions  de  groupes  foull)és  sur  la  Casamaiire 
et  sur  la  Gambie,  de  ces  foulacouiidas  (^établissements  de  Fou- 
lahsi  de  \ubi-Rerbères  que  l'on  peut  voir  aujourd'hui  «  en  longue 
traînée  »  du  Darfour  .lu  Has  Sénégal  et  de  ce  pays  au  Bas  Niger 
et  au  Cameroun  »  (pag(^  *i70  . 

M.  Machat  note  toutes  les  transformations  des  Foulbés  depuis 
ceux  restés  pasteurs  purs  jusqu'à  ceux  qui  ajoutent  au  travail 
pastoral  soit  le  commerce,  soit  l'industrie,  soit  une  culture 
rapide.  C'est  un  intéressant  chapitre  de  science  sociale  que  celui 
de  ces  transformations  successives. 

Voici  d'abord  les  pasteurs  purs,  décrits  ainsi  par  M.  Mizon 
[Annales  de  géographie,  189V-1895  :  «  Au  milieu  des  noirs 
errent  les  Foulbés  pasteurs,  poussant  devant  eux  leurs  trou- 
peaux de  zébus,  plantant  leurs  tentes  partout  où  croit  l'herbe, 
sur  les  plateaux  pendant  les  pluies,  sur  le  bord  des  rivières 
quand  le  vent  d'harmattan  a  desséché  les  prairies.  Ils  payent 
aux  maîtres  de  la  terre  la  dime  de  leurs  troupeaux  et  échangent 
le  surplus  de  leur  lait  et  de  leur  beurre  contre  les  produits  de 
l'industrie  des  Haoussas.  »  M.  Machat  dit,  à  son  tour,  page  271  : 
«  Dochard  parle  des  Foulbés  «  errants  »  de  la  Basse  Gambie, 
MoUieii  de  ceux  rencontrés  près  de  Kadé,  village  mandé;  Bené 
Caillié  des  diverses  bandes  avec  lesquelles  il  entra  en  rapport 
entre  le  Bio-Nunez  et  le  Haut  Loyou  (vers  Oréoussa  par  exem- 
ple .  comme  d'indigènes  presque  exclusivement  pasteurs.  >>  «  Ils 
vivent,  dit  Bené  Caillié,  loin  de  toute  société,  se  nourrissant  de 
riz  et  de  lait  et  s'abrilant  dans  des  huttes.  »  Thomson  a  ren- 
contré aussi  des  campements  de  Foulbés  pasteurs  dans  le  Ta- 
misso,  Bertrand-Bocandé  dans  la  Guinée  portugaise,  hi  «  Basse 
(iambie,  Hecquard  dans  l'ouest  du  Foula  h,  près  du  Tominé, 
M.  Boucher  (1903  I  dansleBadias.  Enfin  M.  leD'Maclaud  a  caracté- 
risé les  campemenis  des  «  Pouls-Bourouré  »  de  la  brousse  ,  chas- 
seurs et  bergers,  visités  par  lui  près  de  Touba  et  dans  le  Bauvé  ». 

Voici  maintenant  des  Foulbés  joignant  le  commerce  à  l'art 
pastoral.  "  Dès  1800,  dit  M.  Machat,  p.  -271.  M.  Winterbottom 
décrivit    dos    marchands    foulbés   descendus    des   environs   de 
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Timbo  aux  rivières  du  sud  :  ils  trafiquent,  dit-il,  des  esclaves, 
des  dents  d'éléphants,  du  riz,  du  bétail,  contre  du  poivre,  des 
kolas,  des  armes,  des  vêtements  et  du  tabac,  lis  forment  des 
groupes  qui  ne  se  mêlent  pas  avec  les  noirs,  cjui  séjournent  dans 
des  huttes  élevées  à  l'arrivée  :  un  chef  traite  au  nom  de  tous.  » 

D'autres  fabriquent  une  partie  des  objets  qu'ils  échangent,  ou 
plus  exactement  font  fabriquer  ces  objets  par  leurs  laobés  ou 
forgerons.  Là  la  fabrication  s'ajoute  au  commerce. 

Enfin  les  Foulbés  en  viennent  même  à  l'agriculture  et  à  une 
demi-sédentarité.  «  Mungo-Park,  dit  Machat,  page  27V,  le  pre- 
mier Européen  qui  vit  de  près  les  Foulbés  du  Soudan  occidental 
(dans  le  Boudou),  note  que  ce  sont  des  demi-nomades  attachés 
à  la  fois  à  la  vie  pastorale  et  agricole.  «  Ils  se  sont  répandus, 
dit-il,  dans  plusieui^  royaumes  de  la  cote,  où  ils  payent  tribut 
pour  être  bergers  et  laboureurs.  >>  Dans  «ortains  pays  du  Fouta- 
Djallon  ils  ne  vivent  pas  seulement  comme  ceux  vus  par  V .  lUi- 
bois,  au  sud  du  Tamisso,  des  produits  de  leurs  troupeaux  et  de 
la  vente  des  objets  fabriqués  [)ar  les  laobés;  mais  ce  sont  ou\ 
encore,  connue  au  commencement  du  siècle  dernier.  «  (jui  cul- 
tivent la  plus  grande  partie  du  graiu  (jui  se  recueille  ».  Sans 
doute,  les  détails  que  l'on  trouve,  à  leur  sujet,  dans  la  phqjart 
des  récits  de  voyages,  se  ra[)portent  surtout  à  la  vie  pastorale. 
On  nous  les  montre  experts  ù  soignei'  les  trou[)eaux,  à  conserver 
et  A  traiter  le  lait.  On  indicjue  (ju'ils  ont  pro[)am''  les  zébus  au 
Soudan,  cpi'ils  n  ont  d'autres  rel.itions  ;ivec  les  noir>  <[ue  [xuii- 
leur  vendr(^  du  lait,  du  benrre.  des  peaux,  (jn'ils  possèdent 
assez  souvent  de  bous  chevaux.  Mais  voici  les  Foulhes  de  la  (.a- 
sauiance,  pai*  <'xem[)le.  qui  non  seuhMUtMit  i''lè\enl  (h^s  boMifs  et 
cuUiviMit  la  terre,  mais  <Mieore  eliassenl  l'i-iépliant  et  travaillent 
le  coton  :  «  C  est  à  p["o[)ortion  du  n<unbre  des  l'<tullKs  «'*tal>lis  que 
le  l'hel'  du  sillauc  m.inde  a  puissance,  liehrsscs  d  i dUsid.'iM- 
tion  ».  Si  c(\s  in(lii:ènes  se  depiaotuit  souvent,  cela  tient  à  la 
nécessité  de  changer  de  pAturage,  à  l'habitude  de  \i\i'e  isolé, 
à  l'oppression  (pii  [)èse  sui"  eux.   » 

En  l'ésunie.  nous  voyons  les  Foulbés,  repandn>  de  la  .Nubie  au 
SétH'ual,   passi'r  de  la   pàtnrt^   pure  à   la   p;"ltur(*  soutenue  |tar  le 
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commerce  el  riiidusti'ie,  et  de  la  pâture  soutenue  par  le  commerce 
et  l'industrie  à  tout  ceci  soutenu  par  la  culture.  Au  point  d'ar- 
rivée, les  Foulhés  de  nomades  purs  sont  devenus  à  demi  séden- 
taires. Un  pas  de  plus  encore,  et  du  mélange  de  ces  demi-séden- 
taires avec  les  Mandingues,  cultivateurs  et  sédentaires,  naîtront 
les  Foulahs  et  les  Toucouleurs  dont  nous  allons  nous  occuper 
maintenant.  Donnons,  en  terminant,  la  description  anthropolo- 
gique que  M.  Macliat  fait  des  Foulbés,  ouvrage  cité,  p.  272. 
«  Seuls  les  Foulbés,  nomades  ou  demi-nomades,  présentent  en 
Guinée,  dit-il,  des  colorations  claires  de  la  peau  distinctes  des 
noirs  mats  ou  cuivrés  que  l'on  rencontre  chez  les  Wandés  et 
chez  les  métis,  «  teint  café  légèrement  l)rùlé  »,  «  couleur  jaune 
tirant  sur  le  rouge  »,  parfois  des  tons  presque  blancs.  La  svel- 
tesse, la  finesse  des  membres,  la  régularité  des  traits  et  même 
leur  beauté,  les  cheveux  lisses  et  tressés  en  nattes  (chez  les 
hommes  comme  chez  les  femmes),  la  barbe  au  menton,  sont 
des  caractères  moins  spéciaux  qu'offrent  par  exemple  aussi  les 
Toucouleurs,  les  Kassonkhés  et  même  les  Sonninkés.    » 

Passons  maintenant  aux  Foulahs. 

Les  Foulahs.  —  Nous  avons  distin.sué  soigneusement  les 
Foulahs  des  Foulbés  purs,  mais  il  ne  faudrait  pas  confondre, 
comme  on  tend  trop  à  le  faire  maintenant,  les  Foulahs  avec  les 
Mandingues.  La  vérité  est  que  Foulahs  et  Mandingues  sont  très 
différents  et  physiquement  et  moralement.  Chez  les  uns  on  re- 
trouve très  fortement  imprimée  une  influence  pastorale  et  no- 
madique  encore  récente;  chez  les  autres,  cette  influence  ances- 
trale  nomadique  et  pastorale,  si  elle  a  jamais  existé,  est  tout  à 
fait  effacée  maintenant.  Les  uns  ont  les  caractères  physiques  et 
moraux  de  gens  qui  étaient  —  il  y  a  encore  peu  de  généra- 
tions —  des  pasteurs  et  des  nomades,  tandis  que  les  Mandés 
ont  les  caractères  physiques  et  moraux  de  gens  qui  sont  devenus 
depuis  longtemps  tout  à  fait  cultivateurs  et  sédentaires.  Joignez 
à  cela  les  différences  anthropohjgiques  sur  lesquelles  nous  au- 
rons à  revenir  plus  loin  et  nous  conclurons  (ju  il  y  a  encore 
[»lus  de  différences  entre  les  Foulahs  et  les  Mandés  qu'entre  les 
Foulbés  et  les  Foulahs. 
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.)  ai  été  à  mciiic,  dans  le  cercle  «le   rai-aiiali.   en  1900-07.  de 
comparer  longuement  les  Mandés  An  crn  le  avec  les  Foiilahs- 
lloiibbous  qui  occupent,  dans  le  nord  de  celui-ci.   la  province 
du  Fitaha.   Or,  le  roulah-Houhbou  est  physiqucnicnt  prtit,  ma- 
lingre, chef  if,  avec  des  membres  grêles.  (  n  Mandé  en  vaut  bien 
deux  comme  force  musculaire.  Tandis  (jue  les  porteurs  malinkés 
ou  dialonlvés,  spussous  ou  kissiens  portent  facriement  sur  leur 
tête  -25  ou  30  kilos  pendant  des  étapes  Journalières  de  30  kilo- 
mètres, les  Foulahs  peuvent  à  peine  en  porter  12  ou   1.")  dans 
les  mêmes  conditions.  Aussi,  si  on  les  fait  porter,  ils  s'enfuient  ; 
si  on  pouvait  parvenir  par  la  force  à  les  empêcher  de  s'enfuir 
(ce  qui  d'ailleurs  est  impossible,  ils  mourraient.  Un  reste,   ils 
ont  la  môme  horreur  et  la  même  inaptitude  pour  le   travail  de 
terrassement  ([ue  pour  le  portage   :  tandis  (jue   le  Mandé  fait 
un  bon  terrassier  poui'  les  travaux  du  (  lieniin  de   fer  Konakrv- 
Niger  et  tandis  qu'on  n'a  pas  i)lus  de  lo  [».   100  de  déserteurs  à 
compter  chez  lui.  on  a  100  p.  100  de  déserteurs  à  comj»ter  rhez 
les  Foulahs,  quand  on  les  envoie  à  ces  travaux.  J'en  ai  fait  m<n- 
même  l'expérience.  Kt  cette  in.iptitude  à  tout  travail  dur  r<t  la 
même  chez  tous  les  Foulahs.   chez    le   lloubbou   du   cercle    de 
Faranah,  comme  chez  le  Fnulah  oi'diii.iii-c  du  cerch'  de  Timbn. 
SeulemenI   il  l'an!  nnlci'  ici    une  dillérenc»'   phvsicjue  :  le  Foulah 
de  Timbo  est   [)lus  grand  que  le  i-Oulah  du   Fit;»ba     II  est    ion.i;' 
cl  maigre,  tandis  <jue   le  iloubb()U  est  |)etit  et  maigre;  mais,  en 
déiinitixe.  il    n'est  [)as,   je   crois,   beaucoup   j»lus  foi-t. 

Même  dilléi-ence  morale  enhe  le  Foulah  et  le  Maml»'.  Le  Foulah 
est  rus('  cl  «louble  :  A  re\l('M'icnr  il  lUdiilicra  une  sniimissiMn  th»- 
férenle.  obsé(]uieuse  mènic.  ;i  r.iulorile  liMncaise,  mais  an  de- 
dans il  ani'.i  la  iM'Sididion  bien  ;iii('l(''c  de  ne  rien  faii'c  i\i'  cr 
qu'on  lui  coiiiinaiidc.  Il  [>iniiii'tti-a  toujoni^  et  ne  tiendra  ja- 
mais. Au  cnidiaire.  le  noii'  nidinnire  obiMt  el.  une  l-'is  (in  il  a 
promis.  liendiM  plus  r.i<il<Mnent  parole.  S  il  ne  le  lait  pa^.  ce 
sera  [>ar  ind(dence  et  paresse,  plul<'»t  cpie  pai*  mauvaise  \.>|nnté 
et  désir  bien  arrcli*  dr  ne  pas  obéir,  l'.u  un  mot.  le  Mand»'  sup- 
porte niieiix  noire  anloril.'  «pn'  le  l'oulah  et  nous  rend  plus  de 
services. 
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Il  faut  ajouter  aussi  que,  si  le  xMandé  est  plus  travailleur, 
plus  fort  physiquement,  plus  courageux  moraleuieut  et  enfin 
plus  soumis  à  nous  que  le  Foulah,  à  certains  autres  égards 
ce  dernier  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  Mandingue  :  il  est 
plus  intelligent  et  plus  lettré  d'abord,  ce  qui  vient,  à  mon  avis, 
de  la  supériorité  du  sang  et  de  l'influence  nordique.  Ensuite  il 
est  plus  autoritaire  et  sait  commander  dans  sa  famille  et  dans 
l'état  :  ce  Foulah,  en  effet,  qui  supporte  si  mal  notre  autorité 
à  nous  Français,  est  très  autoritaire  chez  lui,  aime  l'apparat  et 
la  règle  rigide,  et  sait  mener  durement  ses  femmes  et  ses 
esclaves,  voire  ses  administrés.  C'est  cette  qualité  qui  a  rendu 
les  Foulalis  capables  de  fonder  un  petit  empire  dans  le  Fouta- 
Djallon  et  qui  les  a  fait  dominer  guerrièrement  et  politiquement 
sur  les  xMandés  voisins.  Les  Mandés,  eux,  sont  l)ons  cultivateurs 
et  même  bons  guerriers,  mais  ils  ont  trop  de  laisser-aller, 
trop  de  tendance  à  l'individualisme  pour  bien  commander  et 
bien  obéir.  Ne  sachant  pas  commander  et  ne  sachant  pas  non 
plus  obéir  ou  plutôt  n'obéissant  pas  à  des  chefs  qui  ne  savent 
pas  le  conmiander,  il  devient  la  proie  des  Foulahs  ou  des  Tou- 
couleurs. 

Remarquons  que  ce  qui  manque  au  Mandé,  comme  du  reste 
au  Pré-Mandé,  au  primitif,  ce  «  n'est  pas  tant  de  savoir  obéir 
que  de  savoir  commander.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  noir 
obéit  admirablement  aux  gens  de  race  blanche  :  témoin  les  ti- 
railleurs sénégalais,  bambaras,  malinkés  qui,  bien  encadrés,  sont 
soumis,  disciplinés,  courageux,  excellents  ».  Le  noir  sait  donc 
obéir  quand  on  sait  le  commander,  mais  il  n'obéit  pas  quand 
on  ne  sait  pas  le  commander.  Or,  c'est  généralement  ce  que  le 
chef  noir  ne  sait  pas  faire.  Le  noir  offre  matière  au  commande- 
ment, mais  il  n'a  pas  en  lui-même  de  quoi  constituer  un  sé- 
rieux commandement  politique. 

En  résumé,  le  Mandé  et  le  Foulah  difïerent  d'une  façon  très 
sérieuse  et  au  point  de  vue  physique  et  au  point  de  vue  moral,  et 
on  aurait  tort  de  trop  assimiler  le  Foulah  au  Mandé  par  réac- 
tion contre  la  vieille  tendance  qu'on  pouvait  avoir  en  18i0  de 
faire  des  Foulahs  un  peuple  très  supérieur  à  tous  les  noirs,  d'o- 
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rigine  tout  à  fait  autre  et  les  douiinaut  de  loin.  La  vérité  u  est, 
à  mon  avis,  dans  aucun  de  ces  deux  extrêmes. 

Ceci  dit,  ncus  pouvons  nous  demander  où  a  eu  lieu  cette  fu- 
sion des  Foulbés  et  des  Mandés  qui  a  donné  le  Foulali. 

D*al)ord,  il  y  a  eu,  send^le-t-il,  une  descente  de  métis  de 
Foulbés  <'t  de  Mandés  ou  de  Foulhés  et  do  Volofs  du  nord  séné- 
galien  vers  le  Fouta-Djallou  guinéen.  Puis  il  y  a  eu  beaucoup 
plus  récemment  une  invasion  de  Foulbés,  non  absolument  purs, 
du  moins  beaucoup  plus  purs,  qui  est  venue  de  Test,  de  la  bou- 
cle du  Niger,  du  Macina.  Cette  invasion  dernière,  (jui  a  déter- 
miné la  création  de  l'empire  foulah,  s'est  faite  en  plusieurs 
fois  pendant  la  seconde  moitié  du  xvir  siècle  et  le  xviii    siècle. 

Sur  le  premier  point,  voici  les  principaux  témoignages  :  «^  Mol- 
lien,  dit  M.  Macbat,  page  277,  se  prononce  pour  une  pénétration 
de  Toucouleurs  partis  du  nord.  »  «  Il  n'est  pas  douteux,  dit  encore 
M.  le  D'  Toutain,  d'après  ses  propres  observations  et  sur  l'auto- 
rité de  Faidberbe  et  de  Barth,  que  cVst  de  la  Sénégambie  (jue 
sont  partis  les  Foulbés,  ou  mieux  leur  métis  Kbassonkés.  Fou- 
lahs-Sénégalais,  ïoucouleui's,  (jui  dominent  les  deux  tiers  du 
Soudan  ».  Il  faut  d'ailleurs  su[)poser  par  cela,  comme  le  fait 
M.  MadroUe,  poursuit  M.  Machat  ,  que  le  Fouta  sénégalais  a  été 
le  point  extrême  d'aboutissement  des  émigrations  [)eul«'<.  le 
centre  où  le  métissage  s'est  opéré  entre  Foulbés  i  venus  de  l'est 
ou  (lu  nord)  et  les  Ouolofs  et  les  M.indés,  vt  ducpiel  les  Foulahs 
sont  ensuite  repartis  en  sens  inverse  pour  soumettre  le  Hnun- 
dou,  le  F(iuta-hj;dlon ,  |)uis  le  [>ays  de  la  boucle  .Macina  et 
autres  .  flécemnienf  M.  basnet  >'est  rangé  à  celte  opini(^n.  Pour 
lui,  la  migratinn  des  Foulbés,  très  ancienne,  antérieuie  à  1  Is- 
lam, s'est  d'abord  faite  de  l'esl  à  l'ouest  et  continue  dans  ce 
sens;  nuiis  elle  a  ;»bouli  d'ahor»!  a  la  fondation  des  Kfat>  du 
Fouta  sénégalais,  d'où  -««Mit  paitis  1rs  «iniurants  \enus  au  l>nuu- 
dou  et    au  Fiiuta-hjalhtn.  •• 

Le  second  pnini  est  eei'tainennMit  encore  nuen\  «taMi.  hes 
Foulbés  j)asteurs  soni  \(Miusau  Foula-hjallon  despavs  delà  bou- 
cle «lu  Niger  et  |uineipalen»ent  du  .Macina.  •>  C'est  notamment, 
dit  M.  Machat,  pa::e  -277.  la  inanièie  de  voir  d(^  M.  lîa\ol  et  .\<»i- 
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rot,  ef  ]v  ])irmicr  fixe  momc  à  la  lin  du  \vii°  siècle  Tcxode  des 
bergers  et  des  troupeaux  du  Marina,  conduits  par  deux  ou  trois 
puissantes  familles  (Seri,  Saïdi,  etc.)  ». 

Du  reste  les  deux  théories  ne  sont  pas  contradictoires,  quoi- 
(jue  les  tenants  de  chacune  d'elles  semblent  les  considérer  géné- 
ralement comme  telles.  Elles  peuvent  se  concilier  au  contraire 
sans  difficulté.  «  M.  Famechon  (dit  Manchat,  page  278),  dont  la 
notice  sur  la  Guinée  Française  s'inspire  peut-être  de  documents 
inédits,  admet  que  Finvasion  post-mandée  s'est  faite  en  deux 
fois  dans  la  colonie  :  des  Foulacoundas  (Foulbés,  Khassonkés, 
Tarodos)  fétichistes  se  sont  établis,  sous  un  certain  Golipouli, 
dans  le  Labé,  ve?ius  du  nord,  et,  d'autre  part,  des  Foidbés  du 
Macina  (métis) ,  déjà  «  en  relation  avec  les  musulmans  » , 
ont  pénétré  dans  la  région  de  Timbo,  précédés  par  des  ma- 
rabouts et  conduits  par  quelques  familles  (Séri,  Saïdi).  Ils  sont 
arrivés  par  le  Tinkisso  et,  «  tolérés  par  les  Dialonkés  »,  se  sont 
vus  assigner  un  district...  ». 

C'est  à  cette  opinion  mixte  que  sendjle  se  ranger  M.  3Iachat 
lui-même.  Au  contraire,  M.  Arcin  ne  veut  pas  entendre  parler 
de  l'envahissement  du  Fouta-Djallon  par  les  Foulahs  autrement 
que  par  le  nord  et  le  nord-ouest.  Pour  moi,  je  me  rallie  à  l'o- 
pinion mixte,  mais  si  on  peut  admettre  que  des  métis  de  Foul- 
bés et  de  noirs  se  sont  établis  antérieurement  dans  le  Fouta- 
Djallon,  venus  du  nord  et  du  nord-ouest^  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  fondation  même  de  l'empire  foulah  que  nous  con- 
naissons, vers  1750,  l'ut  due  à  l'arrivée  de  colonnes  foulbées 
venant  de  l'est  en  droite  ligne.  Elles  trouvèrent  probablement 
un  terrain  déjà  préparé  par  des  infdtrations  de  métis  venus  du 
nord-ouest  sénégalien,  mais,  sans  elles,  ces  métis  n'auraient 
formé  aucun  empire  et  n'eussent  pas  expulsé  du  Fouta-Djallon 
les  Soussous  dominateurs. 

Les  premiers  Foulahs  que  nous  connaissons  qui  s'établirent 
au  Fouta  le  firent  entre  l(i:)()  et  IGOV  (MM.  Madrolle  et  Noirot). 
Venaient-ils  du  nord-ouest  ou  au  contraire  de  l'est?  On  ne  sait. 
V.n  1700,  plusieurs  milliers  de  Foulahs  (d'après  (iordon  Laing, 
cité  pai'  M.  Machat,  page  282j,  conduits  par  un  nommé  Malima- 
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dou  Saïdi.  aiTivèront  au  Fouta  vi  demandèrent  aux  Dial<»nkés 
la  permission  do  s'y  étal)lir;  ceux-ci  y  consentirent,  sous  cun- 
dition  de  la  reconnaissance  de  leur  suzeraineté.  «  Gordon  Laini:. 
dit  Machat.  p.  2S2  (en  note),  expose  les  rapports  entre  les  alnia- 
mys  et  les  rois  de  Falaca  (Dialonkés)  de  IT'JO  à  17.")i.,  notamment 
les  expéditions  en  commun  pour  les  razzias  dans  le  Limba  et 
dans  le  Sankaran,  puis  les  première  guerres  entre  les  vassaux 
foulahs  et  leurs  suzerains.  »  En  eflet.  la  situation  de  vassalité 
ne  pouvait  pas  durer  longtemps.  M.  Hinger  signale  un  important 
mouvement  dcFoulbés(jui  eut  lieu  de  ITôi-  à  I7ST  de  la  boucle 
du  Niger  jusque  dans  les  pays  bambaras,  puis  au  sud.  Le  mouve- 
vement  renforea  sans  doute  rélément  pasteur  et  musulman  dans 
le  Fouta-Djallon,  comme  aussi  au  Sénégal  dans  le  Fouta-Toron. 
En  effet,  au  Fouta-Toron,  l'empire  des  Toucouleurs  send>Ie 
s'être  constitué  de  même  et  au  mèm<*  moment  (pi'au  Fonta- 
Djallou  l'empire  foulali.  Dans  le  Fouta-Toron  (pii  avait  aussi 
reeu  sans  doute  auparavant  des  métis  du  Sénégal,  une  colonne. 
venue  (le  lest,  s'était  l'ait  donner  des  terres  en  !7(M)  par  le  roi 
des  Sonninkés  (in(idèles).  Renforcée  sans  doute  par  le  i:rand 
mouvement  des  FoulbésilTôl  à  1787).  elle  établit  en  1770  sa 
suprématie  et  organisa  l'empire  toucouleiir.  La  clukse  venait  de 
se  j)assej'  de  niéme  au  Fouta-Djallon.  En  ellct  Ibnihiino-Kara^ 
mohiio  l'onde  Tiinbo  en  17.')V  on  17.")."».  Il  lait  l'unité  religieuse 
du  pays  l'oulali  el  prêche  la  gu<Mre  sainte  miitr.'  les  iulidèles  : 
entre  17r)r)et  l7(i:L  les  Dialonkés.  souverains  cb'puis  le  \iv'  siècle 
<lii  Fouta-Djallon,  son!  battus  <^t  mis  sous  le  joui;.  Mais  un«'  im- 
portante Coalition  .  com[)i"eiiaiil  les  Dialonkés  du  sud  Soliman, 
etc.),  se  t'oinie  (outre  les  vain«|ueurs  et  Timbo  est  pris  et  détiuit 
par  les  coalisés  (17().*J).  Le  (b'sasire  n'abattit  pas  cependant  les 
Foulahs  el  Ibrahiino-Karauiokho  re()rit  I  avantage  et  rejeta  les 
Dialonkés  au  sud  et  les  Malinkés  à  l'est.  Il  devint  fou  au  niout 
Danti'i^iie  a[)rès  sa  victoirt*  d«*  lalansau  et  ce  rnl.  sembb^-t-il.  h- 
conseil  (les  niarabouls  de  i'nukoumba  «jui  hérita  dt*  sou  pouvoir. 
Mais  ce  conseil  se  rendit  iutob'rai)le  A  lbrabimo-Sor\  (pii  re- 
])résentail  l'élémenl  lanpie  et  gueiriei*,  les  ebers,  »-  prolita  d'une 
citalion   devant  ce  conseil  ^à    pro[)os  d'une  guerre  contre   les 
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Tiapys)  pour  (mi  mettre  à  mort  les  membres.  Une  assemblée  de 
iiuerriers  lui  donna  le  titre  d'almamy;  il  augmenta  le  conseil 
(recruté  désormais  sans  doute  parmi  les  chefs)  et  s'établit  avec 
lui  à  Timbo  »  (Machat,  page  28V).  C'est  de  cette  époque  que  date 
l'alternance  royale  des  Soryas  et  des  Alphayas,  les  Soryas  étant 
les  descendants  d'Ibrahimo-Sory,  et  les  Alphayas  les  descendants 
de  Karamokho-Alphas  qui  était  le  principal  marabout  au  moment 
où  le  conseil  des  Treize  de  Foukoumba  fut  dépossédé  de  son 
pouvoir.  Cette  révolution  d'Ibrabimo-Sory  ou  d'Ibrahim-Seuris 
eut  lieu  entre  1780  et  1T89.  iM.  Famechon  place  cet  événement 
en  1780,  Lambert  en  1787,  Madrolle  en  1788,  Bayol  en  1789. 
Nous  pouvons  prendre  la  date  intermédiaire  de  1785  pour  fixer 
le  moment  qui  fondait  la  grandeur  définitive  de  l'empire  foulah. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'en  1770,  le  Fouta-Toron  ou  empire  des 
Toucouleurs  s'était  organisé  au  nord  contre  les  purs  nomades 
d'une  part  (Déniankés),  contre  les  Mandés  infidèles  de  l'autre, 
grâce  au  grand  marabout  xVbdou-el-Kader.  Et  en  même  temps 
encore,  l'ancien  royaume  mandé  de  Boundou  se  réorganisait  de 
la  même  manière  par  la  conversion  forcée  de  son  roi  sous  la 
pression  d'un  certain  Ibrahima,  Toucouleur  ou  Foulah  de  race, 
venu  du  Fouta-Djallon. 

Pour  en  revenir  aux  Foulahs,  la  révolution  de  1785  donna 
un  nouvel  élan  à  leur  œuvre  victorieuse.  Mais,  au  sud,  ils  se 
heurtaient  à  la  confédération  Dialouké-Soussou  du  Solivian, 
qui  avait  fait  de  Falaba  une  redoutable  place  de  guerre  fortifiée 
contre  eux.  A  l'est  ils  se  heurtaient  à  l'expansion  malinkée, 
moins  forte  que  la  leur,  parce  que  pas  organisée,  mais  encore 
redoutable.  C'est  donc  à  l'ouest  surtout,  vers  la  cote  qu'ils  tour- 
nèrent leur  soif  de  conquête. 

((  On  sait  (dit  Machat,  page  285),  d'après  les  témoignages 
directs  de  MoUien  et  de  K.  Caillié,  ([ue  vers  18^30  le  Labé  (beau- 
coup moins  étendu  qu'aujourd'hui  ,  les  Timbi,  les  Niocolo,  le 
Baudeia,  le  Koïu,  le  Kolladé  obéissaient  à  l'Almamy.  Son  pouvoir 
s'étendait  vers  le  sud  jusqu'au  Uio-Nunez  supérieur,  au  Timbo, 
au  Solmia.  Sans  doute  plusieurs  des  pays  gouvernés  par  lui 
étaient  plutôt  vassaux  ou  protégés  que  sujets;  ils  étaient  proba- 
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blement  dans  la  situation  décrite  un  peu  plus  tard  par  Hecquard 
pour  le  Kautora,  l'almamy  nommant  le  chef  et  protégeant  les 
caravanes  moyennant  redevance.  Mais  les  Fouiahs  avaient  déjà 
émigré  dans  toutes  ces  régions.  L'almamy  avait  en  outre  comme 
tributaires,  selon  U.  Caillié,  les  Landonmans  et  les  Nalous. 

Chacune  des  relations  de  voyage  postérieures  jusqu'à  l'établis- 
sement du  protectorat  français  au  Fouta-Djallon  (1888  et  défi- 
nitivement 189()-18n7)  permet  d'enregistrer  de  nouvelles  étapes 
de  la  conquête  foulahne...  D'après  Hecquard,  c'est  en  18V()  que 
les  Fouiahs,  aidés  par  les  Mandés  musulmans,  commencent  à  sou- 
mettre les  ((  Sonniquais  »  fétichistes  (h*  la  Casamance.  Ft  lors 
de  sa  mission  1851  i.  il  constata  que  les  Hauvés  étaient  ««  devenus 
des  provinces  »  du  Fouta-Djallon,  que  l'almamy  «avait  desre[)ré- 
sentants  »  auprès  des  cliefs  tiapys  dont  le  pays  était  pour  lui 
un  terrain  de  razzia  et  un  lieu  de  passage  que  les  Fouiahs  «  pro- 
tégeaient »  les  villai;es  mandinuues  entre  les  rivières  Mana  et 
Koli.  que  Kade  était  devenue  tributaire,  que  l'Alniamy  avait  même 
des  résidences  dans  les  foulacoundas  fondées  sur  ladambie  et  sur 
la  Casamance,  à  côté  des  écoles  tenues  par  les  marabouts  fouiahs 
Vers  la  même  époque  18V2),  Cooper-Thomson,  venu  à  Timbi» 
par  le  sud,  englobe  dans  le  Fouta-Djallon  certains  pays  sous- 
sous,  le  Tamisso,  Ir  Kinsam.  r[  fait  aller  le  royaume  de  Tiinlx» 
jus(}u'au  Benna. 

Aimé  Olivier  tiouve  en  ISTîl-lSSO  le  Fort-ah  0(>nq)ris  ci  les 
Fouiahs  déjà  installés  ;ui  Ilio-Nune/et  M.  le  docteur  lîayol  (1881> 
pi'ésente  tous  les  pavs  soussons  eommo  tributaires.  D'un  autr«» 
coté,  le  Dinguiraye  où  beaucoup  de  Fouiahs  avaient  émigré  de 
la  Haute  Faleiné  Firia)  fut  cétle  en  partie  à  r.ilni.inu  p.ir  Fl- 
llady-Omo   le  grand  souvei-ain  toueouleur  . 

Ainsi  l'expansion  de  r«Mn|)ire  foulali  ,  i-epi'éseutant  de  IInLiui. 
se  continuait  encore  en  ISSO,  plus  d'un  siècle  après  le  début  de 
cett<M^\pansion.  Malheureusein<*nt  pour  i<*  ro\aume.  lesFran<;ais 
sui'N  iiir<Mit.  C'est  en  18S1  qn'ent  lieu  le  \n\;ige  de  MM.  baNol  et 
Mirot.  (pii  obtinrent  nu  [>remier  trait»'  de  protectorat.  Fn  I8S8.  il 
fut  reiionv(^lé  i^t  rendu  elVe<'tif.  Fnlin,  eu  !SÎM»-97.  laduiinistra- 
tii)n  directe  était  substituée  an  [uotectorat,  sans  secousse  ci  sans 
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aucune  résistance  de  la  part  des  Foulahs,  et  depuis  cette  époque, 
le  Fouta  n'est  qu'une  partie,  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée, 
mais  une  partie  seulement  de  la  colonie  de  la  Guinée  française. 
L'empire  toucouleur  du  Fouta-Toron,  lui,  nous  avait  au  moins 
oilert  une  résistance  armée. 

Avant  de  quitter  les  Foulahs,  il  nous  faut  dire  un  mot  de  leur 
caractère  anthropologique.  Nous  les  avons  décrits  ,  du  moins 
les  Foulahs  ordinaires,  les  Foulahs  «  noirs  »,  aussi  noirs  de 
peau  que  les  Mandés  ou  les  Pré-Mandés,  mais  plus  longs,  plus 
faibles,  plus  frêles,  d'apparence  plus  féminine  avec  leurs  lon- 
gues cadenettes  de  cheveux  tressés  leur  tombant  autour  de  la 
tête.  Mais  à  côté  des  Foulahs  noirs  qui  sont  l'immense  majorité, 
il  y  a  quelques  Foulahs  rouges  qui  eux  sont  des  métis  au  premier 
degré  seulement  de  Foulbés  et  de  Mandés,  tandis  que  le  Foulah 
ordinaire  est  métis  au  deuxième  degré.  M.  Machat  dit  à  ce  sujet 
(ouvrage  cité,  page  *292i  :  «  Doelter.. .  sépare  du  Foulbé  :  1°  les  Fou- 
lahs rouges  (Fouta-Fouls,  etc.  des  Portugais)  à  la  peau  rouge  brun, 
qui  sont,  dit-il,  des  métis  au  premier  degré;  2°  les  Foulahs  noirs... 
métis  de  Foulahs  rouges  et  de  Mandés,  de  Biafades,  «  dont  je  ne 
doute  pas,  écrit-il,  qu'ils  sont  de  purs  nègres  très  semblables 
aux  Mandés...  »  Lambert...  fut  reçu  à  Timbo  par  les  deux  chefs 
Sorga  et  Alphaïa  et  il  les  présente  comme  tout  à  fait  différents 
l'un  de  l'autre  :  l'almamy  au  pouvoir  Sory-Ibrahimo,  «  de  sang 
peul  presque  pur  a  le  teint  rouge  comme  celui  de  certaines 
statues  égyptiennes  »,  les  cheveux  lisses  et  nattés;  il  est  obèse. 
Omar,  fils  et  petit-fils  de  Dialonkés,  est  au  contraire  noir  et 
svelte  comme  les  Mandés  ». 

Il  faut  retenir  de  ceci  qu'en  mettant  même  à  part  les  Foulbés, 
il  y  a  quelques  Foulahs  rouges  au  milieu  de  l'ordinaire  masse 
foulah. 

La  langue  parlée  par  les  Foulahs  est  celle  des  Fouli)és,avec 
quelques  particularités. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  civilisation  générale  des  Foulahs,  ni 
de  leur  organisation  politique  :  nous  avons  déjà  vu  tout  cela  en 
son  lieu.  Nous  en  avons  lini  avec  eux.  Passons  maintenant  aux 
Houbbous,  qui  sont  des  Foulahs  dissidents. 
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Les  Houbboiis.  —  Les  lloubbous  hahiteiit  le  Fitaba  qui  est 
une  province  au  nord  du  cercle  de  Faranah.  ayant  pour  capitale 
Boketto.  Ce  sont  des  dissidents  religieux  qui  furent  détachés  de 
la  croyance  foulah.  commence  vers  18V7-1SV8  par  la  prédica- 
tion du  conquérant  toucouleur  El-lladj-Omar  cpii  était  venu 
prêcher  dans  le  Dinguiraye  appartenant  alors  aux  Toucou- 
leursi.  Un  certain  nombre  de  Foulahs  adoptèrent  donc  les 
idées  religieuses  de  ceux-ci.  firent  sécession,  se  révoltèrent  et 
pillèrent  Tim])0  en  IS.IO.  Lalmamy  Omar  les  établit  dans  le 
Fitaba  en  185:2.  Là,  ils  eurent,  v<m's  1875,  à  combattre  une  ex- 
pédition dirigée  contre  eux  par  l'almamy  Ibrahimo.  Ils  écra- 
sèrent son  armée  à  la  bataille  de  Boketto  et  tuèrent  Lalmamy 
t\  coups  de  bcVton,  par  crainte  de  ne  pouvoir  le  tuer  à  coups 
de  sabre,  ou  à  coups  de  fusil.  Mais  une  vingtaine  d'années  a[)rès 
(vers  1803',  quand  Samory,  ref<>ulé  par  nous  essaya  de  se  frayer 
une  route  vers  le  Sierra-Leone  .  il  rencontra  les  lloubbous  sur 
son  passage  et  sur  l'invite  de  l'almamy  de  Timbo.  brnla  b'ur 
capitale  Boketto  et  fit  couper  en  morceaux  b'ur  chef  Al>.il. 

Depuis,  lîoketto  a  été  reconstruit  et  le  nombre  des  lloubbous 
augmente  rapidemcmt.  lis  étaicMit  3.500  en  100(1.  Kn  10(»7.  ils 
sont  'i..500.  (^omme  les  autres  Foulahs,  ils  font  à  la  fois  tle  la 
culture  et  de  l'élevage.  Ce  sont  eux  cpii  fabri({uent  le  meilleur 
beurre  de  fout  le  cercle  de  Faranah  et  (jui  savent  le  mieux 
soigner  le  bétail.  Ils  sont  petits  el  inaigr«'s.  comme  je  Lai  déjà 
(lit,  faibles  de  mcMiibres  au  point  (jn'<>n  dirait  des  garçonnets. 
Leur  chef  actuel  Moktar  Kaba.  petit  .1  bien  pris,  avec  de  beaux 
yeux  noirs  d'enfant  sérien\.  innsulni.in  C(>n\aiucu  et  rigide,  est 
très  intelligent  el  insfrnil  cLun»^  f.jcnn  |trn  commune  pour  un  iKur. 
Il  ('crit  larabe  e(  coniple  i'eniai([ual»leinenl .  il  ti«'iit  se>  lloub- 
bous d'une  main  ferme  et  sérieuse,  .le  nie  demande  où  M.  Mâ- 
chai a  plis  les  renseignenieuts  d'après  Icscpicls  il  représente 
(page  'iOO,  ouvrage  citél  les  lloubbous  comme  retombes  .m  f«'ti- 
chisme.  .in  nomadisme  et  au  banditisme.  Il  cs|  vrai  qu  il  \  a 
quel(pie>  bandits  un  peu  [)lns  b.is  (pie  1(^  FitaUa.  mais  ce  sont 
des  indigènes  sieria-leonais  qui  \iciiiient  \<der  des  bestiaux 
et   des  femmes  en  territoire  fiançais,  où  les  .Malinkés  dégénérés 
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du  llouré  (d'ailleurs  nullement  nomades,  mais  islamisés,  pa- 
resseux et  pillards)  et  les  Houbbous  n'ont  aucun  rapport  avec 
eux. 

Passons  maintenant  aux  Sarracolets  qui  habitent  pour  la  plu- 
part le  Sénégal  et  le  Soudan,  mais  dont  il  y  a  quelques  repré- 
sentants en  Guinée  française,  par  exemple  dans  le  cercle  de 
Faranah. 

Les  Sarracolets.  —  Je  fais  des  Sarracolets  des  métis  de  Foul- 
bés  et  de  noirs  comme  les  Foulahs  et  les  ïoucouleurs,  et  non 
des  Mandés  purs,  comme  le  fait  iM.  André  Arcin.  J'estime,  eu 
eflet,  que  les  Sarracolets  ont  les  caractères  1°  physiques,  2°  so- 
ciaux, des  métis  de  Foulbés.  Du  reste,  la  plupart  des  auteurs  se 
rendent  compte  que  ce  ne  sont  pas  des  Mandés  et  se  gardent 
(le  les  identifier  à  ceux-ci. 

Les  Sarracolets,  me  dit  quelqu'un  qui  les  a  vus,  sont  plus 
petits  et  encore  plus  maigres  que  les  Foulahs.  Ils  cultivent,  ou 
plutôt  font  cultiver  par  leurs  esclaves,  le  riz  et  surtout  le  mil. 

Ils  ont  plus  (le  troupeaux  (bœufs,  vaches,  moutons,  chè- 
vres, etc.)  que  les  Mandés,  un  peu  moins  que  les  Foulahs.  En 
revanche,  ils  ont  beaucoup  de  chevaux,  beaucoup  plus  que  ces 
derniei^^,  et  les  nourrissent  de  gros  mil.  Ils  se  livrent  donc  à  l'é- 
levage et  surtout  à  l'élevage  du  cheval  que  les  lecteurs  de  la 
Science  sociale  savent  être  l'élevage  commercial  par  excel- 
lence. 

Mais  surtout  ils  font  du  commerce.  C'est  là  leur  grand  art 
nourricier,  leur  grande  renommée  extérieure.  On  les  appelle 
aussi  les  Juifs  de  l'Afrique,  et  on  prétend  que  ce  sont  eux  qui 
ont  appris  aux  noirs  à  faire  les  dioulas.  Ce  serait  vrai,  si  le  peu- 
ple dioula,  de  race  mandé,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ne 
les  avait  pas  précédés  dans  cette  voie,  mais  les  Sarracolets 
venus  plus  tard  ont  éclipsé  leurs  prédécesseurs  par  le  dévelop- 
pement qu'ils  ont  donné  à  leurs  opérations  commerciales.  Du 
reste,  les  Maures  les  dépassent  à  leur  tour  dans  cette  voie. 

En  résumé,  tandis  que  les  Foulbés  restaient  pasteurs,  taudis 
que  les  ïoucouleurs  et  les  Foulahs  choisissaient  la  conquête  et 
la  culture,  leurs  frères,  les  Sarracolets,  choisissaient  surtout  le 
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commerco  comme  moyen  d'existence  et  l'élevage  le  plus  com- 
mercial qu'il  y  ait,  celui  du  cheval.  Cela  complète  le  cycle  des 
aptitudes  des  roul])és  et  de  leurs  métis. 

Les  Sarracolets  faisaient  surtout  jadis  la  traite  des  esclaves. 
Les  Français,  en  empochant  celle-ci.  ont  porté  un  coup  sensible  à 
leur  commerce.  Les  Maures  ont  pu  résister,  employant  ri\ne 
pour  leurs  transports,  mais  non  les  Sarracolets,  qui  n'emploient 
que  le  porteur  humain.  De  plus,  la  présence  des  Européens 
dans  les  pays  du  sud  (Guinée,  etc.)  a  excité  au  commerce  les  noirs 
de  ces  pays  (Soussous,  Dialonkés,  etc.),  si  bien  qu'une  concur- 
rence très  forte  est  née  là  pour  les  Sarracolets.  De  là  la  déca- 
dence actuelle  de  leur  commerce,  décadence  qui  ne  peut  que 
s'accentuer  à  cause  de  la  concurrence  européenne,  maure  et  de 
celle  des  dioulas  locaux.  Les  Sarracolets  seront  donc  forcés  de 
se  réfugier  dans  l'élevage  et  la  culture,  comme  les  P'oulahs  et  les 
Toucouleurs. 

Nous  allons  dire  un  mot  des  Khassonkés  et  des  Toucouleurs 
quoi(ju'ils  n'habitent  [)as  la  (iuinée  française,  mais  cela  complé- 
tera les  notions  du  lecteur  de  cette  étude  sur  les  populations 
métisses  de  Foulbés. 

I.ps  h'/iasso/i/iés  sont  des  métis  de  roulh»'--  et  île  Mando  :  .lu 
moins  c'est  ainsi  (pie  les  considèrent  la  phi[»arl  des  auteur>. 
D'autres  en  font  des  Mandés  purs. 

I^es  Khassoulvés  fout  du  riz  et  chi  coton,  uie  dit  ([ueli|u'uu 
(jui  les  a  \  us,  p;»ileiit  un  (h.deele  lu.ilinke  et  xiNcnt  cnuime  les 
Malinkés.  Lu  ce  cas.  ce  >ei;ii<'nt  plul(M  des  Mamhs  purs  (ju  uu 
mélange  de  Toulhés  et  de  M.nnh's. 

Lrs  T(ni('(iulcuis.  —  Les  Touc< «uleuis  s<.ut  1rs  l'nulalis  du  1  "Uta- 
Toi'ou.  comme  les  JDid.ilis  xuit  les  Inucouleurs  du  Fouta-Djal- 
lon,  en  uu  mot  les  uns  ^^Toucouleui*sl  sont  les  Foulahs  oi"ientau\, 
h*s  autres  iFoulahs  sont  les  Foulahs  occideiilaux.  .\  oublions 
p.is  pourtant  (|ue  les  Toucouleuis  pr(»\  ienntMit  d'un  croisement 
de  l'oullx's  cl  de  ^(tln^s,  taudis  (|ue  lc>  jnidahs  proviennent 
d'uu  croisement  de  l'oulbés  et  de  Mandés.  Nous  avons  vu  plus 
haut  .  eu  parlant  de  l'etablissennMit  de  l'empire  lonlah  com- 
ment s'était  établi  à  la  même  epot^ue  1  empire  toucoulcur    ITOU- 
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1770).  Cet  em})ire  lïit  augmenté  par  le  grand  con(|uérant  toii- 
couleur  Kl-IIadj-Oniar,  du  Macina  (18G1),  mais  h  la  mort  de 
El-lIadj-Omar,  r(Mn})ire  toucouleur  et  le  Macina  formèrent  deux 
royaumes  séparés.  C'est  en  1889  que  nous  nous  heurtAmcs  au 
premier  dans  notre  marche  conquérante  vers  l'est.  Ségou  est 
pris  en  18i)0,  Konakry  la  même  année,  \ioro  en  1891  par  le  co- 
lonel Archinard.  L'empire  toucouleur  tombait  donc  entre  nos 
mains  et  Ahmadou.  son  chef,  se  réfugiait  au  Macina.  En  1893, 
nous  Ty  suivons.  Djenné  est  pris  le  12  avril,  Mopti  le  17  avril, 
J>andiagara  le  28  avril.  En  mai  1893,  tout  le  Macina  était  con- 
quis et  Ahmadou  reprenait  sa  fuite  vers  Test.  En  un  mot,  de  1889 
à  1893.  tout  Tempire  toucouleur,  y  compris  le  Macina,  conquis 
par  El-Hadj-Omar,  tombait  entre  nos  mains  sous  Te  [fort  du  co- 
lonel Archinard. 

Les  Toucouleurs  se  sont  en  tout  cas  défendus  plus  sérieusement 
contre  nous  que  ne  l'ont  fait  les  Foulahs.  Du  reste,  ils  étaient 
musulmans  plus  fanatiques  et  surtout  guerriers  plus  enragés. 
Avant  que  nous  ne  brisions  leur  puissance,  c'étaient  les  ex- 
ploiteurs par  excellence  des  Nègres  et  des  Mandés.  On  peut  croire 
que  si  les  Européens  n'étaient  pas  intervenus  en  Afrique  occiden- 
tale, c'aurait  été  l'empire  toucouleur  qui  aurait  pris  le  dessus 
sur  tous  les  autres  et  nul  plus  que  lui  n'avait  de  force  d'expan- 
sion. 

Nous  en  avons  fini  maintenant  avec  les  Foulbés  et  leurs  métis 
Foulahs,  Toucouleurs,  Sarracolets,  etc.,  avec  tous  ces  peuples 
que  M.  de  Préville  a  désignés  sous  le  nom  de  pasteurs  vachers  et 
qui  sont  les  Koushites  de  l'ancienne  histoire,  ces  Koushites  qui 
formèrent  les  premières  civilisations  des  bords  occidentaux  de 
rinde  aux  bords  orientaux  de  l'Ethiopie,  à  une  époque  où  les 
civilisations  égyptiennes  et  clialdéennes  n'étaient  pas  encore 
nées,  c'est-à-dire  plus  de  5.000  ans  avant  Jésus-Christ. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  maintenant,  pour  relier  cette  étude 
aux   résultats  déjà    acquis  en  science   sociale ,  des  populations  I 

qui  sont  au  nord  de  ces  pasteurs  vachers,  c'est-à-dire  des  Maures         M 
et  des  Touareg.  Pour  les  Maures,  nous  devons  encore  en  parler 
pour  une  autre  raison  :  c'est  qu'ils  commercent  en  (iuinée  fran- 
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(•aise  et  que  les  passer  sous  silence  serait  rendre  incomplète- 
ment la  physionomie  de  ce  dernier  pays. 

Les  Maures.  —  Au  point  de  vue  anthropologique,  ce  sont 
des  blancs  de  race  srmito-herbère.  Le  fond  du  peuph'  maure 
est  berbère,  mais  son  aristocratie  est  arabe,  c'est-à-dire  tout  à 
fait  sémite.  Nous  sortons  donc  avec  lui  des  races  noires  ou  rouges, 
nègres,  négroïdes  ou  koushites.  Ce  n'est  pas  à  dire  du  reste  ([ue 
les  Maures  n'aient  pas  du  tout  de  sang  noir  dans  les  veines. 
Quelques-uns,  tils  de  femmes  noires,  sont  vraiment  des  noirs 
ou  du  moins  sont  très  métissés  de  sang  noir,  mais  c'est  une  [>e- 
tite  minorité  et  des  gens  de  la  basse  classe  seulement.  Il  en 
est  de  même  du  reste  chez  les  Touareg. 

Au  point  d(»  vue  social,  les  Maures  appartiennent  à  cette  classe 
que  M.  Armand  de  Préville  a  appelée,  à  tort,  à  mon  avis,  pas- 
teurs chevriers^  et  qu'il  place  géographiquement  au  nord  des 
pasteurs  vachers  et  au  sud  des  pasteurs  chameliers  (Touareg), 
ce  ([ui  n'est  pas  non  plus  très  exact.  Enetfet,  les  Maures  ne  sont 
[)as  au  sud  des  Touareg,  mais  aussi  à  l'ouest  de  ceux-ci.  .Vu  nord, 
ils  atteignent  le  Maroc,  à  l'est  les  Touareg,  à  l'ouest  l'Atlanlicpic, 
et  au  sud  les  Yolofs,  les  Toucouleurs  et  les  Foulahs.  Quant  à  la 
désignation  de  pasteurs  chevriers,  je  la  trouv<*  mal  choisie  parce 
que,  si  on  veut  désigner  ces  populations  [Mr  1  animal  qui  e>t 
le  [)lus  nombreux  dans  leurs  trouj)eau\.  il  faut  les  .ippeler  pas- 
teurs de  moutons,  étant  donné  cpi  ils  ont,  en  moyenne,  l.'iO  mou- 
tons pour  70  ou  80  chèvres.  Si.  ;iu  conti*aire,  (Ui  veut  les  carac- 
tériser, non  pai'  i'anim.il  <|iii  ticiil  le  plus  d(>  place»  dans  leurs 
troupeaux,  mais  par  celui  (jui  leiii-  sert  le  mieux  d  aide  et  d'ins- 
trument dans  leiii'  travail  (connue  Armand  de  Pré\illc  appelle 
pasteurs  ca\aliers  les  Aiahc^  nomailes  (pii  uai'dent  d'immenses 
ti'oupeaux  de  moulons  a\('c  leuis  chevaux,  (»n  pa^U'urs  chame- 
li(MN  les  Touai'eg  (pii  i'oiil  des  cjiame.nix  leni*  instrument  de 
transports,  de  commerce,  de  i:neir«'  «1  qui  ont  du  reste  dans 
leurs  li'oupeaux  beaucoup  d'autres  espèce,^  d'animaux  sou\ent 
plus  noud)reux  (pie  leurs  chameaux\  il  faudra  app(d«'r  le^  Maures 
imstrnrs,  ///lirrs  j)arce  «pie  c'ot  1  Aue  (pii  est  leur  urautl  inslru- 
uuNit  de  lrau>[u)rl  et  «le  couimeice.    .le  pr(q)osc  doue  cette  1*00- 
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tifjcatioii,  et  demande  qu'on  appelle  les  Maures  de  l'Afrique  oc- 
cidentale ci  les  iiToupes  sociaux  analogues  qui  se  trouvent  dans 
l'Afrique  orientale,  pasteurs  àniers  et  non  pas  pasteurs  chevriers. 
Ce  mot  de  pasteurs  Aniers  les  caractérisera  à  fond  comme  celui 
(le  pasteurs  chameliers  caractérise  à  fond  les  Touareg. 

Les  Maures  font  deux  choses,  au  point  de  vue  du  travail  nour- 
ricier :  ce  sont  d'ahord  des  pasteurs  nomades  allant  des  rives 
du  Sénégal,  au  nord  et  à  l'est  du  pays,  à  la  recherche  de  pâtu- 
rages frais.  Au  pâturage  lesMaures  ajoutent  la  cueillette  :  ils  ont, 
en  effet,  des  dattiers  et  la  datte  constitue  une  partie  importante 
de  leur  alimentation.  Ils  cueillent  aussi  la  gomme  qui  est  un  pro- 
duit commercial  qu'ils  iront  revendre  sur  la  côte  aux  Européens. 

L'autre  grande  ressource  des  Maures  est  le  commerce  :  ils  le 
font  soit  à  la  côte  sénégalaise  ou  sur  le  fleuve  avec  les  Euro- 
péens, soit  dans  le  sud  avec  les  Mandingues.  Pour  faire  ce  der- 
nier commerce,  ils  s'aident  de  leurs  ânes  qu'ils  chargent  jusqu'à 
80  kilogrammes  de  marchandises  et  sur  la  croupe  duquel  ils 
se  hissent  souvent  en  surplus,  assis  tout  à  fait  sur  l'arrière  de 
la  bête  et  brandissant  une  branche  d'arbre.  Ces  caravanes  de 
Maures,  ne  comprenant  que  des  hommes,  on  les  rencontre  à 
chaque  instant  en  Guinée.  Elles  se  composent  de  sept  ou  huit 
individus  et  d'une  douzaine  d'ânes  généralement  chargés  de 
barres  de  sel  gemme  :  chaque  àne  en  porte  deux, 'l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  les  Maures  sont  venus  ainsi,  de  la  rive 
droite  du  Sénégal  à  travers  le  Soudan.  De  Bammako  ils  gagnent 
Siguiri,  Kankan,  Kouroussa  et  de  là  remontent  à  Konakry.  Quel- 
ques-uns même  se  risquent  dans  le  sud,  à  Heyla,  Faranah,  llé- 
rimakono,  sur  la  frontière  sierra-leonaise. 

En  dehors  du  sel,  les  Maures  amènent  en  Guinée  de  grands 
troupeaux  de  moutons  et  quelquefois  aussi  des  troupeaux  de 
bu'ul's  à  bosse  du  Soudan.  Les  moutons  maures  sont  grands, 
maigres,  hauts  sur  pattes,  avec  une  grosse  tète  forte,  maigre  et 
bête.  Les  Maures  les  vendent  de  5  à  15  francs  pièce.  La  viande 
en  est  détestable,  au  moins  pour  un  Européen,  mais  les  indi- 
gènes, moins  difficiles  que  nous,  les  achètent  et  en  font  même 
quelquefois  la  revente. 


LES    UACKS    Di:    LA    liLINÉE    FRANÇAISE.  'JOo 

Quant  aux  bœufs  à  bosse,  j'en  ai  vu  dos  troupeaux  à  Kankau. 
Les  botes  arrivent  de  leur  traversée  du  Soudan,  exténuées,  sai- 
gnantes, couvertes  de  blessures  et  de  plaies,  dans  le  plus  piteux 
état.  On  commence  par  les  faire  reposer,  puis  on  les  vend  aux 
Malinkés. 

Eu  résumé,  commerce  du  sel,  commerce  des  moutons,  com- 
merce des  bœufs  à  bosse,  voilà  en  quoi  consiste  le  conmiorcc 
maure  en  Guinée. 

Quant  au  commerce  maure  au  Sénéual  avec  b's  Europé<'ns, 
le  colonel  Frey  nous  donne  sur  lui  des  renseignements  intéres- 
sants dans  son  livre  :  la  Côte  occidentale  d'Afrique ,  1890. 
«  Sur  la  rive  droite  du  Sénégal  babitent,  dit-il  (pages  99  et  sui- 
vantes), les  Maures  qui  occupent  la  partie  du  Sabara  comprise 
entre  le  fleuve  au  sud,  les  Touarefj  à  fest,  le  Maroc  au  nord. 

«  De  race  ber])ère,  présentant  parfois  des  types  remarquables 
par  leur  beauté,  les  Maures  ne  nous  semblent  posséder  <|ue  de 
bien  rarc^s  (pialités.  Viiv  contre,  leurs  défauts  sont  nond)reux. 
liebelle  à  toute  conciliation,  possédant  à  un  degré  inouï  la  baine 
(lu  cbrétien  et  de  l'infidèle,  le  Maure  est  d'ordinaire  profondé- 
ment immoral,  fourbe,  astucieux,  pilla id,  voleur,  cruel  .1  l'oc- 
casion et  peu  bospitalier.  11  sait  sup[)()rter  la  faim,  sauf  à  se 
montrer  d'une  gloutonnerie  iinma;:iuai)le  lorsqu'il  rencontre  de 
quoi  satisfaire  son  appétit.  Va\  ,i:énéral,  les  Maures  sont  biaves, 
infatigables  et  cavaliers  (''mérites. 

KssenlielleineHl  nomades,  les  Maures  \ivenl  >(»us  leur^  ((Mites 
en  tissu  de  poils  de  clièvi-e  et  Je  chameau.  Vagabondant  à  tra- 
vers les  espaces  immenses  on  ils  lègnent  en  maîtres,  o\\  les 
voit,  pendant  la  saison  sèche,  .iinener  .in\  pacages  des  h.nds  du 
fleuve  leui's  innomln'ahles  I  inn|te;in\.  Ils  eanq>ent,  »lec,nn|H'nt. 
allant  dnii  pAturage  à  r;uiti'(%  selon  le>  ressource^  (pn*  |ti«Ni«ii- 
tent  les  eontrt'es  d.uis  leN(jnelleN  ds  se  trouNcnt. 

«  Ce  son!  les  M.uii'es  (pu  iMmiiissent  les  caravanes,  (nii. 
cha([ne  .iinu'e.  ap[)oi(en(  à  nos  escales  la  gomme  qn'i  lies  re- 
cueillent dans  (b»  vastes  bois  d  acacias  situés  à  iinit  <>n  dix  ioui*s 
de  maiche  du  llenve.  Les  Maures  emploient  à  ce  tra\ail.  léputé 
très  peu  il  de,  des  ciplils  (jiii  s..id.  pnnr  la  plupart.  le  piodnil  des 
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rapines  incossantes  oxercées  par  eux  contre  les  malheureuses 
populations  indigènes  (ju'ils  pillent  et  rançonnent  à  toute  occa- 
sion... » 

Le  docteur  Bérenger-Féraud,  dans  son  ouvrage  sur  les  peuples 
de  la  Sénégand)ie,  dit  à  son  tour  :  «  Rien  n'est  intéressant 
comme  d'observer  la  manière  dont  le  Maure  est  traité  à  Fescale 
par  le  marchand  avant  ou  après  la  vente  de  sa  gomme;  et,  en 
effet,  au  début,  le  traitant  envoie  au  loin  un  ou  plusieurs  émis- 
saires appelés  maîtres  de  langue,  qui  tAchent  de  décider  le 
Maure  avenir  chez  son  patron.  Le  Maure,  interpellé  par  le  maître 
de  langue,  est  hautain,  fier,  grossier  même,  mais  ses  boutades 
ne  parviennent  pas  à  éloigner  l'intéressé,  qui  est  généralement 
vêtu  d'un  beau  coussabe  (manteau)  et  porte  divers  objets 
voyants  sur  lui.  Le  Maure  regarde-t-il  le  coussabe,  le  nuutre  de 
langue  le  lui  offre;  numii'este-t-il  un  désir,  le  maître  de  langue 
s'empresse  de  le  satisfaire,  et  ils  arrivent  ainsi  jusque  chez  le 
traitant  qui  a  mille  amabilités  pour  l'étranger.  C'est  de  la  mé- 
lasse mise  à  profusion  dans  Teau  de  sa  boisson  ;  c'est  un  énorme 
plat  de  couscous  qui  lui  est  offert;  bref,  on  va  au-devant  de 
ses  désirs  de  la  manière  la  plus  empressée.  Pendant  ce  temps, 
le  marché  se  conclut,  les  boulons  de  gomme  sont  pesés  et  enfin 
enfermés  dans  Tarrière-magasin.  Alors  la  scène  change  tout  à 
coup  :  le  Maure  veut-il  une  pierre  à  fusil,  on  la  lui  refuse  bru- 
talement. 

«  Demande-t-il  à  boire,  on  lui  répond  d'aller  à  la  rivière;  et 
s'il  ne  se  hâte  pas  de  vider  les  lieux,  il  est  violemment  expulsé 
de  la  demeure  où  il  avait  été  reçu  primitivement  avec  tant  de 
démonstrations  d'amitié.  » 

Rn  résumé,  le  Maure  est  donc  : 

1  Un  j)asleur; 

2  Un  commerçant. 

Autrefois  il  ajoutait,  au  commerce  de  la  gomme,  du  sel,  des 
moutons  et  des  bœufs  à  bosse,  celui  des  esclaves,  mais  l'occu- 
pation française  lui  a  supprimé  cette  ressource. 

Actuellement  le  gouvernement  français  de  l'Afrique  occiden- 
tale a  mis  la  maiji   sur  la  Mauritanie,  et  cela  nous  a  mis  en 
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guerre  avec  les  tiiJjiis  maures  les  plus  iruerrières  et  le>  plu.> 
éloignées;  aussi,  après  avoir  usé  sans  succès  du  gouvernement 
civil  en  ces  régions,  avons-nous  flù  installer  le  gouvernement 
militaire,  ceci  tout  récemment    1907). 

Les  Tonarefj.  —  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  Touareg  ({u«* 
les  noirs  appellent  Bourdames  ou  (lourames,  d'une  part  parce 
qu'ils  sont  bien  en  dehors  de  la  (iuinér  franraise  et  ne  s^outien- 
nent  avec  celle-ci  aucun  rapport,  et  d'autre  part  parce  que  la 
Science  sociale  les  a  copieusement  étudiés. 

Tandis  que  les  Maures  représentent  les  pasteui*s  chevriers  de 
>I.  Armand  de  Pré  ville,  les  Touareg  r<q)résent<'nt  les  pasteui's 
chameliers.  Au-dessus  il  y  a  les  Arabes  nomades  ou  pasteurs  de 
moutons  qu'Armand  de  Prévilh*  appelle  pasteurs  cavaTiei-s  et 
enfin,  au  nord  encore,  les  Arabes  <f  de  l'argile  »  ou  Arabes 
sédentaires  et  cultivateurs,  ceux  (jui  (»nt  sinon  fondé,  du  moins 
été  le  vrai  soutien  et  le  fondement  réel  de  Tempire  arabe  du 
moyen  âge,  aussi  bien  que  des  anciens  empires  sémites  de 
(^haldé(^  et  d'Assyrie. 

Telle  est  la  gamme  des  populations  qui  s'étagent  du  nord  de 
la  (iuinée  française  jusqu'à  la  Méditei'ranée. 

Origine  de  ces  races.  —  Nous  venons  de  [»a>ser  en  revue 
toutes  les  races  qui  habitent  la  (iuinee  et  toutes  celles  même 
qui  rintéres>ent  plus  ou  niM;ii>.  Maintenant,  il  nous  reste  une 
urosse  question  à  traiter  :  celle  de  l'origine  de  ces  races. 

Nous  allon>  1  examinei-  «ui  conuueneant  [>ar  le  nord,  c'est-à- 
dire  par  les  Foulbés,  Toucouleurs,  Foulahs,  etc.,  à  cause  de  la 
moindre  diriiculté  du  pioblème  de  l'origine  ici;  puis  nous  pa^'se- 
rons  à  celle  des  Mandingues  et  des  Pré-Mandingues  qui  est  évi- 
d(Mnment  [)Ius  diflicile  et  plus  obscure. 

ComnnMieons  donc  par  les  Foulbés. 

M.  Maehat  ouvrage  déjà  cité,  page  -273  ,  dit  à  ce  sujet  : 
«<  .M.  le  \y  Toutain  avait  déjà  fait  cpudques  niensuration>  sur  des 
Foulbés  vivants,  sur  des  crânes  de  provenance  autbentiipie.  et  in- 
dicpié  scientiliquement .  le  piemier.  un  rapport  avec  ie>  popu- 
lations tle  la  Haute  Kirvpte  et  de  la  Nubie,  constatation  d'ailleurs 
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(l'accord  avec  les  légendes  l'oulahiics  reproduites  par  Hecquard 
et  Olivier  de  Sauderval. 

Ce  résultat  a  réceunucnt  été  confirmé.  M.  le  D'  Verneau, 
étudiant  des  crânes  rapportés  du  Fouta-Djallon  par  MM.  Miquel 
et  Machaud,  a  pu  reconnaître  en  eux  les  deux  mêmes  types  que 
ceux  que  présentent  ceux  des  Éthiopiens  et  des  anciens  Égyp- 
tiens, ancêtres  des  Fellahs  actuels;  c'est  bien  par  l'est,  selon  lui, 
que  les  Foulbés  sont  venus  peu  à  peu  jusqu'au  Sénégal.  Le  lin- 
guiste xMiiller  a,  de  son  côté,  rattaché  la  langue  des  Foulbés  (le 
tbull'ouldé)  au  nouba  que  parlent  les  habitants  du  Kordofan.  Et 
ainsi  se  trouve  fermée  la  porte  aux  hypothèses  souvent  gratuites 
émises  sur  l'origine  de  ces  tribus.  Du  Moyen  Nil  à  la  Séné- 
ganibie,  puis  à  la  Guinée  et  dans  les  pays  de  la  boucle  du  Ni- 
ger, on  peut,  au  reste,  suivre  la  migration  des  Foulbés  à  la 
trace...  » 

Ainsi  les  Foulbés  seraient  des  Éthiopiens,  des  Nubiens,  des 
Koushites.  Mais  qu'est-ce  au  juste  que  ces  Éthiopiens-Koushites? 

Maspéro  [Histoire  ancienne  des  peuples  de  F  Orient  1878, 
page  \ko)  en  fait  le  portrait  suivant  :  «  Les  Koushites  avaient 
la  taille  petite,  le  corps  élancé  et  bien  fait,  la  chevelure  abon- 
dante ,  souvent  frisée  ,  mais  jamais  crépue  comme  celle  du 
nègre,  le  teint  foncé  variant  du  brun  clair  au  noir,  les  traits, 
réguliers,  parfois  délicats;  le  front  droit,  étroit,  suffisamment 
élevé;  le  nez  long,  mince  et  fin,  d'une  saillie  moins  accusée 
([ue  le  nez  d'un  Arien;  seule  la  bouche  était  défectueuse,  munie 
de  lèvres  épaisses  et  charnues.  » 

Maspéro  nous  présente  ici  la  race  koushite  comme  une  race  à 
part,  diflérente  à  la  fois  des  nègres  et  des  Sémites,  mais,  parla 
suite,  il  semble  moins  at'lirmatif  et  scmblo  tantôt  présenter 
les  Koushites  comme  une  race  proto-sémite,  tantôt  au  contraire 
comme  une  race  négroïde. 

Actuellement  on  fait  généralement  des  Koushites  une  race 
rouge,  la  race  nubio-éthiopienne,  tout  à  lait  distincte  à  la  fois 
des  blancs  sémites  et  des  noirs  (pygmées,  nègres,  etc.).  M.  Ar- 
cin  (ouvrage  cité,  page  159),  dit  de  cette  race  rouge  :  «  C'est 
l'antique  race  égyptienne,   celle  des  enfants  de  Misr.   C'est  la 
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race  koushite,  les  Éthiopiens  orientaux  et  occidentaux  qui  vin- 
rent se  superposer  en  Europe,  en  Asie  et  on  Afrifjno  à  la  race 
nègre  ».  Anthropologiquement  cette  race  serait  donc  bien  dis- 
tincte des  Sémites  et  des  noirs,  au  moins  orisinairoment. 

Je  dis  M  au  moins  originairement  »,  car  il  est  plus  que  pro- 
l)able  que  les  Koushites,  au  contact  d'un  coté  au  sud  avec  les 
noirs  qu'ils  exploitaient,  de  l'autre  avec  les  Sémites  qui  les 
pressaient  au  nord,  ne  vont  pas  aller  do  l'Afrique  orientale  à 
l'Afrique  occidentale,  sans  se  mêler  plus  ou  moins  avec  ces  der- 
nières races. 

Au  sujet  du  mélange  avec  les  Sémito  Herbères  d'abord,  M.  Mâ- 
chât dit,  ouvrage  cité  (page  -273,  en  notei  :  «  D'après  F.  Dubois 
[Tombouctoit  la  mystérieuse,  page  152i,  les  Foulbés  n'auraient, 
contrairement  aux  Sourhaï,  aucun  rapport  avec  les  Fellahs  :  il 
faudrait  les  regarder,  conformément  au  Tarik-es-Soudan,  connue 
des  Arabo-BerJjères,  très  analogues  aux  Touareg  et  venus  du 
Sahara  occidental.  C'est  aussi  la  théorie  de  Passarge,  adoptée 
par  Constantin  Meyer;  ils  ont,  dit-il,  un  caractère  berbère 
«  atténué...  ».  11  y  a  certainenicnl  dans  cette  doctrine  une  part 
de  vrai,  car  la  migration  s'est  faite  d'abord  d'est  en  ouest,  tlans 
les  pays  de  la  lisière  du  Sahara,  puis  du  nord-ouest  au  sud-est  à 
travers  le  Soudan... 

u  M.  Deniker  concilie  les  doux  o[)inions  en  disant  :  (jue  les 
Peuls  $OHl  (les  métis  tV Ethiopiens  pénétrés  de  sang  arabn-her- 
hère.  »  Kn  résumé,  les  Foulbés  contiennent  une  certain»*  ipian- 
(ilé  de  sang  sémito-berbère  A  coté  de  leur  sang  fondamental 
rouge. 

Mais  il  est  plus  (]ue  probable  aussi  ipic  ces  Foulbés  ont  du 
sang  noii"  (nègre  ou  pygméc)  m  assez  grand»»  cpiantité  dans 
les  veines.  Kn  (^ll'ct,  (juand  on  r«'tléfhil  «[ue  les  Maur»  ^  «t  les 
Touareg,  (jui  sont  eux  des  Sémito-Derbères  \mvs,  ont  pourtant 
quchpic  sang  noir  dans  les  vcint's,  à  caus**  »le  leurs  fiMunies 
imiics  cl  (le  Lmus  négresses  esclavcs,  il  faut  bien  conclur»*  qu'à 
plus  foi't(»  raison  les  Koushit»*s  qui  ont  wcn  à  travtMN  l»s  siècles 
de  r(*\[)loitation  des  noiis  et  perpétuellement  mêlé  leur  sang  à 
celui  des  femmes  noires,  en  ont  aussi  vi  cDcorc  plus.    lU  en  o\\\. 
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probablement  autant  que  do  sang  arabo-berbère.  Ainsi,  pour 
fixer  les  idées  et  sans  donner  aucune  valeur  absolue  à  ces  chif- 
fres, nous  pouvons  admettre  qne  les  Koushites  ont  50  p.  100  de 
sang  rouge,  d'origine,  dans  les  veines,  30  p.  100  de  sang  arabo- 
berbère,  et  20  p.  100  de  sang  noir. 

Quant  aux  Foulahs  et  aux  Toucouleurs  qui  sont  des  métis  de 
Foulbés  et  de  Mandés,  il  faut,  pour  fixer  ce  qu'ils  sont  au  point 
de  vue  ethnologique,  voir  d'abord  ce  que  sont  les  Mandés  eux- 
mêmes. 

Mais  ici  nous  sommes  en  présence  des  plus  graves  difficultés. 
D'une  part,  les  Mandés  ne  sont  pas  des  nègres  purs  et  pourtant 
se  rattachent  plutôt  au  type  nigritien.  D'autre  part,  quelle  est 
l'origine  des  Mandés?  Viennent-ils  de  l'est  et  seraient-ils  d'an- 
ciens pasteurs  transformés  en  cultivateurs,  des  Foulahs  plus 
avancés  dans  leur  évolution  sociale  par  exemple,  mais  où  le 
sang  noir  aurait  pris  définitivement  le  dessus?  Cette  opinion 
suppose  du  reste  des  nègres  autochtones  avec  lesquels  se  seraient 
mélangés  les  pasteurs  venus  de  l'est.  Ou  bien  sont-ils  un  mé- 
lange de  nègres,  d'une  part,  de  tribus  nègres  originaires  du 
sud,  et  de  Garamantes,  d'autre  part,  venus  du  nord-est,  ces 
Garamantes  qui  eux-mêmes  sont  un  mélange  de  nègres,  de 
rouges  et  d'Argano-Lybiens?  C'est  l'opinion  de  M.  André  Arcin. 

Enfin  les  Mandés  viennent-ils  de  la  forêt  de  la  Côte  d'Ivoire 
et  du  Libéria,  comme  le  lieutenant  Desplagnes  le  soutient  dans 
son  livre  tout  récent  sur  le  Plateau  central  nigérien?  —  Le  lieute- 
nant Desplagnes  montre  que  les  populations  garamantiques  ou 
influencées  par  les  Garamantes  celles  mêmes  du  Plateau  central 
nigérien,  les  Ilabès),  ont  une  architecture  en  pierre  très  cu- 
rieuse et  bien  au-dessus  de  la  construction  nègre.  Il  montre 
également  que  ces  populations  se  servent  de  meules  dormantes 
en  pierre  pour  l'écrasement  des  graviers,  tandis  que  le  nègre 
ordinaire  venu  de  la  forêt  se  sert  de  l'auge  en  bois  cylindrique 
(dans  laquelle  joue  le  pilon),  commune  à  toutes  les  populations 
de  la  forêt,  de  la  Guinée  et  du  Soudan,  primitives,  Pré-Man- 
dinirues  ou  Mandimrues.  —  Ainsi  lesBambaras  viendraient  de  la 
forêt  de  hi  Côte  d'Ivoire  et   du  Libéria  et  n'auraient  guère  été 
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influencés  par  des  invasions  venues  du  nord.  Mais,  ceci  s  ap- 
plique aux  Malinkés  et  à  tous  les  autres  Mandés;  leur  origine 
serait  donc  à  chercher  dans  le  sud.  Au  reste,  ce  qui  confirmerait 
cette  vue,  c'est  que  les  Pré-Mandés  (ainsi  les  Bagas),  se  disent 
venus  de  la  foret  de  la  Côte  d'Ivoire. 

En  résumé,  les  trois  opinions  ont  quehjue  chose  de  commun  : 
le  fond  de  la  population  mandé  viendrait  du  sud  et  appartien- 
drait au  type  nigritien.  Mais  ces  Mandés  ont  fait  partie  d'eni- 
pires  plus  au  nord  (ainsi  l'empire  de  Mali)  qui  les  ont  plus  ou 
moins  soumis  et  qui  leur  ont  donné  leur  nom  ;  les  empires  du 
nord  non  seulement  ont  soumis  les  trihus  nigritiennes  du  sud  et 
leur  ont  imposé  leur  nom,  mais  encore  ont  probahlement  modifié 
un  peu  le  type  noir  pur.  De  là  vient  que  le  Mandé  n'est  pas  un 
pur  nègre,  tout  en  appartenant  surtout  au  type  nigritien. 

Naturellement  les  Pré-Mandés  se  rapprochent  encore  plu>  du 
type  nègre  pur  que  les  Mandés  et  les  primitifs  que  les  Pré- 
iMandés. 

Nous  pouvons  uous  demander  maintenant  ce  que  sont,  an  point 
de  vue  ethnologi(]ue,  les  Foulahs  et  les  Toucouleurs  et  antres 
métis  de  Foulbés  et  de  Mandés,  puisque  nous  venc^is  d'evaniiner 
les  deux  races  composantes. 

Dans  ce  mélange,  l(^Mau(linguead<uiné  sa  coule nr  foncée  noire 
ou  chocolat,  mais  non  sa  force  de  corps.  I.e  Foulah  e>t  long  et 
niince,  le  Fonlhé  [xMit  et  mince  et  il  en  est  de  même,  dit-«ui, 
des  Toucouleurs. 

Moralement  aussi  le  Foulah,  le  roneonleni".  resseinltlcnt  pins 
an  Fonllx'  (juan  Mandé  on  <|n  an  Pré-Mandi'.  Ainsi  il  senihle  ijne 
le  sang  l'ouge  reuloi'iM'  de  (jnelijue  sang  araho-herhèie  l'ait  rm- 
poi'té  iei  sni"  le  sa  ni:  iioii*.  (hi  |tonrrait  donc  diic.  pour  lixcr  les 
idé(»s,  (pie  le  l'oidah  a  i.">  p.  \{){)  dr  sang  ronge  dans  h's  veines, 
'*()[).    100   de  ^allL:■   nèiii-e  cl    |  .">  j».    jlM)   de   s.nii:   a  la  I  m.   jtr  iInTc. 

Il  lions  reste  ;i  lions  demander  s  il  II  \  a  jms  en  (.iiinee  iVan- 
(;aise  d(»  noii-s  purs,  sans  métissage,  cest-à  <hre  s..it  d.s  nègres, 
soit  des  |*ygniées.  polir  les  nei^fes  purs,  s  il  \  en  a.  ils  M.nt  hien 
peu.  Le  nèL:re  pur  n  est  toiiriii  ni  par  le  Mande,  ni  [tar  le  Prë- 
Mande  el   jtoiir  les  primilils  dr   la  (iuinée   iVancaise,  je  uafHr- 
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nierai  rien  h  lenr  sujet.  «  Le  domaine  des  vrais  nègres,  écrit 
M.  André  Arein,  p.  157,  est  de  plus  en  plus  restreint.  On  les 
découvre  disséminés  dans  quelques  parties  de  la  forêt  vierge  ou 
dans  les  vases  de  la  côte.  »  Quant  aux  Pygmées,  il  n'y  en  a  plus 
en  Guinée  française,  mais  il  en  existait  probablement  jadis. 
Hérodote  rapporte  en  efiet  qu'au  dire  des  Nasamons,  des  peuples 
de  Pygmées  babitaient  près  des  rives  du  Niger.  Ils  ont  dû  être 
refoulés  peu  à  peu  au  sud  par  les  invasions  venues  de  Test  et  du 
nord.  Peut-être  en  reste-t-il  quelques  débris  dans  la  foret  de  la 
Cote  d'Ivoire  et  du  Libéria.  xVinsi  ces  Bérés  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  ((  qui  seraient  des  hommes  très  petits,  atteignant  à  peine 
1"\50,  ayant  une  forte  carrure  et  devenant  très  gros  parfois  » 
(André  Arcin,  ouvrage  cité,  p.  175),  mais  c'est  là  tout  ce  que  je 
vois  à  ce  sujet. 

Je  rejoins  avec  les  Pygmées  les  belles  études  publiées  en 
1899,  dans  la  Science  sociale,  par  M.  Picard,  de  même  que  j'avais 
rejoint,  en  étudiant  les  Foulahs,  les^  Foulbés  et  les  Maures,  les 
belles  études  publiées  par  M.  Armand  de  Préville  sur  le  nord  de 
l'Afrique.  Mon  travail  se  raccorde  donc  de  toutes  parts  avec  des 
études  antérieures  publiées  par  la  Science  sociale  et  se  range 
naturellement  parmi  celles-ci. 

L.  Talxii:r. 


U Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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.^Omi^tlRE  :  Nouveaux  membros.  —  Los  niunions  m«'nsuelles.  —  L*av».'nir  des  eaux-do-vi»* 
<l  Armagnac,  pîir  J.  <Jakas.  —  L'Écoh'  anglaise  :  ses  qualités  et  ses  défauts:  son  innuen»-»' 
sur  la  nation  anglaise,  par  (}.  Ci.kkc.  —  L'exploitation  agiicole  par  métayer,  J.  Colillaki>. 
—  Bibliographie.  —  Livrrs  reeus. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SÉRIE     I^rix  :  :>  fr.  franco) 


N'  1.  —  La  Méthode  sociale,  ses 
procédés  et  ses  applications,  par  !•].  Demo- 
LiNs,  Robert  Pinot  et  Pail  de  Rolsiers. 

N"  2.  —  Le  Conflit  des  races  en 
Macédoine,  d'après  une  observation 
inonog:ra])liiqne,  par  G.  d'Azamfu'JA. 

N^  3.  —  Le  Japon  et  son  évolution 
sociale.  j)ar  A.   de  Prévili.e. 

N  •  1.  —  L'Organisation  du  travail. 
Réglementation  ou  Liberté.  d'aj)rès 
l'enseignement  des  faits,  par  Edmond 
Demolins. 

N"  r>.  —  La  Révolution  agricole. 
Nécessité  de  transformer  les  procédés  de 
culture,  ])ar  Ai.hkrt  D\riM;\T. 

N"  6.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches (année  ll>O:3-i904». 

N'^  7.  -  La  Russie;  le  peuple  et 
le  gouvernement,  j)ar    Lijin   I'oin^mid. 

N"  8.  —  Pour  développer  notre 
commerce  ;  Groupesd'expansion  com- 
merciale,   par    I'J)M(»ND    niMiiLINs. 

N**  9.  —  L'ouverture  du  Thibet.  Le 
Bouddhisme  et  le  Lamaïsme,  par  .\. 
i>i:  Phlvii.i.e. 

N  '   10  et   11  La   Science   sociale 

depuis  F.  Le  Play.  Classification 
sociale  résultant  îles  ohsiTvaliitns  faites 
d'après  la  nuHliode  de  la  Science  sociale, 
par  Edmond  Dknhu.ins.  ^Kase.  double.) 

N  '  rj.  —  La  France  au  Maroc,  par 

l,i:oN   I*()1NSAIM). 

N  '  13.  —  Le  commerce  franco-belge 
et  sa  signification  sociale.  |iar  Pu. 
R(»iu:ni-. 

N  '  1  \.  —  Un  type  d'ouvrier  anar- 
chiste Monographie  d'une  famille 
d'ouvriers  parisiens.  j)arb"  D""  J.  lUn.- 
IlArui;. 


N*^  li3.  —  Une  expérience  agricole 
de  propriétaire  résidant.  ])ar  Alrert 
Daui-rat. 

N"  16.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches 'année  1904-PJ(>:)  . 

N<>  17.  —  I'n  N(ir\E\r  tvi-k  pvmticii  v- 
RiSTE  ÉBAUCHÉ  :  Le  Paysan  basque  du 
Labourd  à  travers  les  âges,  par  M.  G. 
Uli'he-Galliard. 

N'  IS.  —  La  crise  coloniale  en 
Nouvelle-Calédonie,  par  MaRi  Le  Gor- 
iMi.s,  ancien  Président  du  Conseil  général 
de  la  Nouvelle-Calédonie. 

N"«  10,  20  et  V>1.  —  Le  paysan  des 
Fjords  de  Norvège,  par  Pai  L  HiREAl". 
^  Irois  Fa  se.) 

N'^  '^^*J.  —  Les  trois  formes  essen- 
tielles de  l'Éducation:  leur  évolution 
comparée,  par  Paie  Descamps. 

.N  'J3.  —  L'Evoi.iTioN  \«;Riroii>  r\ 
Ai.i.EMAC.NE.  Le  «  Bauer  >  de  la  lande 
du  Lunebourg.  par  P\ci.  Koix. 

N     "Jl.  Les   problèmes    sociaux 

de  l'industrie   minière.   Comment   les 
résoudre,  par  Edmond  1)em(»ein^ 

N    J.»         La  civilisation  de  l'otain. 
—  Les  industries  de  1  etain  en  Fran 
conie,  par  Loiris  ÀRgrÊ. 

N'  *%(>.  --  Les  récents  troubles 
agraires    et    la    crise    agricole.    )>.ir 

HkMU    PlîCN. 

N"^  'J7.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  i année  PJO.">-P.HM'>i. 

N  '.'8  et  29.  —  L'HisToiRK  KXPugrÉE 
v\n  IV  Science  sociale  :  La  Grèce  an- 
cienne, par  G.  D\/\Miujv 

N  :»0.  L'humanité  évolue-t-elle 
vers  le  socialisme?  par  IVvri.  I>ESC.VMPS. 

La   suite  au  verso. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SÉRIE  (suite) 


N^»  31.  —  L'École  moderne,  jiar  G. 
Clerc,  M'"''  Hrc.ii  Hr.i.L  ot  A.  Pehnotth. 

N^'  32.  —  Comment  se  piiépahe  i/imté 
SOCIALE  i)UMOM>E.  Le  Droit  internatio- 
nal au  XX^'  siècle,  ])ar  Léon  Poinsaiid. 

N'»  !)3.  —  Les  exportations  alle- 
mandes, par  Paul  de  Rousiers. 

N°  34.  —  Le  type  savoyard,  par  C. 
Borlet,  J.  INtNciEii  et  P.  Descamps. 

N°  3.").  —  Le  littoral  de  la  Plaine 
saxonne;  le  type  des  Marschen,  pur 
Paie  lior.x. 

X»  30.  —  Les  origines  de  la  science 
sociale.  Frédéric  Le  Play;  sa  mé- 
thode et  sa  doctrine,  par  E.  BouciiiÉ 
PE  Belle. 

N"  :^7.  —  Les  populations  viticoles, 
par  Paul  Descamps. 

N"  38.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  ^année   11)00-1907). 

N"  39.  —  Edmond  Demolins,  par  P. 
DE  RousiERs,  G.  Bertier  et  P.  Descamps. 


X"  4(1.  -  Les  populations  forestiè- 
res du  centre  de  la  France,  ])ai'  A. 
BovEK,  E.  Demollns,  le  C'*'  de  Damas 
d'Anlezy  et  P.  Descamps. 

X'^ll  et  42.  — Répertoire  des  réper- 
cussions sociales, par  Edmond  Demollns. 

N^  43.  —  Les  Faiseurs  de  jouets  de 
Nuremberg.  })ar  L.  APi^ué. 

N  '  44.  —  Le  type  social  du  paysan 
juif  à  l'époque  de  Jésus  Christ,   par 

M.-B.    SCIIWALM. 

N"  45.  —  La  colonisation  des  tour- 
bières dans  les  Pays  Bas  et  la  Plaine 
saxonne,  par  P.\UL  Roux. 

\'^'  40  et  47.  —  Le  type  saintongeais, 
par  Maurice  Bures. 

No  48.  —  La  Science  sociale  et  sa 
méthode,  par  Roiîekt  Pinot. 

N°  49.  —  Journal  de  l'École  des 
Roches  (année  1907-1908). 

X'^  50  et  51.  —  Le  Noir  de  Guinée, 
par  L.  Tauxier. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  Y  Ecole  des  Roches 
a  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientitiques  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  rétudicr,  beaucoup  de  tem})S, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  })lan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 


l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent simplement  des  faits  et  travail- 
lent, pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 
La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  de  plus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme, 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
quatre  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  géographie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  G.  Melin,  à  la  Faculté 
de  droit  de  Nancy;  le  cours  de  M.  Paul 
Descamps,  à  l'Ecole  des  Roches,  et  le  cours 
de  M.  J.  Durieu,  au  collège  des  Sciences 
sociales  à  Paris.  Le  cours  d'histoire,  fait  par 
notre  collaborateur  le  V**^  Ch.  de  Calan,  à 
la  Faculté  de  Rennes,  et  celui  de  M.  D.  Alf. 
Agache.  sur  l'histoire  des  beaux-arts,  fait 
au  collège  des  Sciences-sociales  à  Paris, 
s'inspirent  directement  des  méthodes  et 
des  conclusions  de  la  Science  sociale. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

l'^  Pour  les  membres  titulaires  :  20  fr. 
(2")  IV.  pour  l'étranger); 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

.'}  "  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  fr. 
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NOUVEAUX  MEMBRES 

M.  Gelin,  rue  Malakolf,  Coulommiers 
(S.-et-M.),  présenté  par  M.  Paul  de  lîou- 
siers. 

M.  le  conseiller  Ressano  Garcia,  Lis- 
l)onne  (Portugal),  présenté  jinr  M.  Paul  de 
Uousiers. 

M"""  la  baronne  \ina  de  Nkimann,  villa 
Lotus,  Monte-(Jarlo  Monaco),  j)résentée 
par  M.  G.  Bertier. 

M.  G.  pRUCTroso  DA  Costa,  })rofesseur 
au  séminaire,  Vizeu  (PortujLral),  présenté 
l)ar  M.  le  D""  Serras  e  Silva. 

M.  .{osé  de  FifiUEiRADo,  rua  Victoria,  ^7, 
S.-Paulo  (Brésil),  présenté  i)ar  M.  Paul 
Descamps. 

M.  Patrocimo  FiniEROA,  Tuiiuerros. 
département  de  Narino  (Colombie',  pré- 
senté pai'  M.  Paul  do  Bousiers. 


LES  REUNIONS  MENSUELLES 


ContrairouKMit  à  ci'  (juc  nous  avions 
.luiioucé  dans  le  dernier  Bulletin.  Ion  rcu- 
uioMs  mensuelles  aiu'ont  lieu  a  l'Hôtel 
desSociétésSavantes,  rue  Serpente.  28 
(})rrs  la  ))lact'  Sl-Michcl  . 

La  date  iWi^  réunions  rtvste  fixée  au  troi 
sirnir  vendredi  df  i'/kh/hc  mois,  n  >>  li.  .')  t 
du  noir. 

Cliacune  do  ces  i-ounions  comportera 
une  coniniunicution  suivie  d'uno  discus- 
sion. Le  sujet  de  la  connnunication  sera 
annoncé  avant  la  n'union  dans  le  ItuUctin. 

La  première  réunion  aura  lieu  /'•  vcn- 
dredi  1V>  novcuihrc.  La  communication  sera 
faite  par  M.  Paul  tle  Bousiers,  et  portera 
sur  le  sujet  suivant  :  l.r  nirartèrr  domi- 
nanl  dr  l'rvidution  industrirlh'  )nndcr)ic 
dniirra  ."ifs  c/f'cls  .<nci(in.v. 


La    seconde   séance    aura    lieu  lo  ren 
dredi  Ix  dêcnnlire.  La  communication,  «jui 
sera   faite   par  M.    Paul    Deseamps,   aura 
pour  sujet  :  (lom)iii'nl  on  étudie  une  réf/inn 
sociale. 


L'AVENIR  DES  EAUX-DE-VIE 
D'ARMAGNAC 

L'écoulement  des  eaux-de-vie  de  l'Ar- 
magnac a  une  influence  de  tout  premier 
ordre  sur  les  destinées  de  la  Gascotrne  vi- 
ticole.  Si  ces  eaux-de-vie  peuvent  être  as- 
surées de  débouchés  larges  et  faciles,  il 
en  résultera  une  grande  richesse  pour 
l'Armagnac,  tandis  que  .sera  d'autant  mieux 
facilité  l'écoulement  des  vins  des  autres 
j)arties  de  la  région,  des  vins  «jui  peuvent 
être  classés  comme  bons  vins  de  tii)le. 
mais  (pli,  distillés,  ne  donnent  ([ue  des 
eau\-de-vie  })eu  recherchées. 

Il  send)le  que  le  commerce  des  eaux- 
de-vie  d'.\rmagnac  se  présente  dans  des 
conditions  de  complication  moindres  que 
le  commerce  des  eaux-de-vie  des  Cha- 
rentes. 

La  superficie  de  l'.Vrmagnac  viticole  est 
beaucoup  moins  étendue  (jue  la  zone  chu- 
rentaise  d«'  production  des  eauxde-vie. 

L'eau  de-vie  «lAnnagnac  p«>ut  avoir  des 
consommateurs  à  un  Age  où  le  cognac  est 
encore  peu  apprécié.  Beaucoup  do  per- 
sonnes ajoutent  à  leur  café  de  rarmairnac 
distillé  depuis  moins  d'une  année.  Dans 
toute  une  partie  de  la  France,  tout  le  long 
des  i*vri^nées.  dans  la  région  garonnaiso. 
dans  le  haut  Laniruedoc  jusqu'après  C;ir- 
cassonni'.  rarmairn.ir  t^st  iirtf\  ro  .m  e.». 
gna. 

Les  appareils  ambulants  donnent  de 
meilleurs  résultats  en  Armagnac  »juo  dans 
lesChanMites.  On  éj)rouve  beaucoup  moins 
le  besoin  de  distilleries  à  poste  fixe. 
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l/art  tlos  C(>upap:os  savants  a  été  junissé 
moins  loin  ([iir  dans  les  Cliarcntes.  On 
})rati(iuo  le  mélange  do  la  Ténarèzc  et  du 
bas  Armaiinac:  la  première  eau-de-vie 
donne  du  velouté,  la  seconde  de  la  finesse. 
Par  le  coupage  avec  les  eaux-de-vie  du 
haut  Armagnac,  on  obtient  des  produits 
meilleur  marché.  On  mélange  aussi  des 
eaux-de-vie  vieilles  avec  des  jeunes. 

Ine  notable  quantité  d'armagnac  est 
vendue  chaque  année  par  le  producteur 
directement  au  consommateur.  Certains 
propriétaires  ont  une  clientèle  bourgeoise 
qui  leur  prend  une  partie  de  leur  récolte. 

Il  est  donc  permis  de  penser  que  le  fonc- 
tionnement de  coopératives  bien  consti- 
tuées soit  relativement  facile. 

L'œuvre  à  accomplir  consisterait  à  faire 
connaître  l'armagnac  dans  des  parties  de 
la  France  et  dans  des  pays  étrangers  où 
il  était  apprécié  autrefois,  et  où  le  souvenir 
en  a  été  presque  perdue 

Les  coopératives  seraient-elles  à  la  hau- 
teur d  une  telle  tâche?  Tout  au  moins  jus- 
(|u'à  un  certain  point.  Une  condition  essen- 
tielle serait  qu  elles  aient  à  leur  tête  ou 
parmi  leurs  principaux  agents  des  per- 
sonnes intelligentes,  zélées  et  capables 
d'initiative.  Il  serait  également  nécessaire 
qu'elles  puissent  conclure  entre  elles  des 
ententes,  dans  le  but  de  créer  des  œuvres 
de  publicité  et  aussi  des  agences  sérieuses 
pour  la  vente  et  le  placement.  C'est  là  une 
œuvre  qui  n'est  pas  impossible  à  accom- 
plir, mais  ([ui  présente  de  grosses  diffi- 
cultés pour  des  organisations  collectives  -. 

Il  est  incontestable  que,  pour  la  recher- 
che des  débouchés,  le  concours  de  négo- 
ciants })rofessionnels,  agissant  en  vue  d'un 
profit  personnel,  serait  extrêmement  utile. 
In  négociant  serait  plus  libre  d'allures, 
il  pourrait  avoir  plus  d'audace  prévoyante 
(juc  le  conseil  d'administration  ou  le  di- 
recteur salarié  d'une  coopérative. 

I.  T.. ni  r.'ccnimenl,  dos  personnes  de  Uouen  ;i 
qui  on  liiisait  i,M)riter  de  l'arniai,Miac  naturel  trou- 
vaient ceUe  liqueur  tuut  à  lait  à  leur  i,'oiU.  Des 
Français  elal)lis  en  Al^u  rie  et  au  Sénéi^al  seraient 
1res  désireux  d'avoir  «le  Icau-dc-vie  d'Arniai^nac 
pure. 

i.  Les  (iasroiis  établis  dans  les  f,'randes  villes  et 
ils  sont  nombreux)  peuvent  élrc  d'utiles  auxi- 
liaires. Toutefois  leur  action,  pour  être  elTicace. 
sera  toujours  trop  restreinte. 


Il  serait  donc  à  souhaiter  (lu'on  établît 
un  modiis  vivendi  équitable  et  durable 
entre  le  commerce  et  la  propriété. 

Si  les  négociants  consentent  à  adopter 
les  procédés  du  commerce  qui  semble  de 
plus  en  plus  s'imposer  comme  le  commerce 
de  l'avenir,  c'est-à-dire  à  ne  vendre  (juc^ 
des  produits  absolument  purs,  on  pourrait 
quand  même  créer  des  coopératives  de 
vente;  de  telles  institutions  auraient  leur 
utilité  pour  contrecarrer  les  coalitions  de 
commerçants  '  ;  mais  les  gens  qui  seraient 
à  leur  tête  devraient  comprendre  que  leur 
intérêt  n'est  pas  de  gêner  les  initiatives 
des  commerçants  honnêtes,  et  ils  devraient 
faire  à  ces  commerçants  des  conditions  de 
faveur  en  leur  livrant  des  eaux-de-vie. 

Si,  au  contraire,  les  commerçants  s'obsti- 
naient à  faire  des  mélanges  avec  du  trois- 
six,  les  coopératives,  appuyées  sur  le  syn- 
dicat général  de  défense,  devraient  leur 
faire  une  guerre  sans  merci.  Elles  de- 
vraient redoubler  d'efforts  pour  faire  con- 
naître leurs  produits  naturels  aux  clien- 
tèles lointaines. 

Au  cours  de  cette  lutte,  des  gens  intel- 
ligents et  avisés  pourraient  comprendre 
l'intérêt  qu'ils  auraient  àtenter  eux-mêmes, 
et  pour  leur  profit  personnel,  les  besognes 
qu'ils  verraient  pratiquer  pour  les  coopé- 
ratives, avec  toutes  les  difficultés  inhé- 
rentes aux  organisations  collectives.  Ils  se 
soumettraient  à  certaines  conditions  im- 
posées par  les  syndicats  de  défense  pour 
donner  à  leurs  clients  la  certitude  de  la 
pureté  de  leurs  produits.  Ces  gens-là  ar- 
riveraient à  constituer  le  commerce  hon 
nête  qui  est  un  facteur  puissant  de  progrès, 
et  qui  a  pour  lui  l'avenir. 

J.  Garas. 


L'ÉCOLE  ANGLAISE,  SES  QUALITES  ET 
SES  DÉFAUTS;  SON  INFLUENCE  SUR 
LA  NATION  ANGLAISE. 


Dans  une  précédente  étude- j'ai  essayé 
de  faire  ressortir  les  motifs  pour  lesquels 

j.  Voir  ce  (jue  dit  .M.  Hou\  dans  les  iéculerics 
h.diaiidaises.  Ias<'.  't'i.  p.  T(i-7T. 
2.  Science  sociale,  laseicule  de  décembre  IIMO. 
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jjresqiie  tous  les  essais  faits  jusqu'à  présent 
dans  les  écoles  françaises  pour  améliorer 
le  ré.irime  physique  de  la  jeunesse,  pour 
engager  celle-ci  dans  la  voie  des  exercices 
du  corps,  étaient  restés  infructueux.  On 
dit  à  un  jeune  homme  :  «  Faites  de  l'exer- 
cice, prenez  de  l'air  »  ;  mais  on  lui  met  en 
main  le  programme  d'un  examen  d'où 
ilépend  son  avenir  et  dans  lequel  il  n'est 
j)as  question  du  développement  corporel. 
Ce  candidat  s'adonnera  d'abord  à  la  pré- 
paration de  son  examen;  s'il  est  nécessaire 
qu'il  lui  consacre  tout  son  temps,  il  n'hé- 
sitera pas  à  éliminer  de  sa  vie  tout  travail 
à  l'extérieur.  Quoi  qu'on  fasse,  l'intérêt 
particulier  et  immédiat  l'emportera  tou- 
jours sur  les  conseils,  même  les  plus 
justes,  s'ils  n'ont  pas  une  sanction  tan- 
gible. 

Si,  au  contraire,  le  jeune  homme  trouve 
dans  le  programme  de  l'examen  qu'il  j)ré- 
j)are  une  note  pour  la  taille  et  pour  le 
déveloj)pement  de  la  poitrine,  une  autre 
pour  la  force,  une  troisième  pour  l'agilité, 
il  consacrera  de  lui-même  à  cette  })artie 
l)hysi(iue  de  l'épreuve  un  temps  propor- 
tionnel à  l'importance  même  que  lui 
donnent  ses  coefficients. 

Le  nombre  des  jeunes  Français  qui 
visent  un  des  examens  donnant  accès  aux 
«arrières  administratives  est  considérable, 
("est  le  fonctionnarisme,  niai  que  tout  \v 
monde  constate  et  reconnaît;  il  disparaiti'a 
]ieu  à  ])eu,  ainsi  (ju'il  est  déjà  permis  de 
l'espérer  sous  l'influence  des  idées  nou- 
velles sur  l'éducation  et  des  conditions  de 
la  lutte  mod(M'ne  pour  la  vie,  mais  d(»s  gê 
liérations  s'éj)uiseront  certainement  encore 
jjour  obtenir  les  diplômes  .si  reclierchés  et 
^i  ])eu  rémunérateurs.  Les  uKeurs  d'une 
lation  ne  se  transforment  pas  aussi  rapi- 
dement (jue  ses  institutions;  la  race  fran 
caise  résistera-t-elle  assez  longtemps  au 
surmenage  intellectuel  de  .ses  enfants  pour 
ittendre   que  l'évolution   soit   accomplie? 

("est  ce  point  d'interrogaticui  <|ui  m'a 
imené  à  chercher  le  remède  dans  l'excès 
même  du  niai.  Puis(|u'une  partie  impor 
tante  de  la  nation  recherche  les  situations 
de  IFtat.  pour(|Uoi  c<^hii  i  ne  dirait-il  j)as 
à  ceux  qui  ttMident  vers  lui  des  mains 
suppliantes  :  «  Soyez  forts  »  Par  le  fait  que 


beaucoup  de  jeunes  gens  brii:uent  «es  em- 
jjlois,  nous  agirons  sur  beaucoup  de  Fran- 
çais en  subordonnant  leur  obtention  à  une 
épreuve  physique. 

Ma  conclusion  a  donc  été  la  suivante  : 
Nous  agissons  .sans  succès  sur  les  moyens  : 
agissons  sur  le  but. 

Lorscju'on  étudie  les  questions  d  éduca- 
tion, il  est  impossible  de  ne  pas  faire  inter- 
venir les  écoles  an.irlaises.  Celles-ci  sui- 
vaient encore,  au  milieu  du  siècle  dernier, 
les  errements  que  nous  essayons  d'aban- 
donner. Mais  un  ])eu})le  doué  de  sens 
jjratique,  dont  l'initiative  n'était  entravée 
par  aucun  rouage  administratif,  donttoutes 
les  institutions,  loin  d'être  coercitives. 
tendaient,  au  contraire,  au  développement 
d'un  particularisme  préexistant,  un  pareil 
j)euple,  auquel  un  homme  venait  de  mon- 
trer le  danger  des  méthodes  d'éducation 
en  usage,  ne  j)ouvait  se  contenter  de  réunii* 
des  commissions  destinées  à  émettre  des 
vœux  platoniques  et  à  provo«iuer  de  va- 
gues circulaires.  Chaque  Anglais  suivait 
Spencer  individuellement,  et  fit  pour  son 
})ropre  compte  et  à  ses  frais  les  réformes 
qui  lui  permettaient  d'échapper  au  danirer 
signalé. 

Dans  ces  conditions  l'évolution  tut  i-aj»ide. 
En  1«73,  nous  consacrions,  grands  et  pe- 
tits, deux  après-midi  par  semaine,  le  mer- 
credi et  le  samedi,  aux  matches  à  l'exté- 
rit'ur.  Tous  les  soirs,  il  y  avait  graïul 
lavage,  et  nous  prenions  dfs  habitudes  lie 
j)ropreté  «piil  étiit  ilifficile.  et  même  ini 
j)ossible,  de  conserver  dans  les  Fniversités 
française  et  allemande.  Nos  heures  do 
classes  étaient  peu  nombriMises,  mais  bien 
employées;  nos  récréations  avaient  une 
animation  que  les  écoliers  français  ignorent 
encon»  et  que  nos  chefs  d'institutions  in 
terdiraient  certainement  pour  no  pas  en 
subir  les  con8é<juences.  Cette  dernière  as- 
sertion peut  paraitre  exagérée  ;  voici  pour- 
tant ce  tjue  ma  dit  à  ce  sujet  le  proviseur 
d'un  lyêée  français  :  «  i^Uiehiues  élèves 
m'ont  demandé  l'autorisation  d'aller  au 
i;ymnase  isolément,  on  «lehors  des  heures 
»)fticiellement  consacrées  à  la  gymnastique 
faite  s«>us  la  «liroction  du  maître.  J'ai  dû. 
pour  éviter  tout  ennui  ultérieur,  exigi^r 
«pie  chacun  d'eux  m'apportAt  un  certificat 
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par  liHiiU'l  SOS  parents  s'(Migap:eai(Mit  ù 
n'exercer  contre  moi  aucune  poursuite  en 
cas  d'accident  lui  survenant  au  cours  de 
ces  exercices  îjo»  réglementaires.  C(Hixqui 
ont  déposé  cet  engauenient  entre  mes 
mains  sont  seuls  autorisés  à  faire  de  la 
.i:ymnasti(iue  en  dehors  des  heures  prévues 
à  l'emploi  du  temps  *.  Ah  uno  disceomnes. 
(^n  ne  peut  d'ailleurs  qu'approuver  la  con- 
duite prudente,  en  cette  circonstance, 
d'un  chef  d'institution  pris  entre  la  menace 
d'un  ])rocès  et  son  désir,  même  sincère, 
d'encourager  les  exercices  physiques. 

In  autre  proviseur,  cherchant  une  so- 
lution au  problème  de  l'éducation  au  grand 
air,  n'a  trouvé  que  la  suivante  :  il  s'est 
adressé  à  une  compagnie  d'assurances  qui 
a  garanti  les  risques  d'accident  moyennant 
une  prime  qu'il  a  généreusement  prélevée 
sur  son  traitement.  Tous  ne  peuvent  pas 
employer  des  moyens  aussi  coûteux.  C'est 
pourquoi  beaucoup  renoncent  à  la  lutte; 
ils  affichent  un  règlement  idéal  bien  en 
évidence,  au  parloir,  à  la  salle  d'honneur 
ou  ailleurs,  et  ils  «  rendent  compte  »,  en 
des  rapports  scrupuleusement  apostilles 
par  toutes  les  autorités  successives,  que 
toutes  les  prescriptions  relatives  à  l'hy- 
giène sont  observées.  J'en  ai  cité  deux 
exemples  dans  ma  précédente  étude.  L'un 
aftichait  à  la  porte  de  la  classe  enfantine, 
sombre,  humide  et  mal  aérée  :  Ne  crachez 
pas  à  terre.  L'autre  avait  tout  simplement 
supprimé  les  matches  parce  que  ses  élèves 
échouaient  au  baccalauréat  dans  une  pro- 
portion inquiétante  pour  sa  situation  elle- 
même.  Et  ces  hommes  étaient  des  par- 
tisans de  l'école  du  jjlein  air! 

Ces  exemples  montrent  sufiisamment 
quel  est  l'état  actuel,  en  France,  de  l'évo- 
ution  dans  l'éducation  physique.  Les  rares 
matches  qui  conmiencent  à  se  jouer  entre 
les  établissements  publics  d'instruction 
secondaire  et  auxquels  prend  part  la  mi- 
norité des  élèves,  ne  suffisent  })as  à  cor- 
riger le  mal.  Nous  n'avons  aucun  intérêt 
à  nous  tromper  nous-mêmes;  nous  avons, 
au  contraire,  tout  bénéfice  à  cesser  de  nous 
faire  des  illusions. 

Non  seulement  les  jeux  de  })lein  air  dé- 
veloppent ])hysiquement  les  Anglais,  mais 
ils  influent  en  outre  sur  le   moral  de  la 


nation  entièn».  Ils  lui  infusent  jtrfttifjui'- 
)jicitt  la  discipline  intelligente,  raisonnée 
et  librement  consentie  qui  est  une  des 
caractêristi([ues  du  peuple  anglais;  les 
Français  la  recherchent  par  des  moyens 
l/têoriqne.^,  principalement  par  des  confé- 
rences et  des  cours.  En  Angleterre,  on 
obtient  le  résultat  cherché  par  des  actes; 
en  France,  on  compte  sur  des  paroles.  11 
suffit  d'avoir  constaté  l'autorité  et  l'ascen- 
dant dont  jouit  un  chef  d'équipe  anglais, 
lequel  n'a  pourtant  à  sa  disposition  ni 
consigne  ni  salle  de  police,  pour  com- 
prendre la  supériorité  sous  ce  rapport  de 
l'éducation  morale  anglaise. 

Il  est  donc  naturel  que  l'on  se  soit  tourné 
vers  les  écoles  anglaises  lorsqu'on  a  cher- 
ché des  nouvelles  méthodes  d'éducation, 
lorsqu'on  a  voulu  trouver  des  modèles 
pour  réformer  nos  mœurs  scolaires,  c'est- 
à-dire  lorsque  ([uel(|ues  hommes  de  pro- 
grès, regardant  Tavenir  au  lieu  de  s'ac- 
crocher au  passé,  ont  compris  que  les 
lycées-casernes,  répondant  aux  besoins  de 
l'époque  napoléonienne,  n'étaient  pas  plus 
adaptés  aux  conditions  de  la  lutte  moderne 
pour  la  vie,  que  les  fusils  à  pierre  du  Pre- 
mier Empire  ne  pourraient  l'être  aux  exi- 
gences des  guerres  actuelles. 

Les  écoles  anglaises  ont  donc  été  étu- 
diées sérieusement  par  des  hommes  com- 
pétents: leurs  nombreuses  qualités  nous 
ont  été  dévoilées  et  exposées.  De  là,  le 
tempérament  français  aidant,  à  les  trouver 
parfaites  il  n'y  avait  qu'un  pas;  il  fut 
franchi. 

Il  est  très  difficile  de  découvrir  les  dé- 
fauts d'une  société  quelconque  lorsqu'on 
n'y  a  pas  séjourné  longtemps,  car  chacun 
dissimule  les  siens.  Or  les  Français  de 
notre  génération,  ceux  (jui  sont  aujour- 
d'hui du  mauvais  coté  de  la  quarantaine, 
ont  presque  tous  été  élevés  en  France; 
l'éducation  à  l'étranger  étaitpeu  pratiquée 
il  y  a  trente  ans.  Ainsi  les  défauts,  les 
points  faibles  de  l'école  anglaise  n'ont  pas 
toujours  été  suffisamment  mis  en  lumière 
pour  (pie  nous  les  évitions;  cette  école 
étant  dès  lors  considérée  comme  parfaite, 
certains  en  sont  arrivés  à  regarder  l'An- 
glais lui-même  comme  l'homme  parfait, 
comme  l'homme-type.  Ils  ont  considéré  la 
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supériorité  des  Anglo-Saxons  comme  un 
fait  contre  lequel  les  Français  ne  pouvaient 
lutter,  et  ils  se  sont  fait  Anglais  des  pieds 
à  la  tôte. 

L'auteur  de  VHdiicalion  nouvelle  leur 
dévoilait  un  danger,  la  déchéance  *  de 
notre  race;  il  les  conviait  à  la  lutte  pour 
éviter  l'écrasement  de  notre  pays  par  un 
voisin  admirablement  armé  pour  la  vie,  et 
il  leur  indiquait  les  armes  à  employer.  Ils 
ont  préféré  considérer  la  bataille  comme 
perdue  d'avance  sans  se  rendre  compte 
(ju'ils  allaient  absolument  à  rencontre  des 
intentions  de  celui  dont  quelques-uns  se 
disaient  les  disciples. 

Telle  est  rorij^ine  de  l'anglomanie  qui 
est  l'application  fausse  et  exagérée,  faite  par 
des  hommes  peu  instruits,  d'une  idée  juste 
et  pondérée  émise  par  des  savants.  L'an- 
glomanie caractérise  également,  comme 
l'hygiène  scolaire  française,  notre  disposi- 
tion à  nous  contenter  des  apparences,  plus 
faciles  à  atteindre  que  la  réalité.. le  vàissous 
ce  rapport  la  définir  })ar  un  exemple  tiré 
de  mes  souvenirs  personnels,  l'n  jeune 
homme  se  trouvait  un  jour  au  concours 
hii)pi([ue.  Dans  un  milieu  où  l'on  s'occupe 
(le  chevaux  il  est  de  bon  ton  de  parler  en 
anglais.  Passe  encore  pour  les  courses  qui 
sont  d'importation  anglaise;  mais  lorsqu'il 
s'agit  d'équitation  pure,  on  pourrait  se 
contenter  de  la  langue  des  d'Abzac  et  autres 
écuyers  dont  la  piM'fection  n'a  jamais  été 
atteinte  par  les  cavaliers  des  autres  j) ays. 
Qu(M  qu'il  en  soit,  notre  jeune  homme,  qui 
ne  savait  ])as  un  mot  d'anglais  mais  (jui 
était  anglomane,  vouhmt  désigner  une 
amazone,  n'hésita  ])as  à  l'ajjjjclcr  un(> 
sjjortman;  il  féminisait  ainsi  sans  iiésiter 
U'  mot  •  man  ■  ([ui  <\st  ahsolumcMit  réfrac 
taire  à  cet  honneur. 

J'ai  écrit,  dans  ma  jircmière  étuile.  qur 
l'école  anglaise  était  excellente,  j'ai  imli- 
<iué  les  motifs  poiu*  les(iuels  elle  était  su 
périeure  à  l'école  franco  allemandi';  mais 
j'ai  ajouté  qu'elle  n'était  pas  parfaite.  Je 

1.  .le  me  juMnifls  (rfiii|)l<>>i'r  oc  nx'i,  i|url«|iic 
(Inr  qu'il  soit  pour  notit*  niuour  propre  iialioiial, 
part'p  tpril  fi^uro  dans  Ir  roiuplo  rcutlu  d«*  la  ron»- 
mission  intcrministcriolle  ilo  gynHiasiit|uo  lail  Ir 
i'i  juillet  lîKKî,  par  lo  m-noral  Mrrrlcr-Milon  au 
Ministre  de  la  guerre.  Ce  compte  rendu  a  elt>  public 
r  le  Gymunsh',  lasciculc  de  janvier  HK)7, 


vais  essayer  de  démontrer  aujourd'hui  que 
r.\nglo-Saxon,  malgré  sa  supériorité  ac- 
tuelle sur  le  Latin  et  sur  le  fiermain,  n'est 
pas  le  type  delà  perfection  humaine.  Jes- 
père  que  tous  les  lecteurs  de  la  Science 
sociale  en  tireront  la  conclusion  qui  était 
celle  de  Demolins  lui-même  :  c  Le  jour  où 
l'éducation  nouvelle,  répandue,  propagée 
sur  tous  les  points  du  territoire,  aura 
donné  les  résultats  qu'elle  porte  en  elle, 
ce  jour-là.  Messieurs,  c'est  nous  (jui  serons 

supérieurs  aux  Anglo-Saxons 11  y  a  une 

forme  (de  patriotisme),  —  c'est  la  bonne, 
—  qui  consiste  à  emprunter  aux  autres  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur  et  à  devenir  ainsi 
supérieurs  à  eux  '  ». 

L'école  anglaise  donne  le  culte  de  la  vi- 
gueur physique,  mais  elle  n'enseigne  pas 
la  générosité,  l'emploi  généreux  de  la 
force  qui  protège  la  faiblesse;  elle  ne  dé- 
veloppe pas  suffisamment  le  désintéresse- 
ment qui,  dans  tout  groupement  humain, 
particulariste  ou  communautaire,  engen- 
dre les  grands  sentiments,  les  sentiments 
appelés  précisément  généreux  ;  elle  parait 
ignorer  l'abnégation.  La  France,  aux  heures 
tragi(iues  de  son  histoire,  a  toujours  été 
sauvée  par  le  dévouement  de  ses  enfants  ; 
elle  a  pu,  grâce  à  des  élans  de  générosité 
sans  exemple  chez  les  autres  peuples, 
supporter  des  épreuves  (jui  ont  étonné  le 
monde.  L'.Vngleterre  est  elle  certiiine  de 
ne  jamais  éprouver  de  désastre  et  de  tou- 
jours avoir  ses  caisses  pleines  d'or?  .Mors, 
si  le  malheur  s'abat  sur  elle,  trouvcra-t- 
elle  des  hommes  prêts  à  sacrifier  tous  leurs 
intérêts  jxuir  la  défense  de  son  territoire, 
de  son  indépendance  et  peut-être  de  son 
honneur? 

L'école  anglaise  ensei^Mie,  non  pas  tliéo- 
ri(iuement  bien  entendu,  mais  pratique- 
ment, i  ttuijours  «  profiter  »  de  sa  fon*e. 
J'étais  dans  les  «  petits  »  en  Angleterre,  et 
j'ai  été  suffisamment  victime  des  brimades 
des  «  grands  »  pour  pouvoir  en  parler  en 
connaissance  de  cause.  Mais  mon  expé- 
rience personnelle  remonte  déjà  à  tn^itc- 
cinci  ans.  et.  dans  son  étude  sur  les  écoles 
anglaises'.    M'"*    llell    nous  dit  (jue    les 

I.  Si-irncr  sorifi/r.  X*'  f»<rieulf.  p.  Wi-<J. 
I.  l.'KtIucaUon    anglaise.    »on    esprit,   son   hut 
{.Science  sociale,  fascicule  de  décembre  l'.w;. 
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brutalités  poussées  à  l'excès  sont  choses  du 
passé.  Il  est  fort  heureux,  ])our  les  Anglais, 
(jue  cette  évolution  se  soit  produite  dans 
hnirs  mœurs  scolaires.  Elle  aura  une  bien- 
faisante répercussion  et  l'on  ne  verra  pro- 
bablement plus,  à  l'avenir,  les  brimades  se 
})roloni!:er  jusque  dans  le  corps  d'officiers, 
ainsi  (|ue  cela  nous  a  été  révélé  il  y  a 
quel([ues  années.  A  quoi  peut-on  attribuer 
le  fait,  incompréhensible  pour  des  Fran- 
çais, d'un  homme  portant  un  sabre  qui 
accepte  de  ses  pairs  \m  châtiment  corporel 
sans  faire  aussitôt  usage  de  son  arme? 

N'y  faut-il  pas  voir  l'indice  d'une  longue 
accoutumance,  développée  dès  l'enfance, 
à  subir  sans  révolte  possible  la  loi  du  plus 
fort?  Le  mal  ne  doit  d'ailleurs  pas  avoir 
disparu  complètement  puisque,  d'après 
Tétude  si  précise  de  M'"^  Bell,  il  se  pro- 
duit encore  quelques  abus  d'autorité,  c'est- 
à-dire,  entre  enfants  d'âges  différents,  des 
abus  de  la  force. 

Cette  mentalité  a  sa  répercussion  sur 
l'ensemble  de  la  nation,  qui  n'admet  pas 
qu'il  existe  un  droit  des  faibles.  Son  his- 
toire le  prouve;  aussi  n'a-t-elle  pas  tou- 
jours su  attirer  à  elle  les  sympathies, 
même  dans  les  moments  où  l'on  était 
obligé  de  reconnaître  l'habileté  de  sa  con- 
duite. C'est  généralement  par  sa  politique 
adroite  qu'elle  s'est  débarrassée  de  ses 
adversaires,  en  leur  suscitant  des  enne- 
mis. A-t-elle  fait  autre  chose  contre  la 
France,  sous  la  première  République  et  le 
premier  Empire?  Tandis  que  les  Russes 
envoyaient  du  fond  de  leurs  steppes  jus- 
qu'en Suisse,  des  armées  se  faire  écraser 
pour  la  cause  commune,  on  ne  trouve  pas 
un  seul  habit  rouge  sur  la  longue  route 
sanglante  qui  passe  par  Valmy,  Zurich, 
Austerlitz,  F'riedland  et  Moscou. 

Le  Transvaal  gênait  l'expansion  territo- 
riale et  économique  de  l'Angleterre.  Sa 
l)erte  était  décidée  dès  le  jour  où  le  projet 
de  la  gigantesque  voie  ferrée  transafri- 
caine était  adopté  pour  assurer  un  écoule- 
ment au  trop-plein  des  aciers  et  pour 
])rocurer  des  «  new  markets  >  aux  coton- 
nades de  la  Grande-Bretagne. 

La  voie  est-elle  maintenant  libre  du  Cap 
au  Caire?  Non;  il  reste  encore  une  zone 
située  entre  le  lac  Tanganyika  et  le  lac 


Albert  Edouard  où  l'État  indépendant  du 
Congo  et  la  colonie  de  l'Est  africain  alle- 
mand arrêtent,  par  leur  contact,  la  locomo- 
tive anglaise.  En  18*14,  l'Angleterre  espé- 
rait déjà  avoir  vaincu  la  difficulté  lorsque, 
})ar  la  convention  du  \'2  mai,  elle  obtint 
de  l'Etat  indépendant  la  cession  d'une 
bande  de  terrain,  ayant  25  kilomètres  de 
largeur,  qui  permettait  de  passer  en  ter- 
ritoire anglais  de  la  pointe  Sud  du  lac 
Albert-Edouard  à  la  pointe  Nord  du  Tan- 
ganyika. Mais  devant  les  protestations  de 
la  France  et  de  l'Allemagne,  la  convention 
du  12  mai  dut  être  re visée  et  l'Angleterre 
vit  se  refermer  le  passage  qui  s'était 
entr'ouvert  un  instant.  Or,  elle  n'oublie 
jamais;  sa  politique  est  immuable.  Des 
deux  puissances  qui  l'ont  empêchée,  en 
1894,  d'atteindre  son  but,  quelle  est  la  plus 
hostile  à  la  réalisation  de  son  plan?  C'est 
évidemment  l'Allemagne,  qui  est  directe- 
ment intéressée  à  ce  que  son  expansion 
éventuelle  vers  l'Ouest  ne  soit  pas  à  tout 
jamais  compromise  par  la  présence  d'un 
territoire  anglais. 

L'Angleterre  et  TAllemagne,  déjà  en 
lutte  aiguë  sur  le  terrain  économique , 
seraient  donc  fort  exposées  à  se  trouver 
en  opposition  d'intérêts,  si  des  cessions 
territoriales  venaient  à  se  produire  dans 
le  haut  Congo. 

Dans  ce  cas,  la  France  serait  l'arbitre 
de  la  situation,  grâce  au  droit  de  préemp- 
tion que  lui  donne  la  convention  de  1884, 
conclue  avec  l'Association  internationale 
du  Congo  et  confirmée  par  la  convention 
du  5  février  1895  avec  la  Belgique.  Ainsi 
aucune  cession  de  territoire  ne  peut  être 
faite  à  une  puissance  autre  que  la  Bel- 
gique, sans  donner  ouverture  au  droit  de 
préemption  de  la  France  *. 

Ces  considérations  suffisent  pour  expli- 
(juer,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  et 
vn  appliquant  le  principe  des  compensa- 
tions, certains  faits  d'actualité. 

Si.  du  général  nous  revenons  au  particu- 

1.  Par  esprit  de  justice,  le  gouvernement  français 
n'a  pas  protesté  lorsqu'en  lS8î),  le  souverain  de 
l'Ktat  indépendant  céda  à  la  Belgique  le  droit  de 
s'annexer  son  territoire,  malgré  le  droit  de  prceini»- 
lion  delà  France;  c'est  pour  reconnaître  ce  pro- 
cédé amical  que  la  Belgique,  de  son  côté,  a  <on 
firme  la  situation  de  la  France  en  1895. 
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lier,  nous  pouvons  remarquer  qu'en  An- 
ffleterre  l'amitié  est  généralement  rem- 
placée par  l'association.  Ce  n'est  pas  la 
sympathie  réciproque  et  désintéressée 
qui  unit  les  hommes,  c'est  la  communauté 
dintérêts  qui  les  réunit  :  —  Business  is 
/msiness  —  aussi  est-il  souvent  plus  diffi- 
cile do  se  «  lier  »  avec  un  Antrlais  d'une 
façon  durable  que  de  «  s'entendre  »  avec 
lui. 

Cet  état  d'esprit  anglo-saxon  est  préju- 
diciable à  la  nation  anglaise  :  il  éloigne 
d'elle  des  sympathies  et  nous  devons  évi- 
ter de  l'importer  en  PYance.  Il  a  son  ori- 
gine dans  l'école  et  il  suffit  à  expliquer  le 
rôle  que  l'Angleterre  a  joué  dans  certains 
événements  mondiaux  :  — aux  })etites  cau- 
ses les  grands  effets. 

L'école  anglaise  n'est  donc  pas  parfaite. 
Jai  suffisamment  fait  l'éloge  de  ses  (jua- 
litéspour  ne  pas  être  accusé  de  parti-pris, 
résultant  d'un  patriotisme  aveugle,  lorsque 
je  criticjue  ses  défauts.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier d'ailleurs  que,  d'une  ])art,  Unis  ceux 
(jui  ont  mis  en  évidence  la  supériorité 
des  Anglo-Saxons,  ont  eu  pour  but  de  faire 
dis})araitre  l'infériorité  des  Latins.  et<|ue. 
d'autre  part, 

•  Quand  sur  une  personne  on  pn-tend  se  rcglfr 
CVst  |»ar  les  l)cau\  colcs  (ju'il  laut  lui  ressembler.  • 

Au  j)oint  de  vue  du  dévelopjx'mmt  phy- 
si(iue,  lécole  anglaise  est  excellente;  elle 
est  souvent  trop  faible  au  point  de  vue 
intellectuel.  En  ce  <jui  concerne  l'éduca- 
tion morale,  elle  a  de  très  bons  cotés  :  elle 
déveloj)pe  ])ar  les  jeux  de  plein  air  l'ini- 
tiative, la  hardiesse  réfléchie  et  la  disci- 
pline intelligente;  la  franchise  y  est  de 
règle.  Nous  retrouvons  ces  (jualités  pous- 
sées à  un  haut  degré  dans  l'Anglais  mo- 
derne et  nous  (h'vons  essayer.  p«»ur  notre 
plus  grand  bien,  de  les  lui  emprunter.  La 
crainte  des  responsabilités,  mal  adminis- 
tratif frant-ais.  (jui  conduit  à  la  dissimula- 
tion, y  est  inconini. 

Par  contre,  l'école  anglais»»  enseigne 
l'emploi  tle  la  force,  non  pour  soutenir 
ses  droits,  encore  moins  ceux  des  faibles, 
mais  pour  servir  ses  intérêts.  «  La  force 
])rime  le  droit.  »  ce  mot  est  allemand,  la 
chose  est  anglaise. 


Prenons  donc  à  l'école  anglaise  ce 
qu'elle  a  de  meilleur,  comme  le  voulait 
Demolins;  prenons  lui  même  ce  qu'elle  a 
de  bon,  tout  ce  qu'elle  a  de  bon,  mais 
agissons  avec  discernement.  Vouloir  trans- 
})lanter  telle  quelle  l'éducation  anglaise 
en  France  est  un  problème  insoluble.  La 
seule  question  pratique  qui  puisse  se  poser 
est  celle-ci  :  greffer,  sur  les  vieilles  qua- 
lités héréditaires  de  la  race  française,  les 
qualités  anglo-saxonnes  qui  nous  man- 
quent et  qu'il  est  désirable  d'acquérir. 

G.  Clerc, 

Ca|)ilame  d'artillerie  breveté 
à  rtial-Majur  du  l"  corps  d'armée. 


L'EXPLOITATION  AGRICOLE  PAR 
METAYER 

L()rs<|ue  l'agriculture  est  prospère,  le 
maitre  valet  se  fait  métayer,  celui-ci  .se 
fait  fermier  et  le  fermier  se  risque  à  de- 
venir propriétaire,  même  en  empruntant 
une  partie  du  fonds  d'acquisition,  parce 
(pi'il  espère  se  libérer.  Au  contraire,  si 
l'agriculture  est  en  souffrance,  le  mouve- 
ment se  fait  en  sens  inverse  :  le  f«Tmier 
devient  métayer  et  le  métayer  maitre 
valet,  car  chacun  fuit  les  ris(jues  de  perte, 
les  aléas,  préférant  .sacritier  tout  ou  })artie 
de  sa  liberté.  On  ne  peut  d'ailleurs  affir- 
mer d'avance  (jue  l'un  des  modes  dexploi 
tation  est  en  soi,  et  néce.ssai rement,  su- 
|)érieur  aux  autres  sous  le  rapport  du 
rendement  ou  du  progrès  agricole.  Là. 
comme  partout,  il  faut  toujours  en  reve- 
nir à  ce  (lu'on  appelle  les  conditions  d'es- 
pèce, c'est-à  dire  aux  clioses  prises  en 
elles-mêmes,  .sur  place.  »lans  leur  réalité, 
avec  les  ressources  offertes  ou  les  tiiflicul- 
t«s  présentées.  Nous  avons  affaire  à  des 
hommes  {K)uvaiU  avoir  des  différences  de 
capacité  et  opérant  dans  des  milieux  dis- 
semblables. 

Par  exemple,  le  métayage  ilonne  d'ex-* 
cellents  résultats  dans  le  département  de 
la  Mayeime  et  ils  .sont  généralement  mé- 
tlit)cres  dans  le  Tarn  et  (laronne  et  les  di- 
partements  voisins.  Si  l'on  veut  apportiT 
des  remèdes  à  la  situation  de  ces  der- 
niers, il  importe  de  connaître  les  causes 
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(le  cette  diflV'reiu'e.  ("est  ce  que  je  vou- 
drais rechercher  sans  parti  pris,  dans  Tu- 
nique hut  d'être  utile  à  Ta^riculturc^  et 
aux  agriculteurs. 

Je  commence  par  déclarer  qu'il  y  a  de 
nombreuses  et  heureuses  exceptions  au 
tableau,  peut-être  un  peu  sombre  que  je 
vais  tracei",  mais  c'est  surtout  le  mal  qu'il 
faut  envisaiier,  diap:nosti(iuer,  suivant  l'ex- 
pression consacrée,  afin  de  le  guérir,  s'il 
est  possible.  Il  est  d'ailleurs  assez  étendu 
pour  mériter  toute  notre  attention. 

Dans  le  Sud-Ouest,  le  pro})riétaire  ne 
retire  presque  rien  de  sa  terre  et  le  mé- 
tayer, tout  en  restreignant  ses  dépenses, 
n'arrive  pas  à  épargner  ou  à  accroître  son 
aisance.  Pourtant,  le  sol  est  généralement 
fertile,  le  climat  favorable,  les  routes, 
chemins  de  fer  et  tous  les  moyens  de 
transport  ou  de  communication  ne  lais- 
sent à  peu  près  rien  à  désirer;  les  débou- 
chés sont  rarement  encombrés.  Il  semble 
donc,  tout  d'abord,  que  la  culture  et  le 
cultivateur  sont  favorisés.  Il  y  a  pourtant 
un  état  de  souffrance;  essayons  d'en  pré- 
ciser les  causes  en  regardant  gens  et 
choses  de  près. 

A  l'entrée  d'un  métayer,  il  n'est  fait 
aucun  état  de  lieu,  et  il  n'adresse  lui- 
même  aucune  réclamation,  ne  demande 
aucune  indemnité  si  les  terres  sont  infes- 
tées de  mauvaises  herbes,  les  clôtures,  les 
fossés  mal  entretenus,  les  hangars  et  les 
bâtiments  de  servitude  ou  d'exploitation 
en  mauvais  état.  Il  sait  d'avance  que,  si  le 
tout  est  en  pire  ou  en  meilleure  condition 
à  sa  sortie,  il  n'en  sera  tenu,  non  plus, 
aucun  compte.  Il  a  donc  bien  vite  calculé 
ce  qu'il  gagnerait  à  améliorer  toutes  cho- 
ses pendant  la  faible  durée  de  son  bail. 

Le  métayer  a  peu  de  ressources  et,  le 
plus  souvent,  il  s'est  fait  métayer  au  lieu 
de  maitre  valet  })Our  satisfaire  ses  goûts 
d'indépendance  plutôt  (juc  parce  ([ue  ses 
moyens  lui  permettaient  de  courir  des  ris- 
ques. Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  cas 
où  les  défauts  de  caractère  portent  préju- 
'dice  à  la  bourse  et  à  l'aisance.  Comme 
conséquence,  W  métayer  est  généralement 
mal  monté  en  outils,  machines,  charmes, 
herses,  voitures,  tombereaux,  charrettes, 
harnais,  etc.  Tous  les  travaux  de  culture 


s'(Mi  ressentiront,  laisseront  à  désirer  ou 
ne  seront  })as  faits  en  temps  convenable. 
On  empruntera  les  machines  et  outils  aux 
voisins,  qui,  avec  raison,  ne  les  prêteront 
qu'après  s'en  être  servis  eux-mêmes  au 
moment  favorable.  Dans  de  pareilles  con- 
ditions, —  car  la  main-d'œuvre  est  insuffi- 
sante pour  la  même  cause,  —  les  récoltes 
sont  mal  })réparées  et,  par  suite,  peu  pro- 
ductives, peu  rémunératrices. 

Si  le  métayer  néglige  tant  de  choses  et 
reste  au-dessous  de  sa  tâche  faute  de  res- 
sources, le  propriétaire  se  refuse  à  faire 
des  avances  qui  ne  lui  rentreraient  pas, 
parce  qu'il  juge  sa  terre  improductive 
dans  ces  conditions.  Les  cultures  fourra- 
gères sont  peu  étendues  et  les  bestiaux 
généralement  en  nombre  insuffisant.  On 
ne  tient  que  les  animaux  nécessaires  aux 
travaux.  Le  métayer  veut  avoir  avant  tout 
sa  provision  de  blé  et  de  maïs;  aussi  cul- 
tive-t-on  surtout  des  céréales  ;  mais,  pour 
la  surface  ensemencée,  les  récoltes  sont 
faibles  en  paille  et  en  grains,  parce  que 
la  fumure  a  été  insuffisante  et  qu'on  n'a 
pu  acheter  d'engrais  minéraux.  De  cette 
façon,  en  toutes  choses,  la  disette  d'une 
année  prépare  la  disette  de  l'année  sui- 
vante. Si  une  bonne  récolte  survient,  elle 
sert  à  boucher  les  trous  produits  par  les 
récoltes  déficitaires  antérieures  et  non  à 
mieux  préparer  l'avenir.  Par  quel  miracle 
serait-il  possible  de  se  relever  de  cette  si- 
tuation ? 

Qu'on  me  pardonne  la  citation  d'un  dic- 
ton vulgaire  :  «  Quand  il  n'y  a  plus  de  foin 
dans  le  râtelier,  les  chevaux  se  battent  ». 

Ainsi,  propriétaire  et  métayer,  étant  mé- 
contents de  l(uir  sort,  ont  trop  souvent 
entre  eux  des  rapports  peu  bienveillants, 
chacun  attribuant  à  l'autre  la  cause  du  ma). 

Le  propriétaire  rural  du  Midi,  soit  par 
découragement,  soit  par  un  goût  que  les 
siècles  ont  enraciné,  abandonne  la  terre 
à  son  malheureux  sort  et  consomme  ses 
revenus  dans  les  villes,  car  sa  formation 
sociale  en  a  fait  un  urbain.  Si  dans  la  belle 
saison,  il  aime  les  champs,  c'est  pour  y 
res])ii'er  un  air  plus  pur  et  s'y  reposer.  A 
aucune  époque  de  l'année,  il  ne  prend 
part  au  travail  agricole  ou  même  à  sa  di- 
;  rection.  Non  par  dédain  ou  indifférence, 
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mais  par  habitude,  souvent  par  incompé- 
tence, il  s'entretient  rarement  avec  les 
cultivateurs  sur  leurs  façons  d'agir,  leurs 
procédés  de  culture,  leurs  projets,  leurs 
plans  d'économie  rurale.  C'est  ainsi  qu'en- 
tre propriétaires  ruraux  et  métayers,  et 
même  entre  les  propriétaires  et  tous  les 
ouvriers  agricoles,  les  conversations  sur 
toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser 
la  société  en  général  sont  fort  rares.  Dans 
la  crainte  d'un  désaccord  probable  ou  seu- 
lement possible,  le  propriétaire  interroge 
peu  son  métayer  et  celui-ci  se  cantonne, 
se  fortitie  de  plus  en  plus  dans  son  esprit 
d'indépendance  ou  d'insubordination.  L'ex- 
ploitation est  ainsi  entièrement  abandon- 
née aux  mains  d'un  métayer  dénué  de 
tout  et  souvent  de  capacité. 

En  résumé,  le  propriétaire  restreint  sa 
mise  ou  son  concours  parce  qu'il  craint  de 
faire  des  sacrifices  inutiles;  le  métayer  se 
plaint  de  ne  pas  être  favorisé  ou  secondé 
i)ar  le  propriétaire:  tous  les  deux  se  la- 
mentent de  ne  pas  avoir  la  main-d'œuvre 
nécessaire  ;  la  main-d'œuvre  fuit  ou  fait 
défaut,  parce  qu'elle  estime  qu'elle  n'est 
pas  assez  rétribuée  ou  qu'elle  trouve  trop 
diflicilement  des  engagements  pour  l'an- 
né(»  entière.  Si  elle  pouvait  parler  à  son 
tour,  la  terre  reprocherait  à  tous  qu'on  ne 
peut  extraire  de  son  sein  les  divers  pro- 
duits dont  on  a  besoin  sans  s'impo.ser  les 
moyens  nécessaires  à  ce  résultat  et  qu'il 
est  rare  que  le  travail  do  simj)le  récolte 
soit  suffisant. 

Comment  rompre  ce  cercle  vicieux  où 
chacun  se  croit  prisonnier  et  compte  sur 
h*  voisin  pour  le  délivrer?  Si  le  mal  a  mis 
lu'aucoup  de  temps  pour  en  arriver  à  cet 
ét«it  de  gravité,  un  remède  ne  peut  le  gué- 
rir subitement  et  il  y  faudra  le  concours 
de  tous,  peut-ètri'  jxMidant  l)ien  des  an- 
nées. Ce  n'est  pas  là  un  motif  pour  se  dé- 
courager, car  le  métayage  donne  ailleurs 
d'excellents  résultat.**.  Voyons  donc  ce  «jui 
s'y  pass«\  car  un  commencement  de  solu- 
tion  surgira  peut-être  tle  la  comparaison. 

Dans  la  Mayenne,  les  (sogcs  ruraux 
sont  d'une  application  constante  et  for- 
ment la  base  de  tous  les  baux.  .\  l'entrée 
d'un  métayer,  il  est  procédé  généralement 
à  un  état  de  lieu,  ce  qui  est  une  garantie 


[  pour  le  colon  et  le  propriétaire  au  moment 
de  leur  séparation  :  les  experts  agricoles 
y  ont  un  rôle  fort  apprécié  de  toutes  les 
parties. 

J'app«'lle  l'attention  du  lecteur  sur  les 
extraits  suivants  des  usages  applicables  à 
la  colonie  partiaire  dans  Tarrondissement 
de  ChAteau-Gontier  : 

«  Le  colon  partiaire  fournit  la  moitié  des 
bestiaux  et  des  semences  de  toute  nature, 
et  la  totalité  des  instruments  et  ustensiles 
aratoires  nécessaires  à  l'exploitation. 

«  Les  bestiaux  restent  en  totalité  sur  le 
lieu,  au  compte  du  propriétaire  ou  métayer 
successeur,  qui  rembourse  au  métayer 
sortant  la  part  à  laquelle  celui-ci  a  droit, 
sur  estimation  faite  au  cours  du  moment. 

«  Le  colon  exécute  à  ses  frais,  et  conve- 
nablement, tous  les  travaux  de  culture  et 
d'exploitation. 

«  Les  bestiaux  qui  garnissent  la  ferme, 
ne  peuvent  être  employés  à  aucun  travail 
étranger  sans  le  consentement  du  proprié- 
taire. 

«  Le  propriétaire  a  le  droit  de  diriger 
les  opérations  en  général  de  la  ferme  à 
colonie  partiaire.  Le  choix  des  animaux  à 
vendre,  à  acheter  ou  à  échanger,  lui  ap 
partient  donc  exclusivement;  et,  dans 
aucun  cas,  le  colon  ne  peut,  sans  le  con- 
sentement de  celui-ci,  vendre  ni  acheter 
aucun  bétail. 

«  Le  colon  doit  également  se  conformer 
à  la  volonté  du  propriétaire  pour  le  clu)ix 
des  races  et  la  (juantité  «les  élèves  de 
toute  nature,  la  castration  tics  mAles  et 
ré|K)que  de  la  saillie  des  génisses; 

€  Pour  le  choix  des  semen  •  •  iir  la 
grandeur  et  le  genre  des  divt:  -  ures 

et  pour  la  forme  des  laUiurs. 

«  .Néanmoins,  si  le  propriétaire  exige 
pour  ces  lalwurs  l'emploi  d'instruments 
perfectionnés,  il  les  fournit  au  colon,  qui 
les  entretient,  les  répare  convenablement 
et  les  rend  à  sa  .sortie.  » 

Le»;  exploitations  à  cohuii- 
une  «tendue  moyenne  de  ;H»  à  V    .. 

Le    métayer  entrant   achète  g»^nénile- 
ment  au  métayer  sortant  sa  part  des  ani- 
maux qui  sont  dans  la  ferme,  c'est-;'i   ' 
la  moitié,  et  parfois  ses  instruments  .:_. . 
coles.  Le  tout  e.st  évalué  par  les  experts 
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choisis  par  les  parties.  Le  propriiHairc  n'a 
(Kuic  })as  à  s\H'cu])or  do  l'acliat  du  clioptol 
(jiiand  il  change  de  métayer,  à  moins  (iiie 
l'entrant  n'ait  pas  assez  de  ressources  pour 
payer  sa  moitié.  Lorsque  ce  cas  se  pré- 
sente, le  propriétaire  en  fait  l'avance  à  son 
nouveau  métayer,  mais  les  animaux  sont 
estimés  de  telle  sorte  que  le  propriétaire 
est  toujours  assuré  de  rentrer  dans  ses 
fonds. 

Pendant  la  marche  de  l'exploitation,  les 
ventes  et  les  achats,  les  bénéiices  et  les 
pertes  sont  réglés  par  moitié  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  se  produisent. 

Le  propriétaire  participe  généralement 
à  la  direction  et  au  choix  des  cultures  et 
décide  par  lui-même  ou  d'accord  avec  son 
métayer  de  l'achat  et  de  la  vente  des  bes- 
tiaux. Rien  d'important  ne  se  fait  sans  son 
ordre  ou  son  consentement.  Si  le  métayer 
se  refusait  à  la  direction  ou  à  l'immixtion 
du  propriétaire,  il  y  aurait  immédiatement 
rupture  du  contrat  et  les  deux  parties  se 
sépareraient.  Le  colon  réfléchit  avant  d'en 
venir  à  cette  extrémité,  car  les  déména- 
gements sont  fort  coûteux. 

On  constate  que  par  tradition,  par  suite 
des  habitudes  et  des  mœurs  du  pays,  la 
subordination  est  généralement  acceptée 
par  le  métayer,  qui,  d'ailleurs,  rencontre- 
rait les  mêmes  conditions  dans  une  autre 
métairie.  Le  métayer  intelligent  et  labo- 
rieux voit  croître  son  aisance,  et  le  proprié- 
taire s'assure  de  gros  revenus  lorsqu'il  sait 
diriger  l'exploitation  avec  compétence, 
convaincu  que  (|ui  veut  la  fin  doit  vouloir 
les  moyens. 

Mais  qu'advient-il,  pensera-t-on,  si  le 
propriétaire  ne  peut  ou  ne  veut  s'occuper 
de  la  gestion  de  sa  propriété,  s'il  reconnaît 
qu'il  n'a  pas  les  connaissances  suffisantes 
ou  que,  les  ])ossédant,  il  est  troj)  éloigné 
ou  ne  peut  fréquenter  les  foires  et  marchés? 

Alors  survient  un  rouage  agricole  parti- 
culier, un  intermédiaire  entre  le  proprié- 
taire et  le  métayer,  parfois  même  entre  le 
propriétaire  et  le  fermier,  et  à  (|ui  le  pro- 
priétaire délègue  tous  ses  droits  et  toute 
son  autorité  dans  la  direction  de  l'exploi- 
tation, les  décisions  à  ])rendre.  Cet  inter- 
médiaire est  le  régisseur  dont  les  émolu- 
ments sont   fixés,   car    ils    sont    le    j)lus 


souvent  variables,  à  tant  pour  cent  sur  les 
revenus  nets,  T)  p.  100  })our  les  colonies 
partiaires  et  15  j).  100  pour  les  fermes  à 
prix  d'argent,  par  exemple. 

Chaque  régisseur  exerce  souvent  son 
action  sur  plusieurs  exploitations,  dont 
l'ensemble,  si  elles  ne  sont  pas  trop  écar- 
tées, peut  atteindre  300  hectares.  Bien 
qu'ils  sortent  rarement  des  écoles  d'agri- 
culture, ces  régisseurs  ont  des  connais- 
sances praticjues  sérieuses  qui  en  font  des 
iiommes  très  entendus  aux  affaires  agri- 
coles. Aussi,  grâce  au  bon  agencement  de 
ces  trois  rouages,  à  la  bonne  entente  qui 
existe  entre  eux,  propriétaire,  régisseur  et 
métayer  se  montrent  généralement  satis- 
faits de  leur  sort.  La  population  de  cette 
région,  qui  est  surtout  agricole,  n'a,  d'ail- 
leurs, pas  pris  l'habitude  de  compter  sur 
les  pouvoirs  publics  pour  assurer  ses 
moyens  d'existence. 

Les  agriculteurs  les  plus  capables,  qu'ils 
soient  propriétaires,  régisseurs,  fermiers 
ou  métayers,  sont  imités  et  suivis  par  ceux 
qui  sont  moins  favorisés,  et,  de  la  part  de 
tous,  il  y  a  une  sorte  d'entraînement,  lent 
mais  sûr,  vers  une  agriculture  de  plus  en 
plus  progressive. 

J.  COUILLARD. 
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L'Assurance  patronale  contre  la 
grève,  i)ar  M.  \\  Saint-Girons,  doc- 
teur en  droit,  diplômé  de  l'École  des 
Sciences  politi(iues,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  (Paris,  Larose  et  Tenin,  1008). 

Les  récents  conflits  du  travail,  dont  la 
violence  a  ému  tous  ceux  qui  se  préoccu- 
})ent  de  l'ordre  social,  donnent  un  intérêt 
d'actualité  à  l'ouvrage  de  M.  Saint-Girons, 
qui,  à  aucun  moment  d'ailleurs,  ne  i)ou- 
vait  passer  inapereu.  «  L'assurance  patro- 
nale contre  la  grève,  »  plus  (ju'aucune 
autre  a})plication  de  l'assurance,  exerce 
un  rôle  social,  puisqu'elle  intervient  non 
plus  à  propos  d'un  risque  objectif  et  im- 
personnel, mais  dans  un  conflit  social  : 
elle  constitue  une  union  défensive  des 
industriels  en  face  des  syndicats  ouvriers. 


DE    SCIEN'CE   SOCIALE. 


45: 


Institution  toute  nouvelle,  elle  est,  comme 
les  autres  formes  d'assurance,  née  spon- 
tanément du  milieu  où  son  besoin  se  fai- 
sait sentir,  si  bien  qu'elle  n"a  pas  encore 
de  législation  propre.  L'idée  s'en  est 
formée  d'abord  en  Allemagne,  où  la  nou- 
velle combinaison  devait  se  trouver  fa- 
vorisée par  la  jjratique  courante  de  l'asso- 
ciation et  riiabitude  de  demander  a  des 
principes  scientifiques  tels  que  celui  de 
l'assurance,  tous  les  résultats  qu'ils  peu- 
vent donner.  Aussi  M.  Saint-Girons  est-il 
allé  à  plusieurs  re])rises  étudier  dans  les 
régions  industrielles  d'outre-Rhin  le  fonc- 
tionnement des  assurances  contre  la  grève. 

Après  avoir  fait  le  récit  de  ses  premières 
observations  dans  deux  articles  du  cor- 
respondant (10  mai  190(3  et  1^5  mai  1907). 
il  donne  dans  son  récent  ouvrage  une 
analyse  détaillée  des  organismes  qu'il  a 
eus  sous  les  yeux.  Elle  montre  combien 
l'assurance  contre  la  gi'ève  s'est  déve- 
loppée depuis  le  jour  où,  en  1890,  l'Union 
patronale  de  Hambourt^-Altona  se  cons- 
titua en  vue  de  réaliser,  aux  termes  de  ses 
statuts,  «  le  maintien  durable  de  raj)j)orts 
j)a('ifiques  entre  patrons  et  ouvriers  par 
la  prise  en  considération  des  demandes 
légitimes  et  la  lutte  contre  les  demandes 
injustifiées  et  les  atta(iues  illégales  de  la 
part  des  ouvriers  et  de  leurs  organisa- 
tions n;  but  en  vue  ducpiel  on  créait  une 
caisse  devant  faire  des  ])rèts  aux  victimes 
de  la  grève.  Kii  VMYA,  })endant  la  gvr\e 
de  Crimmitscliau,  les  patrons  attaqués  re- 
çurent des  subsides  d'industriels  apparte- 
nant à  des  districts  fort  difTérents.  On 
pense  alors  à  substituer  aux  essais  locaux 
d'entente  entre  les  patrons  une  union  gé- 
nérale du  ])atronat  allemand,  et  'deux 
organes  centraux  ayant  à  j)eu  ])rès  le 
nu''m«î  programme  l'ui'ent  fondés  en  l'.K)l  : 
II(iHf)tslflft'  dt'Utschcr  A rheihje.hrrvrvbmidc 
et  Verrin  (h'iit.'<r/irr  Arheilgt'hn'vt'rfmndr. 
L'assurance  jxuivait  se  constituer  solide- 
ment, gnice  à  cette  centralisation  (jui  j)er- 
mettait  de  répartir  les  risques  sur  un 
grand  nombre  d'intéressés. 

M.  St  Gironsdécrit  les  diverses  nKwlalités 
.illemandes  dassurances  contre  la  grève  : 
dune  part,  l'assurnure  proftremctit  dite, 
caractérisée  par  le  ilroit  fermt>  de  l'assuré 


à  une  indemnité,  système  peu  répandu  en 
Allemagne,  à  cause  du  régime  légal  des 
entreprises  d'assurance  dans  ce  pays; 
d'autre  part,  l'assislatire  pfilronole.  De 
cette  dernière  forme  sont  deux  L^roupes  de 
sociétés  :  les  sociétés  d'indemnisalion,  re- 
connaissant à  leurs  affiliés  un  droit  à 
réparation  dans  tous  les  cas  de  grève  in- 
juste et  se  rapprochant  ainsi,  dans  la  pra- 
tique, sinon  dans  les  statuts,  de  l'assurance 
proprement  dite  ;  et  les  sociétés  de  protec- 
tion, n'accordant  de  secours  que  dans  les 
cas  assez  rares  où  l'intérêt  général  leur 
parait  en  jeu.  M,  St-Girons  expose  les 
détails  techniques  d'organisation  de  tous 
ces  groupements,  les  résultats  auxcjuels  ils 
sont  parvenus,  et  les  principes  généraux 
par  lesquels  ils  sont  régis.  Il  montre  que 
les  diverses  sociétés  .se  sont  hiérarchisées, 
de  manière  à  étendre  les  bases  de  la  mu- 
tualité, tout  en  respectant  les  particula- 
rismes régionaux  et  les  conditions  propres 
à  chaciue  industrie.  On  constate  ici,  comme 
dans  beaucoup  d'institutions  allemandes, 
un  remarquable  mélange  d'empirisme  et 
d'esprit  systématique.  L'industrie  de  la 
brasserie,  par  exemple,  s'est  créé  des  or- 
ganes d'assurance  indépendants  des  autres 
industries,  et  ne  les  a  créés  (jue  lorsipie  le 
boycott  de  ses  produits  l'y  a  contrainte; 
mais  aussitôt  ces  organes  se  sont  dévelop- 
pés mèthtxliquement;  ils  ont  pris  force  en 
s'unissant  et  se  subordonnant  les  uns  aux 
autres. 

\.n  l'rance,  les  mesures  prises  par  le 
patronat  pour  remédier  aux  ilommagesde 
la  grève  sont  plus  récentes  et  moins  gé- 
néralement appliquées.  Le  Syndicat  des 
mécaniciens,  diaudronniers  et  fondeurs 
fut  le  premier  à  proposer  l'idée  de  l'assu- 
rance dans  un«»  réunion  de  mai  i9(M». 
L  rni(>n  des  nulustries  métallurgiques  ne 
tarda  pas  à  passer  à  rexêcution.  .M.StGi- 
rons  fait  la  monographie  de  ohat|ue  ins- 
titution créé(^  dans  ce  but  et  en  donne  les 
statuts.  Chez  elles,  ciiunne  chez,  leurs  .sœurs 
alhMuandes.  il  montre  une  hiérarchie  en 
.société  centrale,  élargissant  les  bases  de 
l'assurance,  et  sociétés  primaires.  Mais  la 
variété  est  moins  grande  qu'en  .Mlemairne, 
soit  en  rai.son  de  nos  instincts  d  unité, 
soit  parce  que  le  nombre   des  imlustries 
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assiiri'es  est  oncore  rostreiut.  On  hésite 
oiicoro  un  peu  chez  nous  sur  les  principes 
juridiques  (jui  doivent  servir  de  base  à  ce 
genri'  d'assurance.  Au  point  de  vue 
techni(iue,  M.  St-Girons  serait  disposé  à 
préconiser  hinuitualité;  M.  Belloni.  dautre 
part  {l'Jconomislc  français,  27  juin  IDOSi, 
paraît  séduit  par  le  régime  des  compa- 
gnies à  primes  tixes.  En  tout  cas,  le  pa- 
tronat français  ne  disshnule  pas  son 
arme  défensive  :  c'est  à  l'assurance  pro- 
prement dite  (lu'il  a  recours,  non  à  une 
combinaison  qui  permettrait  de  réparer, 
en  partie  et  dans  certains  cas,  les  dom- 
mages causés  par  la  grève  injustifiée, 
sans  prendre  nettement  et  définitivement 
position  contre  celle-ci.  Il  est  peut-être 
permis  de  se  demander  si  cette  attitude, 
(lui  a  le  mérite  de  la  loyauté,  ne  risque 
pas  d'irriter  la  nervosité  des  populations 
ouvrières  françaises  et  d'équivaloir  pour 
elles  à  une  déclaration  de  guerre.  Actuel- 
lement, il  est  trop  tôt  pour  juger  de  l'elfet 
produit  chez  nous.  En  Allemagne,  les 
socialistes  déclarent  préférer  la  lutte  ou- 
verte à  une  résistance  occulte.  Mais  un 
de  leurs  chefs,  le  député  Legien  a  avoué  à 
M.  St-Girons  qu'il  considérait  l'organisation 
patronale  comme  un  obstacle  réel  aux 
conquêtes  partielles  du  socialisme. 

L'ouvrage  très  documenté  de  M .  St-Girons 
constitue  une  source  intéressante  pour 
rhistoire  des  conflits  qui  s'élèvent  dans  le 
monde  du  travail  et  sera  particulièrement 
apprécié  par  les  personnes  qui  s'efforcent 
de  rendre  ces  conflits  moins  préjudicia- 
bles. 

Eug.  BOISLANDr.V  DlBERN. 

Les    Origines    de    Tancienne    France 

(.\^  et  xi^'  siècles),  par  Jacques  Flach, 
pi'ofesseur  au  Collège  de  France  et  à 
l'Ecole  des  sciences  i)olitiques.  T.  I, 
Le  Rf'gime  seigneurial;  'W  II,  Les  Ori- 
gines communales.  La  Féodal ilè  el  la 
Clievaleric :  T.  III,  La  Renaia^anrc  de 
IL^tal.  La  Royauté  et  le  Prinrijj/it.  — 
Larose  et  Tenin,  édit.  Paris,  1S80-1U04. 

Tous  ceux  (jui  ont  étudié  personnelle- 
ment les  anciennes  institutions  de  notre 
})ays,  qui,  j)ar    exemple,  ont  voulu  suivre 


l'évolution  de  la  condition  des  pc^rsonnes 
et  de  la  condition  des  biens  fonciers 
de])uis  l'arrivée  des  envahisseurs  francs 
jus(iu"à  ré])oque  de  la  guerre  de  Gent 
ans,  où  la  société  (pli  devait  prédominer 
chez  nous  jus(ju"à  17S1I  est  définitivement 
constituée,  tous  ceux-là  savent  quelles 
difficultés  on  rencontre  dans  l'étude  du 
haut  moyen  âge.  Il  est  assez  facile  d'ac- 
quérir une  idée  suffisamment  nette  de 
l'état  des  personnes  et  des  terres  à  l'épo- 
que franque,  c'est-à-dire  sous  les  Méro- 
vingiens et  les  premiers  Carolingiens.  Les 
savants  ouvrages  de  BcMijamin  Guérard, 
pour  ne  citer  qu'un  seul  nom,  sont  pour 
cela  d'un  précieux  secours,  à  condition  de 
ne  pas  généraliser  les  conclusions  parti- 
culières qu'il  a  tirées  de  l'étude  de  Cartu- 
laires  se  rapportant  chacun  à  une  portion 
de  territoire  distincte.  De  même,  quand 
on  arrive  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  on  trouve 
en  place  un  état  social  bien  déterminé,  qui, 
au  point  de  vue  de  la  condition  des  per- 
sonnes et  des  terres  comme  à  tous  les 
autres  points  de  vue,  n'a  plus  la  moindre 
ressemblance  avec  l'état  social  du  temps 
de  Charlemagne.  Mais,  quand  on  veut 
envisager  les  formes  de  transition  entre 
ces  deux  états  sociaux,  et  rechercher 
pourquoi  et  comment  le  point  d'arrivée 
diiYère  tant  du  point  du  départ,  le  pro- 
blème devient  très  ardu. 

Or,  c'est  précisément  cette  époque  du 
haut  moyen  âge,  où  la  société  franque  a 
achevé  de  se  dissoudre,  et  où  peu  à  peu  a 
fini  d'émerger  de  son  sein  une  société  bien 
difTérente,  la  société  féodale,  encore  inac- 
tive, que  M.  Jacques  Flach  a  étudiée  dans 
son  ouvrage,  sur  les  Origines  de  l'an- 
nenne  France.  Et  bien  qu'il  s'agisse, 
comme  on  le  dit  expressément,  d'un  livre 
d'histoire  du  droit  français,  cet  ouvrage 
est  d'un  puissant  intérêt  pour  les  lecteurs 
de  cette  revue,  si  peu  juristes  (pi'ils 
soient,  parce  qu'il  repose  tout  entier  sur 
l'examen  de  faits  corrects,  et  que  l'auteui'. 
selon  ses  propres  paroles,  n'a  piis  «  sacrifié 
la  méthode  histori(|ue  à  l'exégèse  et  à  la 
(lialecti([ue  ». 

Dans  toute  société,  si  rudimentaire 
soit-elle,  il  existe,  à  défauts  de  lois  écri- 
tes, des  coutumes  et  des  usages,  divers  et 
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mobiles  selon  les  lieux  et  selon  les  temps, 
mais  qui  n'en  fixent  pas  moins,  pour  des 
lieux  et  des  temps  donnés,  les  rapports 
de  toute  sorte  existant  entre  les  individus. 
Ce  sont  ces  coutumes  et  ces  usages  qui 
constituent  alors  le  droit,  ou  plutôt  les 
droits  ;  et  comme  ces  firoits  ne  sont  pas 
identiques,  qu'ils  trouvent  souvent  leur 
raison  d'être  dans  les  conditions  naturelles 
du  lieu,  imposant  par  exemple  un  ,:,^enre 
particulier  de  travail,  une  forme  spéciale 
de  propriété,  il  im})orte  pour  celui  qui 
veut  les  étudier  dans  leurs  causes  et  dans 
leurs  effets,  de  se  garder  de  la  confusion 
toujours  si  facile  entre  des  régions  limi- 
trophes et  des  époques  ])arfois  rappro- 
chées. L'examen  des  sources  réclame 
alors  un  soin  extrême. 

La  société  des  x*^  et^*^  siècles,  en  France 
comme  dans  toute  l'Europe  occidentale, 
était  de  celles  qui  ne  sont  i)as  régies  par 
des  lois  fixes,  a  Le  contrat  d'homme  à 
homme  avec  la  force  comme  principale 
sanction,  la  coutume  locale  non  écrite  et 
essentiellement  mobile  au  prù  de  l'arbi- 
traire, ce  sont  là  les  déterminantes  essen- 
tielles qui  règlent  la  marche  de  la  .société.  » 
Aussi  c'est  à  ces  contrats  que  M.  Flach 
est  remonté,  et  il  les  a  étudiés  c  un  à 
un  et  région  i)ar  région  ".  VA  comme 
des  contrats,  même  innomi)rables,  sont 
impuissants  à  nous  rendre  les  aspects  di 
vers  d'une  société,  coiiime  l'auteur  voulait 
«  reconstituer  l'homme  tout  entier,  ses 
besoins,  ses  intérêts,  sa  condition  écono- 
mi(iue,  s;i  vie  »,  il  a  fait  ■d\)\n'\  *  à  des 
documents  contemporains  d'um*  autn^ 
nature,  aux  chroni(iues,  aux  vues  îles 
saints,  aux  conqiositions  littéraires,  et 
jusciu'aux  producti(»ns  do  i'industi-ic  et  de 
l'art  .. 

Aussi  la  documentation  de  cet  ouvrage 
est-elle  énorme.  Hien  (pie  pour  les  chartes 
<l«'s  \'  et  \r  siècles,  le  noml)i'e  des  pièces 
consultées  par  l'auteur  dé})asse,  nt>us 
dit-il,  le  chiffre  de  cent  mille. 

Un  ouvrage  do  cette  envergure  ne  pou 
vait  manquci-  de  susciter  le  très  vif  inté- 
rêt tl(^  tous  ceux  qui  étudient  la  société  et 
les  institutions  de  cette  époijue  si  curieuse. 
Pour  notre  j)art,  nous  avons  tout  particu- 
lièrement goûté   cette  partie   du    second 


volume  (jù  m.  Flach,  dépeignant  ce  qu'il 
nomme  la  reconstruction  de  la  société, 
expose  les  origines  de  la  commune  rurale. 
Le  livre  L""  qui  traite  de  la  protection  et  de 
son  rôle,  spécialement  dans  la  société 
franque,  est  également  très  important: 
car,  habitués  comme  nous  le  sommes  à 
vivre  sous  la  loi,  dans  une  société  où 
tout  est  réglé,  ])lut6t  trop  que  trop  peu, 
nous  avons  (pielque  peine  à  nous  repré- 
senter un  état  social  instable,  où  le  faible 
cherche  avant  tout  un  appui,  et,  })Our 
l'obtenir,  accepte  de  .sacrifier  ses  biens  et 
jus(|u'à  sa  liberté.  Aussi  s'explique-t-on 
sans  peine  que  de  ce  livre  sur  le  rôle  de 
la  protection,  l'auteur  ait  fait  en  ([uehiue 
sorte  le  préambule  de  son  ouvrage. 

Cette  étude  des  origines  de  l'ancienne 
France  mérite  donc  une  sérieuse  atten- 
tion, et  nous  la  signalons  avec  insistance 
aux  lecteurs  de  la  Srit-nce  .'iociale.  Il  vaut 
la  j)eine  de  la  confronter  avec  Vllisloirf 
de  la  formation  ftartirularisle  d'Henri  de 
Tourville.  qu'elle  aide  souvent  à  mieux 
com})rendre.  Espérons  que  M.  Flach  ne 
s'arrêtera  pas  à  mi-chemin,  et  que  nous 
aurons  bientôt  le  plaisir  de  .saluer  l'appa- 
rition d'un  nouveau  volume  de  son  remar- 
«luable  ouvrage. 

.1.  H.\n.iucHE. 

Le  Travail  sociologique  iLa  .Méthode;, 
par  Pierre  Mêline  dlbuid  et  C'*,  Paris» 

I>ans  une  étude  précédente  {Pe  la 
Science  à  l'Art  ion,  lUoud  et  C**)»  Fauteur 
avait  essayé  de  délimiter  le  domaine  des 
sciences  sociales  de  celui  de  l'aition  .so- 
ciale. Aujourd'hui,  il  tente  l'exploration 
de  l'un  de  ces  domaines.  —  celui  de  la 
science  pure  —  en  se  projHisant  surtout 
d'examiner  les  différentes  méthodes  em 
ployêes. 

L'étude  des  groupements  hmnains  a 
certainement  toujours  intéressé  l'homme, 
mais  ce  n'est  «iue«lansces  derniers  temps, 
que  cotte  étude  est  devenue  .scientifique. 
Ct>mme  toutes  les  .science.'^,  elle  a  traversé 
d'abord  une  longue  période  d'enfantenuMit 
pentlant  la<|uelle.  elle  n'est,  de  la  part  «lu 
connnun.  «pi'unesuitt»  il'observations  anar- 
chiques  sans  liens,  et,  »le  la  part  des  peu- 
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sours,  iiu'uiu'  jonglerie  d'esprit  ayant  la 
prétention  de  créer,  en  imagination,  l'état 
social  idéal  où  tout  le  monde  sera  heureux. 

Ce  n'est  iruère  qu'au  xix^  sièele  ([ue  l'on 
com})rit  la  nécessité  et  la  possibilité  de 
l'observation  scientifique  des  faits  sociaux. 
Mais  plusieurs  voies  divergentes  furent 
créées,  et  i)lusieurs  écoles  virent  le  j(nir. 

L'une  des  premières  fut  l'école  histo- 
rique qui  s'égara  dans  l'étude  des  faits  an- 
ciens sans  les  relier  aux  faits  actuels,  ce 
([ui  ne  lui  permit  pas  de  dépasser  le  stade 
de  l'érudition.  A  l'extrémité  opposée,  l'é- 
cole statistique  ne  put  dépasser  ce  même 
stade  de  l'accumulation  des  faits,  puisque 
l'analyse  manque. 

Seule  pourra  être  réellement  scienti- 
fique, l'école  s'efforçant  d'observer  et  d'a- 
nalyser les  groupements  humains  de  façon 
à  connaître  à  la  fois  les  faits  sociaux  dont 
ils  sont  composés,  et  les  liens  nécessaires 
qui  unissent  ces  faits  entre  eux. 

V  a-t-il.  à  l'heure  actuelle,  une  école 
dont  la  méthode  détude  répond  à  ces  de- 
siderata? 

Nous  regrettons  que  l'auteur  ne  le  dise 
pas.  «  A  dessein,  dit-il,  l'exposition  l'em- 
portera sur  la  critique;  elle  voudrait  être 
lue,  comme  elle  a  été  écrite,  dans  un  haut 
e.sprit  de  conciliation.  »  lise  contente  donc 
d'exposer  le  point  de  vue  de  chacune  des 
trois  écoles  les  plus  importantes  en  France. 
Ces  trois  écoles  sont  représentées  par 
Tarde,  Durckheim,  et  enfin  par  la  Science 
sociale. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la 
description  des  méthodes  de  ces  trois 
écoles.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
(ju'il  l'a  faite  d'une  façon  toute  objective 
et  la  plus  impartiale. 

P.  Descamps. 

La  Bulgarie  d'hier  et  de  demain,  par 
L.  de  Launay.  —  Hachette,  Paris. 

M.  de  Launay,  qui  a  exploré  la  Bulgarie 
à  j)lusieurs  reprises,  nous  donne  sur  ce 


})ays  un  ouvrage  sérieux,  et  même  touffu. 
Les  descriptions  géographi(iucs  et  géolo- 
giques y  occupent  une  large  place,  mais 
le  côté  social  n'y  est  pas  oublié.  On  vou- 
drait seulement  un  })eu  moins  de  disper- 
sion et  de  monotonie  dans  la  façon  de  pré- 
senter les  choses.  Le  Bulgare  nous  appa- 
raît avec  les  qualités  que  lui  connaissent 
nos  lecteurs.  C'est  avant  tout  un  paysan 
fruste,  robuste,  doué  d'énergie  et  de  bon 
sens,  inférieur  au  Grec  pour  les  aptitudes 
commerciales  et  intellectuelles,  mais  sa- 
chant mieux  que  lui  mettre  le  sol  en  va- 
leur, dédaigneux  du  panache  qui  sourit  à 
ses  voisins  le  Roumain  et  le  Serbe,  pa- 
triote d'ailleurs  et  même  ambitieux,  ayant 
l'œil  ouvert  sur  les  perspectives  d'agran- 
dissement futur,  et  prêt  à  conquérir  quand 
l'heure  de  la  conquête  sera  venue. 

On  remarquera  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Launay  des  considérations  curieuses  et 
dignes  d'attention  sur  la  position  géogra- 
phique de  Sofia,  qui  semble  excellemment 
située  pour  être  un  jour  la  capitale  d'un 
grand  peuple.  D'autres  pages,  relatives  à 
la  configuration  et  aux  richesses  minières 
des  Balkans,  sont  à  certains  égards  révé- 
latrices. Bref,  c'est  un  ouvrage  très  nourri 
de  faits,  à  qui  l'on  peut  reprocher  de  ne 
pas  être  attrayant  à  la  lecture,  faute  de 
méthode  et  de  groupement  habile  des 
faits. 

G.  d'Azambuja. 


LIVRES  REÇUS 

Les  Forces  j/roduclives  de  la  France 
(eonférences  à  la  Société  des  anciens  élèves  <fl| 
de  l'École  libre  des  Sciences  politiques), 
par  MM.  P.  Boudin,  P.  Leroy-Beaulieu, 
Millerand.  Roume,  J.  Thierry,  E.  Allix, 
.l.-C. Charpentier,  H.  de  Peyerimboff,  P.  de 
Rousiers,  Daniel  ZoUa.  —  1  vol.  3  fr.  50 
(Félix   Alcan,  édit.). 

Le  Travail  sociologique,  par  P.   Méline 
(Bloud  et  C'«,  édit.  Paris). 


BIIiLIOTIIHQUK   DE   LA  SCIKiNCE  SOCIALE 

KONDATEUI: 

EDMOND    DEMOLINS 


LA  FORMATION  PARTICULARISTE  PAR  LE  COMMERCE 


/ 


Li:  TYPE  FRISON 


V\l\ 


Paul  ROUX 


PARIS 

BUREAUX    DE    LA    SCIENCE  SOCIALE 

bf}.    mr.    jvron.    T)!» 

Novembre  1908 


SOMMAIRE 


Avant-Propos. 

I.  —  Le  Lieu.  P.  s. 

1"  Le  lieu  primitif. 

•2^^  Le  lieu  actuel.  —  Le  sol  ot  les  eaux.  —  Los  travaux  hydrauliques.  —  Les 
productions  naturelles. 

II.  —  Le  Bétail  et  le  Lait.  P.  20. 

La  Frise. 

1"  Le  pâturage  pur.  —  Le  «  greidstreek  ».  —  Une  ferme  à  pâturage.  —  Les  lai- 
tories. —  Le  lermage  et  le  propriétaire  absentéiste.  —  Les  associations.  —  La 
famille  et  le  mode  d'existence. —  Les  cultures  intellectuelles  et  la  religion.  — 
Les  organismes  de  la  vie  publique. 
2'^  La  culture  associée  au  pâturage.  —  Le  <-  Kloiboden  ».  Lindustrie  laitière 

et  la  culture.  —  La  main-d'œuvre.  —  Le  propriétaire  cultivateur.  —  Le  déve 

loppement  de  l'instruction  agricole.  —  La  commercialisation  de  la  culture. 

3"  Le  petit  paysan  de  la  région  sablonneuse.  —  Le  colportage.  —  Les  in- 
lUient'os  extérieures.  —  La  petite  propri('té.  —  Saxons  et  Frisons. 

III.  —  La  culture  spécialisée.  P.  74. 

Les  fermes  à  céréales.  —  La  spécialisation  commerciale.  Le  «  beklemrecht  -. 
—  L'évolution  de  l'agriculture  en  Groningue.  —  La  ville  de  Groningue. 

IV.  —  La  culture  maraîchère.  P.  92. 

La  Frise  occidentale.  —  Les  choux  de  Brœk-op-Langendijk.  —  Les  groseil- 
les de  Zwaag.  —  L'organisation  commerciale. 

V.  —  Conclusions.  P.  103. 

Les  variétés  et  l'évolution  du  tyi)e  frison.   —  Les  origines.  —  La  formation 
particulariste  par  le    commerce. 


f 


LA  FORMATION  PARTICULARISTE  PAR  LE  COMMERCE 


LE  TYPE  FUTSOX 


Il  n'est  peut-être  pas  inutile,  au  début  do  cette  étude,  d'expli- 
quer comment  j'ai  été  amené  à  faire  une  enquête  sur  le  ty[)e 
frison  et  pourquoi  la  Société  internationale  de  Sciencr  sntiale 
a  bien  voulu  me  confier  une  mission  dans  les  Pays-Bas. 

Dès  sa  constitution,  en  1Î)()V,  la  Socir^té  de  Science  sociale 
eut  la  pensée  de  faire  entrepi'endn*  l'étude  méthodique  des 
populations  particularistes  de  l'AllemaLine  et  de  la  Scandi- 
navie sur  lescpielles  nous  n'avionscjue  des  nhsei'vations  anciennes 
antérieures  à  la  nounmclature  sociale.  M.  I*aul  Rurcsuifut  chariré 
d'une  enquête  sur  la  Norvèçe,  (Vini  il  rap[)ort.i  sa  r<Mnar<piald<' 
étude  :  Ij' paysan  drs  l'^jfjrds  dr  Xorvi'fjr,  V(Ms  la  mém«'  épn- 
(pie,  je  pi'olitai  d'im  séjoni*  m  AllrmaLinr  [)()Ui-  lecueillir  d«'S 
observations  mh' le  (ype  saxnu  du  Lniirbouri:".  Kntre  autres  faits, 
j(*  remarrpiai  cpie,  LirAce  au  dével(>pp«Muent  des  transports  et  à 
l'inteusiticîition  d«'  la  cultuic  »|iii  m  résulte,  la  [nt[)ulation  sa»- 
ci'oît  actuellenirnt  sur  place,  \^s>^it<^l  niic  cpiestion  se  posait  : 
où  s'était  faite  jadi^  1  expansion  de  la  race  qui  peuple  encore 
aujourd  hui  les  pallies  sablouneusrs  du  Hanovre  ci  la  Wesl- 
plialie?  N'avail-elle  j)as  jn'uple  la  i'«''i,'-i(Ui  liltoi'ale,  les  fertiles 
tei'i'es  d'allu\ioiis  qui  boidiMil  la  uiei-  <lu  Nord  .Me  le  «M'ovais.  et 
c'est  poui"  vél'ilier  celle  li\  polliAse.  et  Noir  ce  qu  «'tait  deveMlU  le 
type  saxon  dans  ce  milieu  nouveau  cl  ditleicMil  de  iancieu  A  bien 
des  poiids  de  \ue.  que  je  lis  un  stqonr  dans  Irs  Marscben  »lu  lit- 
toral eu  juillel-aoï'it  IDOÔ.  Ttuil  d  a lnu'd.  je  crus  uiun  b\[)t)tlièse 
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conlirméo  :  dans  le  pays  de  lladcln,  près  de  Cuxhaven,  je  trouvai 
l)ien  dos  Saxons  inodiliés,  il  est  vrjii,  mais  parfaitement  recon- 
naissables.  ,\v  voulus  avoir  d'autres  preuves:  de  nouveaux  son- 
dages sur  les  Jjords  de  la  Weser  et  dans  la  province  de  la  Frise 
orientale  nie  démontrèrent  qu'il  existait  là  un  type  diiïérent 
du  Saxon,  peut-être  le  type  frison,  plus  probablement  un  type 
mixte  dû  à  des  mélauiies  ou  à  des  influences  réciproques.  Il 
était  difficile  de  noter  la  part  des  deux  types  fondamentaux 
dans  le  type  observé,  car  nous  ne  connaissions  pas  le  type  fri- 
son pur.  L'idée  me  vint  donc,  tout  naturellement,  d'aller  étu- 
dier ce  dernier  dans  le  pays  où  il  est  resté  le  plus  à  l'abri  des 
mélanges  et  des  influences  étrangères,  c'est-à-dire  dans  la  Frise 
néerlandaise. 

Je  fus  confirmé  dans  mon  dessein  par  un  autre  fait.  Ne  trouvant 
pas  sur  le  littoral  une  expansion  caractérisée  du  type  saxon,  je 
pensai  la  trouver  peut-être  dans  les  tourbières;  mais  là,  nouvelle 
déconvenue  :  je  constatai  partout  que  les  nouveaux  colons 
viennent  presque  tous  des  anciennes  colonies,  et  que  celles-ci 
ont  été  peuplées  à  l'origine  par  des  Hollandais.  Un  petit  pays, 
jadis  marécageux,  le  Sagterland,  qui  s'enfonce  comme  un  coin 
en  pays  de  langue  saxonne,  est  habité  par  une  population  de 
langue  frisonne  qui  a  mis  le  terrain  en  culture.  Il  semble  bien 
que  l'influence  frisonne  soit  prépondérante  dans  le  peuplement 
des  tourbières.  Il  était  donc  indiqué  d'aller  voir  comment  les 
Frisons  s'y  sont  pris  dans  leur  pays  d'origine  L 

Voilà  comment  une  étude  métliodi(|ue  de  la  Plaine  saxonne 
m'd  conduit  des  landes  du  Lunebourg  aux  vastes  prairies  de  la 
Frise.  Je  n'ai  pas  toujours  trouvé  ce  (pie  je  cherchais;  l)ien 
au  contraire,  j'ai  dû  généralement  réformer  mes  hypothèses 
primitives.  Cela  prouve  que  l'enquête  entreprise  n'était  pas 
inutile. 

En  m'acheminant  vers  la  Hollande  à  la  fin  de  mai  1007,  j'avais 
l'intention  d'étudier  le  type  frison  par  opposition  avec  le  type 
saxon.  J'ai  reconnu  très  vite  que  le  Frison  des  Pays-Bas  et  le 

1.  Cf.  .Se.  Ssoc,  i5«  fasc. 
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Saxon  (lu  Lunebourg  étaient  î\  dnix  stades  trop  diil'érents  de 
leur  évolution  pour  qu'une  comparaison  entre  eux  lût  instruc- 
tive. Il  existe  aussi  des  Saxons  dans  les  Pays-Bas,  dans  la  Twenthe, 
mais  ils  sont  au  même  point  que  les  liauern  du  Lunebourg, 
avec  (jui  ils  ont  des  ressemblances  nombreuses  et  profondes. 

La  (liU'érence  de  (lévelo|)pemeut  du  type  frison  et  du  typr 
saxon  tient  à  la  situation  géographique  du  lieu  occupé  pai- 
cliacune  de  ces  deux  races.  La  seconde  peuple  des  landes  sablon- 
neuses isolées  où  les  transports  ne  se  sont  développés  ([uc  dans  le 
dernier  tiers  du  xix*"  siècle.  La  première,  au  contraire,  établie 
sur  les  rivages  de  la  mer  et  du  Zuiderzée,  dans  un  pays  cou|)é  et 
recoupé  par  les  voies  d'eau  navigables,  a  été  très  fortement  tou- 
chée par  les  transports  et  soumise  de  bonne  heure  à  rinf/umce 
du  commerce.  Les  caractères  primitifs  th»  la  race  se  sont  donc 
profondément  modifiés;  à  certains  égards  même  ils  ont  perdu 
de  leur  originalité.  Ou  ne  peut  donc  pas  plus  comparer  le  Saxon 
du  Lunebourg  ou  de  la  Twenthe  au  Frison  de  Frise  que  le  di.i- 
lecte  du  paysan  k  la  langue  de  Thomme  cultivé;  nous  laisse- 
rons donc  de  coté  les  Saxons  poui'  ne  nous  occu[)er  (|ue  des  popu- 
lations frisoimes. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  diic,  il  f.iut  s'attendre  à  ren- 
contrer eu  Fi'ise  Vin/lucncr  des  transpnrts  r(  du  commcrn-  à  un 
haut  dcfjrr.  K.  de  La\(deye  «Mi'ivail  eu  ISIi.')  cjui^  la  Ibdlande. 
jadis  pays  conimei'cial ,  ('tait  deveini  un  pays  aLiiieolr  ;  u  La 
iNéerlaude.  ajoulail-il,  qui  lU'  \i\ail  jadis  (jue  par  le  tratir.  est 
devenue  une  desiialions  auiiinjcs  les  pln^  a\aiicéesde  ri".ur»»|ir. 
et  celle  (|ui  re lai i venu' ni  e\ptule  le  plus  de  produits  de  sou  s,»! 
Cette  phrase  pi'éeise  la  \«'i'it(''  :  l'amMeullure  hollandais»'  a  nue 
allure  loul  à  l'ail  couiun  reiale,  «die  est  mie  des  formes  sous» 
lesijuelles  le  Hollandais  nianilesle  ses  a|)litudes  cominereiales. 
Si  elle  a  pris,  au  \i\'  sircic.  un  i;rand  essoi-.  c  rst  cpu'  l  in.stru- 
UHMil  du  eoiunu'ire,  les  Irauspoils  si>  s.»iit  jxM'feetinuiH's.  s.mt 
devenus  noudu'eux,  eeoiioniicpu's  et  rapides. 

Tant  \\\w  les  transports  sont  eouq>ln[Ues,  huius  et  eonUMix. 
le  eoininei'ci*  lu'  porte  qin*  sur  tics  denrées  de  gr.indi'  \aleur; 
étoiles  df  ln\e.  ('piees.  ob)(>ls  j)récieu\.  C'est  répo(|ned«'S  disettes 


6  Li:    TYl'i:    FRISON. 

et  (les  famines  parce  qu'il  n'est  pas  écoaomi(|uement  possible  de 
transporter  du  blé  d'une  province  à  l'autre,  d'un  pays  dans  le 
pays  voisin.  C'est  le  règne  do  la  culture  intégrale  et  ménagère  : 
l'agriculteur  vit  sur  sa  terre,  tout  au  plus  aliraente-t-il  le 
marché  voisin. 

Dès  que  les  transports  deviennent  peu  dispendieux,  on  échange 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  des  matières  lourdes,  encom- 
brantes, de  faible  valeur  :  charbon,  bois,  blé,  etc..  Lorsque  les 
transports  se  perfectionnent  et  s'accélèrent,  on  peut  exporter  des 
produits  périssables,  mais  de  valeur  élevée  :  viande,  légumes, 
fruits,  beurre,  etc. ..  Aujourd'hui  les  œufs  et  les  beurres  de  Sibérie 
envahissent  le  marché  anglais,  et  les  primeurs  de  Provence 
et  d'Algérie  arrivent  facilement  aux  halles  de  Londres  et  de 
Berlin.  C'est  l'époque  de  la  spécialisation  agricole  :  l'agricul- 
teur se  soucie  peu  de  satisfaire  à  sa  propre  consommation;  il 
songe  surtout  à  obtenir  des  produits  excellents,  qui  se  vendent 
cher  sur  des  marchés  souvent  très  éloignés.  La  connaissance  de 
ces  marchés,  la  bonne  utilisation  des  transports  ont  pour  lui 
autant  d'importance  que  la  science  des  procédés  techniques. 

Un  commerçant,  un  peuple  à  aptitudes  commerciales  sont 
donc  très  aptes  à  profiter  des  nouvelles  conditions  économiques 
que  le  développement  des  transports  fait  à  l'agriculture.  C'est 
pourquoi  la  Hollande  occupe  maintenant  un  des  premiers  rangs 
dans  l'agriculture  européenne;  c'est  pourquoi  aussi,  dans  les 
Pays-Bas,  l'essor  agricole  a  commencé  dans  la  zone  littorale  plus 
fortement  influencée  par  la  formation  commerciale.  Et  dans  la 
zone  littorale,  c'est  en  Frise  qu'est  née,  sous  i influence  du  lieu^ 
la  spécialisation  agricole  qui  caractérise  aujourd'hui  la  Néer- 
lande,  à  savoir  la  productiofi  du  lait.  C'est  de  la  Frise  que  l'in- 
dustrie beurrière  s'est  répandue  peu  à  peu  dans  toutes  les 
autres  provinces.  On  peut  donc  dire  que,  dans  les  conditions 
actuelles  du  travail,  c'est  le  Frison  qui  est  le  type  social  domi- 
nant dans  les  Pays-Bas.  C'est  aussi  en  Frise  que  nous  trouvons 
deux  autres  spécialisations  qui  ne  sont  pas  sans  importance  : 
la  culture  intensive  des  céréales  et  de  certaines  plantes  indus- 
trielles, et   la  culture  maraîchère. 
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Nous  étudierons  donc  successivement  : 

V  Le  lieu  ; 

'l"*  Les  conditions  g-rnérales  du  travail  ;  industrie  laitière, 
cultures  spécialisées,  cultures  maraîchères,  et  leurs  répercussions 
sur  le  type  social  ^ 

1.  Je  dois  faire  remarquer   ici  que  j«'  n'ai  pas   pu  pousser  mon  enquèle  aussi    à 
lond  que  je  l'eusse  désire  a  cause  de  mon   ignoranc»'  de  la  langue   hollandaise.    Les 
gens  cultivés  i»ailent  partout  le  fran<;ais  ou  l'allemand,  beaucoup  de  fermiers   même 
peuvent  lire  l'une  de  ces  deux  langues,  mais  ils  ne  les  parlent  pas  faute  de  pratique; 
quant  aux  ouvriers  et  petits  paysans,  ils  ne  connaissent  que  leur  langue  maternelle. 
C'est  dire  que  je  n'ai   pas  pu  prendre,  avec  les  habitants  des  PaNS-Bas.  le  contact 
intime  qui  est  nécessaire  pour  bien  |)énétrer  la  manière  de  vivre  des  ;.'ens,  leurs  idées, 
leurs  aspirations.   Le  côté  psychologique  du   caractère  frison  m'a  donc  forcément, 
presque  entit-rement   t'Chap[»é,  ou  du  moins  n'en  ai-je  pas  eu  connaissance  par  l'ob- 
servation   personnelle    directe.  II  m'aurait  rnéme  été  diflicile  de  mener  à   bien  mon 
enquête   sans    l'aide  obligeante  de  M.  E.  Molenaar  qui  a  bien  voulu  m'accompagner 
dans   mon  voyage  et  me  servir  d«'  guide  «•!  d'inl<'r|>rt'lt'  avec   un»'  complaisance  in- 
lassable dont  je  le  remercie  bien  sincèrement.  Partout  d  ailleurs,  j'ai  trouv»'  l'accueil 
le  plus  courtois  et  l'empressement  le  plus  sincère  à  répondre  à  mes  questions  auprès 
des  personnes  auxquelles  je  me  suis  adressé. 
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On  a  dit  que  la  Hollande  était  une  sorte  de  compromis  entre 
la  terre  et  la  mer,  une  région  amphibie  que  se  disputent  le 
continent  et  l'océan.  Ce  qu'était  le  pays  tel  que  l'avait  fait  la 
nature,  on  peut  se  le  figurer  par  la  description  suivante  qu'en 
donne  E.  de  Amicis  :  «  La  Hollande  était  un  pays  presque  inha- 
bitable. Ce  n'étaient  que  vastes  lacs,  agités  comme  la  mot-, 
qui  se  touchaient  l'un  l'autre.  Les  marais  succédaient  aux 
marais,  les  landes  aux  landes.  D'immenses  forêts  de  pins,  de 
chênes  et  d'aulnes  étaient  parcourues  par  des  bandes  de  chevaux 
sauvages.  Des  golfes  profonds  portaient  jusque  dans  le  cœur  du 
pays  la  furie  des  tempêtes  boréales.  Des  provinces  entières  dis- 
paraissaient une  fois  l'an  sous  les  eaux  de  la  mer;  c'étaient  des 
plaines  fangeuses,  ni  terre  ni  eau,  sur  lesquelles  on  ne  pouvait 
ni  marcher  ni  naviguer.  Les  grands  fleuves,  qui  n'avaient  pas 
une  inclinaison  suffisante  pour  descendre  à  la  mer,  erraient  (;à 
et  là  comme  incertains  de  la  voie  à  suivre  et  s'endormaient  en 
formant  de  grandes  lagunes  dans  les  sables  de  la  côte.  C'était 
un  pays  sinistre,  battu  par  des  vents  furieux,  fouetté  par  des 
pluies  obstinées,  voilé  d'une  brume  perpétuelle,  où  l'on  n'en- 
tendait que   le    mugissement    des    ilôts  et  les   cris   des    bétes 


LE    I.IEL.  9 

sauvages  et  des  oiseaux  marins.  Les  premiers  peuples  qui  eurent 
le  courage  cVy  planter  leurs  tentes  durent  élever  de  leui*s  mains 
des  monticules  de  terre  pour  se  soustraire  aux  débordements 
des  fleuves  et  aux  inondations  de  la  mer.  Ils  vivaient  sur  ces 
hauteurs  comme  des  naufragés  sur  des  îles  solitaires,  en  des- 
cendant lorsque  les  eaux  se  retiraient  pour  chercher  leur  sub- 
sistance dans  la  poche  et  dans  la  chasse  et  recueillir  les  œufs 
déposés  sur  le  sable  par  les  oiseaux  marins.  César,  le  premier, 
nomme  ces  peuples  incidemment.  Les  autres  historiens  latins 
parlent  avec  une  pitié  respectueuse  de  ces  barbares  intrépides 
qui  vivent  sur  des  terres  flottantes,  exposés  aux  intempéi-ips 
d'un  ciel  inclément  et  aux  colères  de  la  mystérieuse  mer  du 
Nord.  L'imagination  se  plait  à  évoquer  les  soldats  romains  (|ui. 
du  haut  des  dernières  citadelles  de  l'empire  battues  par  les 
flots,  contemplaient,  avec  tristesse  et  étonnement,  les  peuplades 
qui  erraient  dans  ces  terres  désolées,  comme  une  race  maudit»' 
du  ciel.  » 

Si  poétique  (jue  soit  le  tjibloau,  il  n'en  donne  pas  moins  un»' 
image  exacte  de  ce  que  devaient  êti'c  les  Pays-Bas  avant  ijuc 
l'homme  n'en  eut  entrepris  la  con(juéte.  La  géologie  nous 
appi'end,  en  elFet,  cpie  l'ossature  du  pays  est  formée  par  un 
diluvium  glaciaire  provenant  de  l'Kurope  centrale,  apporté  par 
les  fleuves  et  recouvert  en  partie  par  !»•  ililuvium  des  glaciers 
Scandinaves  qui  ont  couvert  le  sol  de  blocs  erratitpu's.  (le  dilu- 
vium est  constitué  surtout  pai'  des  safj/rs  (pii,  poussés  par  les 
vents  (lu  large,  ont  donné  naissance  à  la  liuin'  d»*  dunes  «jui, 
bordait  tout  le  rivage  <l('|>uis  DiinUcripic  jusque  l'Klbe  c\  qui 
percée  plusieurs  loi^  pai*  les  Ilots,  subsiste  encon»  en  Hollande 
et  dans  le  cordon  d  îles  littorales  qui  oi-cupe  leruplaceuïent  de 
l'ancien  rivage.  Mans  cette  plaine  bass<»  et  horizontale  les 
tleuves  coulaient  paresseusement.  Vrrètes  par  |»'s  (lnne>.  iU 
ont  fornn''  des  niarécagt^s  (pii  sont  devenus  des  iourbirres.  V.n 
même  tein[)s,  sni'  les  ri\esdes  cours  d  «au  et  sui-  le  littoral  «le 
la  niei'  se  (lej)osaient  des  a/lurions  </<»  vasr  arqiloHsr  «pli 
augmentaient  dépaissenr  (rann<''e  en  année,  formant  ainsi 
unt^  ceinture  de  terrains  riches  autour  des  landes  et  des  marais 


10  I.i:    TYPE    1  HISON. 

de  riutéricur.  ('/est  cette  zone  littorale  qui  est  peuplée  par  les 
Frisons  ;  c'est  elle  que  nous  étudierons. 

Mais,  depuis  Tépoque  à  laquelle  sont  arrivés  les  premiers 
hommes  dans  cette  contrée  si  déshéritée,  de  grands  change- 
ments sont  survenus  dus,  les  uns  à  la  puissance  dévastatrice 
des  tlots,  les  autres  à  la  patience  et  au  travail  de  l'homme  qui 
a  transformé  le  sol  primitif,  l'a  protégé  contre  la  mer,  l'a  dé- 
barrassé des  eaux  intérieures,  et  ainsi,  peu  à  peu,  s'est  constitué 
le  lieu  actuel  que  nous  allons  examiner  maintenant. 


11.    LE    LIEU    ACTLEL. 

Le  sol  et  les  eaux.  —  Nous  venons  de  voir  comment  s'est 
formé  le  sol  des  Pays-Bas.  Il  en  résulte  trois  natures  de  terrain 
bien  différentes  :  la  zone  sablonneuse,  la  zone  argileuse  et  la 
zone  tourbeuse.  Ces  trois  zones  s'enchevêtrent  souvent  assez 
intimement. 

La  zone  sablonneuse  s'étend  surtout  à  l'est  et  dans  le  sud  du 
royaume,  dans  la  Drenthe,  l'Over-Yssel,  la  Veluwe,  le  Brabant 
et  le  Limbourg.  Elle  est  coupée  cà  et  là  par  des  alluvions  de 
rivières  et  par  les  tourbières  ;  on  la  retrouve  dans  les  dunes  du 
littoral. 

La  zone  argileuse  est  formée  par  les  terrains  d'alluvions 
marines  ou  fluviales.  Elle  borde  tout  le  pays,  de  l'Escaut  au 
DoUard  et  s'étend  largement  dans  la  Vetuwe,  sur  les  bords  du 
Rhin  et  de  la  Meuse. 

Enfin  la  zone  tourbeuse  couvre  de  grands  espaces  dans  les 
deux  Hollandes,  occupe  la  partie  centrale  et  méridionale  de 
la  Frise,  et  enfin  couvre  de  tourbières  hautes  plusieurs  districts 
de  la  Drenthe  et  la  partie  du  sud-est  de  la  Groningue. 

Remarquons  que  la  province  de  Frise  qui  nous  occupe  plus 
spécialement,  est  formée  de  terrains  d'alluvion  dans  sa  partie 
nord  et  ouest,  de  terrains  tourbeux  couverts  de  pâturages  au 
centre  et  au  sud,  et  enfin  de  terrains  sablonneux,  entrecoupés 
de  tourbières  basses  le  long  des  rivières,   à  l'est.  Nous  avons 
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donc,  en  Frise,  une  réduction  de  l'aspect  général  des  Pays-Bas,  de 
même  que  ceux-ci  ne  font  que  reproduire  la  constitution  do  la 
grande  Plaine  saxonne  entre  le  lîliin  et  l'Elbe. 

La  zone  sablonneusi.»  occupe  naturellement  les  parties  les 
plus  élevées  du  pays.  Eu  Frise,  on  note  un  sommet  de  1*2  mètres 
dans  le  Gaasterland,  près  de  Stavoren.  et  des  altitudes  de  0  à 
7  mètres  dans  la  partie  est  de  la  province.  La  Veluwe  possède 
deux  ou  trois  points  qui  atteignent  100  mètres.  Le  Limbourg 
s'iionore  d'un  pic  de  .l'IO  mètres;  c'est  le  point  culminant  <les 
Pays-Bas. 

La  zone  argileuse  et  la  zone  tourbeuse  [)rés(uitont  au  con- 
traire une  horizontalité  parfaite  et  ont  une  altitude  souvent 
négative.  Sauf  la  ligne  des  dunes,  les  deux  Hollandes  sont 
situées  au-dessous  du  niveau  <le  la  mer.  Lue  bonne  partie  de 
la  Frise  est  dans  le  même  cas,  et  le  reste  ne  dépasse  pas 
2  mètres  d'altitude  (dans  le  Bildt  .  On  estime  que  :J8  ';:',  du  sol 
des  Pays-Bas  sout  situés  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

La  nature  de  ces  terrains  diffère  beaucoup  :  lessols sablonneux 
sont  légers,  faciles  à  travailler;  ils  s'accommodent  à  peu  près  de 
tDutes  les  cultures,  mais  ils  sont  peu  fertiles,  exigent  des 
amendements  et  des  engrais,  notamment  de  la  chaux  et  de 
l'acide  phosphorique;  le  fumier  de  ferme  leur  est  aussi  néces- 
saire pour  les  enrichir  en  humus.  Les  sols  ai'gileux  sont,  au 
contraire,  riches  et  fertiles;  ils  renferiU(Mit  son\(Mil  une  inrt.» 
proportion  de  carbonale  de  chaux  et  d  acide  phoNphi)ii«[ue. 
mais  ils  sont  eonipacts  el  dilHeiles  à  tiM\;ullerà  cause  de  Thu- 
midité.  Uuant  aux  tei-iains  tourbeux,  ils  ^..nl  riches  en  liinnus. 
mais  cette  richesse  même  les  rend  acides  et  naturelleinent  peu 
propi'es  à  la  culture.  C-epeiulant  les  tourbières  l)asses  se  <  ••usrent 
souvent  dune  végétation  herbacée  qui  donne  un  loin  abondant 
sinon  de  très  bonne  (pialité. 

Ce  (jui  c.iracleiisc  l.i  phi^  liimiuIc  p.iitie  du  soi  n«'i'i'landai^. 
c'est  Fr.rrr^  (l'rau.  Plus  il  in>  li<i^  du  p.»>s  serait  submergé 
cha(|ut>  .i'>nr  p.ir  les  Ilots  si  |t>s  diuiies  ne  s  opposaient  pas  à 
riinasion  d»'  l.i  nier.  I.cs  llcn\es  tcmlcnt  sans  cesse  ;\  dt'bordtM' 
dans  la  cain[)agne.  cai- leurs    alluvions  exhaussent  «'onstannneni 
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leur  lit.  I.cs  lacs  intérieurs  soûl  nouibreux,  surtout  en  Friso  : 
Jadis  il  y  ou  avait  aussi  beaucoup  en  Hollande.  Les  eaux  pluviales 
en  tin  ne  peuvent  pas  s'écouler  A  cause  du  manque  de  pente  et 
de  la  chaîne  de  dunes  qui  barre  l'accès  delà  mer.  Celle-ci  vient 
du  reste  périodiquement  envahir  les  terres.  Il  est  impossible 
d'énumérer  toutes  les  inondations  qui  ont  dévasté  les  Pays-Bas; 
il  en  faut  cependant  mentionner  quelques-unes.  La  tradition 
garde  le  souvenir  d'une  grande  inondation  en  Frise  au  vi"  siècle. 
Au  xiJi®  siècle,  une  tempête  creuse  le  Dollard  et  engloutit  trente 
villages;  une  série  d'inondations  sépare  la  Frise  actuelle  de 
la  Nord-llollande,  agrandit  le  lac  Flévo  et  en  forme  le  Zuider- 
zée;  cette  modification  de  la  carte  coûte  la  vie  à  80.000  per- 
sonnes. En  1421,  la  Meuse  submerge  75  villages  du  Biesboch 
avec  100.000  habitants.  En  1532,  une  centaine  de  villages  sont 
détruits  en  Zélande.  En  1570,  la  Zélande,  FUtrecht  et  la  Hol- 
lande sont  envahis  par  les  eaux  et  20.000  personnes  périssent 
en  Frise.  Tout  porte  à  croire  que  des  affaissements  du  sol  ont 
facilité  les  envahissements  de  la  mer  :  en  Zélande,  on  a  retrouvé 
les  ruines  d'un  temple  à  quelques  pieds  sous  l'eau;  en  Frise, 
entre  Harlingen  et  Terschelling,  un  banc  de  sable,  visible  àmarée 
basse,  marque  l'emplacement  de  rancienne  ville  de  Griend. 

Tant  que  les  eaux  ont  été  livrées  à  elles-mêmes,  les  Pays-Bas 
ont  été  une  région  désolée,  incultivable,  habitable  seulement 
par  de  misérables  peuplades  de  pécheurs.  Les  hommes-ont  donc 
dû  songer  de  bonne  heure  à  se  protéger  contre  ces  eaux  enne- 
mies. Comment  s'y  sont-ils  pris?  Quels  travaux  ont-ils  exécutés? 
A  quels  résultats  sont-ils  arrivés? 

Les  travaux  hydrauliques.  —  Les  eaux  se  présentaient  sous 
trois  formes  différentes  :  la  mer,  les  lacs,  les  fleuves.  Les 
Hollandais  ont  enqirisonné  les  fleuves,  desséché  les  lacs  et  re- 
poussé la  mer.  (^elle-ci  était  de  beaucoup  l'ennemi  le  plus  re- 
doutable, puisque  chaque  jour  la  marée  venait  envahir  le  sol  et 
exposait  les  habitants  î\  être  noyés. 

Lf's  terpes.  —  L'idée  la  plus  simple  et  qui  devait  naturellement 
se  présenter  à  l'esprit  était  d'élever  des  monticules  assez  hauts 
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pour  que  la  marée  ne  les  recouvrit  pas.  C'est,  eu  ellet,  ce  quo 
firent  les  'premières  populations  d<'  la  Frise.  Toute  la  partie  oc- 
cidentale et  septentrionale  de  cette  province  est  couverte  de 
îuamelons  plus  ou  moins  élevés  et  plus  ou  moins  étendus  ap- 
pelés lerp  fpl.  1er  peu  ;  actuellement  on  en  connaît  quatre  crnts 
dans  la  province  de  Frise;  il  y  en  a  aussi  en  Zélande  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  On  en  retrouve  en  Groningue  sous  le  nom  de 
irierden  et  sur  tout  le  littoral  de  la  mer  du  Nord  jus([u'en 
Danemark,  sous  dilTérents  noms. 

Tous  les  anciens  villages  ainsi  «(ue  beaucoup  de  fermes  sont 
installés  sur  des  terpes  ^  Aujourd'hui  on  exploite  la  terre  des 
terpes  comme  engrais  surtout  pour  les  terrains  sablonneux, 
(^ette  terre  renferme  beaucoup  de  débris  organiques  :  à  llooi^e- 
beintum,  j'ai  senti  une  forte  odeur  d'hydrogène  .sulfuré.  On 
trouve  à  toutes  les  profondeurs  des  couches  noii'Atres  et  des 
restes  de  cuisine,  ce  qui  prouve  que  ces  monticules  n'ont  pas 
été  édifiés  d'un  seul  coup,  mais  ont  été  surélevés  peu  à  peu.  (leci 
confirmeiait  l'hypothèse  d'un  atl'aissement  proi:ressif  du  sol.  Les 
objets  archéologiques  qu'on  rencontre  dans  les  terpes  sont  très 
précieu\  pour  l'histoire  des  populations  primitives  de  la  Frise. 
On  croit  pouvoir  aftirmer  qu'il  existait  déjà  des  terpes  VOO  ans 
avant  Jésus-Christ. 

Il  est  bien  évident  que,  si  Ir^  terpes  oll'raient  \\\\\  hommes  et 
aux  animaux  un  asile  et  un  lefuge  contre  les  invasions  de  la 
nier,  elles  laissaient  à  celle-ci  leehanip  libre  dans  la  canipairne 
environnante.  Il  n'y  avait  donc  [>as  de  culture  [)o>sible  ;  les  pâ- 
turages eu\-nièines  devaient  être  souvent  drvastés  et  les  trt)u- 
peaux  |)arfois  engloutis.  I.e  hesi.in  d'une  [>n)lection  plu>  eflicace 
se  faisait  (X^aw  sentii'. 

Ars  ilujues,  —  A  <|uell(»  <''po<|ne  furent  eouslruiles  les  premières 
digues.'  (Ml  l'iiiiioie.  On  croit  cependant  pouvoir  aftiiiner  cpi'il 
«n  existait  déjà  au  \  '  siècle.  Il  est  possible  ([u'à  un  certain  nio- 


I  Oïl  ne  iroiiM"  d.-  I«m|U's.  sur  li»  tnriloirf  ocriip»»  jailis  par  U»  ^lid«ieliée.  golff 
■^iluf  au  rtMilrc  do  la  I  risc.  ((uf  tl,Hi>  la  parli»'  Mid  r|tii  so  romltla  la  prrmirn\  an 
\i\  >i«Mlr.  la  |iarli«'  rfulrnlo  »l  Ncpinilrionah'.  «luli^urr  rn  i:»ori,  n  r;i  ronlorine  |»a^. 
On  |MMii  il«)n«- iliir  (|u;\  parlir  du  \v*  siècle,  on  na  plus  ôIoto  de  lorj^es. 
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ment  le  l)esoin  s'en  soit  fait  sentir  d'une  façon  plus  urgente  par 
suite  d'un  alfaissenient  du  sol.  Il  y  eut  d'abord  des  digues  par- 
tielles édifiées  par  des  associations  libres  ou  par  des  monastères, 
car  les  moines  possédaient,  au  moyen  âge,  plus  du  tiers  du 
pays,  et  y  ont  joué  un  rôle  considérable.  On  retrouve  encore 
dansla  campagne  les  restes  de  ces  anciennes  digues  qui, perdues 
au  milieu  des  terres,  sont  aujourd'hui  inutiles.  Plus  tard,  lorsque 
les  Frisons  perdirent  leur  indépendance,  les  princes  ordonnèrent 
de  réunir  toutes  ces  digues  ensemble  de  façon  à  former  contre  la 
mer  une  ligne  de  défense  continue.  AHarlingen,  un  monument 
élevé  à  Gaspard  de  Robles,  gouverneur  espagnol,  rappelle  qu'il 
aplanit  des  difficultés  survenues  entre  deux  associations  voisines 
et  qu'il  fit  beaucoup  pour  la  construction  de  digues  en  Frie. 

On  se  contenta  d'abord  de  protéger  le  sol  existant;  puis,  les 
alluvions  se  déposant  de  plus  en  plus,  on  s'avisa  de  les  con- 
quérir sur  la  mer  et  on  exécuta  des  endiguements  de  polders. 
Cette  œuvre  ne  commença  guère  qu'au  xvf  siècle.  En  Frise, 
on  conquit  de  la  sorte  tout  une  mer  intérieure,  le  Middelzée, 
qui  coupait  la  province  en  deux,  baignait  Bolsward,  Sneek, 
Leeuwarden  et  s'ouvrait  vers  le  nord.  Cette  mer  commença  à 
se  vider  petit  à  petit  à  partir  du  xiv- siècle;  on  s'empara  des 
terrains  qu'elle  abandonnait  et  au  xvi'  siècle  on  endigua  son 
embouchure  qui  forme  le  Bildt.  Beaucoup  de  golfes  et  de  bras 
de  mer  furent  ainsi  gagnés  sur  la  mer  en  Zélande  et  en  Hol- 
lande. On  estime  que,  depuis  les  temps  historiques,  les  Hollandais 
ont  perdu  581.333  hectares  et  (qu'ils  en  ont  reconquis  363.507  '. 
Actuellement  toute  la  côte  des  Pays-Bas,  sauf  la  partie  où  existent 
des  dunes,  est  protégée  par  une  digue.  Autrefois,  les  digues 
étaient  construites  en  pilotis  venant  de  Norvège  dans  lesquels 
on  enfonçait  des  clous  pour  les  protéger  contre  les  tarets: 
aujourd'hui  elles  sont  en  terre  revêtue  d'un  enrochement  de 
basalte  venu  d'Allemagne. 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'endiguer  le  littoral  maritime  ;  il  a 
fallu  aussi  élever  un  double  rempart   de   digues  le  long    des 

1.  Vivien  de  Saint-Martin. 
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fleuves  dont  le  lit  s'exliausse  constamment  par  suite  du  ralentis- 
sement de  leur  cours  et  qui,  à  la  moindre  crue,  envahiraient  la 
campaf,''ne. 

Les  dessèchements .  —  Après  s'être  mis  à  labri  des  incursions 
de  la  mer  et  des  débordements  des  fleuves,  les  Hollandais  entre- 
prirent de  se  débarrasser  des  eaux  intérieures  ((ui  couvraient  de 
grands  espaces  et  constituaient  un  danger  pour  le  voisinage 
lorsque,  à  la  suitc^  de  pluies,  le  niveau  des  eaux  montait.  Dans 
le  cours  des  siècles,  un  grand  nond^re  de  lacs  furent  desséthés 
en  Frise  et  en  Hollande;  leur  emplacement  est  occupé  aujour- 
d'hui par  de  gras  pâturages.  Kien  n'est  instructif  à  cet  égard 
comme  la  comparaison  d'une  carte  du  xv!*"  siècle  avec  une  carte 
de  l'époque  actuelle.  Cependant  les  plus  grands  de  ces  lacs  n'ont 
été  mis  en  culture  ([ue  de  nosjours  à  cause  des  difficultés  d'épuix'- 
ment  qui  n'ont  pu  être  surmontées  que  grâce  à  des  pompes 
[)uissantes  mues  par  la  vapeur.  C'est  ainsi  qu'on  a  desséché  le 
Ij polder  et  la  mer  de  Harlem.  Celle-ci  couvrait  18.. ')()()  hectares; 
les  travaux  tlendiguement  commencèrent  en  lS:iî);  les  pompes 
fonctionnèrent  pendant  trois  ans,  de  ISVî)  â  18.")*2:l;i  dépense 
totale  s'éleva  â  près  de  vingt  millions.  De  KiOS  â  Jdli,  on  avait 
des.séchéle  Heemster,de  plus  de  V. 000  hectares,  avec  des  pompes 
actionnées  par  ([uarante  moulins  à  vent.  On  estime  (|ue,  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles,  plus  ih^  80.000  liectares  ont  été 
ainsi  rendus  à  la  culture,  et  on  songe  aujourtlhui  à  desxchor  h» 
/iiiderzée. 

Vassainissettunl  rt  1rs  ((inmi.i .  HessécluM*  un  lac  e^t  nm- 
entreprise  exceptioniicdle.  mais  cv  (jui  est  une  »i'u\re  de  ton^  les 
jours  et  (|iii  nécessite  une  ori:aiiis,'ïtiou  perm.inenle,  e  «'^1  1  é\a- 
cuatiou  des  eau\  de  pluie  (jiii,  en  st'jniiiMi.nil  dans  les  terres,  les 
auraient  bien  vile  iMiiieiUM'S  à  leiii-  ;ni(i(Mi  el.il  <le  marécages. 
Pour  cel.i  on  a  riru^e  (le  n<'inbreii\  fossés  aboutissant  à  iles 
eanauv  (pii  poihiil  les  r;ni\  à  I:»  mer.  La  digu»^  littorale  est  percé»» 
d'une  écluse  <pii  se  j'eiin»»  à  ni.u'ée  liant?*  [)oui- «ni  jircher  que  Teau 
salé<*  ne  soit  reroiilec  dans  les  cananx.  Si  l(»s  lenains  â  assainir 
sont  silu»'s  trop  bas  pom-  (|iie  rcconlcinenl  di-^  .mii\  st»  fasse  na- 
turellemeiil,  on  a  rec(,nrs  an\  moulins  à  vent;  ceux-ci  font  |>artie 
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iiitôeraiite  du  i)avsai:c  hollandais;  ils  sont  aussi  nombreux  et 
aussi  variés  (jue  les  arbres.  L'eau  des  fossés  est  alors  refoulée  par 
les  pompes  dans  un  canal  situé  à  un  niveau  plus  élevé;  parfois 
mémo  il  faut  franchir  un  second  degré.  Si,  pour  une  raison  quel- 
conque, on  ne  peut  pas  faire  aboutirlecanalprincipalàune  écluse, 
de  puissantes  pompes  rejettent  l'eau  par-dessus  la  digue.  L'en- 
semble (les  fossés  et  des  canaux  communiquant  ensemble  cons- 
titue un  boezem;  le  niveau  de  Teau  doit  être  maintenu  constant 
dans  chaque  boezem .  Nous  verrons  plus  loin  à  qui  incombe  ce  soin . 
Les  canaux  ne  servent  pas  seulement  à  évacuer  les  eaux  qui, 
sans  cela,  submergeraient  les  terres;  ils  ont  une  autre  utilité  : 
ce  sont  des  voies  de  communication.  En  Frise,  il  n'est  pas  de 
village,  pas  de  ferme  même  qui  ne  soit  desservie  par  un  canal. 
En  certains  endroits  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  transport  que 
le  bateau  et  la  barque;  les  chemins  passent  au  second  plan,  ils 
sont  parfois  terminés  en  cul-de-sac  ou  coupés  par  un  canal  ; 
celui-ci  est  la  voie  normale. 

Le  climat.  —  L'assainissement  est  d'autant  plus  nécessaire 
({ue  le  climat  est  très  pluvieux.  La  moyenne  des  jours  de  pluie 
est  de  187  pour  les  Pays-Bas,  mais  en  Frise  ce  chiffre  est  dépassé 
sensiblement,  il  atteint  "218.  C'est  juin  qui  compte  le  moins  de 
jours  de  pluie,  12  d'après  les  statistiques.  J'ai  eu  le  regret  d'y 
noter  presque  chaque  jour  plusieurs  averses,  car,  en  été  du 
moins,  le  temps  est  très  variable:  les  nuages  filent  dans  le  ciel 
à  des  vitesses  d'automobile,  et  on  ne  sait  jamais  quel  temps  il 
fera  une  heure  plus  tard.  A  Leeuwarden  il  tombe  annuellement 
782"',,,  d'eau,  surtout  en  juillet,  août,  septembre  et  octobre; 
les  mois  d'hiver  sont  relativement  secs. 

Si  la  pluie  apporte  de  l'eau  en  excès,  les  vents  fort  heureuse- 
ment en  facilitent  l'épuisement  par  les  moulins  à  vent.  Ce  sont 
surtout  les  vents  d'ouest  qui  dominent;  ils  sont  parfois  très  vio- 
lents, au  point  d'empêcher  un  bicyclistc  d'avancer  ;  c'est  ce 
qui  explique  que,  dans  ce  pays  plat,  on  trouve  beaucoup  de 
machines  à  changement  de  vitesse.  Les  jours  sans  vent  sont 
une  rare  exception. 
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Les  Pays-Bas  jouissent  naturellement  d'un  climat  maritime, 
c'est-à-dire  très  humide  mais  assez  doux.  Si  le  ciel  est  pres([ue 
toujours  couvert  et  l'atmosphère  souvent  brumeuse,  du  moins 
les  grands  froids  sont-ils  assez  rares.  Les  i:randes  fêtes  sur  la 
glace,  comme  en  représentent  les  vieux  peintres  hollandais, 
deviennent  maintenant  une  exception.  A  Leeuwarden  la  t(Mnj)é- 
rature  moyenne  varie  de  1"  8  en  janvier  à  IT^'O  en  juillet. 

Les  proiu  ctio.ns  naturkllks.  —  A  vrai  dire,  elles  n'ont  peut- 
être  pas  beaucoup  d'importance  dans  un  pays  soumis  à  la  culture 
intensive  ;  cependant,  comme  elles  sont  sous  la  dépendance  étroite 
du  climat  et  de  la  nature  du  sol,  elles  indiquent  assez  nettement 
dans  quelle  direction  devra  s'orienter  l'agriculture,  si  elle  veut 
utiliser  au  maximum  les  forces  naturelles  au  lieu  de  les  contre- 
carrer. 

La  zone  sablonneuse  livrée  à  elle-mém<'  produit  surtout  de  la 
bruyère  qui  est  pAturée  par  des  moutons  de  petite  taille  à  crois- 
sance lente  mais  à  chair  extrêmement  savoureuse.  Les  arbres 
(le  diverses  essences  viennent  bien  aussi,  lorsque,  toutefois,  le 
le  sol  est  assez  profond,  car  il  existe  souvent  à  une  faible  pro- 
fondeur uu  banc  dur  absolument  inqxM'uiéable  aux  racines.  Il 
est  nécessaire  de  le  rompre  avant  de  faire  un»'  tulturr. 

La  zone  tourbeuse  fournil  d»'  la  loui  hr  >ur  hujuelh*  croissent 
des  [>lanles  paludéennes,  de  la  hiiiyrc  et  des  v<'irétau\  donnant 
un  foin  grossier.  Cette  ilore  est  susceptible  de  s'améliorer  par  un 
traitement  i-ationuel. 

La  zone  ai'gileuse  enlin  produit  n.ituiidleiuent  de  llieiltc  (|iii. 
en  l'aison  de  la  riclie^se  du  s<d  dniinc  nu  louiTa:;^  de  hoiint> 
((ualilé.  Klle  peut  donc  nourrir  du  gros  b«'tail.  Nous  ne  nous 
attardei'ons  pas  à  dénondner  les  poisson^  des  Lies  d  tirs  canaux 
non  |)lus  (pie  les  oiseaux  marins  nu  a(piati(pi(»s  (jni  abondent,  et 
dont  la  eapinre  l'aed  ilf  re\i>-lenee  d«Mri'taiues  gcns.  Signalons 
eepeudaul  les  eanardsel  les  /,/ô//\doid  les  «rufs  très  estimes  sont 
recueillis  au  |)iinlein|>s  parlas  femmes  et  les  enfants,  [jendant 
une  pj'riode  lieterniinée. 

Kn  résume,   on   peul    (  aiaclériser  les  Pays-Bas   :   une  plainr 
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basse  et  humide  entrecoupi'c  de  fiombreux  canaux  et  couverte  de 
pâtm^ages. 

Nous  n'avons  pas  grand'peine  à  comprendre  qu  un  tel  lieu 
doit  favoriser  hautement  Vart  pastoi^al  m/e/zi^y  ;  l'art  pastoral, 
par  suite  de  la  prédominance  des  productions  herbacées,  intensif 
et  par  là  même  spécialisé  et  commercial  par  suite  de  la  facilité 
des  transports.  C'est,  en  effet,  ce  que  nous  allons  constater,  dans 
la  province  de  Frise  surtout. 

Mais  il  faut  nous  rappeler  aussi  que,  depuis  trois  siècles,  les 
Frisons  ont  ajouté  à  leur  pays  primitif  de  nouvelles  terres  con- 
quises sur  la  mer.  Os  terres  vierges  sont  extrêmement  riches  en 
principes  minéraux;  elles  sont  donc  très  fertiles  et  susceptibles 
de  porter  des  récoltes  exceptionnelles,  parfois  même  sans  fumure. 
Au  lieu  de  les  mettre  en  pâturage,  il  est  plus  avantageux  de  les 
consacrer  à  des  cultures  spécialisées  :  lin,  pommes  de  terre, 
céréales,  etc..  Mais  là  encore,  la  spécialisation  est  une  consé- 
quence de  la  facilité  des  transports,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  province  de  Groningue.' 

Enfin  une  autre  forme  de  culture  intensive  et  spécialisée  s'est 
développée  dans  certains  districts  des  Pays-Bas,  en  particulier 
dans  la  Hollande  septentrionale,  qu'on  appelle  encore  quelquefois 
la  Frise  occidentale  (West-Friesland)  i  :  je  veux  parler  de  la 
culture  maraîchère .  Le  sol  riche  et  humide  lui  est  très  favorable 
et  le  voisinage  des  anciennes  villes  de  commerce  lui  a  donné 
naissance.  Le  développement  moderne  des  transports  lui  a 
permis  de  prendre  un  grand  essor. 

A  ce  propos,  nous  devons  encore  insister  ici  sur  la  situation 
géographique  des  Pays-Bas,  qui  sont  placés  entre  trois  pays 
industriels  et  par  conséquent  grands  consommateurs  de  produits 
agricoles  :  l'Angleterre,  la  Belgicjue  et  l'Allemagne.  Londres,  le 
grand  marché  anglais,  fait  face  aux  rivages  néerlandais,  et  la 
région  industrielle  de  la  Prusse  rhénane  est  toute  voisine  de  la 

1.  La  Frise,  lato  .sens«,s'élend,  Je  long  de  la  mer  du  Nord,  du  Rhin  au  Jullanil. 
Dans  celle  élude  nous  ne  nous  occuperons  (jue  du  litloral  compris  enlre  l'Ii  et  l'Kins. 
Lorsque  nous  viserons  la  province  dv  Frise  ^cliel-licu  Leeuuarden),  nous  aurons 
toujours  soin  de  le  spécifier,  à  moins  que  le  con texte  ne  l'explique  sunisamnient. 
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Hollande  à  laquelle  elle  est  reliée  par  le  Hliiu,  plusieurs  canaux 
et  des  chemins  de  fer.  En  rt^alité,  toute  l'agriculture  néerlan- 
daise est  orientée  vers  l'exportation,  et  a  en  vue  lapprovisionne- 
ment  de  ces  marchés.  C'est  une  conséquence  des  transports. 
Ceux-ci  exercent  donc  sur  h' travail  une  influence  dominante  qui 
se  répercute  sur  tous  les  laits  de  la  vie  sociale.  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  montrei-  en  étudiant  successivement  l'iudustrir 
laitière  dans  hi  province  de  Frise,  la  culture  des  céréales  rn 
(ironingue  et  la  culture  maraîchère  dans  la  Hollande  septen- 
trionale. 


II 


LE  BÉTAIL  ET  LE  LAIT 


La  Frise.  —  La  province  de  Frise,  que  nous  avons  unique- 
ment en  vue  actuellement,  présente  les  trois  natures  de  terrain 
qui  se  partagent  les  Pays-Bas.  On  y  trouve  des  districts  sablon- 
neux, des  terres  riches  et  compactes,  des  sols  humides  et  bas. 
Ces  derniers  qui  forment  le  w  greidstreek  »  (district du  pâturage) 
occupent  tout  le  centre  et  le  sud  de  la  province.  Les  terres 
dalluvions  récentes  propres  à  la  culture  bordent  le  littoral 
depuis  Bolsward  jusqu'au  Lamverszée  sur  une  largeur  qui  varie 
un  peu  mais  ne  dépasse  jamais  12  à  15  kilomètres.  Ce  qui 
domine  actuellement,  ce  qui  existait  seul  autrefois,  avant  les 
endiguements,  ce  sont  les  terrains  compacts,  très  humides,  faci- 
lement submergés  par  la  mer  ou  les  eaux  de  pluie.  Dans  le 
sud  de  la  province  se  trouvent  de  grands  lacs  :  Sneeker  nieer, 
ïjeuke  meer,  Sloter  meer,  Fluesser  meer,  etc..  qui  débordent 
à  la  moindre  pluie. 

Dans  ces  conditions  la  culture  est  impossible  ou  du  moins  très 
dillicile.  Il  est  naturel  de  songer  à  utiliser  le  sol  par  le  pâturage  ; 
c'est  donc  l'exploitation  du  bétail  ([ui  sera  le  travail  unique 
dans  certains  districts,  dominant  dans  d'autres  où  la  culture 
est  devenue  possible  aujourd'hui.  On  peut  exploiter  le  bétail  de 
plusieurs  façons  :  faire  naître  les  jeunes,  les  élever  jus([u'à 
l'âge  adulte,  engraisser  ou  enfin  entretenir  des  vaches  en  vue 
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delà  production  du  lait.  C'est  cette  dernière  industrie  qui  a  étr 
favorisée,  imposée  presque  par  le  climat.  Une  température  égale 
et  assez  douce,  une  atmosphère  très  humide,  un  ciel  couv<'rt, 
une  herbe  gorgée  d'eau  .sont  des  conditions  très  favorables  à  la 
sécrétion  mammaire;  le  lait  n'est  peut-être  pas  très  riche  en 
matières  grasses,  mais  il  est  très  abondant. 

Produit  spécialisé,  le  lait  n<'  satisfait  pas  directement  aux 
besoins  de  l'agriculteur  :  il  faut  le  vendrr,  ce  ([ui  donne  nais- 
sance au  commerce.  Denrée  périssable,  il  ne  peut  être  conservé 
à  l'état  naturel;  il  faut  le  transformer  en  beurre  ou  en  fromage, 
ce  qui  développe  la  fabrication. 

Si  donc  le  type  frison  nous  apparaît  un  [)eu  instable  et  assez 
compliqué,  nous  n'en  serons  pas  autrement  surpris,  puisque 
nous  savons  que  le  commerce  engendre  souvent  l'instabilité,  et 
l'industrie  la  complication. 

Nous  allons  passer  en  revue  d'abord  la  région  du  pâturage 
pur,  parce  que  c'est  celle  où  la  spécialisation  est  le  plus  accen- 
tuée, et,  par  conséquent,  celle  où  les  caractères  fondamentaux 
du  type  frison  sont  le  plus  marqués,  puis  la  région  d<»  la  lul- 
turr^  associée  au  pAturage,  et  entin  la  région  sablonneuse  qui 
est  sous  la  dépendance  étroite  des  deux  premières. 


I.  —   M    l'A  11  iivdi:   ri  \\. 

Lk  "  (.m  insTUEKK  ».  —  Pour  avoir  de  cette  région  un»*  idée 
exacte,  suivons  la  ligne  de  Me[)|>(*l  à  Leeuwarden,  on  mieux 
encore  prenons  le  tramway  dr  llrer«'nv«*en  à  Sneek.  Si  ce  jour-là 
est  pluvieux,  IVit-ce  à  la  lin  d<'  juin,  imiis  aurons  du  tjrvuUireeli 
(région  du  pAturage^  l'impression  la  plus  <*xacte.  .\ussi  loin  que 
porte  la  vue  s  rh'ud  la  plaine  immense,  monotone,  de  laquelle 
émerge  de  lieue  en  lieue  un  clocher  d'église  ou  un  toit  de  ferme 
au  milieu  dun  bouipiet  d'arbres;  partout  des  prairies,  rien  que 
de  1  hei'be  verte;  partout  .iiissi  (h\s  fossés  et  <les  canaux  avec  eà 
et  là  des  moulins  à  vent.  S'il  a  plu  les  jours  précédents,  et 
c'est  le  ras  le  plus  irénéral.   1  eau   iiontle  dans   ces  foss<'"s.  ell.'  les 
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remplit  jusqu'au  bord,  envahit  même  les  prairies,  et  les  moulins 
ont  l)eau  tourner,  ils  n'arrivent  pas  à  lutter  de  vitesse  avec  la 
pluie  du  ciel;  lorsque  celle-ci  s'arrêtera,  si  le  vent  continue, 
et  il  n'y  manquera  sans  doute  pas,  alors  le  niveau  baissera  petit 
à  petit  sous  l'action  des  pompes.  Le  vent  permet  ici  d'atténuer 
les  inconvénients  de  la  pluie.  En  hiver,  l'eau  monte  partout  et 
les  prairies  sont  transformées  en  lacs.  Ceux-ci  sont  nombreux 
d'ailleurs  dans  la  région;  en  approchant  de  Sneek,  on  en  voit  à 
droite  et  à  gauche  de  la  route.  Uuelques-uns  d'entre  eux  sont 
immenses  et  on  leur  donne  le  nom  de  mers.  Ils  débordent  pen- 
dant la  saison  des  pluies  et  envahissent  la  campagne  ;  aussi  les 
villages  sont-ils  situés  sur  des  petits  monticules,  sur  des  terpes. 
En  hiver,  on  n'y  accède  qu'en  bateau  et,  même  en  été,  c'est  sou- 
vent le  seul  mode  de  communication  possible.  Ces  villages  ne 
sont  pas  nombreux  et  les  fermes  sont  très  espacées  ;  on  parcourt 
parfois  plusieurs  kilomètres  sans  en  apercevoir.  Pour  établir 
une  habitation  dans  cette  contrée  aquatique,  il  faut,  en  effet, 
choisir  un  endroit  où  on  ait  chance  d'échapper  aux  inondations; 
or  ces  endroits-là  sont  rares.  En  18*25,  à  la  suite  d'une  tempête 
et  d'une  grande  marée,  les  eaux  de  la  mer  ont  envahi  les  fermes 
au  sud  de  Leeuwarden,  au  centre  de  la  province. 

Le  sol  est  constitué,  soit  par  du  limon  argileux,  soit  par  du 
terrain  tourbeux,  mais  //  est  recouvert  d'herbe  partout.  Les 
prairies  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur  ;  du  tramway  on  en 
voit  qui  sont  baignées  par  l'eau  et  dont  le  foin  jaune  et  grossier 
est  mêlé  de  joncs  et  de  plantes  aquatiques.  Ajoutez  à  cela  que 
le  fanage  est  une  opération  longue  et  délicate  sur  ce  sol  toujours 
imbibé  d'eau,  sous  ce  ciel  brumeux  et  sous  ces  averses  conti- 
nuelles. Les  difficultés  sont  accrues  par  l'éloignement  des  fer- 
mes, conséquence  de  la  nature  du  sol  ;  il  y  a  des  prairies  qui  sont 
situées  à  deux  heures  de  la  maison  ;  aussi  voit-on  les  ouvriers 
camper  sous  la  tente  pendant  la  saison  des  foins;  plusieurs  de 
ceux  avec  qui  nous  voyageons  se  plaignent  de  fièvres  et  de  rhu- 
matismes. En  beaucoup  d'endroits  la  fauchaison  doit  se  faire  à 
la  main,  car  le  sol  tourbeux  est  trop  imprégné  d'eau,  trop  peu 
consistant  pour  permettre  l'emploi  de  machines  tirées  par  des 
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chevaux.  Pour  la  même  raison,  il  faut  renoncer  à  taire  pâturer 
certaines  prairies;  on  en  retire  seulement  du  foin  et  d'assez  nn'- 
diocre  qualité.  Ce  foin  est  rentré  en  bateau,  il  n'y  a  pas  de  che- 
mins, mais  les  fossés  et  les  canaux  abondent  et  permettent 
d'aller  directement  partout  où  Ton  veut.  Aussi  les  communica- 
tions sont-elles  difficiles  pour  le  piéton  ou  le  voiturier  et  faciles 
pour  le  batelier.  A  Sneek,  le  jour  du  marché,  je  vois  de  nom- 
breux bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  des  villages;  quel- 
ques-uns vont  même  jusqu'à  Rotterdam. 

Dans  les  eaux  des  lacs  et  des  canaux  vivent  des  poissons  qui 
sont  particulièrement  abondants  dans  le  voisinage  delà  tourbe. 
Aussi  une  petite  partie  de  la  population  vit-elle  exclusivement 
de  la  pèche  et  beaucoup  d'ouvriers  y  trouvent-ils  des  ressources 
•iccessoires  pendant  l.i  morte  saison. 

r>"E  iKHMi:  A  pati'«a<;k.  —  il  sultit  davoir  tiaversè  une  seule 
l'ois  le  greidstreek  pour  se  rendre  compte  que  toute  culture  est 
impossible  dans  cette  contrée  et  (ju'fui  n'y  peut  songer  qu'A  une 
chose  :  utiliser  l'herbe  et  l'eau.  Les  habitants  de  la  région  des 
lacs  se  trouvent  à  peu  près  dans  la  même  situation  (jue  h»s  habi- 
tants de  tout  le  littoral  avant  la  construction  des  digues  :  //< 
(loirent  vivre  de  la  prc/ie  et  du  pâturage  Nous  néglii:erons  la 
l)èche,  <lont  le  domaini^  et  1  iinp«u'tanee  relative  diminuent  de 
jour  en  jour,  et  nous  portennis  toute  notre  attention  sui'  le  pâtu- 
rage (pii  pi'end  une  place  de  plus  eu  plus  grande  dans  l'économi»' 
rurale  de  la  Néei-lande. 

hlaard  :  [xtite  station  pei'dnr  au  milieu  de^  prairies  à  une 
dizaine  de  kilomètres  au  sud  de  l.eeuw  arden.  (hi  ap«»rroit  dans 
nu  ra\()n  (hî  (juehjues  limes  plusieurs  <lochers;  nous  nous  in- 
l'ornions  :  le  plus  i'appi*o(  h»'  est  i  clni  «l'idaard.  Nous  nous  di- 
rigeons ahti's  \ris  le^^  maisons  «ju  <»n  nous  inditpu'.  A  \  rai  dire, 
c'est  à  princ  nn  \illai:e  :  Iciilisr  ri  dcnv  fermes  s'élèvent  sur 
trois  Icipes  voisines  ;  la  maison  du  pasteur,  l'éroje  et  une  «'«pieerie 
eonq>lètent  l'aggloméialion  asredtiix  .ui  dois  maisonnettes  »!  ou 
vriers.  La  plu[)art  des  villages  du  i:reidstreek  sont  sur  ec  type. 
.Nous  sommes  ici  sni*  la  limite  d»'  1  aruile  et  du  terrain  tourbeux; 
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vers  l'est,  en  effet,  s'étendent  à  perte  de  vue  les  prairies  basses, 
humides,  au  milieu  desquelles  on  no  voit  ni  maison  ni  chemin. 

La  ferme  de  M.  Wirdum  compte  13  hectares  dont  12  situés 
autour  (le  la  maison  ;  le  reste  est  plus  éloigné.  //  n'y  a  pas  un 
champ  de  culture^  je  ne  me  rappelle  même  pas  avoir  vu  de 
jardin.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  le  fermier  achetât  ses  légumes 
aux  colporteurs  qu'on  rencontre  si  nombreux  sur  les  routes  de 
la  Frise.  Les  deux  tiers  du  domaine  sont  fauchés  pour  constituer 
la  provision  de  foin  de  l'hiver  ;  le  surplus  est  exclusivement  réservé 
au  pâturage.  La  nature  du  sol  et  la  situation  relative  des  tène- 
ments  intluent  sur  le  mode  d'exploitation;  ce  sont  les  prairies 
éloignées  situées  sur  le  sol  mouvant  de  la  tourbière  basse  qui 
sont  fauchées  tous  les  ans,  car  on  ne  peut  pas  les  utiliser  pour 
le  pâturage.  Dans  les  iMarschen  de  la  AVeser,  pays  de  pâturage 
exclusif  également,  le  groupement  du  domaine  et  l'homogénéité 
du  terrain  permettent,  au  contraire,  de  faucher  alternativement 
tous  les  herbages,  ce  qui  les  maintient  en  meilleur  état^ 

A  Idaard,  il  y  a  trente  vaches.  En  général,  les  veaux  mâles 
sont  vendus  à  la  boucherie  ;  cependant  M.  AVirdum  élève  tous 
ses  animaux  et  les  vend  comme  reproducteurs  :  il  a  vendu  de 
jeunes  taureaux  jusqu'à  1.000  et  1.800  florins-.  C'est  en  effet 
la  Frise  qui  approvisionne  les  autres  provinces  des  Pays-Bas,  et 
en  particulier  la  Hollande,  de  vaches  laitières  et  de  taureaux  ; 
ceci  est  une  conséquence  de  la  spécialisation  intense  vers  laquelle 
elle  a  été  orientée  de  très  bonne  heure,  on  pourrait  même  dire 
de  tout  temps,  par  les  conditions  naturelles  du  lieu.  Adonné 
exclusivement  à  la  production  du  lait,  il  était  naturel  que  le  Fri- 
son sélectionnAt  dans  ce  sens  son  bétail  et  possédât  ainsi  des 
vaches  laitières  supérieures  à  celles  des  autres  provinces  ;  on 
reproche  même  parfois  au  bétail  frison  d'être  trop  affiné.  Il 
existe  aussi  un  grand  nombre  de  sous- variétés  ;  car  presque  chaque 
ferme  a  son  type  de  vaches;  cela  tient  à  une  longue  sélection  et 
à  une  consanguinité  persistante. 


1.  Cf.  Se.  soc,  ii.")-^  fasc. .  p.  11 

2.  Le  llorin  =  2  IV.  10  c. 
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L'entretien  de  ces  trente  vaches  et  des  jeunes  bètes  n  exige 
pas  un  personnel  très  nombreux  :  deux  valets,  un  jeune  garçon 
et  une  servante  suffisent  à  la  traite  et  au  pansage.  Un  valet  se 
paie  environ  250  florins  par  an;  les  gages  tendent  à  augmenter, 
quoiqu'il  y  ait  peu  de  demande  de  main-d'œuvre  dans  la  région, 
car  les  jeunes  gens,  ne  trouvant  pas  facilement  à  semploycr 
sur  place,  vont  en  Allemagne  comme  vachers  :  en  Westphalie,  il 
y  en  a  beaucoup,  si  bien  que  le  mot  «  hollandais  »  est  employé 
comme  synonyme  de  vachrr.  Ils  reviennent  presqu»?  tous  avec 
leurs  économies  et  achètent  un  lopin  de  terre  dans  la  région 
sablonneuse  voisine.  Les  filles  vont  souvent  se  placer  comme  ser- 
vantes dans  les  villes  de  Hollande  où  elles  se  marient. 

En  somme,  la  région  des  lacs  et  du  pAturage  est  relativement 
peu  peuplée  et  lorsque  vient  l'époque  des  fenaisons,  il  s'agit  de 
trouver  ailleurs  la  main-d'œuvre  nécessaire.  Pendant  toute  la 
période  des  foins,  M.  Wirdum  emploie  quatre  ouvriers  originaires 
de  la  Groningue;  ce  sont  les  mômes  qui  reviennent  tous  les  ans: 
ils  reçoivent  il  à  1-2  florins  par  semaine,  plus  le  logement  et  la 
nourriture.  Ils  conduisent  les  machines  dont  l'emploi  ne  s'est 
généralisé  que  depuis  trois  ans,  sous  l'intluence  de  la  hausse 
persistante  des  salaires  qui  ont  augmenté  de  ôO  p.  100  depuis  dix 
ans. 

Ainsi  donc,  la  spécialisatinii  dans  le  pâturage  [mr,  en  restrei- 
gnant les  besoins  de  iiiaiii-d  tim  re,  provocjue  une  émigration 
temporaire  des  ouvriers  locaux  et  une  immigration  périodiipie 
d'ouvriers  venant  d»^  provinces  voisines  :  (ironingue,  Drenthe, 
Over-Ysscl  cl  de  la  iM'uiiMi  sablonneuse.  Cette  situation  tend  à 
accentuer  la  hausse;  des  salaires. 

Lis  r.  MTKHiKs.  —  La  vache  hollandaise  est  une  vraie  fontaine 
.1  i.iil  ;  (die  doit  ses  cpialit»  ^  au  climat  et  à  une  hmgue  sélection. 
en  \  ue  de  la  produclion  laitière.  Mais  le  lait  ne  se  conserve  |)as; 
il  faut  donc,  de  toiile  nécessité,  \o  ti  ansformer  (mi  beurre  ou  en 
froinag(\  i)\\  si  la  lh)lland«'  est  le  pays  du  froniai:e.  la  Frise 
semble  être  j)lnt(M  celui  du  beurre.  Il  \  a  évidemment  à  cela 
des  raisons.    Si    la   fabrication  du  fromage  s'est  dévtdoppér  en 
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Hollande  depuis  longtemps,  cela  tient  prohahlement  au  voisinage 
des  grands  ports  où  fréquentaient  de  nombreux  navires.  Le  fro- 
mage hollandais  qui  se  conserve  très  longtemps,  devait  être  pour 
les  marins  un  aliment  précieux,  lorsque  les  traversées  étaient- 
longues  et  que  les  conserves,  en  usage  actuellement,  n'étaient  pas 
encore  inventées.  En  Frise,  au  moment  de  la  grande  prospérité 
de  la  marine  hollandaise,  les  villes  de  commerce  étaient  déjà 
déchues;  en  outre,  cette  province,  avons-nous  dit,  remonte  toutes 
les  étables  des  Pays-Bas;  or,  pour  élever  des  veaux,  il  faut  du 
lait,  et  si  le  lait  écrémé  est  encore  très  nourrissant,  par  contre, 
le  petit  lait  de  fromage  n'a  presque  plus  aucune  valeur  nutri- 
tive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  fait  beaucoup  de  beurre  en  Frise.  Jadis 
il  était  fabriqué  sur  la  ferme  même.  «  C'est  surtout  dans  la  con- 
fection du  beurre,  écrivait  E.  de  Laveleye  en  1864,  que  la  fer- 
mière frisonne  peut  déployer  cette  propreté  exquise,  ce  soin  des 
détails  qui  la  caractérisent.  Ne  pénètre  pas  qui  veut  dans  la  cave 
à  lait  :  c'est  un  sanctuaire  d'où  est  exclu  le  profane  qui,  par 
quelque  émanation  fâcheuse,  pourrait  faire  aigrir  la  crème. 
Quand  on  est  admis  dans  cette  cave,  toujours  située  au  nord, 
et  qui  est  l'été  d'une  délicieuse  fraîcheur,  on  voit,  rangée  régu- 
lièrement, toute  une  légion  de  vases  plats,  en  cuivre  rouge, 
pleins  jusqu'au  bord  du  lait  fraîchement  trait  que  recouvre  déjà 
une  couche  épaisse  de  crème.  Généralement,  la  baratte  est  mise 
en  mouvement  par  un  cheval  qui  tourne  dans  un  manège^.  » 
Aujourd'hui,  on  entre  très  facilement  dans  la  cave  à  lait  et  on  y 
voit  bien  encore  les  anciens  vases,  mais  ce  qu'on  ne  voit  plus, 
c'est  le  lait  et  la  crème,  car,  aussitôt  après  la  traite,  le  matin  et 
le  soir,  le  lait  est  livré  à  la  laiterie. 

(^est  en  1879  que  s'installa  la  première  laiterie,  bientôt  suivie 
de  plusieurs  autres.  C'étaient  d'abord  des  entreprises  privées, 
mais  lorsque  les  fermiers  virent  que  l'affaire  était  bonne,  ils  se 
groupèrent  en  coopératives  ({ui,  depuis  1890,  se  sont  extraordi- 
uairement  développées.  Dans  tous  les  Pays-Bas,  on  en  compte 

I.  I.a  ?\  ter  lande. 
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actuellement  plus  de  700,  et  229  fabriques  privées;  la  Frise  seule 
possède  129  laiteries  dont  115  à  vapeur,  83  coopératives.  Les 
petites  laiteries  sont  surtout  nombreuses  dans  les  provinces  du 
sud,  habitues  par  de  petits  paysans;  en  Frise,  pays  de  gros 
fermiers,  elles  sont  montées  sur  un  plus  grand  pied.  Il  en  <'st 
dont  l'installation,  munie  des  derniers  perfectionnements,  a 
coûté  150.000  francs;  elles  peuvent  fabriquer  annuellement 
plusieurs  milliers  de  tonnes  de  beurre.  Les  laiteries  de  Frise 
fournissent,  chaque  année,  plus  d<'  11  millions  de  kilogrammes 
de  beurre,  c'est-à-dire,  le  tiers  de  la  production  totale  des  Pays- 
Bas,  tandis  que,  dans  la  même  province,  le  beurre  de  ferme 
n'atteint  pas  deux  millions  de  kilogrammes,  sur  2(>  millions 
pour  l'ensemble  du  royaume  *. 

La  coopérative  de  Uoordahuizen  compte  52  membres;  on  voit, 
en  effet,  52  pipes  accrochées  au  râtelier,  dans  la  salle  où  se 
réunissent  les  sociétaires.  F^lle  a  été  fondée  en  1890  et  traitr 
chaque  jour  13.000  litres  de  lait  provenant  de  1.350  vaches. 
Le  lait  est  payé  11  centimes  aux  fermiers  à  qui  on  rend  le  petit 
lait  de  fromage,  car  on  fait  aussi  du  fromage  pour  utiliser  Ir 
lait  écrémé  :  les  éleveurs  ne  trouveraient  pas  rem[)loi  de  tout 
ce  dernier,  car  ils  n'entretieiment  pas  de  porcs,  n'ayant  ni  grains 
ni  pommes  de  terre  à  leur  donuer.  C'est  sui'tout  dans  ces  der- 
nières années  que  la  fabrication  du  fromage  a  pris,  en  Frise,  un 
grand  essor.  Le  fromaue  frison  est  un  fromage  maigre  (jui  se 
consomme  surtout  d;ins  le  pays,  mais  (jui  est  aussi  maintenant 
très  demandé  dans  les  Indes  néerlandaises,  à  cause  de  sa  facilité 
de  conservation.  La  [U'oduction  des  laiteries  de  Frise  atteint  plu»^ 
de  20  millions  de  kilogrammes  de  fromage. 

Le  lait  traité  à  la  laiterie  de  Koordahuizen  «lose  3.15  p.  ino  «1.- 
matières  grasses;  étant  donné  la  race  et  le  climat,  c'est  une 
nu)y(Min(»  honorable.  Depuis  la  fondation  delà  coopérative,  on 
constate  d'ailleni>  une  augmentation  dans  le  rendement  du  lait, 
en  ([uantité  et  en  qualité.  On  cite  une  vache  (jui  a  ilonné,  dans 


1.  (t.    \  n  sl(i(f  uver  ilen    l.dndhoutr    tit  .\t'aerlnnfl  over  i'JO.*  ^sUUstiquo  do   I.i 
DirecUon  do  1' V^irioulluro). 
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rannée,  9. 7()0  litres  de  lait,  dosant  :^, 09  p.  100,  ce  qui  fait  une 
production  de  301  kilogrammes  de  beurre,  (i'est,  en  eltet,  un 
des  résultats  de  la  constitution  des  laiteries  d'avoir  poussé  tris 
vivement  les  éleveurs  dans  la  voie  du  progrès.  Par  suite  des  nc- 
cessités  de  la  comptabilité,  on  sait  très  exactement  la  quantité 
de  lait  fourni  par  chaque  adhérent,  et  sa  richesse  en  beurre.  Il 
en  résulte  une  émulation  entre  les  fermiers;  chacun  s'ingénie  à 
obtenir  de  plus  hauts  rendements  et  une  teneur  en  matières 
grasses  plus  élevée.  La  laiterie  cherche  aussi  à  faire  connaître 
les  meilleures  méthodes  pour  la  nourriture  des  animaux  et  la 
production  du  lait. 

C'est  depuis  la  fondation  des  coopératives  que  se  sont  dévelop- 
pées les  sociétés  de  contrôle  que  nous  avons  déjà  rencontrées  en 
Allemagne  ^  Ainsi,  le  Contrôle  vereeniging  de  Zurich  compte 
2i  membres  avec  500  vaches:  un  contrôleur,  assisté  d'un  aide, 
passe  deux  fois  par  mois  dans  chaque  étable  où  il  pèse  et  analyse 
le  lait  fourni  par  chaque  vache  en  2i  heures.  Les  résultats  sont 
inscrits  sur  deux  registres  dont  l'un  reste  entre  les  mains  du 
fermier  qui  a  ainsi  des  éléments  certains  pour  juger  la  valeur  de 
ses  animaux  et  éliminer  les  moins  bons.  Il  se  rend  compte  aussi 
de  Tinfluence  de  la  nourriture;  à  Tétable,  par  exemple,  on 
obtient  2,90  p.  100  de  matières  grasses  et  au  pâturage  3,33 
p.  100.  Le  contrôleur  et  son  assistant  sont  patentés  par  l'autorité 
administrative  agricole  de  la  province,  et  rétribués  par  la  société. 
Les  frais  s'élèvent  en  moyenne  à  1  florin  50  (3  fr.  15  c.)  par 
vache  et  par  an;  c'est  peu  de  chose,  en  raison  des  services  cfue 
rend  ce  contrôle. 

La  laiterie  coopérative  de  Zurich,  quoique  située  sur  le  littoral 
dans  la  zone  argileuse,  ne  diffère  en  rien  de  celles  du  greidstreek. 
Elle  a  coûté  100.000  francs  qui  ont  été  fournis  par  un  emprunt 
hypothécaire.  Lors  delà  répjirtition  des  bénéfices,  on  retient  une 
certaine  somme  pour  l'amortissement;  cette  retenue  est  natu- 
rellement plus  forte  pour  les  nouveaux  membres.  Le  lait  est 
payé  d'après  la   teneur  en  matières   grasses,  ce  qui  est  un  cn- 

1.  cf.  Se.  soc.  35<=  fasc,  p-  14. 
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couragemcnt  au  progrès.  Le  transport  du  lait,  dont  le  prix  est 
déterminé  d'après  la  distance,  est  à  la  charge  des  fermiers;  la 
laiterie  employait  autrefois  huit  chevaux  ;  elle  n'en  a  plus  que 
deux  actuellement,  caria  multiplicité  des  canaux  lui  permet  de 
faire  presque  tout  son  service  avec  des  bateaux  et  des  remor- 
queurs. 

Elle  expédie  presque  toute  sa  production  en  Angleterre,  par 
le  port  de  Harlingen.  Le  développement  urbain  de  l'Angleterre, 
au  cours  du  xix'  siècle,  a  certainement  été  pour  la  Frise  une 
cause  de  prospérité,  et  agranderaent  favorisé  son  essor,  mais  les 
Frisons  ont  très  bien  su  profiter  de  cette  situation.  Ainsi  à 
Zurich,  pour  faciliter  la  vent3  à  l'exportation,  on  a  adopté  les 
poids  anglais  pour  les  pains  de  l)eurreet  les  boites:  les  étiquettes 
sont  aussi  rédigées  en  anglais. 

C'est,  en  effet,  un  des  résultats  les  plus  heureux  du  dévelop- 
pement des  laiteries,  d'avoir  beaucoup  auf/mrnté  les  exportation^ 
de  beitrre,  en  offrant  à  l'étranger  un  produit  non  fraudé,  de 
qualité  constante  et  garantie.  L'Angleterre  absorbe  17  millions 
de  kilogrammes,  l'Allemagne  7  millions  et  la  Belgique  ;J  millions 
et  demi.  La  vente  directe  par  les  laiteries  isolées  ou  associées  a 
ainsi  remplacé  les  marchés  locaux,  et  les  intermédiaires  ont  été 
en  partie  supprimés. 

Une  autre  conséquence  d<^  l'organisation  des  laiteries,  c'est 
iV as o'iv  diminur  le  travail  des  femmes.  C'est  A  la  fermière  ([u  in- 
combait jadis  le  soin  de  faire  le  beurre;  aujourd'hui,  elle  n'a 
plus  à  s'occuper  (|ue  de  son  ménage  et  de  1  éducation  de  ses 
enfants.  En  soi,  ce  nouvel  état  de  choses  est  un  bien  et  ne  devrait 
avoir  que  d'heureux  ell'ets:  <piel(pies  esprits  cliagrins  craignent 
cependant  (jue  les  fermières  n'em[)l(»ieut  aujniird  hui  leurs  loisiis 
à  se  ci'éer  des  bes(ûns  factices,  et  qu  elles  ne  témoignent  d'un 
goût  tro[)  vif  pniii-  la  toilette  et  les  dé[)lacements. 

Lutin,  la  consécpienoe  la  plus  iinpiu'tante  des  laiteries,  sur 
laquelle  nous  ie\  iendrons,  dans  létude  d»'  la  région  th'  la  oul- 
\\\V{\  mais  cpii  se  lait  aussi  sentir  un  peu  dans  la  région  du 
pAturage,  c  est  la  maltijdication  des  petits  domaines  et  des 
dom  a  in  es  frag  m  en  ta  ires . 
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Li:  M:RMA(ii:  kt  lk  i»r()i»riktairk  absfmkistk.  —  Les  termes  à 
pîUurage  ont,  en  général,  de  30  à  35  hectares.  C'est  Tétendue 
qui  convient  le  mieux  au  mode  d'exploitation  imposé  par  le 
lieu  :  sur  les  bords  de  la  Wéser.  dans  des  conditions  analogues, 
c'est  aussi  Fétcndue  qu'ont  l(^s  domaines.  Les  l);\timents  se 
réduisent,  ordinairement,  à  une  seule  grange,  basse,  large  et 
longue,  couverte  en  cliaume  et  en  roseaux,  qui  sert  à  emma- 
gasiner le  foin,  et  sur  un  côté  de  laquelle  se  trouve  l'étable. 
Celle-ci  est  vide  pendant  l'été,  puisque  les  bêtes  sont  au  pâturage 
nuit  et  jour;  elle  a  été  lavée,  frottée,  brossée  d'un  bout  à  l'autre, 
à  la  Pentecôte;  de  petits  rideaux  blancs  en  ornent  les  fenêtres, 
et  des  tapis  couvrent  le  carrelage;  elle  sert  alors  de  chambre 
aux  ouvriers  \cnus  pour  les  foins.  Les  vaches,  en  hiver,  y  sont 
attachées  deux  par  deux,  dans  des  stales  surélevées  et  très  courtes 
de  façon  que  la  fiente  tombe  directement  dans  une  rigole  large 
et  profonde,  et  qu'ainsi,  l'animal  ne  souille  jamais  sa  robe  en 
se  couchant;  pour  comble  de  précaution,  l'extrémité  de  la 
queue  est  relevée  et  fixée  au  plafond  par  une  ficelle. 

La  ferme,  bâtie  ordinairement  sur  une  terpe  plus  ou  moins 
élevée,  est  environnée  d'un  large  fossé  plein  d'eau,  qui  fait  office 
de  clôture,  et  entourée  de  quelques  arbres,  dont  le  vert  plus 
foncé  tranche  sur  le  vert  tendre  des  prairies.  Tout  rensemble 
respire  l'ordre,  la  propreté  et  l'aisance;  parfois  même  une 
certaine  coquetterie  se  manifeste  par  des  allées  sablées  et  quel- 
ques corbeilles  de  fleurs  :  c'est  le  u  friesche  hiem  »,  le  home 
frison. 

Il  est  rare  que  l'habitant  de  ce  home  en  soit  le  propriétaire. 
Dans  la  région  des  lacs  presque  tous  les  vleveurs  sont  fermiers. 
La  terre  appartient  en  général  à  des  pi'opriétaires  absentéistes, 
dont  un  grand  nombre  même  rési<lent  en  dehors  de  la  pro- 
vince. 

Cet  état  de  choses  n'est  pas  nouveau  :  en  1511,  dans  le  dis- 
trict de  Leeuwarden,  85,4   %  de  la  terre  était  alfermé.  A  cette 
époque,  l'Église    possédait   18. V   %    du   sol,  et  les  monastères 
25,  5  %,  dans  la  même  district.   Il  ne  restait  donc  que  56,1   % 
du  territoire  aux  propriétaires  privés  :  parmi  ceux-ci,  30  seule- 
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ijient  possédaient  plus  de  :]()  hectares  et  î)  plus  de  cent.  La  pro- 
priété la  plus  .uirande,  indivise  entre  i)lusieurs  héritiers,  comptait 
299  hectares.  Ces  45  grands  (?)  propriétaires  possédaient  .32.  2  ■;., 
du  sol,  il  restait  donc  seulement  23,  9  %  de  la  superficie  totale 
pour  les  propriétaires  possédant  moins  de  30  hectares  ^ 

On  voit  que  l'Eglise  et  les  monastères  détenaient  près  de  la 
moitié  (lu  pays.  Cela  est  dû  sans  doute  à  l'absence  d'une  féo- 
dalité, car  les  Frisons  ont  maiulenu  leur  indépendance  efFectivc 
jusqu'au  commencement  du  xvi  siècle.  L'É.i:lise  s'est  donc 
trouvée  la  seule  force  puissante  et  riche  s'élevant  au-dessus  des 
paysans  :  ainsi  s'explique  qu'elle  soit  arrivée  à  posséder  une 
grande  partie  du  sol  de  la  province.  En  raison  de  sa  permanence 
et  de  sa  richesse,  elle  a  pu  entreprendre  des  travaux  de  défri- 
chement qui  ont  encore  augmenté  son  domaine;  enfin,  du 
xiii''  siècle  au  xv'"  siècle,  les  monastères  ont  [)uissamment  contri- 
hué  au  progrès  agricole.  C'est  cette  situation  qui  a  «lii  juohaMe- 
ment  développer  le  fermage,  car  le  servage  est  resté  à  peu  pir> 
inconnu  chez  les  libres  Frisons.  En  \'A\ ,  sur  100  cultivateurs, 
on  comptait  13  propriétaires  et  87  fermiers  dans  le  district  tl. 
Leeuwarden  ■^.  Eu  190V,  sur  1.000  exploitations,  3V2  étaient 
exploitées  par  leurs  propriétaires,  dans  toute  la  [)rovince  de 
Frise '^ 

La  Réforme,  (jui  amena  la  disparition  des  ordres  monastiques, 
ne  modifia  pas  sensiblement  l'éfjit  de  la  propriété  foncière;  une 
[)arfie  des  biens  sécularisés  fut  aflectée  à  des  établissements  de 
bienfaisance,  on  fit  retour  à  l'État,  c'est-;\-dire  à  la  Piovincc; 
\\\\(\  autre  partie  lut  vendue.  Mais,  tandis  (pi'tMi  Hollande,  le  sol 
fut  acheté  par  les  eommereants  enrichis,  eu  Irise,  où  les  \illes 
de  commerce  étaient  .il^rs  moins  riches  et  moins  noudu'euscs. 
les  domaines  Ncndus  Inrcnl  a((|nis  p.n-  de  riches  [)aysans,  qui 
constituèrent  alors  iim^  aristocratie  IocmIc  Toutefois,  ils  aban- 
donnèrent peu  à   peu  la  culture.   j)our  aller  vi\re  de  leui's  rentes 


1.  Cf.  T.-.I.  «le  r.oor,  f)e  frieschv  gntnd    in  i'>l  f.  nvrrtlrukuif  historiicheavon- 
Util,  (•ronin^^tMi.  I»ij  J.-H.  WoUcrs.   r.H)7. 

2.  T.-.I.  «le  non-,  op.  ci/. 
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dans  les  villos  du  voisinaiie,  et  ils  affermèrent  leurs  propriétés. 
Cette  aristocratie  du  xvr  siècle  n'est  plus  représentée  aujoui'- 
d'iiui  que  par  quelques  t'amilles,  et  encore,  celles-ci  ont-elles 
abandonné  la  Frise,  pour  se  tixer  en  Hollande  ou  dans  d'autres 
provinces,  depuis  qu'eu  18V8,  la  bourgeoisie  libérale  est  arrivée 
au  pouvoir. 

L'absentéisme  des  propriétaires  s'est  encore  accentué  pendant 
la  crise  agricole,  entre  1880  et  1895,  car,  à  cette  époque,  les 
impôts  communaux  étaient  en  augmentation  croissante,  ce  qui 
détermina  beaucoup  de  gens  à  quitter  la  province.  Ce  mouve- 
ment est  un  peu  enrayé  depuis  une  dizaine  d'années. 

Pour  que  le  fermage  et  l'absentéisme  se  soient  développés,  au 
point  d'être  un  fait  absolument  général,  il  faut  qu'ils  soient  fa- 
vorisés par  les  conditions  économiques  locales.  En  effet,  d'une 
part,  l'œil  du  maître  est  beaucoup  moins  nécessaire  sur  une 
ferme  à  pciturage,  où  les  bâtiments  sont  relativement  peu  consi- 
dérables, où  toute  la  terre  est  consacrée  à  un  produit  unique 
et  spontané  comme  l'herbe  :  les  travaux  d'entretien  sont  réduits 
au  minimum,  et  l'épuisement  du  sol  par  le  fermier  est  presque 
impossible'.  Aussi,  ce  genre  de  propriété  est-il  très  recherché 
des  capitalistes-.  D'autre  part,  en  raison  des  aléas  moins 
considérables  que  présente  l'exploitation  des  herbages,  les  fer- 
miers consentent  des  prix  de  ferme  plus  élevés,  et  le  capital  se 
trouve  ainsi  plus  largement  rémunéré.  Il  s'en  suit  que,  lorsqu'un 
domaine  est  en  vente,  il  est  immédiatement  acheté  par  un 
urbain. 

D'abondants  capitaux  existent,  en  effet,  dans  les  villes  de 
commerce  des  Pays-Bas.  Pour  les  négociants  riches,  la  terre  est 
un  placement  ;  le  domaine  n'est  pas  pour  eux  un  bien  de  famille 
auquel  on  est  attaché,  et  que  l'on  tient  à  conserver.  En  cas  de 

1.  Ceci  n'est  vrai  que  par  comparaison  avec  une  ferme  de  culture.  Je  ne  prétends 
jias  que,  pour  une  ferme  d  iierbe,  l'absentéisme  et  le  fermage  vaillent  mieux  que  la 
résidence  et  le  faire  valoir. 

2.  Notons  ici  qu'en  Auvergne,  les  domaines  de  montagne,  consacrés  à  l'élevage, 
sont  exploités  sous  le  régime  du  fermatje  et  donnent  foute  satisfaction  à  leurs  pro- 
priétaires, (jui  voicMit  leurs  revenus  rentrer  avec  ré;.;ularité.  et  dont  les  soins  d'ad- 
ministration sont  réduits  au  minimum. 
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succession,  les  fermes  sont  facilement  vendues.  t.a  propriété  est 
donc  instable',  c'est  un  effet  indirect  du  commerce. 

Si  le  cultivateur  est  propriétaire,  le  domaine  passe  à  sa  mort 
à  l'un  de  ses  enfants.  (|ui  désintéresse  ses  cohéritiers;  sinon,  le 
bien  est  vendu,  mais  il  nest  pas  partai:é,  car  sa  valeur  comme 
atelier  de  travail,  en  serait  diminuée.  La  petite  propriété  ne 
peut  donc  pas  se  constituer  par  le  morcellement  des  grandes 
fermes. 

De  ce  que  la  terre  est  concentrée  entre  les  mains  des  capita- 
listes, il  résulte  que  l'agriculteur  professionnel,  le  fermier,  se 
trouve  dans  la  dépendance  étroite  dos  propriétaires  qui  détien- 
nent l'instrument  indispensable  du  travail  agricole,  le  sol.  Il 
est  disposé  à  payer  cher  pour  en  avoir  la  disposition  et,  commr 
les  P>isons  afl'ectionnent  leur  coin  de  terre,  la  concurrence  est 
vive  entre  les  fermiers,  et  les  prix  d(^  location  montent  d'année 
en  année.  Les  laiteries,  en  facilitant  la  vmte  des  produits  du 
lait,  contribuent  aussi  à  la  hausse  d«'S  prix  de  ferme.  Actuell»»- 
ment,  on  paie  '200  à  -250  francs  par  hectare  sur  l'argile,  et  la 
moitié  environ  sur  les  terrains  tourbeux.  Les  propriétaires  pro- 
fitent de  cet  état  de  choses,  et  font  des  baux  à  court  terme,  cinq 
ans  dans  la  région  du  pAturage.  Certains  d'entre  eu\  pratitpuMit 
même  TaHermage  aux  enchères,  et  comme  ils  n'ont  aucun  lien 
personnel  avec  le  fermier,  ils  donnent  leurs  domaines  au  plus 
offrant'.  D'autres  cherehent  à  conserver  le  même  fermier, 
mais  tout  en  [)rotitant  de  la  hausse  générale.  Ou  voit  par  là  que 
l'instabilité  dti  la  [)ropriété  a  pour  consé<pience  l'instabilité  d»'s 
fermiers  et  leur  situation  précaire.  (irAce  A  l'absentéisme,  l'ar- 
gent pi'ovenanl  de  l'agriculture  sert  en  grande  partie  à  ali- 
menter 1(»  hi\e  (les  \illes.  La  cause  premién'  de  cet  état  de 
choses  est  l'abondance  des  capitaux  créés  par  le  «commerce  c'et- 
à-(lire  parles  transports.  Ils  semblerait  donc,  au  prender  abord, 
«[ue  leurs  («ll'ets  soient  funestes,  tandis  (pi'au  ciuitraire  leur  rôle 
est  en  delinitive  bienfaisant,  puiscpi'ils  permettent  de  tirer  parti 
d'un   sol  «pii,  sans  «Mix  el  sans  les  capitaux  qu  ils  iTéont.  serait 

1.  Nous  avons  «l«'J;\  signal»*    los  intimes  phtMi.im.  n.  n  (I.tms    la  I  riso  allocnamlo    Sc. 
soc.    Xt'  fasr  ,  p.  .'»  »  . 
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resté  inutilisable.  Nous  verrons  d'ailleurs  que,  si  certains  de 
leurs  etlets  sont  fâcheux,  ils  le  sont  précisément  dans  la  mesure 
où  le  lieu  est  resté  intransformable. 

Lfs  associations.  —  Pour  être  transformé  et  utilisé,  le  lieu 
primitif  exigeait  deux  choses  :  des  cdpitau.x  et  des  (issociations. 
Construire  des  digues  et  creuser  des  canaux,  sont  des  opérations 
coûteuses,  que  ne  sauraient  mener  à  bien  ceux  qui  ne  dispo- 
sent que  de  leurs  bras  ;  ce  sont  aussi  des  entreprises  longues  et 
vastes,  dont  l'exécution  dépasse  souvent  les  facultés  d'un  particu- 
lier, et  demande  des  efforts  poursuivis  pendant  plusieurs  géné- 
rations. 

Les  capitaux  ont  été  fournis,  sans  doute,  par  lanavigation  et  le 
commerce,  et  probablement  aussi  par  VEglise  et  les  monastères. 
qui  étaient  les  plus  grands  et  les  plus  riches  propriétaires  du 
pays;  leur  puissance  leur  venait  précisément  de  ce  qu'ils  consti- 
tuaient des  collectivités,  des  associations  étendues  et  durables. 
De  nos  jours,  leur  rôle  est  rempli  par  des  associations  libres  de 
propriétaires  et,  dans  une  certaine  mesure,  par  les  pouvoirs  pu- 
blics. Nous  sommes  ici  sur  la  terre  classique  de  l'association, 
parce  qu'elle  est  imposée  par  la  nature  même  du  lieu  :  les  ha- 
bitants d'un  pays  exposé  aux  dévastations  continuelles  de  la  mer 
doivent  coordonner  leurs  efforts,  comme  des  matelots  sur  une 
barque. 

L'association  s'est  manifestée  d'abord  dans  la  construction  des 
terpes,  sur  lesquelles  se  sont  installées  les  habitations;  cette  pre- 
mière association  a  dû  être  temporaire,  et  sans  forme  fixe  :  c'é- 
tait plutôt  une  aide  de  voisinage.  Plus  tard,  la  construction  des 
dierues  a  exigé  des  edbrts  communs  de  plus  longue  durée,  et  une 
association  ])crmanentepour  la  surveillance  et  l'entretien  ;  enfin, 
le  creusement  des  canaux  et  raraénagement  des  eaux  exigent 
une  association  permanente  et  continuelleinent  agissante.  Chaque 
progrès,  dans  l'utilisation  rationnelle  du  sol.  a  donc  amené  un 
renforcement  des  associations;  cependant,  nous  devons  constater, 
et  ceci  est  un  caractère  essentiel  du  type  frison,  (pi'il  n'est  point 
fait  appel  à  IKtat,  sauf  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 
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Les  particuliers  coiii[)tent  ici  sur  leurs  propi-es  otlorts,  et,  tuui  au 
plus,  sur  l'aide  de  leur  iiToupeuieiit  local,  sui'  la  Province. 

Les  associations  liydrauli({ues  s'apjx'Ucul  polders  ou  irnter- 
schapen.  Etyniologi(juemeutle  mot ;;<9A//v signifie  terre cnd'ifj née; 
eu  fait,  on  remploie  aujourd'hui  pour  désigner  une  certaine 
étendue  de  terres  entourées  de  digues,  ou  soumises  à  un  aména- 
gement hydraulique,  et  pour  désigner  l'association,  la  personne 
morale,  qui  a  charge  d'entretenir  cette  portion  du  terri- 
toire. 

Lorsque  des  terres  sont  susceplihles  d'être  assainies,  ou  «h»!- 
vent  être  protégées  contre  la  mer,  les  propriétaires  s'entendent 
entre  eux  pour  constituer  uu  polder,  dont  ils  rédi,i:ent  les  statuts 
en  toute  liberté.  Us  nomment  uu  président  et  uu  conseil  d'admi- 
nistration chargés  des  ail'aires  ordinaires.  Les  travaux  à  cxécutrr 
et  les  emprunts  à  contracter  doivent  être  approuvés  par  l'assem- 
blée générale.  Le  plan  des  travaux  [)rojetés  doit  être  souuiis  à 
l'approbation  techni([ue  des  ingénieurs  du  Waterstaat.  ministère 
(jui  a  dans  ses  atti-ibutions  tout  ce  (jui  concerne  le  service  des 
eaux  dans  les  Pays-llas.  D'après  ce  que  nous  savons  du  lieu,  nous 
j)ouvons  nous  faiir  une  idée  de  son  importance  :  c'est  une  arnin' 
toujours  en  canq:)agn(',  et  dont  la  moindre  défaillance  pourrai! 
avoir  poui'  la  Hollande  des  consécpieuces  désastreuses.  L'entre- 
tien des  poldei's,  l  aniortisseinenf  (h'>  nnpruuts  s<^nt  couverl*^ 
par  des  contributions  le\ées  sur  les  niemln-es  de  l'association 
proportionnellement  au\  servi('<'s  (|n*ils  reeoivenl.  i"esl-à-dii'.\ 
(jU  ils  [)aient  non  seulement  d'api'cs  ICtendue  de  l«Mn>  («m  ir-.. 
mais  aussi,  d  api-ès  le  niveau  de  cclles-ii.  In  ehanq»  plus  bas  est 
iuqjosé  plus  fortement  (|ne  son  ^l•i>^in  phis  ele\«',  car  il  aniaif 
plus  ;Y  soulIVii- (le   l'excès  (1  eau. 

I>es  dignes  piinci[)ales  (|ni  hoidcnt  le  litlnral,  ou  bien  innt 
[)arlie  d  un  [H»lder,  on  bien  snni  dis  isé<'s  (M1  >ecti(ius  duni  i  hacune 
a  son  administi'alion  anlonnuic.  a  l.i  trie  Av  la<jncllc  ist  placé  le 
(lfjh(jr(i(i/  nonunt'  pai-  la  iciiK-  parmi  li's  fcianieis  du  voisinage. 
Il  est  chargé,  sons  le  eontiide  du  Waterstaat.  de  la  >nr\  «'illanee 
(le  la  <ligue,  dont  1  cMitielien  ordinaii'e  incondie  aux  intéresses. 
(jui  paieni  des  la\es  spéciales  A  cet  ell'cl     Kn  cas  ilc  de.sasti'e.  on 
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si  dos  travaux  trop  dispendieux  sont  nécessaires,  l'Etat  inter\ient, 
en  accordant  une  subvention,  et  c'est  justice  })uisque  l'intérct 
général  est  enjeu.  Les  digues  comme  les  polders  jouissent  donc 
de  l'autonomie  la  plus  complète;  chaque  association  a  sa  person- 
nalité propre,  ses  statuts;  les  usages  varient  dune  province  à 
l'autre.  On  sent  dans  ces  organismes,  des  réalités  vivantes  qui 
se  sont  constituées  naturellement  et  peu  à  peu,  pour  répondre 
à  des  besoins  particuliers  et  nettement  définis.  L'État,  n'ayant 
pas  eu  à  intervenir,  n'a  pas  pu  faire  passer  sur  ces  associations 
son  joug  niveleur  et  paralysant. 

Lorsque  les  propriétaires  d'un  pays  sont  trop  pauvres  ou  trop 
timides  pour  former  un  polder,  il  arrive  que  cette  initiative  soit 
prise  par  des  étrangers.  Par  exemple,  à  Midsland,  dans  lile  de 
Terschellins ,  il  existe  un  polder  appartenant  à  l'Église,  qui  a  été 
endigué  en  1827  par  une  association  de  capitalistes  de  Texel,  qui 
ont  pris  à  leur  charge  tous  les  frais  d'aménagement,  moyen- 
nant un  droit  de  jouissance  de  60  ans.  Le  sol,  préparé  pour  la 
culture,  a  été  affermé  à  des  cultivateurs  qui  n'ont  pas  fait  de  très 
bonnes  affaires  ;  aussi  le  polder  était-il  très  négligé,  ce  qui  a  incité 
l'Église  à  racheter  sa  concession  au  bout  de  vingt  ans.  Malgré 
la  somme  déboursée,  elle  n'y  a  pas  perdu;  car,  depuis  que  le 
polder  est  mieux  entretenu,  la  culture  est  devenue  plus  intensive, 
et  ses  revenus  ont  décuplé.  On  voit  par  cet  exemple  condjien 
est  important  le  double  rôle  des  capitaux  et  des  associations, 
dans  la  mise  en  valeur  du  sol. 

Lorsqu'il  s'agit  de  constituer  un  polder,  il  peut  arriver  que 
quelques-uns  des  intéressés  refusent  d'entrer  dans  l'association. 
Leur  refus  pourrait  faire  échouer  toute  tentative  d'amélioration, 
si,  par  exemple,  leurs  terres  se  trouvent  au  milieu  de  celles  des 
voisins.  Ceux-ci  ont  alors  une  ressource  ;  ils  demandent  aux 
États  provinciaux  l'autorisation  de  constituer  une  Waterschap 
dont  les  statuts  sont,  après  enquête,  approuvés  par  l'autorité 
compétente.  Les  récalcitrants  sont  alors  obligés  de  s'incliner 
devant  une  majorité  des  deux  tiers,  et  de  faire  partie  de  l'asso- 
ciation. Cela  ressemble  aux  syndicats  forcés  que  nous  avons  en 
France  dans  certains  cas.  Mais  le  respect  des  droits  particuliers 


Li:    BtTAIL    ET    LE    LAIT.  37 

est  poussé  très  loin.  Je  me  rappelle  avoir  été  très  étonné  de 
voir,  en  Groningue,  entre  deux  polders,  une  étroite  l)ande  de 
terre  qui  n'était  pas  endiguée  et  c[U('  la  mer  recouvrait  libre- 
ment jusqu'à  l'ancienne  digue.  On  m'expliqua  que  ce  terrain 
appartenait  à  un  pi'0[)riétaire  qui  n'avait  pas  voulu  entrer  dans 
l'association;  comme  ses  terres  se  trouvaient  ;"i  un»'  extrémité,  on 
n'avait  pas  eu  1(;  droit  de  l'y  contraindre,  son  abstention  rom- 
pant seulement  la  symétrie  de  la  ligne,  mais  nr  faisant  pas  obs- 
tacle à  l'exercice  du  droit  des  voisins. 

On  conçoit  bien  que  des  gens,  habitués  (lo[)uis  des  siècles  à 
s'associer  pour  la  protection  et  l'aménagement  de  leurs  terres, 
soient  tout  prêts  à  s'associer  dans  d'autres  Ijuts,  s'il  est  néces- 
saire, t^ela  n'a  pas  manqué  d'arriver.  Nous  en  avons  déjà  eu  un 
exemple  avec  les  coopératives  de  laiterie  et  les  sociétés  de  con- 
trôle pour  les  vaches  laitières.  Les  laiteries  se  sont  syndiquées 
entre  elles  dans  le  double  but  d'organiser  le  contrôle  du  beurre 
qu'elles  fabiiquent  et  la  vente  de  leurs  produits  sous  la  garantie 
de  ce  contrôle.  A  cet  eil'et.  le  syndicat  accorde  à  ses  adhérents 
une  marque  spéciale  sur  papier  de  soie  très  fragile  (prou  e»>lle 
sur  les  pains  d(*  beurre  et  (jui  ne  peut  pas  être  enlevée  sans 
déchiinre.  L'Ktat  a  même  ajouté  sa  garantie  à  celle  du  syndicat 
par  le  contrôle  ofliciel  aucpud  celui-ci  s'est  soumis  spontané- 
ment afin  de  jouir  de  réti(juetle  nationale  «  Heurre  necrlan 
dais  ». 

Knlin  il  existe  des  syndicats  agricoles  j)«Mir  la  pri>\ince  cl 
poui'  la  commune.  Ils  se  sonl  surtout  »it'\  doppis  depuis  la  ciiNC 
agricole,  ciiv  le  besoin  de  l'association  s'cs(  aloi's  fait  sentii-  plus 
vivement,  ('ependanl.  en  l'rise  et  spi-ciaiemeiit  dins  la  région 
du  pâturage,  ils  sont  moins  inuubirux  cl  m. uns  actifs  «pie  .tans 
le  sud  (l(>s  Ta vs-Kas  ou  dans  ta  l'ciiiou  sabl.»niiens(v  II  \  a  à  cela 
deux  raisons:  la  pi-cmièi'c,  c'est  (pu*  le  |»;\lnrai;('  pur  exige  moins 
d'achats  d'engrais,  de  semenc<'s,  de  machines,  etc..  ipn-  la  <  nl- 
ture:  la  sccoiule,  c'est  (pie  les  t'ei'inier^  fii-^ons  sont  «u'dinairc- 
nient  (l(>s  culti\aleuis  ass«v.  rit-hes  pcuir  taire  des  achats  iuqior- 
tauts,  cl  assez,  insliuil'^  |H.nr  les  taire  «lan^  les  nieilleures 
conditions,  ce  <pii  n'i'sl   pa^  le  cas  des  jielits   pa\>-an**  «pii  vi\<Mit 
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sur  lo  sal)l<*.  Il  convient  de  remarquer  ici  (juc  les  syndicats 
agricoles  sont  purement  patronaux:  nulle  paît  je  n'ai  note 
l'existence  du  syndicat  mixte  (jn(*  nous  connaissons  en  France, 
et  où  propriétaires,  fermiers,  métayers  et  ouvriers  confondent  et 
harmonisent  leurs  intérêts.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
associations  sont  très  largement  développées  et  très  solidement 
constituées  en  Frise. 

La  I  AMiLLK  i:t  le  mode  I)' existence.  —  Les  associations,  nons 
l'avons  vu,  sont  une  conséquence  de  la  nature  du  lieu  qui 
impose  aux  liommes  l'obligation  de  resserrer  leurs  groupements 
naturels  pour  lutter  contre  les  éléments.  Par  là  le  type  frison 
semble  être  retenu  dans  la  formation  communautaire;  l'art 
j)astoral  dont  la  prati({ue  exige  peu  d'initiative  et  peu  d'efforts 
agit  aussi  dans  le  même  sens,  mais  la  nécessité  de  se  protéger 
par  une  lutte  opiniâtre  et  continuelle  contre  les  eaux  de  la  mer 
ou  de  l'intérieur  développe,  au  contraire,  à  un  haut  degré,  l'éner- 
gie et  l'esprit  d'entreprise.  De  là,  clans  le  type  frison,  deux  ten- 
dances dont  l'une  ou  l'autre  tend  à  dominer,  suivant  les  circons- 
tances. 

La  tendance  patriarcale  et  communautaire  est  très  nette  dans 
la   région  du  pâturage.    Les  relations  de  voisinage  y  sont  ren- 
forcées  par    le  groupement    des    habitations   sur  des   terpes 
étroites.  Certains  villages  du  district  des  lacs  sont  très   éloignés 
les  uns  des   autres,    très    isolés,  séparés  même    du   reste  du 
monde    par  les  eaux  pendant  l'hiver.   Tous  les    habitants   sont 
parents,   ils  se   marient  entre  eux,  et  n'ont  guère  de  rapports 
avec  les  villages  voisins.  Il  éclate  parfois  des  querelles  suivies  de 
rixes  entre  jeunes  gens  de  villages  différents.  L'isolement  vient 
ici  renforcer  les  idées  traditioimelles  dont  s'accommode  bien 
d'ailleurs  l'art    pastoral.  La  conséquence  est  facile  à  prévoir  : 
les  enfants,  peu  nombreux  d'ailleurs  chez  les  fermiers,  cherchent 
à  rester  dans  le  voisinage  de   leur    famille;   ils  prennent  une 
ferme  à  proximité  et  n'hésitent  pas  à  la  payer  fort  cher,  s'enle- 
vanl  ainsi  la  possibilité  de  faire  des  bénéfices  et  de  s'élever  par 
l'acquisition    d'un  domaine.  Ceux  qui  ne  restent  pas  dans    la 
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culture  vont  volontiers  dans  les  cjirrières  libérales,  ou  i*eclier- 
chent  les  fonctions  publiques,  ou  quelque  place  d'employé. 
L'attachement  au  groupe,  la  formation  communautaire,  pour 
tout  dire,  fait  donc  obstacle  ù  lêUcation  du  type.  Ces  .irens-là 
sont  fout  prêts  à  redevenir  <les  pasteurs  purs  et  des  patriarcaux 
si  la  steppe  indéfinie  s'ouvre  devant  eux  :  c'^'st  ce  ([ui  est  advenu 
dans  l'Afrique  australe  aux  émigrants  boers. 

L'exemple  des  Boers  montre  bien  quelle  action  décisive  exerce 
le  lieu  sur  la  formation  d'un  type  social,  lorsque  ce  type  n'a  pas 
reçu  antérieurement  une  omj)reinte  très  forte,  quasi  définitive  : 
les  mêmes  éléments  ethniques,  assez  bigarrés  d'ailleurs,  ont 
donné  l'Afrikander  partieulariste  (probablement)  elle  lîocr  com- 
munautaire. En  Europe,  nous  noterons  les  mêmes  effets  diver- 
gents de  la  culture  et  de  l'art  pastoral;  cependant,  dans  les 
Pays-Bas,  les  éleveurs  frisons  ont  été  retenus  dans  la  voie  de» 
la  régression  communautaire  par  la  nécessité  de  lutter  crmtre 
les  eaux,  parl'étendue  limitée  de  leur  territoire  qui  les  a  [)Oussés 
à  rendre  leur  art  pastoral  plus  intensif  et  enfin  par  les  trans- 
j)orts  qui  les  ont  mis  en  concurrence  avec  le  reste  du  monde, 
leur  ouf  oll'ert  de  vastes  débouchés  et  les  ont  amiMiés  à  déve- 
lopper les  qualités  d'initiative  e(  d'énergie  cjui  étaient  en  eux. 
Mais  ils  sont  restés  paysans  égalitaii-es;  à  aucun  moment  ils 
n'ont  constitué  une  aristocratie,  deux  des  Icius  (pii  sont  arrivés 
.1  la  richesse  se  sont  presque  .nissih»!  détachés  du  soi  pour  émi- 
grer  dans  les  Nilles.  il  n'y  ,i  pis  ici  de  elassc  rurah'  >upé- 
l'ieure,  il  n'y  a  guère  eiiti'e  eux  d'autres  tlill'erences  «jue  colles 
(pie  lait  naitre  la   possession  de  Tariront. 

On  s'ox|)li(pie  pai'  là.  à  la  l'ois,  Wwv  simpliritê  de  vie  ^i  leur 
(ininnr  du  fa^lr.  \\\  iiuisce  de  l.eeuwardon  OU  voit  de  (rés  nom- 
breuses pièces  d'nrl'èvi'orie  et  de  riches  habillomenls.  Il  v  a 
(Micoie  peu  d"aiin«*es,  les  hijojitiei's  et  les  horlogoi-s  faisaient 
lorliine  eu  Fi'iso,  et  on  \nit  encoi'e  eluv.  los  riehos  fei'Uiiei's.  dos 
ai'Uioii'es  remplies  de  vaisselle  liiie  et  d'argenterio.  ('.'evt  do  la 
parade,  c'est   rallirmalioii    de    leur  ricln*sso,  car   lem-  train   de 

\'\v  est   reste''    simple. 

Dans  les  rennes,  l.i  maison  d'habitation,  a<lo.s.séc  au  bAtiment 
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principal,  dont  clic  occnpc  un  des  petits  côtés,  est  ordirairemcnt 
recouverte  de  tuiles  noires  et  communique  directement  par  une 
porte  avec  la  grange  et  rétable.  Ou  y  accède  du  dehors  par 
une  série  de  petits  paillassons  qui  invitent  le  visiteur  à  s'essuyer 
soigneusement  les  pieds;  le  te rmier  laisse  ordinairement  ses 
chaussures  à  la  porte  et  vous  reçoit  en  chaussettes.  Sa  femme, 
si  elle  a  dépassé  la  quarantaine,  est  coiiféc  d'un  casque  d'or 
enserrant  la  tète,  qu'elle  recouvre  le  dimanche  d'un  bonnet  de 
dentelle;  lorsqu'elle  sort,  elle  surmonte  le  tout  d'une  horrible 
petite  capote  noire.  Ce  ciiapeau.  tout  laid  qu'il  soit,  est  la  marque 
d'une  situation  sociale  déjà  un  peu  relevée,  car  les  femmes 
d'ouvriers  ne  le  portent  pas,  en  quoi  elles  font  preuve  de 
goût.  Le  climat,  froid  et  humide,  oblige  à  vivre  beaucoup  à 
l'intérieur  des  maisons;  aussi  remarque-t-on,  même  chez  les 
plus  petites  gens,  une  grande  propreté  et  une  certaine  re- 
cherche du  confort  et  de  l'élégance  dans  les  appartements.  Les 
fenêtres  sont  grandes;  c'est  nécessaire,  semble-t-il,  dans  un 
pays  brumeux  pour  avoir  plus  de  lumière  dans  la  maison. 
Malheureusement  ces  grandes  fenêtres  sont  obstruées  par  des 
rideaux,  par  des  stores,  par  d'immenses  pots  garnis  de  plantes 
vertes  qui  entretiennent  dans  la  pièce  une  obscurité  discrète.  Il  m'a 
semblé  qu'on  se  gardait  du  soleil  comme  d'un  ennemi  ;  cepen- 
dant, là  où  va  le  soleil,  ne  va  pas  le  médecin,  dit  le  proverbe 
italien.  En  fait,  c'est  un  désinfectant  énergique  et  ungrand  mi- 
crobicide;  aussi  partout  où  il  est  rare  doit-on  redoubler  de  soins 
et  de  propreté,  et  ainsi  s'explique  la  manie  de  récurage  et  de 
lavage  des  femmes  hollandaises.  Car  c'est  une  véritable  manie, 
et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Hollande  ont  consacré  do 
longues  pages  aux  nettoyages  du  samedi  et  aux  raffinements 
de  l'astiquage.  Il  en  résulte  que  les  Hollandais  sont  soigneux, 
caries  femmes,  à  quiincond3ent  les  soins  de  propreté,  font  bonne 
garde  et  regardent  d'un  mauvais  œil  les  profanes  négligents. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  confondre  nettoyage  avec 
hygiène;  je  crains  que  la  propreté  soit  ici  plus  extérieure  que 
l'éelle,  qu'on  ait  moins  d'égards  pour  le  corps  que  pour  la  façade 
de  la  maison  ou  les  appartements.  Certains  détails  sont  traités 
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d'une  façon  très  rudinicntaire,  mr^mc  dans  les  hôtels  les  plus 
récents.  L'aération  m'a  toujours  parue  insut'lisante.  Les  fenêtres 
à  guillotine  ne  peuvent  guère  se  relever  de  plus  de  30  centi- 
mètres; l'air  frais  arrive  donc  en  petite  quantité  et  par  en  bas, 
ce  qui  est  un  mode  d'aération  défectueux.  J'ai  constaté  que,  lo 
plus  souvent,  tout  était  hermétiquement  clos;  aussi  les  chambres 
quoique  très  propres,  ont-elles,  uur  odeur  désagréable;  l'at- 
mosphère y  est  lourde  et  humide.  On  dort  dans  des  lits  clos,  et 
clos  de  portes  en  bois  formant  placard.  C'est  très  commode  : 
pendant  la  journée,  la  chambre  a  des  allures  de  salon,  mais 
l'aération  des  lits  laisse  à  désirer.  Certaines  ^ens  d'ailleurs, 
ferment  les  portes  pour  dormir;  comment  ne  sont-ils  pas 
asphyxiés?  Mystère.  Le  lit  de  plume  est  encore  d'un  usage 
courant.  Dans  les  auberges  de  village  où  j'ai  logé,  et  où  pour- 
tant les  salles  du  rez-de-chaussée  étaient  pres(|ue  éléi;ant<'s,  les 
chambres  étaient  souvent  misérables  et  la  lable  ;\  toilette  d'une 
insuffisance  notoire  :  dans  ce  pays  où  l'eau  coule  à  tlots  sur  les 
façades,  elle  est  mesurée  parcimonieusement  au  voyageur. 

De  la  nourriture  nous  retiendrons  seulement  qu'elle  est  assez 
monotone,  étant  donné  que  les  produits  du  sol  sont  p«Mi  variés. 
Les  tartines  d<'  [)ain  beurre  tiennent  dans  l'alimentation  une 
très  grande  place,  trop  grande  même  pour  les  estomacs  français! 
Il  n  y  a  [)as  en  Frise  de  boisson  nationale  :  le  \iii  ne  parait  (pie 
sur  la  table  des  l'iehes,  la  bière  est  aussi  assez  chère,  l'eau  e>t 
détestable.  Le  ^l'ison  n  ad'anlie  ressource  que  (r.unt'-lioi'ei-  celle 
eau  a\('c  du  IIk'  on  du  c;ilV';  aussi  entend-nii  tonte  la  journée 
la  cafetière  on  la  tliéièrr  chantei-  sur  la  t.dde.  Depuis  (iiiejtjne 
teinj)>,  le  ciiocolat  s'est  aussi  fort  i'(''pandn.  Mallieui'cu^enKMjt . 
ces  boissons  assez  fades  ne  satisfont  |)as  les  indes  gosiei*s  des 
traN  ailleurs  (pii  demandent  alors  à  l'alcool  des  sensations  [)lus 
foi'Ies.  (In  ne  \oil  nnllc  pari  absorbei*  autant  de  petits  \  (»rros  et 
avec  anlaiit  de  de\t(''rile  (jue  dans  nn  cabai'et  frison.  Par  reac 
tion,  les  lii:nes  anlialcotdi(jiies  font  tni«'ni'  et  on  noie  en  ce 
nionieiil-ci  lin  nion\eme!it  de  teinp«'rance  assez  manpie. 

Le   Li'isoii     doit     sans    doute    :\    sa     tendance    coinnmiiaiitaire 
d'aiinei'  les  reniiioiis    invriises  c\    de    Ireqncnter  as^idiinienl    les 
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mai'chrs.  Lo  vondredi.  les  routes  (nii  mènent  à  Leemvardensont 
couvertes  de  cabriolets  et  de  bicyclettc^s;  les  rues  de  la  ville  soni 
animées  par  le  va-et-vient  des  fermiers  qui  emplissent  aussi  les 
restaurants;  on  vient  au  marché  un  peu  pour  ses  afl'aires,  mais 
surtout  pour  retrouver  ses  amis  et  connaissances.  Le  soir,  la 
journée  iinie,  les  ouvriers  ruraux  se  promènent  en  devisant 
joyeusement  dans  la  grande  rue  du  village,  et  le  dimanche, 
en  été,  c'est  toute  la  population  qui  est  dehors  et  qui  fait 
«  corso  ^)  jusqu'à  la  nuit  tombée.  Lorsque  la  saison  s'y  prête, 
les  fêtes  sur  la  glace  sont  l'occasion  de  divertissements  nombreux 
et  jadis  les  courses  de  chevaux  de  Leeuwarden  étaient  le  grand 
événomont  de  l'année. 

LkS    CILTURKS    IXTKLLECTL  ELLES    ET    LA   RELIGION.    —    C'cst   auSsi 

sans  doute  à  l'influence  communautaire,  à  l'isolement  sur  les 
terpes,  et  à  la  vie  pastorale,  que  le  Frison  doit  bien  des  traits  de 
son  caractère.  L'isolement  en  groupe  maintient  les  idées  tradi- 
tionnelles et  les  superstitions.  Le  Frison  lui  doit  sans  doute  une 
certaine  tendance  à  la  routine  et  à  la  défiance.  Il  y  a  quelques 
années,  un  marchand  d'instruments  asricoles  avait  amené  une 
faucheuse  aux  environs  de  Sneek  pour  l'essayer  et  en  montrer 
le  fonctionnement  aux  paysans;  ceux-ci  s'enfuirent  épouvantés, 
déclarant  que  c'était  là  une  invention  diabolique.  Plusieurs 
ibis,  au  cours  de  nos  enquêtes  auprès  des  fermiers,  nous  avons 
rencontré  une  défiance,  explicable  au  premier  abord,  mais  qui 
parfois  persistait  et  rendait  toute  conversation  impossible  ou 
du  moins  inutile. 

La  vie  pastorale  porte  à  la  méditation  et  à  l'abstraction  : 
l'exemple  de  la  Frise  confirme  cette  loi.  L'instruction  scolaire 
est  relativement  moins  développée  dans  la  région  du  pâturage 
que  dans  celle  de  la  culture,  car  l'éleveur  n'éprouve  pas  le 
besoin  d'une  science  très  grande  pour  l'exercice  de  son  métier 
<iui,  à  beaucoup  d'égards,  est  une  affaire  d'expérience  et  de 
pratique.  Les  fils  de  fermiers  vont  à  lécole  primaire  jus([u'à 
treize  ou  quatorze  ans;  ils  y  travaillent  sérieusement  et  parfois 
même  y  étudient  une  langue  vivante,  français,  anglais  ou  aile- 
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inand  '  ;  néanmoins,  ils  n'en  sortent  pas  avec  un  hauai:^ 
littéraire  ou  scientifique  Ijien  considérable,  mais  les  loisii-s 
isolés  de  la  vie  pastorale  lenr  pcmif^tteut  de  compléter  l<'ur 
instruction.  Les  Frisons  sont  en  ell'et  des  autodidactes,  dont  les 
connaissances  sont  souvent  encyclopédiques  et  dépassent  de 
beaucoup  le  cadre  de  leni*  vie  journalière.  Ils  s'intéressent  à 
ce  qui  se  passe  à  létraniier;  tel  d'entre  eux  m'interroge  de 
façon  très  judicieuse  sur  les  troubles  du  Midi  de  la  France  et 
sur  la  crise  viticole  ;  tel  autre,  est  au  courant  de  l'Anerbe^recht 
et  des  coutumes  successorales  allemandes.  Ces  aptitudes  intel- 
lectuelles expliquent  le  penchant  d<'  iH.incoup  de  fils  de  fermiers 
pour  les  carrières  libérales. 

L'aptitude  ;\  l'abstraction  cxplicpu'  l'esprit  mathématique 
très  répandu  chez  les  Frisons.  On  montre  à  Franeker  un  [dane- 
tarium  construit  par  un  berijer  ;  au  musée  de  Leeuwarden.  on 
V(jit  deux  horlotics  très  com[)liquées  construites  par  un  faljricant 
de  meubles  et  son  lils.  De  nos  jours,  un  boulaui^er  a  employé 
ses  loisirs  à  reviser  les  calculs  i\i'  l'observatoire  dTlrecht. 
et  y  a  relevé  des  erreurs.  On  m'a  cité  une  jeune  lilL'  (|ui  s Ol 
mise,  avec  succès,  à  l'étude  «hvs  niaihémathicpies  pour  aider  s<in 
liancé  dans  la  pré[)arati()n  d'un  examen.  Il  est  possible  cpn^  les 
nécessités  de  la  navii^ation  au  lonL;coui's  aient  contribu'-  ;t  dév<»- 
lopper  le  goût  des  études  astronomi(jues. 

La  tendance  à  la  méditation  et  à  la  rèveri»'  a  l"aN(»ii'^c  le  dé\e- 
lup[)ement  des  tluMuies  socialistes  cl  aulimilitai'istes.  l'ourlant, 
chose  cuiieuse.  lo  1  lisons  sont  les  nu'illeui's  soldats  i\o  Fai-mée 
n«'erlaiidaise.  Klh'  a  aussi  amené  l'éclosion  tl  un  urand  ntunbre 
de  sectes  relii;ieuses.  h.ins  la  région  des  lacs  où  la  vie  pastorale 
domine  exclusivemenl,  on  est  très  conscM'vateur.  très  attaché  à 
la  r<'liuion  oi'lhodoxe:  sui-  le  littoral,  ou  e>t  [dus  libi-ral.  Icv 
modernes  ^^\\\  là  plus  de  j>a  it  isaus.  C'est  de  N'ittmarsum,  pi'ès  d»- 
llailingen,  qu C^t  ()ri::iiiaire  Simon  Meinu»,  le  fondattMU'  de  la 
secte  des  .Menuonites,   (pii  couqde  plus  «le  .'>(). U(K)  unMubros.  (> 


1.  Tous  |('«;  «'iii|tli>\i's  (Its  [loslrs  ihtirenf  parli-i"  («vs  triiis  l.uiijurs     Immih.iuii  .1  nn- 
phtycs  (les  rlioinins  df  frr  les  compri'iiiii'iit. 
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mémo  villai;e  est  aussi  un  centre  catholique,  ce  qui  est  une  rareté 
en  Frise. 

Il  iit'sl  pas  rare  de  trouver  dans  les  plus  petits  villages,  à  coté 
de  l'ancienne  église  qui  appartient  à  la  secte  principale,  à  celle 
qui  a  la  majorité  dans  la  paroisse,  dcMix  ou  trois  petites  églises 
pour  les  dissidents.  A  iMidsland,  dans  Tilc  de  Tcrschelling,  on 
trouve  des  orthodoxes,  des  modernes,  des  anabaptistes  et  des 
mennonites.  Dans  rensemble  du  royaume,  les  statistiques 
accusent  douze  cultes  dillérents. 

Cette  multiplicité  des  sectes,  qui  est  surtout  remarquable  en 
Frise  dans  les  campagnes,  prouve  combien  le  Frison  a  Fesprit 
porté  vers  les  spéculations  philosophiques  et  religieuses,  et 
combien  aussi  son  individualisme  est  accentué.  Il  se  fait  volon- 
tiers sa  religion  à  lui,  et  est  profondément  dédaigneux  de  toutes 
formes.  Certains,  qui  s'affirment  chrétiens  et  vivent  comme  tels, 
ne  font  partie  d'aucune  église  et  souvent  ne  sont  même  pas 
baptisés,  cela  par  conviction  religieuse  même.  On  comprend 
qu'avec  de  tels  esprits,  on  ne  puisse  pas  exiger  un  credo  1res 
explicite  pour  admettre  un  fidèle  dans  la  communauté  religieuse  ; 
on  se  contente  souvent  de  lui  demander  d'avoir  suivi  l'enseigne- 
ment du  pasteur  pendant  deux  ans  et  de  croire  en  Dieu  et  en 
Jésus-Christ;  on  n'exige  même  pas  qu'il  soit  baptisé. 

Cette  façon  si  personnelle  d'envisager  la  religion  amène  sou- 
vent des  discussions  très  vives  lorsque,  ce  qui  arrive  rarement, 
la  conversation  tombe  sur  la  question  religieuse.  La  lutte  se 
poursuit  d'ailleurs  sur  le  terrain  pratique,  dans  la  même  com- 
munauté, pour  le  choix  des  pasteurs  qui  sont  soumis  à  l'élection 
des  fidèles.  Par  bonheur  pour  la  paix  publique,  l'excès  de  divisions 
porte  en  soi  un  remède,  car  il  impose  à  FÉtat  une  neutralité  abso- 
lue, et  à  cha({ue  citoyen  une  grande  tolérance  vis-à-vis  de  ses 
semblables.  Sans  cela,  la  vie  serait  impossible.  Vers  1830,  il  y 
eut  une  scission  dans  l'église  réformée  olficielle,  et  peut-être 
([uelque  petite  persécution  à  ce  sujet;  il  en  résulta  une  émigra- 
tion assez  considérable  de  paysans  frisons  pour  l'Amérif[ue. 

Conservatisme  traditionnel  et  individualisme  accentué  sont 
deux  traits  bien  marqués  du  caractère  frison.  Si  le  premier  est 
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dû,  très  probablement,  àTinflueDce  patriarcale,  le  second  doil-il 
être  attribué  à  un  ébranlement  de  la  formation  communautaire 
et  à  une  évolution  vers  l'instabilité,  ou  plutôt  à  un  i)articula- 
risme  latent  qui,  par  suite  de  circonstances  favorables,  s'est 
affirmé  d'abord  dans  l'ordre  intellectuel?  Malirré  la  réserve  que 
nous  nous  sommes  imposée  sur  le  terrain  psychologique,  nous 
inclinerions  vers  la  seconde  hypothèse. 

Les  orgamsmks  de  la  vie  f»i  hlioue.  —  L'esprit  d'autonomie 
(]ui  anime  le  Frison  dans  le  domaine  religieux,  se  fait  jour  ésra- 
lenient  dans  l'organisation  delà  vie  [)ublique;  ou,  plus  exacte- 
ment, il  semble  (jue  le  Frison  ait  néiiligé  «l'organiser  les  pouvoirs 
publics.  L'éleveur  de  la  région  des  lacs  vit  dans  l'isolement  :  les 
associations  libres  qu'il  constitue  suffisent  à  ses  besoins.  Le  plus 
urgent  de  tous  est  de  se  défendre  contre  les  eaux  :  il  y  a  pourvu 
lui-même  directement  par  le  poldor.  La  nature  même  du  lieu 
le  protège  contre  les  ennemis  extérieurs;  il  n'éprouv«'  donc  pas 
le  besoin  de  créer  de  grands  pouvoirs  publics.  Ses  paysanneries 
ont  tenu  en  échec  les  comtes  de  Hollande  pendant  des  siècles,  et 
leur  vieux  code  affirme  que  «  les  Frisons  seront  libres  aussi 
longtemps  que  les  vrnts  souffleront  <lans  les  nuai:es  >».  En  fait, 
ils  sont  restés  indépendants  jusqu'en  \7}-l'l  :  leurs  magistrats 
élusse  réunissaient  près  d'.Vuiich  i  Fiisr  .«ll.Mnnnde  pour  traitei- 
les  affaires  de  la  confédération. 

'«  Les  Frisons  (jui,  des  r»''po(|nr  dr  Tacite,  passaient  puur  le 
j)euple  le  plus  puissant  de  l.i  (iermanie  septentrionale,  ont  f<irmé 
au  moyen  Aik»,  sur  toute  létendue  de  leur  cAte,  une  longue  bande 
de  petits  états  ;\  peu  près  autonomes  dont  les  paysanneries  fidè- 
les î\  leur  divis<'  :  «  Plnt«^t  morts  qu'esclaves  !  •>  défendirent  \)rn- 
dant  d«*s  siècles  leui-  liberté  lépublie.iine  contre  les  pi»'»t(Mitions 
féodales  des  piinces  ecclésiasti<pies  et  laïcpies  de  l'intérieur  (b»s 
teiTes,  en  s'.tbritani  deiiièir  jcnis  digues  et  leui*s  canaux  et  en 
appcdant  même,  an  besoin,  l'inondation  à  leur  secours  »>  '. 

Lor>(ju';ui  w  i  siècle  ils  acceptèrent  des  gouverneurs  allemands 

I.    \    niiiih     IH-ifoire  lit-  la  fhnnatioti  fmitorioh  de  t'Fnntpe 
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puis  espagnols,  ils  continuèrent  néanmoins  h  régler  eux-mêmes 
leurs  aflaires  propres,  et  leur  adhésion  à  rrnioii  cri^trecht  ne 
diminua  pas  leur  autonomie.  On  sait  que  la  Uépubli([ue  des 
Provinces-Unies  était  une  fédération  et  qu'aux  États  généraux 
les  décisions  étaient  prises  à  Tunanimité.  A  plus  forte  raison, 
chaque  province  était-elle  souveraine  pour  ses  affaires  intérieu- 
res et  la  Frise  fut,  plus  (pie  tout  autre,  jalouse  de  son  indépen- 
dance, car.  tandis  que  la  plupart  des  autres  provinces  choisis- 
saient comme  stathouder  le  prince  (rOrange,  elle  eut  presque 
toujours  son  stathouder  particulier. 

Ces  traditions  d'autonomie  se  sont  conservées  au  mx""  siècle, 
depuis  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas.  autant  du  moins 
qu'elles  sont  compatibles  avec  les  nécessités  actuelles.  Les  États 
provinciaux  ont  encore  un  rôle  prépondérant  et  qui  dépasse  de 
beaucoup  celui  de  nos  conseils  généraux.  Ce  sont  eux,  en  outre, 
qui  élisent  les  membres  de  la  chambre  haute  et  ainsi  les  influen- 
ces locales  se  font  sentir  dans  le  gouvernement  du  pays.  Jadis, 
les  villages  avaient  une  autonomie  administrative  presque  com- 
plète; elle  n'existe  plus  que  pour  l'Eglise,  à  cause  des  biens  qui 
lui  sont  affectés.  Dans  d'autres  provinces,  comme  l'Over-Yssel  et 
la  Drenthe  où  les  villages  possèdent  encore  parfois  des  biens  com- 
munaux, celte  autonomie  s'est  conservée,  relativement  à  Tadmi- 
nistration  de  ces  biens.  Mais  en  Frise,  c'est  un  fait  assez  remar- 
quable que  la  propriété  communale  n'existe  pas  et  quelle  n'a 
pas  existé,  ou  du  moins,  si  elle  a  jadis  existé,  qu'elle  a  disparu 
depuis  un  temps  immémorial.  Il  est  probable  que  cest  une 
conséquence  de  la  défense  contre  les  eaux;  pour  que  des  particu- 
liers consentissent  à  faire  les  frais  considérables  des  travaux 
d'endiguement  et  d'assainissement,  il  fallait  (ju'ils  y  eussent  un 
intérêt  puissant,  que  donne  seule  la  propriété  privée.  Dans  la 
région  de  Meppel,  enOver-Yssel,  où  dominait  la  propriété  collec- 
tive, ces  travaux  ont  été  très  négligés  et  le  pays  est  encore  exposé 
à  de  fréquentes  inondations  ^ 

Les  communes  actuelles  sont,  en  général,  très  vastes:  il  n'y  en 

1.  Cf.  E.  de  Laveleye,  La  yéerlande.  p.  55. 
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a  ([uo  V3  pour  toute  la  province  de  Frise.  Telle  d'entre  elles  ren- 
f(;rme  27  paroisses;  ces  dernières  rie  comptent  d'ailleurs,  ])arfois, 
(jue  trois  ou  quatre  cents  habitants.  L'organisation  administra- 
tive remonte  à  réj)oque  de  la  domination  fraiiraise;  les  cadres 
en  sont  donc  aualoiiues  à  c<'u\  que  nous  possédons  en  France, 
mais  l'autonomie  locale  est  beaucoup  plus  respectée.  Les  chemin^ 
ap|)artiennent  presque  tous  à  la  comnume  et  celle-ci  ne  se  fait 
pas  faute  d'y  interdire  la  circulation  des  automobiles  :  le  fer- 
mier frison  qui  \  a  à  bicyclette  ou  en  voiture,  n'entend  pas  être 
dérangé  dans  ses  habitudes.  L'école  est  aussi  sou  s  l'autoi-it)' 
presque  absolue  du  conseil  municipal  (pii  nomme  et  r<''vo([ue  les 
instituteurs;  ceux-ci  sont  bien  rétribués,  en  partie  du  moins,  par 
l'Ftat  qui  leur  assure  une  retraite,  mais  ils  ne  sont  pas  fonction- 
naires du  gouvernement,  qui  ne  s'engage  pas  à  leur  donner  un 
emploi.  Il  s'agit  donc,  pour  eux,  de  remplir  leurs  fonctions  de 
façon  à  satisfaire  les  pères  de  famille.  L'Ktat  u'inteivient  «pie 
par  des  subventions  accordées  aux  éc<>lcs  libres  aussi  bien 
(ju'aux  écoles  pnblicfues,  et  pnr  une  surveillance  générale. 

Lu  résumé,  le  Frison  d(î  la  région  du  pAturage  nous  apparaît 
un  p<ui  comme  un  prisonnier  de  son  milieu,  précisément  parce 
(pie  ce  lieu  physique  n  est  que  [)artiellemeni  tr.msformable.  Le 
mode  de  travail  est  sous  \;\  dépendance  étroite  (bi  st)l  et  du  cli- 
mat, don!  l'up  est  immuable  et  l'autre  à  peine  améliorable.  Dans 
ces  conditions,  on  compi'cn»!  smiis  j)eine  le  ciMe  un  [»eu  loutiniei- 
et  arriéré  du  caractère  iVison.  I.indis  cpic  ses  tend.inces  commn- 
nautaii'cs  s'e\[)li(pienl  p.ir  lisolement  eu  groupes  ([ui  lui  est  im- 
posé par  le  lien. 

l*onrt;uit  l<>nl  nV^t  [t.ts  routine  v\  immobilité  en  irise.  .Nous 
avons  vu  (piOn  avait  su  \  accenhiei'  la  spécialisation  laitièi'c  couj- 
ni.Muh'e  pMrle  lien,  grAce  à  une  utilisation  intelligente  et  intense 
de  l'association  et  des  transports.  Si  I  acl  pastoral  favorise  la 
l'outine  li'atlitionn(dl(\  le  coiiiiiieice  au  tontraire  développe  lini- 
tiali\e.  Le  Fi'isou  a  donc  tout  un  l•<^le  <le  son  esprit  tiMirn»'  vers 
le  progrès,  l'ellorl,  1  ad.iplitiou  aux  conditions  actuelles.  Celte 
aplilndt*  se  manifeste  précisjMuent  daie-  le  domaine  ctmnucrcial 
où  le  sol  intransloi  niable  n  iiiteiNient  [tas.   i;lli>  a  certainement 
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été  conservée  et  accrue  par  la  nécessité  permanent**  de  lutter 
avec  constance,  peine  et  intelligence  contre  les  eaux  et  contre 
la  nier. 

D'ailleurs,  nous  allons  étudier  maintenant  le  Frison  sur  un  sol 
transformable  et  nous  constaterons  ([ue  le  côté  particulariste  de 
son  caractère  prend  alors  le  dessus  sur  le  côté  communautaire. 


II.  —  LA  riLTURE  ASSOCIEE  AU  PATURAGE. 

Le  ((  KLEiBODEN  ».  —  Le  littoral  nord  et  nord-ouest  de  la  Frise 
est  bordé  d'une  zone  d'alluvions  argileuses  conquises  peu  à  peu 
sur  la  mer  et  dont  la  fertilité  rend  la  culture  très  avantageuse  ; 
c'est  ce   qu'on  appelle  le  Ideiboden. 

Ces  alluvions  marines  sont  fertiles  :  elles  renferment  du 
calcaire  qui  rompt  la  compacité  du  sol.  et  sont  assez  riches  en 
acide  phosphorique  ;  l'azote  y  est  abondant  à  cause  des  débris 
organiques  contenus  dans  la  vase. 

Ces  alluvions  sont  moins  humides  que  les  terres  de  l'intérieur 
car,  leur  altitude  est  un  peu  plus  élevée.  C'est  là  un  fait  qui 
surprend  au  premier  abord,  mais  qui  est  général  :  les  polders 
les  plus  récents  sont  à  un  niveau  plus  élevé  que  les  anciens. 
On  donne  de  ce  phénomène  plusieurs  explications  :  actuelle- 
ment, les  alluvions  sont  plus  abondantes  qu'autrefois  à  cause  de 
la  diminution  progressive  des  fonds  et  des  courants,  ou  bien,  parce 
que  les  endiguements  se  font  plus  tardivement  pour  avoir  une 
couche  de  limon  plus  épaisse  ;  le  sol  nouvellement  conquis  ren- 
ferme beaucoup  de  débris  organiques  qui  se  décomposent,  se 
résorbent,  et  ainsi,  avec  le  temps,  il  se  produit  un  tassement; 
enfin,  les  alluvions  reposent  souvent  sur  une  couche  de  tourbe 
qui  s'affaisse  et  se  tasse  sous  le  poids  du  sol  situé  au-dessus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  situation  rend  ces  terres  beaucoup 
plus  saines;  dans  les  polders  récents,  on  a  pu  prendre  toutes 
les  précautions  voulues  pour  que  l'assainissement  soit  parfait. 
Le  sol  est  donc  transformable  par  la  culture;  l'herbe  n'est  plus 
le  seul  produit  possible.  La  fertilité  des  terres  pousse  en  outre 
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à  la  culture  intensive  et  rémunère  largement  le  cultivateur  de 
ses  peines  et  de  ses  avances. 

Dans  cette  zone,  il  importe  d'indi({uerencoredes  subdivisions, 
ou  du  moins,  de  distinguer  entre  l'ancien  soi  protég-é  par  les 
digues  et  le  sol  des  polders  conquis  à  une  épo({ue  plus  récente. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  prévoit  que  l'ancienne 
terre  est  plus  humide,  plus  compacte  et  moins  fertile;  aussi  les 
pAturages  naturels  y  occupent-ils  encore  une  place  importante. 
On  comprend  sans  peine  qu'il  est  impossible  d'en  indiquer  la 
proportion,  car  elle  change  d'un  point  à  un  autre;  cependant, 
nous  avons  visité  plusieurs  fermes  de  cette  région,  où  les  prairies 
et  les  cultures  se  partagent  le  sol  par  moitié.  Dans  les  polders 
récents,  au  contraire,  les  prairies  naturelles  font  complètement 
défaut  :  tout  le  sol  est  consacré  aux  cultures.  Cela  est  surtout 
remarquable  dans  le  lUldt,  région  au  nord  de  Leeuwarden  qui 
occupe  remplacement  de  l'ancien  golfe  du  Middelzée  et  (jiii  a 
été  endiguée  par  portions  successives,  au  cours  des  trois  derniei^ 
siècles.  Ici  le  pAturage  n'est  représenté  (pie  par  les  digues  et  les 
terrains  en  voie  d'alluvionnement  situés  au  delà  des  dii^ues  et 
qu'on  nomme  h'tcc/ders.  Les  kwelders  sont  parfois  protégés 
par  une  petite  digue  extérieure,  ({ui  empêche  la  nitM'  d'envahir 
le  pâturage  pendant  l'été,  mais  eu  hiver  elle  est  souvent  sub- 
mergée. L'eau  des  fossés  étant  salée,  même  <mi  été,  on  dnit 
aménager  des  abreuvoirs  d'eau  (lon(*e  pour  les  animaux  ;  ces 
abreuvoirs  ont  la  foinu»  de  cratères  surrlrvcs  pour  rtn-iieillir 
l'eau  de  pluie;  ici,  (■h«'vaux  et  va.hes  nifuifr/t/  à  rahrrurnir. 

L'iMMSiKiK  LMiiiKi:  Il  I  A  Cl  MiUK.  —  Le  caractèiN»  commun 
(le  tontes  les  fernu'S  de  cette  i«''i;ion  est  rav;s(tciati<«ii  de  la 
culluie  au  p.'VturaL:»' ;  mais  l'explnilalion  du  bétail  i.'stc  bieti 
la  source  piincipale  des  iTsenus  a^ri-icoles  :  la  culfuie  la  rend 
plus  inteiisi\(\  (hi  estime  (jii'iine  feiiiic  (li\isi'e  par  moiti»'  en 
pàtnraue  et  en  culture.  j)eut  nourrir  autant  d  animaux  cpie  si 
elle  «'tait  tout  entier<'  en  pAturage.  Ceci  s'expliipie  ais«Mneiit. 
les  j)ro(luils  de  la  culture  venant  c<unpléter  h*  foin  en  quantif»' 
et  en  (pialité;  les  engrais  ipi  exigent  les  cultures  apportent  des 
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éléments  iiulritits  ijui  l'ont  défaut  dans  le  sol  et  ([ui  se  retrouvent 
dans  les  produits  consommés  par  le  bétail.  En  outre,  les  exi- 
gences de  la  culture  intensive  dressent  l'agriculteur  à  l'emploi 
des  procédés  industriels  ou  scientifiques,  et  la  façon  dont  il  traite 
son  bétail  se  ressent  très  beureusement  de  ces  liabitudes.  Il  va 
sans  dire  que  le  bétail  est  ici  exploité,  surtout  en  vue  de  la  pro- 
duction du  lait,  comme  dans  la  région  du  pâturage.  Les  vaches 
y  sont  cependant  gardées  moins  longtemps  et  vendues  adultes 
aux  fermiers  de  Hollande  qui  ne  l'ont  pas  d'élevage.  C'est  une 
conséquence  du  progrès  des  méthodes  qui  a  pour  eil'et  un  mou- 
vement commercial  plus  intense.  Cependant,  la  spécialisation 
est  alors  moins  marquée,  puisqu'une  plus  forte  proportion  du 
troupeau  est  constituée  par  déjeunes  bêtes  qui  ne  donnent  pas 
encore  de  lait.  Cette  pratique  est  favorisée  par  la  culture,  qui 
permet  d'obtenir  un  développement  des  jeunes  animaux  plus 
rapide;  dans  le  greidstreek  elle  ne  serait  pas  absolument  sans 
inconvénient,  car  on  a  remarqué  que  les  prairies  où  pâturent  les 
jeunes  animaux  s'appauvrissent  peu  à  peu  en  principes  miné- 
raux, et  quau  bout  de  quelques  années  l'élevage  s'en  ressent. 
Tant  que  les  éleveurs  de  la  région  de  l'herbe  ne  se  seront  pas 
mis  à  l'emploi  courant  des  engrais  chimiques,  ils  feront  mieux 
de  s'en  tenir  à  leur  pratique  actuelle.  La  culture  marquedonciin 
profjrès  de  l'élevage^  et  cela  est  dû  à  une  possibilité  de  transforma- 
tion du  sol. 

La  main-J)'oeuvrk.  —  L'homme  n'est  cependant  pas  absolument 
maître  du  sol;  car,  en  raison  de  l'humidité,  il  est  astreint  à 
observer  certains  procédés  de  culture.  Ainsi,  les  billons  étroits 
(*2"\50  à  3  mètres)  sont  une  nécessité  ([ui  exclut  à  peu  près 
complètement  l'emploi  des  machines.  Les  travaux  devant  se 
faire  à  la  main^  le  cultivateur  a  intérêt  à  obtenir  des  produits 
riches  ;  la  Fertilité  du  sol  s'y  prête  bien  d'ailleurs;  aussi  voyons- 
nous  peu  de  céréales  içà  et  là  un  champ  d'avoine),  mais  partout 
des  pommes  de  terre,  du  lin,  du  colza,  des  fèves,  des  betteraves. 
Or,  ces  cultures  sarclées  exigent  beaucoup  de  main-d'œuvre, 
surtout  lorsque  l'emploi  de  la  houe  à  cheval  est  impossible.  Les 
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fermes  occupent  donc  l)e.iui'Oup  (TouM'icrs  :  ;i  Zuriclj,  M.  \..., 
,iu  mois  de  juin,  paie  .'JOO  francs  de  salaires  par  semaine,  au  taux 
de  3  francs  par  jour.  I.e  fermier  Peter  qui  possède  36  hectares, 
dont  IC)  en  pAturages,  ocrupe  4  ouvriers  en  hiver  et  12  en  été. 
Cette  énorme  disproportion  entre  le  travail  d'hiver  et  le  travail 
d'été  est  une  conséquence  (h^s  cultures  sarclées  et  des  prairies 
qui  réclament  beaucoup  de  main-d'œuvre  pendant  quelques 
mois  seulement. 

lien  résulte  que  le  nombre  des  domesticjues  de  ferme  est  rela- 
tivement faible;  ce  nombre  tend  à  décroître  de  plus  en  plus, 
parce  que  les  jeunes  gens,  trouvant  [)lus  facilement  du  travail, 
aiment  mieux  rester  journaliers  que  d'accepter  la  sujétion  d'une 
place  de  valet.  Les  jeunes  iilles,  de  leur  coté,  se  refusent  de  plus 
en  plus  à  prendre  ])art  aux  travaux  agricoles;  elles  veulent 
se  confiner  dans  les  soins  du  ménaiie.  Il  est  vrai  ([u  une  fois 
mariées,  elles  sont  moins  rebelles  au  travail  des  champs  :  on 
voit  beaucoup  de  femmes  sarcler  et  désherber  le  lin. 

Les  domestiques  sont  remplacés  par  des  ouvriers  permanents 
qui  reçoivent  12  à  Ki  francs  par  semaine  et  ont  la  jouissance 
gratuite  d'une  maison,  d'un  lopin  de  terre,  et  1<^  dioit  d'cnlrt'- 
tenir  un  monlon  Mvec  ceux  du  fermier.  Le  malin.  A  i  lieu- 
res,  ils  viennent  traire  et  reçoivent  alors  une  tasse  de  the  et 
un  morceau  de  pain  ;  iN  picnnenf  les  autres  repas  chez  eux. 
L<i  (juestion  de  la  Int'itc  rs/,  r/i  m- tains  cas,  un  obstacle  à  la 
cnation  des  ixiftirat/rs.  Hean«'<>np  de  fermiers  seraient  eutdins 
à  étendre  leuis  prairies  poni-  a\(>ii'  moin-«  de  soucis,  mai*^  alors, 
il  faut  augmenler  le  tronpiMu:  les  .iniin.nix  <loi\t'nt  être  pansés 
et  h's  vaches  traites.  le  dimanche  comme  en  semaine  :  or,  h^s 
on\riers  s<'  monti'eiil  de  plus  en  plu^  j)artisans  résolus  du  r<'pos 
dominical. 

\  côté  des  ouvi'iers  tixes.  nnn*^  liouv«»ns  les  journaliers 
empln\«''s  et  pa\('>s  à  la  journée.  Les  meilleurs  s«»nt  assur»'s  de 
trouver  dn  travail  tonte  lannée,  les  moins  b«»ns  pendant  les 
grands  Irav.iux  seulement.  Ils  logent  dans  |.-s  xilla^'s  voisins, 
locataires  des  maisons  qniU  habitent.  .Jadis,  leur  sort  était  assez 
mis(''ral)le.   heauconp  de\. lient  enuLiriMcn  .\meri(|ne.  et  prcscpir 
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tous  étaient  sans  travail  une  partie  de  Tannée.  Aujourd'hui,  la 
situation  a  changé  du  tout  au  tout,  quoique  la  population  soit  plus 
dense  qu'autrefois.  Il  y  a  soixante  ans,  me  dit  un  vieillard,  il  n'y 
avait  à  Stiens  qu'une  école  avi^c  80  enfants  en  été,  et  120  en  hiver  ; 
aujourd'hui,  les  trois  écoles  en  comptent  près  de  700.  Les  progrrs, 
de  la  culture  intensive  et  surtout  les  cultures  sarclres  ont  augmentr 
les  besoins  de  main-d'œuvre  en  été.  Pour  s'assurer  des  ouvriers 
pendant  la  belle  saison,  les  fermiers  ont  été  amenés  à  élever  un 
peu  les  salaires  et  surtout  à  rechercher  les  moyens  d'éviter  le 
chômage  pendant  l'hiver;  un  de  ces  moyens  est  la  culture  du 
lin,  dont  la  préparation  occupe  les  ouvriers  pendant  les  mois 
d'hiver.  Plusieurs  cultivateurs  m'ont  avoué  qu'ils  n'avaient  aucun 
profit  à  cultiver  le  lin,  qu'ils  le  faisaient  uniquement  en  vue 
d'assurer  la  stalnlité  de  leur  main-d'œuvre. 

Parmi  les  progrès  agricoles  de  ces  trente  dernières  années, 
nous  avons  signalé  les  laiteries  coopératives  ou  privées.  La 
((  zuivel  fabriek  »  a  été  une  bénédiction  pour  la  classe  ou- 
vrière :  en  quelque  province  que  ce  soit,  on  constate  les  mêmes 
effets  bienfaisants.  La  laiterie  permet  en  effet  au  producteur 
d'une  faible  quantité  de  lait  d'en  tirer  un  parti  aussi  avanta- 
geux que  le  gros  fermier  son  voisin  :  le  litre  de  lait  est  payé  le 
même  prix  à  l'un  et  à  l'autre,  tandis  que,  lorsque  le  beurre  est 
fait  à  la  maison,  le  petit  producteur,  obligé  d'attendre  plu- 
sieurs jours  pour  avoir  une  quantité  suffisante  de  crème,  ne 
fabrique  qu'un  beurre  de  qualité  inférieure;  il  n'est  pas  outillé 
d'ailleurs  pour  faire  un  beurre  marchand.  Cela  est  si  vrai  que 
le  beurre  de  ferme  qui,  dans  l'ensemble  des  Pays-Bas,  égale 
presque  en  quantité  le  beurre  de  fabrique,  est  consommé  en- 
tièrement sur  place  :  il  n'est  pas  exportée  J.es  laiteries  ont  mis 
sur  le  même  pied  la  vache  du  pauvre  et  celle  du  riche  :  l'avan- 
tage du  grand  atelier  a  donc  disparu  au  point  de  vue  particu- 
lier de  la  {)roduction  du  lait.  On  a  vu  alors  beaucoup  d'ouvriers 

1.  ProdiicUon  du  beurre  en  1ÎJ03  : 

Fermes.  labriques. 

Pays-Bas.  .  .               26.180.0O0  kil.  30.850.000  kil. 

Frise  seule  .                1.900.000  kil.  11.G80.000  kil. 
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acheter  une  vache,  quelquefois  deux,  dont  leui*  femme  inriid 
soin,  pendant  qu'ils  travaillent  à  la  ferme.  Pour  noiiriir  cette 
vache,  le  fermier  leur  ccde  l'herbe  des  fossrs  et  des  talus:  ils 
achètent  celle  qui  pousse  sur  les  bas-côtés  des  chemins  et  des 
routes,  ils  louent  ([uelques  parcelles  de  terre  sur  lescpielles  ils 
cultivent  des  betteraves,  des  pommes  de  terre,  des  fèves,  etc. 
Leur  famille  trouve  ainsi  à  s'occuper,  et  leurs  ressources  auir- 
mentent.  Aussi  a-t-on  vu  le  fcrmafjc  parcellairf  se  développer 
beaucoup  dans  ces  dernières  années.  Les  prix  sont  naturelle- 
ment très  élevés;  le  fermier  ([iii  sous-loue,  réalise  parfois 
60  francs  de  bénélice  par  hectare;  en  outre,  il  a  Tavantatie  de 
fixer  solidement  dans  le  pays  des  ouvriers  dont  il  a  besoin 
pendant  l'été.  Ceux-ci  voient  leur  situation  se  lelever:  ils  ne 
sont  plus  uniquement  des  salariés,  il  leur  faut  laire  preuve  de 
prévoyance  et  de  capacité.  In  éb'nient  éducatif  s'est  infi«>(luit 
dans  Torg-anisation  sociale  du  piiys  avec  le  fermai^r  parcel- 
laire. 

Quoi(pie  l'émigralion  ait  cessé,  et  (jue  la  population  soit  assez 
dense  dans  la  réi^ion  de  la  cultuie.  les  journaliers  locaux  ne 
suffisent  pas  à  exécuter  tous  les  travaux  agricoles,  surtout  les 
sarclages  et  les  fauchaisons  (|ui  d<>ivent  être  exi'cutés  à  épo- 
([ues  fixes  et  sans  délai.  Tort  heureusement,  les  provinces  voi- 
sines fournissent  une  imnmjratujn  trmpnrtilrr  abondante  :  de 
la  Di'enthe  et  de  la  (lionini^ue,  viennent,  en  mai  el  juin,  de 
nombi-enx  ouvi'iers.  (.cAce  à  une  h'-uere  dillereiice  de  cliinaL  les 
travaux  de  sarclage  el  de  lenaivon  se  l'ont  un  peu  plus  t. M  en 
{•'l'ise  (pTen  (ironingue,  ce  (pii  peiinet  an\  «•iinmcis  de  celte 
pro\ince  de  \enii"  en  Fi'ise.  Lorscpie  l(»s  saiclaires  sont  t(M'mines. 
ils  r(q)arlent  accompagnés  pai-  des  nu\rieis  frisons,  qui  \<«nl 
travaillei' en  (.roningue;  ils  revieiineni  t|iie|(|iies  semaines  jdus 
lard  faire  les  l'oins  el  relourncnt  clie/  eux.  smvis  de  nniivean 
des  Krisons,  jtniir  l'aire  le>  mnissoiis.  (hi  observe  le  in«"ine  phe 
nomèiie  d'einigialiiMi  tem[)«)raire.  par  périodes successiNo*».  pen- 
(l;»nl  \v{{\  dans  les  p;»N^  de  nmnlamic;  la  même  cause,  dill»'- 
rence  d<'  clinial.  pioduit  le  même  eU'et. 
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Lk  iMU)iMui:TAiui>CLLTivAïKru.  —  La  culture  favoriso  donc 
raccroissjMiicnt  de  la  population  ouvrière  rurale,  et  contribue 
à  l'amélioration  de  son  sort.  Elle  favorise  aussi  la  conservation 
de  la  propriété  entre  les  mains  du  cultivat(Hir;  plus  exac- 
tement, elle  est  moins  favorai)le  au  développement  de  la  pro- 
priété absentéiste,  car  celle-ci  reste  néanmoins  la  règle  générale. 
Toutefois,  les  domaines  à  cultures  sont  moins  recherchés  des  ca- 
pitalistes ([ue  les  domaines  à  pâturages  :  ils  exigent  un  peu  plus 
de  surveillance,  car  le  fermier  peut  mésuser  des  terres.  Les 
prix  de  ferme  sont  élevés,  environ  200  francs  par  hectare;  ce- 
pendant, la  culture  donne  une  marge  de  bénéfices  plus  considé- 
rables, car  elle  est,  plus  que  le  pâturage,  susceptible  dïutensi- 
tication.  Certains  cultivateurs,  d'aptitudes  supérieures,  peuvent 
donc  s'enrichir  et  acheter  des  domaines  ou  conserver  ceux  qu'ils 
possèdent.  En  fait,  on  constate  que,  dans  les  districts  de  culture, 
la  proportion  des  propriétaires  cultivateurs  est  un  peu  plus  forte 
que  dans  la  région  du  pâturage.  Cette  situation  n'est  pas  nou- 
velle :  en  1511,  la  2)roportion  des  propriétaires  cultivateurs 
était  de  17,5  %  dans  le  district  de  Ferwerd  (culture),  et  seule- 
ment de  12,9  %  dans  celui  de  Lcemvarden  (pâturage).  Les 
terres  soumises  à  l'exploitation  directe  représentaient  27  %  do 
la  superficie  totale  à  Ferwerd  et  IV,  i)  %  k  Leeuwarden  •.  Au 
commencement  duxix*^  siècle,  il  y  eut  une  crise  de  la  propriété 
foncière  :  les  prix  de  ferme  tombent  à  25  francs  l'hectare  ;  on 
ne  trouve  plus  de  fermiers,  car  ceux-ci  sont  ruinés  et  manquent 
des  capitaux  les  plus  indispensables  pour  exploiter.  Les  pro- 
priétaires absentéistes  cherchent  alors  à  vendre  leurs  domaines 
qui  sont  achetés  à  bas  prix  par  des  commerçants,  des  indus- 
triels, des  artisans,  des  fermiers  aisés  ;  ainsi  s'est  formée  la 
la  classe  actuelle  des  propriétaires-cultivateurs. 

Les  domaines  ont  actuellement  de  20  à  60  hectares,  mais 
se  tiennent,  en  général,  plus  près  du  premier  chilFre  que  du 
second.  Depuis  1511,  on  peut  noter  une  diminution  très  sensi- 
ble des  domaines  moyens  (5  à  30  hect.j,  une  augmentation  con- 

1.  Cf.  Ï.-J.  de  Boer,    Defriesclic  (iront!  in  l.Ml. 
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sidérable  des  pf^tits  domaines  '  1  à  5  hect.i  et  un  accroissement 
très  marqué  du  nomliredes  domaines  de  plus  de  30  hect.  C'est  là 
une  conséquence  de  la  culture  intensive  (jui  permet  aune  famille 
de  paysans  de  vivre  sur  une  surface  plus  restreinte,  surtout 
depuis  l'installation  des  laiteries,  mais  qui  exige  que  les  fermes 
où  on  emploie  des  salariés,  soient  plus  étendues  alin  de  dimi- 
nuer les  frais  iiénéraux.  C'est  pour  cette  raison  que  certains 
domaines  sont  vendus  en'  détail;  les  propriétaires  des  fermes 
voisines  achètent  des  parcelles  pour  s'arrondir,  et  le  vendeur 
retire  ainsi  de  sa  terre  un  prix  plus  élevé. 

Opendant,  la  transmission  intégrale  est  facilitée  par  le  petit 
nombre  des  enfants.  Le  fermier  frison  n'a  pas  une  famille  nom- 
Ijieuse;  peut-être  en  faut-il  faire  remontei-  la  cause  à  l'habi- 
tude de  bien  vivr<^  et  au  goût  du  faste  (jui  sont  une  consé- 
quence de  l'agriculture  rémunératrice.  Les  ouvriei-s,  en  revan- 
che, n'hésitent  pas  à  assumer  la  charge  de  sept  ou  huit  enfants; 
aussi  ont-ils  généralement  une  période  de  <[uelques  années 
très  diflicile  à  traverser.  A  leur  mort,  leur  succession  est  par- 
tagée entre  tous  leurs  enfants,  et  s  ils  possèdent  ([uelque  bien, 
maison  ou  champ,  ce  bien  est  licite  et  acquis  soit  par  un 
étranger,  soit  par  un  des  cohéiitiers.  (Vest  aussi  ce  «[ui  se 
passe  pour  les  domaines  :  un  des  enfants  garde  le  domaine 
paternel  «f  désintéresse  ses  frères  et  snnii-s.  Les  bénéfices  de  la 
culture  spécialisée  pei'metteni,  en  ell'et,  la  constitution  dune 
fortune  mobilière  dont  Texisteuce  facilite  h^  ièirlem<'iit  de  la 
succession. 

Li:  lu.vi  i.oiMMMiM  i»i  I  iNsiKu  iioN  A(;Rir.<)i.K.  —  Les  enfants 
<pii  n'héritent  jms  dr  l.i  IVrme  se  poui-voient  ailleuiN;  les  plus 
favorisf's  «  pKUsciil  une  h«'MMtière.  lesauti-es  atlerment  un  domaine 
ce  ([ui  est  relativement  lacile,  «'latit  <lonné  le  granil  nombi'c 
des  proprit'taires  abs(Mit«Mst<»s.  Tif'S  prii  drserirnt  In  culture  qui 
rrsir  imur  rt(  /  In  ffirr/rrr  nnrnmlr  rt  prt'frrre;  elle  paie  bien, 
en  ejfcl,  et  ollre  (h»s  perspeetivt^s  d  aviMiir  à  ceux  (pii  \  sont  bien 
pi'epari's.  {)\\  les  liU  de  l'eiMni«M'^  reçoivent  presque  tous  l'ins- 
tru<  tion  professionnelle  dan^  I  «(oh^  d'agriculture  de  Leeuwar- 
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den,  dont  los  cours  ont  lieu  en  liivcr;  pendant  la  l)fille  saison, 
ils  reviennent  sur  la  ferme  paternelle  prendre  part  aux  travaux 
d'été  et  contrôler  ainsi  parla  pratlcjuc  l'enselii-nement  théorique 
qu'ils  ont  reçu.  C'est  encore  là  un  effet  de  la  cultui-e  commer- 
cialisée de  développer  l'instruction  professionnelle.  Nous  avons 
dit  que  le  Frison  était  autodidacte,  mais  lorsqu'il  devient  cul- 
tivateur, il  se  rend  compte  de  la  nécessité  d'un  enseignement 
plus  méthodique  reçu  sous  la  direction  de  spécialistes.  C'est 
un  fait  à  noter  que  presque  tous  les  élèves  de  l'école  de  Leeu- 
warden  proviennent  des  districts  de  la  culture.  Lorsque,  dans  le 
travail,  l'action  de  Thomme  sur  le  lieu  devient  prépondérante, 
la  nécessité  se  fait  sentir  d'une  science  technique  plus  appro- 
fondie, qui  permette  à  l'homme  de  donner  à  son  action  le 
maximum  d'effet  utile.  La  commercialisation  de  la  production 
développe  l'instruction;  ainsi,  on  a  fondé  à  Bolsward  une  école 
de  laiterie  qui  a  pour  but  de  former  un  personnel  de  spécia- 
listes pour  la  direction  des  fabriques  de  beurre.  On  se  rend 
compte  que,  pour  transformer  le  lait  en  beurre  et  en  fromage 
et  pour  obtenir  de  cette  transformation  les  meilleurs  résultats 
possibles,  la  vieille  routine  traditionnelle  n'est  plus  de  mise 
et  qu'il  faut  appeler  à  son  aide   la  chimie  et  la  mécanique. 

Si,  aux  yeux  du  greidboer^  l'entretien  d'un  troupeau  de  vaches 
laitières  semble  jusqu'ici  exiger  plus  d'expérience  pratique  que 
de  science  technique,  science  que  notre  autodidacte  peut  d'ail- 
leurs s'assimiler  facilement  pendant  ses  longs  loisirs  d'éleveur 
étroitement  spécialisé,  le  cultivateur  du  kleiboden,  aux  prises 
avec  les  difficultés  d'une  culture  variée,  se  rend  compte  que  la 
science  agricole,  envisagée  sous  ses  différents  aspects,  est  pour 
lui  une  condition  sine  qua  non  du  succès.  Il  est  tenu  de  laisser 
dans  son  esprit  moins  de  place  au  rêve  et  aux  spéculations  abs- 
traites et  d'accorder  plus  d'attention  aux  faits  et  aux  réalités  po- 
sitives. Il  en  résulte  une  modification  du  caractère  intellectuel 
du  Frison  :  il  acquiert  plus  d'ouverture  d'esprit,  il  est  moins 
idéaliste,  il  devient  plus  réaliste. 

Le  besoin  de  l'instruction  professionnelle  se  fait  aussi  sentir 
dans   la  classe  ouvrière  et  pour  les  mêmes  raisons.  Depuis  sur 
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tout  que  le  journalier  s'est  élevé  au  rant:  de  fermier  parcellaire, 
depuis  qu'il  assume  Texploitation  d'un  champ  pour  nourrir  sa 
vache,  il  est  avide  de  connaitn'  les  meilleures  méthodes  poui* 
rendre  son  champ  le  plus  productif  possible.  Dans  ces  dernières 
années,  l'enseignement  agricole  s'est  largement  dilfusé  dans  les 
villages  des  Pays-Bas  et  précisément  dans  la  mesure  où  les 
paysans  ont  part  à  la  jouissance  directe  du  sol  en  qualité  de 
propriétaires  ou  de  fermiers.  Ce  sont  les  instituteurs  cpii,  après 
avoir  re(;u  la  formation  nécessaire  par  les  soins  du  professeur 
provincial  d'agriculture,  sont  chareés  de  faire  les  cours  pour 
l'instruction  des  adultes. 

La  commercialisation  de  la  ci ltiue.  —  (iràce  à  la  diti'usion 
de  la  science  technique,  la  Frise  est  arriver  au  premier  rang 
parmi  les  provinces  de  culture  intensive.  Cela  est  d'autant  plus 
frappant  que  le  progrès  agricole  s'y  est  manifesté  seulement  à 
une  époque  toute  récente.  On  me  racontait  qu'un  fermier  gro- 
ninguois,  venu  dernièrement  aux  environs  de  Stiens,  constatait 
avec  étonnement  (jue  l'agriculture  frisonne  n'avait  rien  à  envier 
y  l'agriculture  de  (ironingue  dout  la  réputation  n'est  plus  à 
faire.  Cetlr  culturr  risCj  en  partir^  à  rnmpirtcr  le  pâturage  pour 
Irlevage  interi'ii/  des  Jef/nrs  aniwaH i  et  In  pr(nhieti(tn  thi  lait . 
C'est  dans  t(Mte  région  où,  i)ar  suite  de  la  nourriture  plus  co- 
pieuse et  plus  riche,  le  bétail  est  plus  fort,  cpie  viennent  se 
remonter  les  fi^rmiers-fromaireis  de  la  Ihdhinde.  tandis  cpie  les 
éleveurs  du  greidstreeU  Nmdent  [»ln(Mt  leiii>  vieilles  vaches  aux 
engraisseui*s  du  Hrahant.  Toute  proportion  i^-^ardée,  il  y  a  sur  h* 
l)étail  lin  monvenient  commercial  plus  coiisidéralde  dans  la  ré 
gion  de  la  cnltuir  que  dans  la  réirion  du  pAturage,  parce  (pie 
l'élevagt»  peut  y  ètie  cniidnit  il'nne  fa«;<»ii  pins  intensive.  Ainsi 
le  cultivateur  se  tr«>uve  />///>  uriratr  vers  le  commerce  que  le 
past(Mir  pui  [>arce  (pie  sa  culture  lui  permet  dexcrcer  à  uii  degré 
pins  intense  le  mode  ^\^'  tia\.nl  de  eelui-ci. 

Mais  il  \  .1  une  antre  e.iuse  du  dr\e|oj»p«Mnrnl  <|rs  aptitudes 
cominen  iales  chez  le  «iiilivaleur  trison.  r  est  qu'il  consacre  les 
soles  (jue  laissent  libres  h's  plantes  fourragères  à  la  culture  de 
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produits  spécialisés  :  le  lin  dont  la  production  se  réduit  actuel- 
leuient ,  Ir  colza  soumis  à  des  fluctuations  fréquentes,  le  carvi 
et  surtout  la  pomme  de  terre  de  table  en  vue  de  l'exportation  en 
Angleterre.  La  proximité  de  Londres  et  le  voisinage  du  port  de 
Harlingen  explique  suffisamment  pourquoi  le  Frison  vise  le 
marché  anglais.  Le  climat,  assez  doux  au  printemps,  favorise 
la  précocité  des  pommes  de  terre  de  Frise  et  leur  permet  d'at- 
teindre des  prix  élevés  :  ce  sont  en  quelque  sorte  des  primeurs. 
Il  importe  donc  que  cette  culture  soit  menée  avec  grand  soin 
l)uis([u*un  écart  de  quelques  jours  dans  la  récolte  influe  beau- 
coup sur  les  prix;  mais  il  importe  encore  plus  que  la  vente 
s'exécute  rapidement  au  fur  et  à  mesure  de  la  récolte.  C'est 
pourquoi,  pendant  la  saison,  il  y  a  plusieurs  fois  la  semaine  des 
ventes  aux  enchères.  Dans  le  Bildt,  à  Saint-Jacobi,  à  Sainte-Anna, 
on  voit,  contigu  à  la  gare,  un  bâtiment  sur  lequel  on  lit  :  Vei- 
lings  geboiiw ;  c'est  là  qu'ont  lieu  les  ventes  et  que  les  pommes 
de  terre  sont  déposées  provisoirement. 

Le  nombre  des  courtiers  et  des  commissionnaires  est  considé- 
rable dans  tout  le  pays.  B***,  quand  il  s'est  marié,  à  vingt-deux 
ans,  pensait  déjà  au  commerce;  cependant  il  est  resté  fermier 
dix-huit  ans,  ce  qui  prouve  qu'il  a  dû  trouver  dans  la  culture  de 
fréquentes  occasions  de  satisfaire  ses  goûts.  Il  a  gagné  assez  d'ar- 
gent pour  se  faire  bâtir  un  petit  cottage  près  de  la  gare  de 
Stiens  où  il  s'est  installé  comme  commissionnaire  en  machines 
agricoles,  en  pommes  de  terre  et  en  bétail.  Cette  année  (1907), 
il  a  vendu  56  faucheuses  Mac  Cormick  sur  500  (jui  sont  entrées 
aux  Pays-Bas.  Me  prenant  sans  doute  pour  un  acheteur  éventuel, 
il  m'explique  longuement  qu'un  étranger  ne  peut  pas  se  hasarder 
à  traiter  seul  des  affaires  soit  aux  marchés,  soit  dans  les  fermes, 
qu'il  faut  s'adresser  à  quelqu'un  du  pays  qui  ait  vu  pousser  les 
pommes  de  terre,  qui  connaisse  le  bétail  de  cha({ue  ferme,  etc. 
Quoique  le  fermier  fiison  ne  manque  pas  un  marché,  les  prin- 
cipales transactions  se  font  sur  les  domaines  où  viennent  les 
marchands  dont  quelques-uns  font  de  l'exportation.  Cesrelaticms 
commerciales  avec  les  pays  voisins  explicjuent  pourquoi  le  Frison, 
comme  tous  ses  conqiatriotes  d'ailleurs,  manifeste  tant  d'intérêt 
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pour  les  choses  de  rétranger  et  se  montre  si  au  courant  de  ce  ({ui 
s'y  passe.  Pour  ses  afïaires  il  a  Ijesoin  de  le  savoir  et  les  journaux: 
veillent  à  satisfaire  ses  liesoins  et  ses  désirs.  Dr  Aiiiicis  cite  avec 
étonnement  un  l'ennior  rencontré  en  chemin  dr  fer  qui  n'.i 
jamais  vu  une  montagne  ni  môme  une  colline,  mais  qui  pailr 
français  et  (jui  est  documenté  sur  la  (juestion  scolaire  en  ltali<'. 
Pareille  chose  nous  est  arrivée  maintes  fois,  mais  notre  étonm- 
ment  a  été  moins  grand,  car  la  science  sociale  nous  donnait  Tev- 
[)lication  de  ce  fait. 

Ainsi  la  culture  intensive,  par  ses  besoins  de  main-<rœuvre, 
favorise  l'accroissement  de  la  population,  relève  la  situation  des 
ouvriers  agricoles  parle  fermage  parcellaire,  développe  l'initia- 
tive et  la  capacité  de  la  classe  patronale  [)ar  linstruction  [)i'<»fe>- 
sioinielleet  multiplie  les  aptitudes  du  fermier  frison  [)ar  l'nrua- 
nisation  commerciale  (ju'elle  impose.  (ir;\ce  à  elle,  le  frison  est 
j)oussé  dans  la  voie  du  progrés  matériel  et  du  dévelo[)pement 
intellectuel;  il  fait  preuve  d'une  soui)lesse  (pio  nous  n'aurinn> 
pas  soupçonnée  par  la  seule  étude  de  l'éleveur  de  la  région  du 
pA  tu  rage  pur. 

La  transformahililc  du  lieu,  en  permettant  le  [U'<»i;rès  (le> 
méthodes,  peut  donc  être  éducative  de  types  sociaux  en  les  ai- 
raehaiit  à  rimmohilih'*  et  à  la  routine;  elle  s(M't  également  de 
pierre  d(;  touche  pour  l'econnaitre  la  plus  nu  moins  grande  fa- 
culté d'adaptation  de  ces  nu'ines  t\  [>es.  Il  n  «'st  donc  pas  surpre- 
nant i\r.  \()\i'  les  [)opulations  sou[)h's  et  proi^ressives  le  de\enir 
sans  cesse  da\anta,L;e. 

Il  ne  l'aul  [)as  oid)liei'  non  plus  (jne  les  1:  ansfoi mations  «In  lien 
sont  lendiH's  possibles,  à  intti-e  <''po(jne  sni-tonl.  par  le  develoji- 
penienl  des  ti'ansports.  i/einde  du  tNpede  l.t  /.one  sablonnrn^<- 
va  précis(''ineiil  nous  nionhcr  (  oninienl  l»-  1  i  isnn  ,»  sn  ntilis.T  l<s 
avantages  (pn'  lui  otlVaient  li's  tianspoits  jkmh'  snrtir  d  uwt^  c«tn- 
ilition  misérable  et  aiii\ci'  an  bien  étie  eu  s'aidant  du  c«>mmei'ce 
et  en  s'ap()u\ant  sni'  les  contrtM's  Noisiues  plus  avancées  dans 
leur  dévelop|tenienl  (''con«>niique. 
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III.     M.    PKTIT    PAYSAN     1)1.    LA    UK(;iON    SABLONNKUSK. 

I.K  (:oi.i»()RTA(ii:.  —  Prenons  le  chcmiu  de  fer  de  Leeuwarden  à 
Groningiie  el  arrêtons-nous  à  la  station  Zwaagwesteinde.  Nous 
allons  avoir  le  spectacle  curieux  d'un  pays  neuf  dans  la  vieille 
Europe  et  l'exemple  instructif  d'une  colonisation  à  ses  débuts 
dans  les  Pays-Bas  surpeuplés.  On  comprend  que  les  hommes 
n'aient  guère  été  attirés  par  ce  sol  sablonneux  couvert  de 
bruyères  et  entrecoupé  de  marécages.  Qu'on  veuille  le  livrer  à  la 
culture  ou  le  convertir  en  pâturage,  il  faut  exécuter  de  pénibles 
travaux  de  défrichement,  et  de  coûteux  aménagements  pour 
l'évacuation  des  eaux.  C'est  hasarder  beaucoup  pour  un  maigre 
résultat,  car  ce  terrain  est  naturellement  peu  fertile.  Aussi  est-il 
resté  jusqu'à  nos  jours  à  l'état  de  landes  stériles  parsemées  çà 
et  là  de  bouquets  de  bois.  On  s'explique  sans  peine  que  ces  ter- 
rains vagues  peu  recherchés  par  les  cultivateurs  soient  restés 
biens  communaux,  et  c'est  en  effet  le  seul  endroit,  en  Frise,  où 
nous  ayons  rencontré  la  propriété  communautaire  :  trois  villages 
se  partagent  ces  landes. 

De  tous  temps  et  en  tous  pays,  les  terrains  non  appropriés  ou 
non  utilisés  par  leurs  propriétaires  servent  de  lieu  de  refuge  aux 
misérables,  aux  vagabonds,  aux  «  outlaws  ».  A  Zwaagwesteinde, 
quelques  individus  sans  feu  ni  lieu  s'étaient  construits  des  huttes 
de  branchages  et  de  mottes  de  bruyères,  et  vivaient  là,  un  peu  de 
la  fabrication  de  menus  objets  en  bois  et  beaucoup  de  rapines  et 
de  maraude.  Les  villages  propriétaires  des  terrains  eurent  alors 
l'idée  d'en  tirer  parti  en  les  concédant  aux  occupants  par  bail 
héréditaire  avec  faculté  d'achat,  he  chemin  de  fer  était  proche, 
on  créa  des  routes;  attirés  par  ces  conditions  avantageuses  et  ces 
facilités  d'établissement,  beaucoup  de  nouveaux  venus  s'installè- 
rent à  Zwaagwesteinde.  Il  en  vient  encore  tous  les  jours;  ce  sont 
de  [)auvres  gens  du  voisinage  sans  autre  ressource  que  leurs  bras 
et  quelques  outils  rudimentaires. 

Entrons  chez  l'un  d'eux.  Son  installation  est  misérable;  c'est 
une  mauvaise  cabane  de  bois  et  de  terre  dont  l'unique  pièce  n'a 
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que  quelques  pieds  carrés:  cependant  le  sol  de  terre  batlue  est 
recouvert  d'un  mauvais  tapis  et  des  rideaux  blancs  ornent  les 
minuscules  fenêtres;  unr  table,  un  petit  poêle  délabré,  six  chai- 
ses et  un  fauteuil  dosier  tout  neuf,  dont  nous  verrons  tout  à 
riieure  la  provenance,  forment  tout  l'ameublement,  car  des  portes 
formées  de  planches  mal  jointes  dissimulent  les  placards  dans 
les(fuels  se  trouvent  les  lits.  Sur  la  table,  dans  un  plat  de  fer 
émaillé,  nagent  des  haricots  dans  une  sauce  brunAtre;  une  soupe 
d'orge  et  des  pommes  de  terre  complètent  Ir  menu  du  repas  de 
midi. 

Nous  sommes  reçus  par  la  maîtresse  de  maison,  une  irrande 
femme  blonde  et  robuste,  resplendissante  de  santé  et  de  jeunesse 
et  dont  l'aspect  fait  un  curieux  contraste  avec  h'  milieu  misérable 
dans  lequel  elle  vit.  Klle  est  mariée  depuis  quinze  ans  et  a  eu 
neuf  enfants  dont  six  sont  encore  vivants.  Cette  masure  constitue 
avec  une  chèvre  et  quehjues  moutons  tout  le  bien  «lu  ménaire. 
.Mentour  des  ponunes  de  terre  et  des  légumes,  mais  la  terre  est 
peu  fertile  et  le  rendement  faible;  aus^^i  le  mari  doit-il  chercher 
ailleurs  des  moyens  d'existence  pour  sa  famille.  En  ce  moment, 
il  est  dans  la  région  de  la  culture  pour  les  travaux  de  la  fenaison. 
Il  est  abscfit  presqu»'  tout  Tété,  allant  chercher  du  travail  partout 
nù  il  V  en  a,  en  Frise  et  en  (ironingue.  L'émigration  périoditpie 
est  un«'  nécessité  pour  les  habitants  pauvres  de  cette  région  peu 
fertile  où  la  culture  intégrale  no  peut  pas  suflire  à  rentr«^ti«Mi 
d'une  famille  nombreuse,  même  au  prix  d'un  labeur  assidu,  car 
Ir  travail  manuel  seul  est  impuissant  à  transformer  le  lieu  :  il  y 
faut  (\t'<  capitaux. 

Lft  znne  sablonnrusc  rst  (Innr  sous  In  (hpruiianrr  rconomiqitr 
f/es  n'fjions  roisinrs  d'où  elle  tire  ses  moyens  d'existence  soit 
par  les  salaires  agricoles  soit  par  le  commerce  de  colportage.  En 
hiver,  le  j)H)[)riétaire  de  la  cabane  où  nous  sommes  entrés  fait  du 
commerce  comme  tousses  \nisins;  beaucoup  même  y  consacrent 
toute  I  année,  jm'u  soucieux  d'aller  peiner  sur  les  fermt*s  pendant 
les  longs  jours  <réfé.  Ce  colportage  tire  son  oriirine  des  produc- 
tions spontané(»s  du  pays  :  bois  et  l)iu\ère.  iKins  une  sorte  «le 
bazar  nous  trouvons  de>  balais  de  brnvère.  des  liens  de  paille 
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pour  les  toits  de  cliauinc,  des  nattes  de  joncs,  des  objets  de  van- 
nerie et  (les  ustensiles  de  bois.  Beaucoup  de  ces  articles  viennent 
maintenant  d'autres  provinces  ou  de  l'étranger,  car,  par  suite  des 
proiirèsde  la  culture  dans  la  région  sablonneuse,  la  fabrication 
domesticjuo  a  beaucoup  diminué.  Après  avoir  fait  le  commerce 
des  produits  locaux,  les  colporteurs  se  sont  mis  à  trafiquer  des 
objets  d'étain  et  de  fer-blanc  et,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
c'est  la  mercerie  et  le  fromage  qui  forment  la  base  de  leur  né- 
goce. Les  laiteries  leur  vendent  du  fromage  par  petites  quantités 
1^200  kilos)  et  ils  vont  de  ferme  en  ferme,  de  village  en  village, 
un  panier  à  chaque  bras,  offrir  leur  marchandise  ;  les  plus  huppés 
ont  une  petite  voiture  traînée  par  un  chien,  quelquefois  même 
par  un  petit  cheval.  On  les  rencontre  sur  toutes  les  routes  des 
Pays-Bas;  ils  vont  ainsi  à  l'autre  bout  du  royaume,  restant  ab- 
sents plusieurs  semaines.  Ces  colporteurs  forment  un  des  éléments 
caractéristiques  de  la  vie  néerlandaise  ;  on  les  rencontre  non 
seulement  dans  les  campagnes,  mais  aussi  dans  les  villes  et  jus- 
qu'à Amsterdam   où  ils  vont    de  porte  en  porte  offrir  du  lait, 
des  légumes,  de  l'épicerie  ou  du  poisson.  Aussi,  dans  les  villes  de 
Hollande,  les  ménagères  ne  vont-elles  pas  au  marché;  elles  at- 
tendent chez  elles  le  passage  des  fournisseurs  ou  des  colporteurs. 
A  propos  des  jardiniers  de  Hollande  nous  verrons  les  inconvé- 
nients de  ces  habitudes  des  ménagères,  mais  signalons  dès  main- 
nant  un  des  effets  fâcheux  du  colportage  des  denrées  alimentaires  : 
il  favorise  le  vol.  Ces  petits  marchands  ambulants  qui  donnent 
aux  villes  des  Pays-Bas  une  physionomie  si  pittoresque,  sont  bien 
souvent  tentés  de  s'approprier  le  bien  d'autrui  :  les  maraîchers  de 
banlieue  les  accusent  de  dévaliser  leurs  jardins  et,  si  un  magasin 
est  cambriolé,  c'estsur  eux  que  se  portent  tout  d'abord  les  soup- 
çons. Les  colporteurs  de  Zwaagwesteinde  ne  jouissent  guère  d'une 
meilleure  réputation  :  au  dire  de  leurs  voisins,  ce  sont  des  pillards 
et  des  maraudeurs.  Leur  métier  leur  rend  facile  l'écoulement  des 
objets  volés  et  leur  vie  nomade  les  soustrait  au  contrôle  de  l'opi- 
nion publiqu(^  en  fait  des  déracinés  et  des  indisciplinés  et  sur- 
tout rend  impossible  l'éducation  des  enfants.  Pendant  que  le  père 
court  les  chemins  et  que  la  mère  est  absorbée  par  les  soins  des 
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derniers  nés,  les  plus  j^rands  des  enfants  sont  livrés  à  eux-mêmes 
et  mènent  une  existence  oisive  puisque  aucun  travail  régulier 
n'existe  dans  ces  petites  borderies  :  le  jardin  occupe  tout  au  plus 
quelques  journées  par  an.  D'ailleurs,  dès  que  les  enfants  attei- 
gnent une  dizaine  d'années,  ils  accompagnent  leur  père  et  font, 
sous  sa  direction,  l'apprentissage  du  coolportage,de  l'alcolisme  et 
de  la  maraude.  Cet  apprentissage  est  vite  terminé,  et,  très  jeunes 
encore,  les  enfants  se  soustraient  à  la  tutelle  des  parents,  car  il 
leur  est  facile  de  s'établir  colporteui-s;  cela  n'exi,i:e  pas  de 
grands  capitaux,  surtout  si  le  vol  remplace  l'achat  des  marchan- 
dises. Ce  que  sont  ces  homn.ies  ({ui  n'ont  reçu  aucune  éducation, 
on  peut  se  l'imaginer.  A  /waagwesteinde  on  se  marie  jeune  à 
cause  des  facilités  d'établissement,  ou  du  moins,  le  plus  souvent, 
on  ne  se  marie  pas  :  les  colporteurs  ne  voient  pas  l'utilité  de 
cette  formalité.  Les  famdles  «ont  nombreuses;  car,  passées  les 
premières  années,  les  enfants  ne  sont  plus  à  charge;  le  colpor- 
tage leur  permet  de  gagner  leur  vi<'.  La  misère  d'cûlleurs  est 
la  règle,  car  l'alcoolisme  est  une  habitude  invétérée  chez  ces 
nomades. 

En  définitive,  le  colportage,  conséquence  complexe  de  la  i)au- 
vreté  du  sol  et  du  voisinage  de  régions  plus  riches,  de  la  ten- 
dance au  moindre  ellort  et  aux  spéculations  conimeiciales  <|ui 
est  un  des  traits  du  caractère  frison  dû  à  l'art  pasioral.  A*  co/- 
porlof/c  (tboutit  à  la  (Irsorgaiiisiition  ilr  la  fainilU'  rt  à  rabaisse- 
ment de  la  moralité. 

Lr.s  i.MM  i:.\(:i;s  i;\ii:iin:i  in:s.  — Li\rt''sà  (Mi\-nièineN,  les  hahi- 
taids  (It;  /waagwesleinde  >eiaienl  de  \eritables  sauvages  d«'- 
sorganisés,  lrali(pianl  ;nec  (h«s  voisins  aL;rienlt(Miis,  les  jullant 
mémeà  l'occasion.  (!ej)en(lai>l ,  de  I  aven  de  tons,  cette  p(»|inlalion 
est  en  marche  ncis  la  pi'ospciif»'  matérielle  et  le  pi't)grès  moral: 
celte  évolnlion  <'st  dne  an\  inlliuMic«»s  extérieures  an\t|nc||cs 
elle  est  souniis<\  inlluenc(^s  (pii  souNcnt  doixnit  icM-tir  la 
lornie  <le  la  contrainte,  comme  on  le  com|)r(Mid  sans  peine. 

Ce  miliiMi  social,  en  (^H'ct.  ne  jnodiijt  y\,\^  Ar  patrons  naturels. 
Ce  coin  de   terre  a  ete  |)eu[>lc  nnicjucnuMit  [lar  de  [)etites  gens 
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sans  (Ml v«' l'eu re  adonnés  au  petit  colportaee  '.  Pour  les  raisons 
que  nous  avons  vues,  la  plu})art  d'entre  eux  mènent  une  exis- 
tence misérable.  Quelques-uns,  par  exception,  plus  laborieux  et 
moins  buveurs,  font  des  économies:  l'un  d'eux,  qui  vivait  depuis 
dix  ans  dans  une  hutte,  fait  actuellement  construire  une  belle 
maison  de  briques  où  il  installera  un  magasin.  Il  sera  le  pour- 
voyeur des  marchands  ambulants.  Ça  n'est  peut-être  pas  pour 
lui  le  commencement  de  la  fortune.  Notre  guide,  en  effet,  est 
lui-même  un  de  ces  commerçants  chez  qui  se  fournissent  les 
colporteurs:  il  habite  dans  le  voisinage  et  a  succédé  à  son  père 
qui,  parti  de  rien,  vient  de  se  retirer  en  lui  laissant  son  bazar. 
Or,  notre  homme  est  dans  une  situation  embarrassée,  caries  col- 
porteurs lui  achètent  à  crédit  et  oublient  souvent  de  le  payer; 
il  est  amené  à  accorder  des  délais,  à  prendre  des  hypothèques 
sur  des  immeubles  sans  grande  valeur,  si  bien  qu'on  lui  doit 
plus  de  7.000  florins  et  que  cela  n'est  pas  sans  le  gêner  singu- 
lièrement. H  espère  toutefois  s'en  tirer  s'il  peut  tenir  encore 
quelques  années,  car  la  situation  des  petits  marchands  s'améliore 
un  peu.  Ce  commerçant  joue  donc  ici  inconsciemment  un  rôle 
patronnant  en  fournissant  des  denrées  qui  sont  des  ol)jets  de 
travail,  et,  par  le  crédit  qu'il  accorde,  souvent  malgré  lui,  il  fait 
jouir  de  la  propriété  des  individus  qui  sans  cela  s'adonneraient 
au  vol.  Mais  il  n'est  pas  un  patron  au  sens  complet  du  mot. 

L'absence  de  patrons  naturels  amène  presque  toujours  Téclo- 
sion  du  patronage  artificiel  exercé  par  des  philanthropes  ou  par 
les  pouvoirs  publics.  Les  uns  et  les  autres  ont  marqué  leur  ac- 
tion à  Zwaagwesteinde. 

Nous  avons  dit  que  la  fabrication  locale  avait  presque  entière- 
mont  disparu.  Il  ne  subsiste  guère  que  l'industrie  de  la  van- 
nerie qui  prend  actuellement  un  nouvel  essor  sous  l'impulsion 
d'un  atelier-école  fondé  par  une  société  socialiste  dirigée  par 
l'instituteur.  Cette  société  date  de  cinq  ans;  les  capitaux  ont  été 
fournis  par  des  olfraiides  volontaires;  on  a  construit  un  petit 
bt\timent  de  briques  où  tiavaillent  six  ouvriers  et  quelques en- 

1.  Pre.s(|iio  Ions  les  lois  do  terrain  >ont  aujourd  liui  occupés  et.  d«'[)iiis  quelques 
années,  la  valeur  du  sol  a  lrii»lé. 
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fants.  J'ai  été  frappé,  en  visitant  cette  fabrique,  de  voir  (jiic 
tous  les  travaux  s'y  font  à  la  main  avec  des  outils  rudinientaires 
et  que  le  môme  ouvrier  exécute  toutes  les  opérations  de  la  fa- 
brication :  il  n'y  a  aucune  division  du  travail.  Un  fauteuil  se  vend 
ï  fr.  50;  un  bon  ouvrier  peut  en  faire  deux  dans  sa  journée:  du 
prix  de  vente  il  faut  défalquer  les  achats  de  matières  premières, 
nattes  de  Chine  et  du  Japon,  osiers  de  France  et  de  Belgique. 
Nous  entrevoyons  déjà  là  riniluence  des  transports  dans  le  relè- 
vement du  pays.  Pour  diminuer  les  prix  de  revient,  la  société 
a  acheté  un  terrain  qu'on  vient  de  transformer  en  oseraie  et  qui 
fournira  une  partie  de  la  matière  première.  L'industrie  de  la 
vannerie  est  assez  r«''pandue  dans  les  régions  pauvres  de  la  Frise  : 
on  la  retrouve  à  Fernwoude  et  surtout  à  Noordwolde,  qui  exporte 
en  France  les  quatre  cinquièmes  de  sa  production. 

Eu  fondant  cette  petite  fabrique  de  Zwaagwesteindr  Tinstitu- 
teur  et  la  société  socialiste  dont  il  est  le  directeur  ont  eu  en  vue 
non  seulement  la  formation  technique  dOnviiers  vanniers  et  le 
dévelo[)pement  d'un  moyen  d'existence  pour  la  population,  mais 
ils  ont  surtout  désiré  travailler  à  son  amélioration  morah.  Au\ 
murs  de  l'atelier  nous  voyons  des  gravures  moiali^atrices  et 
nous  li>()ns  des  maximes  tii'ées  de  rKvangile.  Nous  .ippienons 
(juaprès  expérience,  on  n'accepte  plus  d'ouviiers  adonnés  à  la 
boisson  et  que,  pour  favoriser  l'abstinence,  la  société  a  «mvert  à 
cAté  de  la  fabi'i(jue  un  calé  de  tem[)éran(M'  d'où  sont  exclues 
toutes  les  boissons  alcooliques.  Sous  ce  l'apport  la  situation  «>l 
ineilleui'e  aujonitrhni  à  /w  a.iiiw  esleinde  :  on  y  est  [)lus  sobre 
(|ue  jadis  ou  pbit('>t  moins  i\  rogne. 

L'action  moiali^.itriie  exei'cée  par  l'association  socialiste  a  été 
favoris(''('  j).n'  r.iclion  de  il-.l.tl  »jni  a  inqios»'  l'instruction  obliga- 
toire. I/ei  oie,  insfalb'e  dejMiis  dix  ans,  «^st  maintenant  frétpieutéc 
pai-  tous  les  eiilaiiU  qui  .iiitnM'ois  couraient  les  grands  einuuins 
(d  on  peu!  cniiiiilcr  sur  1  iiisl  iditenr  aetnel  p-mr  lenr  in«'uhpier 
1  hori'eni'  d<'  1  alcool  cl  I  anioiir  du  liavail.  Malheureusement  la 
désorganisation  des  laniillt  >  ne  donne  pas  à  son  inllneiu'e  toute 
la  porlee  (h'sirable.  (".ependant.  toute  inqiarfaite  qu  elle  soit,  It'*- 
ducation  des  n«>n\  elles  générations  vaut  mieux  (pie  l'inéducation 
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complète  (iMutrofois,  coiiscquence  du  vaij;abondai;e  et  de  la  vie 
nomade  des  enfants. 

Enfin,  rÉtat  intervient  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  ])ar  une  loi 
sur  les  habitations.  Je  me  luVte  de  dire  que  son  intervention  est 
ici  parfois  maladroite  et  aboutit  alors  à  un  résultat  opposé  à  ce- 
lui qu'on  voulait  atteindre.  Les  maisons  récentes  ou  anciennes 
doivent  répondre  à  certaines  conditions  d'hygiène  et  de  salubrité. 
En  conséquence,  les  misérables  huttes  que  nous  connaissons  ne 
sont  plus  de  mise  et  doivent  disparaître.  Fort  bien,  mais  alors 
voilà  nos  gens  sans  abri.  C'est  le  spectacle  assez  révoltant  auquel 
nous  avons  assisté  dans  un  village  des  environs  de  llarlingen. 
Sur  le  bord  de  la  route,  des  meubles,  des  lits,  des  vêtements  et 
du  linge  :    c'était   le  mobilier   des  pauvres  gens  qu'on  venait 
d'expulser  de  leur  logis  et  dont  on  démolissait  séance  tenante  la 
maison  pauvre  assurément,  mais  qui  n'avait  rien  d'un  taudis.  Le 
mieux  est  quelquefois  ennemi  du  bien.  A  Zwaagwesteinde  le 
nombre  des  masures  est  trop  considérable  pour  qu'on  songe  à 
mettre  toute  la  population  à  la  belle  étoile  et" puis...  ces  colpor- 
teurs ne  se  laisseraient  peut-être  pas  faire.  La  crainte  étant  le 
commencement  de  la  sagesse,  on  les  laisse  tranquilles.  Mais  on 
fait  en  sorte  que  les  nouvelles  maisons  répondent  aux  exigences 
de  la  loi.  ce  qui  oblige  le  propriétaire  à  quelque  dépense.  C'est 
le  commerçant  en  gros,  notre  guide,  qui  en  subit  les  conséquen- 
ces, car  le  colporteur  endetté  par  sa  maison  ne  le  paie  pas.  Le 
voilà  encore  malgré  lui  patron  de  la  propriété.  Il  tâche  de   se 
couvrir  par  une  hypothèque,  si  bien  qu'il  pourrait,  s'il  voulait, 
être  demain  le  propriétaire  légal  de  presque  tout  le  pays  K 

Tout  compte  fait,  le  patronage  artihciel  de  l'État,  s' ajoutant 
à  celui  des  associations  philanthropiques  et  coïncidant  avec  l'ac- 
croissement des  moyens  d'existence,  contribue  certainement  au 
relèvement  social  de  la  population. 

La  i'ethk  i>ropiukté.  —  Ce  relèvement  s'achèvera  par  le  tra- 

1.  Nous  îivon.s  constaté  \o,  nit^me  phénoinèiip  de  la  maimnisc  du  commerçant  sur  la 
])roi»riélé  foncière,  dans  les  tourbières  allemandes  a  Au^uslfelin.  Cf.  se.  .sor..  'jô^fasc. 
p.  00. 
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vail  régulier  et  stable  et  surtout  par  la  culture  et  le  (lévolo[)pe- 
ment  de  la  petite  propriété.  Mais  dans  cette  évolution  1rs  in- 
fluences extérieures,  agissant  par  l'intermédiaire  des  transports, 
sont  encore  prépondérantes. 

Le  commerce,  si  les  profits  n'en  sont  [)as  gaspillés,  favorise  l'ac- 
cession à  la  propriété,  puis(jue  ceux  des  colporteurs  qui  réussis- 
sent achètent  le  terrain  cpiils  avaient  ;\  bail  et  se  construisent 
une  maison.  L'émigration  temporaire  aboutit  au  même  résultat  : 
partout  dans  la  zone  sablonneuse,  on  rencontre  de  nouveaux 
défrichements  et  on  voit  des  maisons  neuves  dont  les  possesseurs 
ont  passé  bien  des  étés  dans  les  ferm<'s  de  la  Vvisv  ou  de  la  Gro- 
ningue,  ou  encore  ont  été  vachers  en  Allemagne.  C'est  ce  qui 
cxpli(fue  que  les  petits  paysans  soient  si  nombreux  sur  le  sable  :  la 
terre  moins  fertile  y  a  moins  de  valeur,  mais  est  [dus  facile 
à  travailler  que  sur  le  limon  ;  le  cultivateur  n'a  pas  besoin 
de  grands  capitaux  et  peut  y  faire  de  la  culture  intégrale.  Si 
les  produits  de  celle-ci  sont  insuftisants  il  laisse  à  la  maison  sa 
femme  et  ses  enfants  et  va  lui-même  amasser  quel([ues  florins 
dans  les  grandes  fermes  de  la  région  riche. 

Dans  les  environs  do  V(NMi\voudf'n  (entre  Zwaagw  esteinde  et 
Leeuwarden),  il  n'y  ii  plus  de  landes;  tout  le  pa)  s  est  mis  en  cul- 
ture depuis  logtemps  ;  les  rli.inqj.s  et  les  [).Uurages  sont  entnui'es 
d'un  fossé  bordé  d'une  haie  d'aibi-os.  Le  pays  parait  ainsi  très 
Ijoiséet  neresseml)le  en  rien  à  la  |»laineclianN  e  du  grei(Kti'eeK  nu 
du  kleil)od(Mi.  ï.e  sol  sabloinien\  r(*|)ose  siii-  le  ludun  «[ui  enti'e- 
tient  l'humidité  <'l  j)e?'niet  d'avoir  à  volmiti"  des  terres  arables  ou 
des  |>Afurai:es.  La  nature  du  sol  n  inqxisc  p.m  ainsi  hî  maintien 
d'une  unité  cultui'ale  (1<>  diuiensions  fixes,  aussi  trouve-t  nu  des 
propriétés  d'étendue  ti«s  variable,  mais  parmi  lesijuelles  do- 
minent le  [)elil  domaine  et  le  domaine  IVagmentaii'e,  résultats  de 
pai'tagessuecessif's.  i-e  partage  en  naluif  est  facilit»'.  d'une  part, 
pai'  remigi'aliou  périodicjue  ;  d  autr«'  part,  pai-  les  [)rogrés  tech- 
lùcpn-s  de  la  cultui'c.  (irAi'e  aux  enm'ais  (diinii»pies,  en  elFet,  les 
rendemeuls  nul  beaucoup  auuniente.  la  iulture  intensive  est 
devenue  |)ossible.  Aiusi  i  l\ruis\veg  [)rès  d,»  \ Cenw  nuden,  on 
culli\  e  beaucoup  de  chicorée;  on  a  essayé  récemment  la  culture 
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(les  aspcrpcs  et  dos  betteraves  à  sucre,  aussi  la  valeur  de  la 
terre  a-t-elle  subi  uue  forte  hausse  :  elle  varie  de  l.OOO  à 
3.-i0l)  l'raues;  les  prix  de  ferme  sout  en  moyenne  de  200  francs 
par  hectare. 

Mais,  ici  surtout,  c'est  la  laiterie  qui  a  été  le  levier  puissant 
du  progrès;  nous  avons  déjà  signalé  ses  bienfaits  à  l'égard  des 
ouvriers  de  la  région  limoneuse  ;  sur  le  sable,  ces  bienfaits  s'é- 
tendent à  tous  puisque  la  population  est  presque  exclusivement 
composée  de  petits  paysans  et  debordiers.  Jadis,  on  faisait  alter- 
ner tous  les  sept  ans  les  pâturages  avec  les  terres  arables;  aujour- 
d'hui, grâce  aux  engrais,  on  suit  un  assolement  régulier  et  on 
tend  à  augmenter  les  herbages  pour  profiter  des  laiteries.  Ce 
pays  de  culture  intégrale  évolue  ainsi  vers  la  spécialisation  géné- 
rale de  la  FrisCj  vers  la  production  laitière,  et  cela  sous  l'in- 
fluence, au  moins  indirecte,  du  développement  des  transports.  La 
spécialisation  est  donc  non  seulement  à  la  portée  du  petit  paysan 
dont  elle  augmente  le  bien-être,  mais  elle  favorise  même  la 
petite  propriété  et  la  propriété  fragmentaire  en  les  rendant  plus 
productives.  Il  y  a  une  foule  de  bordiers  [gardeniers)  qui  possè- 
dent un  ou  deux  hectares,  plus  ou  moins  hypothéqués,  et  qui,  avec 
quelques  champs  affermés,  se  suffisent  entièrement,  sans  même 
avoir  recours  à  l'émigration.  Bien  plus,  la  laiterie,  en  poussant  à 
l'extension  des  pâturages,  diminue  le  travail  et  les  hommes  peu- 
vent ainsi  aller  en  été  gagner  de  gros  salaires  dans  les  régions 
voisines  ^;  on  voit  la  suite  de  répercussions  qui  convergent 
finalement  vers  plus  de  bien-être  pour  la  classe  ouvrière^. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  tableau  soit  sans  ombre 
et  que  le  fait  d'être  propriétaire  soit  une  garantie  de  prospérité. 
Il  est  à  remarquer  au  contraire  que  dans  les  régions  où  la  petite 
propriété  domine,  l'endettement  des  paysans  est  presque  tou- 
jours considérable.  Cela  tient,  entre  autres  causes,  à  leur  amour 

1.  L'émigration  est  parfois  définitive  :X...  est  allé  en  Amérique  pendant  cinq  ans; 
il  est  revenu  avec  2.000  francs  d'économies  pour  épouser  sa  (iancée,  mais  ses  quatre 
frères  sont  restés  aux  Étals-Unis, 

2.  Dans  le  lîrabant  et  le  Limbourj,',  régions  sablonneuses  et  pays  de  petite  propriété, 
les  petites  laiteries  coopératives  ont  poussé  comme  des  champignons  sous  liinpul- 
sion  du  clergé  cal holique. 
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iiumodéré  de  la  terre  et  à  leur  vanité,  qui  les  pousse  à  dissimuler 
leur  gène  et  les  enipêclie  d'employer  les  moyens  propres  à  y 
mettre  fin. 

Cette  vanité  n'existe  peut-être  pas  à  Veenwouden  puisque  nous 
voyons  les  paysans  chercher  dans  Témigralion  périodique  un 
complément  de  ressources,  mais  elle  existe  dans  d'autres  régions 
des  Pays-Bas  où  les  paysans  aiment  mieux  payer  de  gros  inté- 
rêts à  des  prêteurs  voraces  plutôt  que  de  s'adresser  à  la  caisse 
rurale,  de  peur  de  faire  connaître  leurs  besoins  d'argent  aux 
administrateurs  leurs  voisins.  Cependant,  ces  organismes  de 
patronage  artilici<'l,  caisses  rurales,  sociétés  de  secoui*s  mutuels, 
associations  de  tous  genres,  sont  très  largement  développés 
dans  les  régions  sablonneuses.  Quelques  personnes  veulent  y 
voir  une  preuve  de  l'esprit  plus  ouvert  des  habitants  et  de  leur 
aptitude  [)lus  grande  à  s'associer.  En  réalité,  si  ces  institutions 
sont  plus  nombreuses  dans  la  zone  sablonneuse,  c'est  qu  elles  y 
répondent  à  un  besoin  qui  dérive  de  l'état  social.  Petits  proprié- 
taires et  bordiers  manquent  de  capitaux  et  d'instruction.  Isolés 
et  livrés  à  eux-mêmes,  ils  sont  condamnés  à  la  médiiurité.  Qu'une 
Individualité  supérieure  paraisse  au  milieu  d'eux  «'t  leur  montra 
dans  l'association  h*  moyen  d'augmenter  leur  force  et  d'accroître 
leur  bien-être,  ces  paysans,  (jui  ne  sont  pas  des  sots  et  (jui  ont 
Tesprit  pi'ati«[U(',  utilisent  volontieis  ce  moyen  de  suppléer  à 
;\  leur  faiblesscindividuelle.  C'i'st  ain^i  (ju'à  Krniswe::,  un  pro- 
priétaire inq)ortant,  possesseur  d  uni'  pêcherie  de  chicorée,  a 
londé  uno  société  dont  le  but  e^l  de  donner  i\  cheptel  des  mou- 
tons aux  ouvriers,  leur  t'oiirnissaut  ainsi  |(»s  capitaux  ([ui  leui* 
inauqueni  et  [«'tirant  de  ces  ca|)itau\  un  laïue  prolit.  Il  a  orga- 
nisé de  même  une  soeii'té  d'assuiauees  uiuluelles  eonir»'  la  mor- 
talité du  belail  r[  eoiilre  l'iueendie.  il  <'\i.st«'  aussi  des  syndicats 
agricoles  nombreux  pour  lâchai  «les  engrais '. 

Ainsi,  la  /oue  sablonneuse,  à  cause  «b*  la  pauvreté  »le  son  si>l. 
n'a   [)as   donne  naissante  à  une  classe  patronale;  la  petite  pro- 

l.r'rsl  ilan>;  Us  provincrs  du  miiI  et  de  I  ost  où  doiuinont  la  pi'liti*  propriol»' qur 
les  assorialiDiis  do  lonlf  nature  sont  le  plus  dt^voloppws.  I.e  l'Iorgé  a  pris  un»- 
i;randr  part  a  ce  monvcMUMit . 
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pi'icté  à  tous  les  degrés  s'y  est  librement  développée,  avec  l'appui 
subsidiaire  du  petit  commerce  et  de  FémiiiTatiou  temporaire.  Les 
paysans  ont  suppléé  à  leur  incapacité  '  individuelle  pj^r  des  asso- 
ciations (jui  leur  permettent  de  rendre  leur  culture  intensive  et 
de  l'orienter  vers  la  spécialisation,  caractéristique  de  la  Frise  : 
la  production  du  lait.  Cette  spécialisation,  loin  de  mettre  obstacle 
à  la  diffusion  de  la  propriété,  lui  est  au  contraire  favorable.  Elle 
est  rendue  possible  par  les  progrès  techniques  réalisés  dans  les 
fabriques  et  par  le  développement  des  transports  qui  ont  permis 
aux  laiteries  d'accroître  considérablement  leur  production.  C'est 
également  parce  que  les  transports  ont  augmenté  la  productivité 
des  régions  voisines  que  le  paysan  des  sables  y  trouve  soit  des 
salaires  rémunérateurs,  soit  les  profits  du  colportage  qui  lui 
permettent  de  s'élever  à  la  dignité  de  propriétaire.  En  défini- 
tive, il  semble  bien  que  ce  soit  l'habitant  de  la  zone  sablonneuse 
qui  ait  le  plus  profité  des  progrès  de  l'évolution  actuelle. 

Saxons  kt  Frisons.  —  Nous  avons  dit,  au  début  de  cette  étude, 
qu'une  comparaison  suivie  entre  Saxons  et  Frisons  n'était  guère 
possible  et  serait  peu  instructive.  Néanmoins  il  peut  être  intéres- 
sant d'opposer  rapidement  les  principaux  caractères  du  tf/pe 
saxon  du  Luneboiirg  à  ceux  du  type  frison  dessables.  Nous  ne 
ferons  pas  au  Bauer  saxon  l'affront  de  le  comparer  au  colpor- 
teur désorganisé  de  Zwaagwesteinde,  mais  la  comparaison  est 
permise  et  honorable  avec  le  petit  paysan  de  Veenwouden  et  de 
lensemble  de  la  zone  sablonneuse. 

Ya\  Frise,  le  sol  sablonneux  est  actuellement,  après  les  travaux 
hydrauliques,  plus  fertile  que  dans  la  lande  du  Lunebourg 
et,  en  raison  du  climat,  il  n'a  pas  à  redouter  la  sécheresse. 

Ces  conditions  du  lieu  permettent  un  travail  plus  spécialisé  — 
la  production  du  lait  —  tandis  que  le  Saxon  est  encore,  malgré 
ses  efforts,  presque  complètement  retenu  dans  la  culture  inté- 
grale. Cependant   bunebourgeois  et  Frisons  ont  su   également 

1.  Nous  savons  ce  que  signifie  le  mol  incapacité  en  science  sociale;  comme  dans 
le  langage  juriiiique.  il  doit  être  pris  dans  son  sens  primitif  et  n  entraîne  avec  lui  au- 
cune a|»|ir»'cialion  morale. 
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bien  utiliser  le  développeiiieiit  des  transports  pour  rendre  leur 
culture  plus  inteusive  et  plus  productive. 

En  Luuebourg,  la  propriété  est  peu  divisée,  assez  éteuduc, 
très  stable;  c'est  le  doniaiue  plein,  consécjuence  de  la  coutume 
de  la  transmission  intégrale.  En  Frise,  la  propriété  est  morcelée, 
petite  et  instable;  c'est  le  domaine  fragmentaire,  consé(|uence 
de  la  coutuuie  du  partage  égal. 

Il  «Ml  résulte  que  la  famille  frisonne  est  elle-même  assez  ins- 
table et  que,  ne  trouvant  [)as  sur  son  domaine  restreint  par  Ir 
partage  des  moyens  d'existence  suffisants,  elle  doit  demander 
un  supplément  de  ressources  au  petit  commerce  de  colportacre 
ou  à  l'émigration  tenqiorairc  La  famille  saxonne,  au  contraire, 
solidement  établie  sur  sou  domaine  [)leiu,  peut  suffire  aux  be- 
soins de  tous  ses  membres,  et  ceux-ci  n'ont  recours  à  l'émigra- 
tion—  délinilive  —  ([ue  pour  se  créer  un  établissement  indé- 
pendant. L'expansion  dr  la  race  se  fait  alors  d'une  façon 
régulière  et  [)ar  le  moyen  d'éléments  sains  et  vigoureux,  [)ro- 
duits  de  l'éducation  forte  et  soignée  (pu»  la  familh^  st.ible  ef 
aisée  peut  donner  aux  enfants. 

11  résulte  de  la  forte  constituti<ni  de  la  famille  saxonne  tpie 
les  divers  organismes  de  patronage  lui  sont  inutiles,  ou  «lu  ukmus 
elle  se  patronne  elle-même,  et  b^s  associations  libres  cpie  nous 
avons  observées  en  Lunebonri:  Innctioiinent  Miilout  an  piotit  des 
éléments  intérieni's  de  I.i  population,  il  n'en  est  [las  de  nu  nie 
en  Lrise  on  tous  pi-nliteut  lari:enient  des  institutions  de  patio- 
nage,  souNcnt  iin[)ortées  de  lextt  ricMii',  mais  cpii  aujourd'bui 
sont  presipie  inilis[)«Misables  à  la  \  ie  des  paysans. 

I*ar  Contre,  la  f.nnille  s;j\..nii,'.  ^nlidenieiit  as.sise  sur  son 
doni.une.  a  su  eoiislilnei-  des  groupements  autoimmes  «pii 
pourvoient  pi'esqne  (  oinplèlemenl  au\  sei\  iees  publies  et  assu- 
rent .linsi  rindepriidaiiee  de  la  laee,  tandis  (pie  la  famille  fri- 
sniiiir  instable  (^t  sans  point  d  appui  vis-à-\is  du  pouvoir  subit 
largement   riugérenee  <»l  la  (  nnliainl.-    «le  Tlilat. 

I.n  resmne,  le  type  saxon  de  Luuelt..nig  constitue  une  soriete 
simple,  antonomc»  et  complète;  le  l\pe  frison  des  sables,  au 
contiaii'(\   i\c    pent    pas  se    enncevoii"    isole,    il    n  «st    qu'un  des 
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cléments  (.runo  société  plus  complcxo  (|iii  lui  ollï'e  son  appui 
mais  lui  impose  sa  contrainte.  Et  cela  parce  que,  chez  le  pre- 
mier, la  tamille  fortement  constituée  et  stable  sur  son  domaine 
plein  suffit  à  remplir  certaines  fonctions  essentielles  de  la  vie 
sociale,  tandis  que,  chez  le  second,  la  famille  ébranlée  par  l'ins- 
tabilité du  domaine  a  dû  réduire  le  nombre  de  ses  attributions 
qui  sont  alors  remplies  par  des  institutions  extérieures. 

Cherchons,  sans  plus  tarder,  à  dégager  quelques  conclusions 
partielles  de  nos  observations  dans  la  province  de  Frise. 

Nous  constatons  que  l'industrie  laitière,  imposée  par  les  con- 
ditions générales  du  lieu,  y  est  le  travail  dominant  et  que  cha- 
cune des  régions  s'y  adapte  avec  des  modalités  diverses  variant 
d'après  la  nature  du  sol.  Pour  le  greidboer^,  la  spécialisation 
laitière  est  le  moyen  d'utiliser  directement  les  produits  du  sol  ; 
pour  le  kleiboe)\  c'est  la  façon  la  plus  avantageuse  de  transfor- 
mer les  produits  de  sa  culture;  pour  le  zandboer,  c'est  la  possi- 
bilité de  tirer  pai'ti  d'un  sol  pauvre  et  de  s'acheminer  vers  la 
culture  intensive.  Tandis  que  cette  spéciabsation,  sous  la  dé- 
pendance étroite  d'un  sol  intransformable,  maintient  l'éleveur 
du  greidstreek  dans  une  sorte  de  routine  traditionnelle  et  quasi 
communautaire,  elle  pousse,  au  contraire,  le  cultivateur  de  la 
zone  argileuse  dans  la  voie  du  progrès  intense  et  provoque 
l'épanouissement  de  toutes  ses  facultés;  enfin  elle  sonne  le 
réveil  des  populations  pauvres  et  attardées  des  régions  sablon- 
neuses, en  supprimant  les  causes  d'infériorité  provenant  de  la 
pauvreté  de  leur  sol,  et  en  leur  ouvrant  le  chemin  de  la  pros- 
périté. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  région  quia  été 
le  moins  transformée  par  la  spécialisation  laitière  est  précisé- 
ment celle  où  elle  a  pris  naissance.  Celle,  au  contraire,  qui  en  a 
retiré  les  plus  grands  avantages  est  celle  où  elle  a  été  importée 
du  dehors  de  toutes  pièces.  Et  ici,  il  faut  reconnaître  Tin- 
tluence   prépondérante   des    transports    qui,    supprimant    dans 

1.  Greiflboer  =  ciiUivaleur  (1(3  la  rt'i^ion  du  pàtiiraj^e:  Kleihoer  =  cultivateur  de 
la  région  argileuse-,  Zamlbocr  =  cullivalcnr  de  la  région  sablonneuse. 
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une  large  mesure  les  monopoles  naturels,  rétablissent  l'égalit»' 
(les  chances  entre  les  hommes,  leur  laissant  le  soin  et  la  res- 
ponsahilité  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  C'est  au\  trans- 
ports qu'est  duo  la  transformation  «'conomiiiuo  de  la  Frise 
dans  le  dernier  tiers  du  \i\'  siècle,  et  la  façon  dont  ils  ont  été 
utilisés  par  les  producteurs  de  lait  [nouve  que  les  Frisons  ne 
manquent  ni  d'énergie  persévérante  ni  de  souplesse.  Nous  allons 
retrouver  ces  mêmes  qualités  chez  les  cultivateurs  de  la  Gro- 
ningue  et  chez  les  jardiniers  de  la  Hollande. 


III 


LA  CULTURE  SPECIALISEE 


Si  la  production  du  lait  est  la  spécialisation  ([ui  domine 
actuellement  toute  Téconomie  rurale  des  Pays-Bas,  elle  n'est 
pas  la  seule;  même  sur  le  littoral  frison,  qui  nous  occupe  uni- 
quement, ici  nous  trouvons  diverses  cultures  spécialisées.  Sans 
parler  du  lin  et  du  colza  qui  sont  un  peu  en  décroissance,  nous 
nous  avons  déjà  signalé  la  culture  des  pommes  de  terre  et  celle 
de  la  chicorée.  Dans  la  province  de  Groningue  ^  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  spécialisation  qui  paraîtra,  à  beau- 
coup de  gens,  surprenante  dans  un  pays  d'Europe  libre-échan- 
giste :  la  culture  des  céréales.  A  dire  vrai,  la  surface  qui  lui 
est  consacrée  n'occupe  peut-être  qu'une  faible  partie  de  la  pro- 
\ince,  mais  ce  mode  d'exploitation  suffit  à  donner  à  toute 
l'agriculture  groninguoise  une  physionomie  particulière,  et 
l'étude  d'une  ferme  à  céréales  sera  pour  nous  l'occasion  de 
noter  quelques-uns  des  traits  principaux  du  caractère  gronin- 
guois. 

Lks  fkrmks  a  ckrkales.  —  Prenons  le  petit  chemin  de  fer  qui 
dessert  le  nord  de  la  province  et  descendons  à  la  station  d'Uit- 
huizenmeeden.  Aux  pàtunïges  des  environs  de  (ironingue  ont 
succédé  ])ientôt  les  champs  de  cultures  :  pois,  fèves,  lin  et  sui- 

1.  napj)t;lons  (luo  la  Frise,  au  point  do  vue  social,  s'étend  sur  tout  le  littoral  «le  la 
int'i'  ilii   Nord. 
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tout  céréales.  Ou  ne  voit  pas  ici  1<'S  petits  Ijillons  étroits  qin' 
nous  avons  rencontrés  en  Frise  ;  les  fossés  sont  moins  nombreux, 
moins  larges  et  l'eau  y  est  moins  aijondante.  Évidemment,  le 
sol  est  ici  moins  humide,  plus  sain,  plus  propre  par  conséquent 
à  la  culture  et  plust'acilc  à  travailler  quoique  assez  compact.  Le 
système  hydraulique  de  la  province  et  l'aménagement  des 
canaux  sont  ici  meilleurs  qu'en  Frise  ;  cela  permet  de  cultiver 
beaucoup  de  terres  qui  sans  cela  devraient  rester  en  pâturages. 
Toute  la  partie  nord  de  la  (iioningue  est  formée  de  riches 
terres  d'alluvions  progressivement  endiguées  et  assainies.  Au 
xvi"  siècle,  il  y  avait  encore  beaucoup  de  marécages  et  l'art 
pastoral  était  le  seul  mode  du  travail  agricole;  aujourd'hui, 
près  d'Uithuizenmeeden,  on  ne  voit  pas  une  seule  prairie,  mais 
d'immenses  champs  de  céréales  :  beaucou[>  (rnri:e.  davoine  et 
de  blé. 

M.  W...  possède  deux  fermes  d'une  soixantaine  d'hectares  cha- 
cune; l'une  d'elles,  toute  récente,  ne  remonte  pas  à  pln^  d'une 
N  ingtaine  d'années  ;  elle  a  été  construite  après  un  endiguement 
qui  a  constitué  un  nouveau  polder.  11  arrive  ainsi  parfois  qu'à 
la  suite  d'accroissement  progressif,  le  même  propriétaii-e  pos- 
sède deux  ou  trois  fermes  à  la  suite  les  unes  des  autres.  ^I.  W.., 
(jui  est  membre  des  Ktats  provinciaux  et  (jui  s'occii[)e  tiè>  acti- 
vement des  aifaires  d'inlérèt  général,  a  renoncé  à  Texpliâtatiou 
directe  do  ses  domaines  et  les  a  allermés. 

L'architeehiie  des  bAtiments  esf  la  mèm«'  ([U  en  Frise;  peul- 
ètre  la  partie  consacrée  h  l'habitation  est-elle  un  peu  plus  soi- 
gnée; mais  ee  (pli  frappe  dès  l'abord,  c'est  l'existem c  de  tleux 
granges  juxtaposées,  (l'est  une  eonsécpience  de  la  culture  inten- 
sive des  céréales  et  de  l'iMuploi  des  engi'ais  chimi<iues;  ilepuis 
([ue  l'nsaLie  du  nihate  de  snude  s'est  généralisé,  la  «[uantifé  de 
pjiille  a  beaucoup  aui:in<'nte.  el  il  faut  loger  les  gerbes  cpii  sei'ont 
battues  en  liivei'.  Vers  le  milieu  du  xix"  siècle,  on  brûlait  la 
paille,  cai"  ell<>  «lait  sans  vaN'ur  :  le  luniier  étant  inutile  dans 
c<'s  Icires  j)ii'N(jne  vierges,  on  n  entretieni  pas  de  bétail,  .\ujour- 
d'iiui  ellr  t'sl  \riidue  à  des  fabi'iques  «le  carton  (h^ut  re\i>lence 
se  révèle  au  loin  par  la  présence  de  iirandes  meul'*<  'h-  b..ffo». 
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(lo  paille  pressées  disposées  au\  alentours  :  par  les  canaux,  les 
traus[)()rts  sont  faciles  et  peu  coûteux.  L'appoint  i'ourni  par  la 
vente  cle  la  paille  rend  ainsi  plus  rémunératrice  la  culture  des 
céréales.  M.  W***  n'a  pas,  cependant,  exclu  tout  bétail  de  ses 
fermes;  on  y  trouve  un(^  trentaine  d(^  vaches  dont  le  lait  va 
naturellement  à  une  laiterie,  une  quinzaine  de  chevaux  et 
cinq  poulains.  La  Groningue  est,  en  etiet,  une  des  provinces  où 
l'élevage  du  cheval  a  quelque  importance  ;  l'ancien  cheval  frison, 
si  prisé  jadis,  a  fait  place  à  la  race  d'Oldenbourg.  Cependant 
cette  branche  de  la  production  agricole  est  presque  négligeable 
dans  les  Pays-Bas,  sauf  peut-être  en  Zélande  et  en  Flandre  où 
on  produit  le  cheval  de  gros  trait  qui  s'exporte  en  Allemagne. 
Kntin,  sur  les  digues  et  les  kwelders,  où  on  ne  peut  envoyer  les 
animaux  lourds  qui  défonceraient  le  sol,  pâturent  deux  cents 
moutons,  presque   tous  de  race  anglaise. 

Le  long  de  la  digue  s'échelonnent  quelques  maisons  dont  les 
habitants  doivent  veiller  sur  les  moutons  à  la  marée  montante  ; 
c'est  là  qu'habitent  les  ouvriers  permanents  [vastearbeiders)  qui 
travaillent  toute  l'année  sur  le  domaine,  moyennant  un  salaire 
de  400  à  i50  florins  (800  à  900  francs)  auquel  s'ajoutent  le  loge- 
ment gratuit  et  la  jouissance  d'un  jardin.  Les  autres  ouvriers  se 
trouvent  au  village;  en  juin,  ils  gagnent  k  francs  environ;,  en 
hiver,  ils  sont  occupés  par  la  préparation  du  lin,  qui  est  ici  cultivé 
sur  une  assez  grande  échelle.  Au  moment  de  la  récolte,  la  main- 
d'œuvre  supplémentaire  est  fournie  par  des  émigrants  temporaires 
venus  de  la  Frise.  Les  ouvriers  propriétaires  de  leur  maison  et 
d'une  pièce  de  terre  sont  assez  rares  ;  la  plupart  sont  locataires 
de  leur  habitation  et  d'un  petit  champ  ({ui  fournit  à  la  consom- 
mation familiale  et  à  l'entretien  de  quelques  brebis.  En  été,  on 
voit  beaucoup  de  femmes  employées  aux  sarclages  et  au  désher- 
bage  du  lin. 

On  note,  en  ce  moment-ci,  dans  la  (.loniugue,  un  certain 
mécontentement  parmi  les  ouvriers  ruraux,  qui  estiment  que 
leurs  salaires  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  l)énéfices  que 
réalisent  les  fermiers.  DansTOldambt,  pays  qui  borde  le  Dollard, 
une  grève  a  même  éclaté  en  juin  1907;  cependant,  les  ouvriers 
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(le  cette  région  ne  sont  pas  de  purs  prolétaires  puisqu'ils  sont 
généralement  fermiers  de  quelques  parcelles  de  terre,  ce  qui 
fait  que  Tusage  général  s'est  introduit  de  terminer  la  journée  à 
deux  heures.  C'est  peut-éti'e  là  le  nœud  do  la  question;  à  journée 
réduite,  salaire  réduit;  or,  il  est  pi'ohaide  <iue  beaucoup  d"(»ii- 
vriers  ne  trouvent  pas  dans  leur  culture  parcellaire  Trijuivalent 
du  supplément  de  salaire  qu'ils  recevraient  pour  la  journée 
entière;  il  est  probable  aussi  que  les  ouvriers  qui  ne  sont  pas 
fermiers  soulfrent  de  ce  salaire  insuflisant  et  que  c'est  parmi 
eux  que  se  recrutent  les  agitateurs.  H  faut  remarquer  aussi  que, 
dans  roldambt,  les  ouvriers  ont  une  organisation  propre  (jui  t'ait 
défaut  ailleurs  et  cela  peut  être  dû  à  la  richesse  du  pays  ([ui  a 
amené  la  formation  de  dcmx  classes  sociales  très  tranchées;  les 
fermiers  de  l'Oldambt  passent  pour  plus  fifrs  que  leurs  voisins  '. 
La  population  ouviiéic  rurale  de  la  [)rovince  de  C.roningue  a 
évidemment  des  aspirations  qu'elle  ne  peut  satisfaire  sur  place 
et  qui  la  poussent  à  émigrer.  On  constate,  en  ell'et,  environ 
30  naissances  pour  15  décès  et  cependant,  le  chillre  de  la  popula- 
tion reste  stationnaire;  [)reuve  évidente  d'un  courant  d'émiuia 
tion  qui  se  constate  d'ailleurs  très  nc^ttement.  Les  émii^rants  >e 
recrutent  ])arnii  l  «dile  des  ouvrieis  iiiranx;  ce  sont  ceux  «jui 
as[)irent  à  devenir  pro|)riétaires  (jui  [)assent  l'Océan.  Ils  partent 
ti  tout  Age,  même  une  l'ois  niai'iés.  des  (ju'ils  ont  fait  <[nel(jues 
économies  leur  peiinellanl  de  s'install<'r  comme  t'armiM's  en 
Amérique'.  S'ils  possèdenl  ici  une  maison.  iU  I.i  \eiiden(.  ce  .ini 
prouvi'  bien  (jue  ce  nesl  |)as  la  i^ènc  (jui  l*-^  ponsse  à  émigrer, 
mais  le  d(''sir  de  (Irvcnii-  inilr|uMiilaiiU.  N«'ii>^  avions  d»'jà  n"tc 
le  même  l'ail  sur  la  rive  allemande  du  hollard  ;  Icx  causes  en 
soid  N's  nnMues  d.nis  les  deux  j)a\s  :  inq>ossibilil<'  i  l.i  pelitt- 
propriété  de  si»   con.stituei"  à  cause   des  nécessités  de  la  culture 


I.  Nous  avons  (l»'»j;\  sl:;nal«*  ilans  LiIiIm'  alli'inan  I»»  la  joiirm'o  tl«'  travail  rodiiiliv 
CI".  Sr.  soc.  3.»  fnsc.  p.  .'«'J.  —  I,«'s  <  irc«in>(.iii(')N  iw  nous  ont  inalluMiriMivMnenl  |«s 
IXTinis  lie  fairi'  uiif  t'iii|iu'^l('  (u'iMMjiicIlt'  sur  l«'s  caiiscN  cl  les  |iiTi|ii'lii'>  «l.-  la  :;if\«' 
(Ir  rohIaiiiM. 

,».  M.  W.,  ail  CDins  diii)  vo>am'  aux  lilals  l'nis.  a  r«'trouv«'  la-has  hoauiou{»  *lo  se.*» 
compalriolos  orij;iiiairt's  de  la  Iiisi-  .1  ili<  1  »  i;r«Miiiif;uo. 

3.  Cf.  Se.  soc,  35'fasc..  p.  7i' 
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intensive  (Vcst  au  contraire  une  tendance  de  l'époque  actuelle 
d'augmenter  l'étendue  des  fermes  jusqu  à  (iO  et  70  hectares  pour 
diuiinucr  les  frais  généraux.  D'autre  part,  la  coutume  du  partage 
égal  rend  vaine  toute  tentative  de  constituer  un  petit  domaine, 
puis(|u'à  cliaque  génération  il  est  démembré.  Eu  outre,  les  gros 
profits  réalisés  par  la  culture  intensive  ont  fait  monter  le  prix 
des  terres  à  un  chifire  à  peu  près  inabordable  pour  des  ouvriers 
qui  gagnent  un  salaire  assez  médiocre  et  qui  ont  la  charge  d'une 
famille  nombreuse. 

On  peut  se  demander  pourquoi  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
la  province  de  Frise  où  l'agriculture  est  également  très  floris- 
sante. C'est  sans  doute  parce  (jue  la  densité  de  la  population 
rurale  y  est  beaucoup  moindre  qu'en  Groningue  K  Eu  outre, 
l'essor  agricole  de  la  Frise  étant  récent,  la  situation  des  ouvriers 
ruraux  va  sans  cesse  s'améliorant  et  elle  est  très  bonne  au  regard 
de  ce  qu'elle  était  il  y  a  vingt  ans.  En  Groningue,  cette  situation 
est  stationnaire  depuis  longtemps,  quoique  les  salaires  aient 
haussé  dans  ces  dernières  années;  la  prospérité  agricole  date 
ici  du  milieu  du  xix''  siècle.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'en 
Frise  l'émigration  existe  encore,  quoique  faible,  et  qu'elle  a  été 
très  importante  avant  la  période  actuelle  de  progrès  et  de  pros- 
périté. Enfin,  la  raison  qui  pousse  les  aspirants  propriétaires  de 
la  Groningue  à  partir  pour  l'Amérique,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  à 
leur  porte  les  facilités  d'établissement  qu'oifre  la  région  sablon- 
neuse à  leurs  voisins  de  la  Frise. 

Ceci  expliquerait  pourquoi  nous  ne  voyons  pas  de  fds  de 
fermiers  émigrer,  quoique  la  plupart  d'entre  eux  restent  dans  la 
culture.  Il  existe,  en  effet,  dans  le  sud-est  de  la  province  et  dans 
les  provinces  de  Drenthe  et  d'Over-Yssel,  le  long  de  la  frontière 
allemande,  des  territoires  tourbeux  qui  sont  actuellement 
exploités  et  mis  en  valeur;  or,  les  colons  qui  viennent  s'ins- 
taller  dans    les  tourbières    comme  cultivateurs  sont   presque 

l.  D'après  les  statistiques  citées  ptir  Vro?,l( A giyirvcrfass un//  nnd  /jindirirhc/iaft 
in  (leii  yiederlandcn,  p.  1  et  G),  la  Groningue  compte  t'2.siiab.  par  kilomètre  carré 
dont  22  adonnés  à  lagriculture,  et  la  Frise  103.  dont  7  seulcnient  agriculteurs.  Il 
«'st  évid«'nt  qu'il  y  a  en  Frise  des  diUérences  considérables  suivant  les  régions;  à 
cet  égard,  la  Groningue  est  beaucoup  plus  homogène. 
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tous  orii^inaircs  de  la  (iroiiingue.  mais  ce  ne  sont  pas  des  ou- 
vriers, car  pour  mettre  la  tourbière  en  culture,  il  faut  des  ca- 
pitaux assez  importants.  Ces  colons  sont  précisément  des  fds  de 
fermiers  iironiiiguois  auxquels  leurs  familles  peuvent  avancer 
des  fonds  '.  Ceux  qui  ne  restent  pas  dans  la  culture  vont  aux 
carrières  libérales,  un  petit  nombre  au  commerce.  Ainsi  donc,  la 
classe  patronale  fait  son  expansion  dans  les  Pays-Bas  mêmes;  la 
classe  ouvrière  fait  la  sienne  en  Amérique  à  cause  des  facilités 
d'établissement  plus  grandes. 

La  spécialisation  commerciale.  —  Lr  Westpolder  occupe 
l'extrémité  occidentale  du  littoral  groninuuois;  il  borde  à  l'est 
le  Lauwerszée  qui  sépare  la  Groningue  de  la  Frise.  A  l'irum, 
[K)int  terminus  du  tramway,  de  grandes  meules  de  paille  si- 
gnalent l'existence  d'une  fabrique  de  carton  au  bord  du  canal: 
cincj  maisons  doubles  en  construction  indiquent  que  le  i)ays  est 
en  voir  de  développement.  Nous  avons  d'ailleurs  vu  dans  les 
villages  que  nous  avons  traversés  d'élégantes  petites  villas;  elles 
sont  habitées  par  des  fermiers  retirés  des  allaires.  Dans  un  tir 
ces  villages  nous  remarquons  même  d<'u\  banques.  Les  maisons 
sont  coquettes  et  les  jardins  soignés  :  tout  respire  le  bien-être. 

Nous  rendons  visite  dans  le  Westpolder  à  M.  Mansholt,  un 
agriculteur  cjui  s'est  spécialisé  dans  la  production  et  le  commerce 
des  graines  pour  semences;  il  en  exporte  beaucou])  en  lîelgitjue, 
en  Suisse  et  en  Allemagne.  Sa  ferme  otfre  donc  1  exenq)le  d'une 
culture  aussi  industrialisée  (|ue  possible.  Cette  ferme  est  récente 
puis(pu'  le  Westpolder  date  seulement  de  187.")  :  le  grand-père 
(lu  propriétaire  actuel  habitait  derrière  la  troisième  digue:  c'est 
son  père  qui  a  construit  la  ferme  actuelle.  Les  dépeuses  d'entre- 
tien du  polder  s'élèvent  à  ôr)  tlorins  par  lieetare  11.")  fr.  .")(i  ; 
comme  il  a  .'):{()  heetar(*s  d  ««tendue,  il  jouit  du  lniiélice  de  la 
nouvelle  lui  <[ui  a  prorogé  de  dix  ans  la  durée  d'exemption 
d'imiKM  des  t(»rres  nouvellement  endiguées,  durée  «pii  se  trouve 
ainsi  portée  à   V()  ans  [)o\u'  les  polders  de  plus  de  r»00  hectares. 

I.  (T.  Se.  soc,  îi'  fasr.,  |>.  i2. 
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Li^s  terrains  sont  ici  plus  élevés  que  le  niveau  de  la  marée  basse, 
ce  qui  permet  d'écouler  les  eaux  par  un  déversoir  naturel.  Ce 
mode  d'assainissement  est  cependant  insuffisant  et  on  va  pro- 
chainement installer  un  grand  moteur  à  vent  de  douze  mètres 
de  diamètre;  ces  dépenses  seront  couvertes  par  l'émission  d'obli- 
g-ations  amorties  progressivement. 

Les  alluvions  de  ce  polder  ont  mis  70  ans  à  se  déposer,  puisque 
la  seconde  digue  date  de  1805.  Aujourd'hui,  le  travail  d'endigue- 
ment  subit  un  peu  partout  un  certain  ralentissement,  car  le  prix 
de  la  main  d'oeuvre  est  plus  élevé  que  jadis  et  le  bénéfice  réalisé 
par  la  création  d'un  polder  devient  souvent  aléatoire,  à  cause 
des  grands  frais  de  construction  et  d'entretien.  Un  polder  voisin 
paie  6511orins  de  contributions  par  hectare  pour  l'entretien,  soit 
130  fr.  50  K  C'est  pourquoi  les  kwelders  sont  assez  étendus 
et  les  moutons  très  nombreux;  le  lait  des  brebis  sert  à  la  con- 
sommation domestique  à  l'état  frais,  et  sous  forme  de  beurre  et 
de  fromage.  M.  Mansholt  n'a  que  cinq  vaches  pour  utiliser  la 
paille  de  colza  et  de  pois. 

La  spécialisation  de  la  ferme  est  très  étroite  puisqu'elle  ne 
porte  que  sur  la  semence  de  pois  et  de  froment.  J'y  ai  vu  un 
champ  de  pois  issu  originairement  d'une  seule  fleur.  Sur  une 
pareille  exploitation  la  partie  vraiment  importante  et  intéres- 
sante, c'est  le  champ  d'expérience.  11  y  en  a  ici  plusieurs  :  les 
premières  sélections  et  les  croisements  se  font  sous  l'œil  du 
maître,  à  proximité  de  l'habitation;  puis  les  variétés  obtenues 
sont  essayées  en  grande  culture;  beaucoup  d'entre  elles  sont 
rejetées;  enfin  celles  qui  sont  retenues  sont  cultivées  en  vue  de 
la  vente. 

Un  pareil  genre  de  culture  exige  une  main-d'œuvre  abon- 
dante; les  ouvriers  nécessaires  se  trouvent  dans  les  villages 
voisins.  Ils  gagnent  en  juin  -2  IV.  (iO,  pour  dix  heures  de  tra- 
vail effectif;  à  l'époque  des  moissons  ils  travaillent  à  prix  fait 
mais  ne  font  pas  la  journée  plus  longue;  seuls  les  ouvriers  ve- 
nus de  la  Frise  à  ce  moment-là  travaillent  jusqu'à  treize  heures. 

1.  I)  ailleurs,  sur  ce  lilloral,  les  couranls  qui  se  forment  dans  l'estuaire  rétréci  de 
l'Ems  ne  perinetlenl  plus  le  dépôt  des  alluvions. 
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De  la  réizion  d'Llrum  comme  de  celle  d'Cithuizenmeedeii  part 
une  émigration  continuelle  des  meilleurs  ouvriers  pour  l'Amé- 
riques  elle  est  cependant  moins  forte  qu'autrefois. 

La  spécialisation  intense  dans  la  culture  exige  non  seulement 
un  personnel  ouvrier  nombreux  et  des  capitaux  abondants,  mais 
aussi  une  i?ist?ntclion  teclinirpie  trcs  forte,  aussi  nulle  part  l'en- 
seignement agricole  n'est-il  aussi  développé  qu  en  Groningue. 
L'école  d'hiver  (]ui  fonctionne  sous  la  direction  du  professeur 
provincial  d'agriculture^  est  fréquentée  par  de  nombreux  élè- 
ves. Nous  retrouvons  ici,  j\  un  degré  plus  intense,  le  même  fait 
(rue  nous  avons  sismalé  dans  la  région  de  la  culture  en  Frise. 
M.  Mansholt  a  fait  ses  études  à  l'école  supérieure  de  Wagenin- 
gen,  l'Institut  agronomique  des  Pays-Bas,  et  a  complété  son  ins- 
truction par  des  voyages  en  Allemagne. 

Le  Groninguois  n'a  presque  plus  rien  conservé  de  la  tournure 
d'esprit  philoso[)hi(pie  du  Frison  de  Frise.  Il  a,  au  contraire, 
l'esprit  prati(|ue  et  minutieux,  le  goût  des  faits  positifs:  cette 
tendance  se  retrouve  aussi  chez  les  intellectuels  urbains  (jui, 
[)armi  nos  romanciers,  ont  une  prédilection  particulière  pour 
Zola  à  cause  de  l'accumulation  de  faits  (jui  caractérise  les  œu- 
vres de  cet  écrivain  -'.  L'es[)rit  criticjue  est  éveillé  et  ne  laisse 
aucune  prise  au  blulf,  mais  lorsqu''»n  prend  parti,  c'est  souvent 
avec  passion.  (Cependant  les  observateurs  notent  parfois  un  cer- 
tain snobisme  ([ui  serait  du  ;\  r«^\istence  de  castes  très  tranchées, 
déterminées  surtout  |):ii'  la  tmlune.  Ceci  est  le  propre  d'un 
pays  commerçant  où  la  riehesse  est  souvent  la  marque  d'apti- 
tudes sujjérieures.  Dès  le  milieu  <hi  xix"  siècle,  K.  de  Laveleye 
et  plus  tard  K.  de  Ainicis  notent  l'opulence  des  fermiers  gro- 
ninguois et  leni-  dédain  pour  1rs  anlri^s  elasscs  de  la  société. 
Go  dédain  est  peut-èti-e  moins  accentu»'  aujourd'hui  où  les  con- 
tacts sont  plus  rié<|iients  et  plus  étendus,  mais  on  m'affirme  que 
beaucou[)   de  lilh^s  de   fermiers  préfèrent   le    célibat    à  un  nia- 


1.  M.  n<>i(l(Mn.i.  a  *|iii  nous  devons  ei|)riiner  noire  n'oonnais-iance  pour  l'aiile  ohli- 
^îoante  (|u  il  nous  a  iloiin«'o. 

2.  A  cr  l'oiiit  (If  vue,  il  srrail  inten'S'^ant  île  fairi'  un.-  «huir  »ur  i  «xporiation  do 
noln;  lillnalme  cIkv,  Ios  •lilliTcnlâ  p<'U|>lo>. 
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riai;e  modeste,  qu'elles  considéreraient  conimo  une  déclirance. 

Le  ((  HEKLKMUECiiT  ».  —  On  a  attribué  la  prospérité  agricole  de 
la  (ironini;ue  et  Texistenee  d'une  classe  de  fermiers  riches  et 
puissants  à  un  mode  de  tenure  du  sol,  le  hcklernrecht,  qui  est 
particulier  à  la  Groningue.  «  Le  heklemrecht  est  le  droit  d'occu- 
[)cr  un  bicu^  moyennant  le  paiement  d'une  rente  annuelle  que 
le  propriétaire  ne  peut  jamais  augmenter.  Ce  droit  passe  aux 
héritiers,  aussi  bien  en  ligne  collatérale,  qu'en  ligne  directe. 
Le  tenancier,  le  beklemdcineier,  peut  le  léguer  par  testament,  le 
vendre,  le  louer,  le  donner  môme  en  hypothèque  sans  le  con- 
sentement du  propriétaire  ;  mais  chaque  fois  que  le  droit  change 
de  main  par  héritage,  ou  par  vente,  il  faut  payer  au  proprié- 
taire la  valeur  d'une  ou  deux  années  de  fermage.  Les  hcttiments 
qui  garnissent  le  fonds  appartiennent  d'ordinaire  au  tenancier, 
qui  peut  réclamer  le  prix  des  matériaux,  si  son  droit  vient  à  s'é- 
teindre. C'est  celui-ci  qui  paie  toutes  les  contributions;  il  ne  peut 
changer  la  forme  de  la  propriété,  ni  en  déprécier  la  valeur.  Le 
heklemrecht  est  indivisible  ;  il  ne  peut  jamais  reposer  que  sur 
la  tête  d'une  seule  personne,  de  sorte  qu'un  seul  des  héritiers 
doit  le  prendre  dans  son  lot;  mais  en  payant  le  canon  stipulé 
en  cas  de  changement  de  main,  \Qspropinen.,  le  mari  peut  faire 
inscrire  sa  femme,  et  la  femme  son  mari,  et  alors  l'époux  sur- 
vivant hérite  du  droit.  Quand  le  fermier  est  ruiné,  où  qu'il  est 
en  retard  dans  le  paiement  du  fermage  annuel,  le  beklemrecht 
ne  s'éteint  pas  de  plein  droit;  les  créanciers  ont  la  faculté  de  le 
faire  vendre  ;  mais  celui  qui  l'achète  doit  d'abord  payer  au  pro- 
priétaire tous  les  arriérés  '.   » 

On  reconnaît  là  une  variété  de  la  tenure  à  cens  d<'  notre  an- 
cien droit.  Il  sendjle  Lien,  eu  effet,  que  le  heklemrecht  remonte 
au  moyen  Age;  il  aurait  été  appliqué  pour  la  pn^mière  fois  par 
des  monastères  à  des  terrains  incultes,  peut-être  même  à  des 
terres  (ju'il  s'agissait  d'endiguer.  Cela  n'a  rien  de  surprenant, 
car  les  couvents  étaient  fondés  par  des  moines  francs  qui  ont 

1.  E.  (Je  Laveleje,  La  IScer lande  Paris,  isr,5,  p.  \V?.. 
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dû  être  enclins  A  introduire  les  coutumes  féodales  dans  ce  pays- 
ci  où  elles  étaient  inconnues.  Un  contrat  a,i:raire  presque  iden- 
ticpie  existait  dans  la  Plaine  saxonne  allemande,  c'était  le  Moirr- 
redit,  si  voisin  par  ses  ellets  pratiquas  de  VAnerbenrec/il,  qu'on 
a  cru  parfois  que  le  second  dérivait  du  [nemier.  Cependant  c'est 
vers  le  xvii"  et  le  xvni'  siècle  que  le  beklerarecht  semble  s'être 
généralisé  par  l'évolution  du  fermage  ordinaire  en  fermage 
héréditaire.  Deux  choses  sont  remarquables  :  c'est  d'abord  <[ue 
le  beklemrecht  n'a  existé  qu'en  Groningue.  car  si  on  en  relève 
des  traces  en  Frise  et  en  Dretithe,  c'est  à  l'état  d'exceptions  au- 
jourd'hui disparues;  c'est  ensuite  qu'il  s'est  maintenu  en  (iro- 
ningue,  qu'il  s'y  est  développé  et  qu'il  s'y  étend  encore  tous 
les  jours. 

Il  serait  certainement  très  intéressant  de  savoir  pounpioi  le 
beklemrecht  a  existé  eu  (ironingue  et  pas  en  Frise,  mais  cela 
exigerait  une  étude  historique  (jue  nous  ne  sommes  pas  en  état 
d'»'ntre[)rendre.  Il  nous  semble  cependant  (pio  la  connaissance 
des  faits  actuels  va  nous  pciiiicttit'  (rt'\i>li(]uer  pourquoi  le 
beklemrecht  s'est  maintenu  et  dévelopjx''  eu  (ironini:ue,  si  bien 
(ju'aujourd'hui  beaucoup  de  maisons  neuves)  sont  soumises.  Le 
contrat  de  brklem  est  une  soitc  d'IiN  pothè(pie  perpétuelle,  il 
aboutit  à  un  dédoublemeul  (hi  dioit  de  propriété  en  di>maine 
éminent  et  domaine  utile.  Cliacun  de  ces  domjiines  est  distinct 
et  aliénable.  Il  s'en  suit  (pi  avec  un  capital  relativement  faible 
un  agriculteur  peut  ac(piérii-  le  dMm.iine  utile. d'nin'  fei'iiie  et 
jouir  ainsi  praticpuMueut  de  Inus  les  avantages  et  piolits  du 
pi'opriétaire ,  puisipi'il  bein-licie  exclusivement  des  améliora- 
tions (pi'il  lait.  Au  jtoinl  de  vue  social  le  l>elvlemreclit  a  donc  en 
détiuifi\e  pour  résultai  de  mettre  la  jU'<qM'i«''t<'  entre  les  mains 
du  cullivatenr  et  cela  A  peu  de  frais;  on  comprend  donc  «pie  les 
i'ermiers  aient  été  favoi'ables  au  maintien  de  ce  réuime.  Celui-ci 
(»st  même  t<»!lement  aNanlaurnx  pour  les  ai;riculteui*s.  <pi  ils 
rcHablissent  sou\enl  sui  <le«>  liM'res  (pii  eu  étaient  jus(jue-là 
e\em|>tes  :  c'est  jxMir  eu\  un  nioxcii  de  si»  procurer  i\c  l'argent, 
soit  pour  des  ainélioiMtioiis  loucièrj^s.  soit  pour  «l«''sintéresser 
un  coliérifiei'.  soil  même  pour  enti'cpieudre  «pielqne  atl'aire  in- 
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ilusti'iellc,  car  le  heklcMii  se  capitalise  à  :J  %  ,  tandis  (ju'une 
hypothèque  seulement  à  W  %  .  Ceci  prouve  que  les  préi'éreuces 
des  capitalistes  vont  au  premier.  Il  est  possible  qu'au  point  de 
vue  lé^al,  il  ollVe  plus  de  sécurité;  en  outre,  il  est  négociable  et 
le  détenteur  touche  ào^^  propincn  à  chaque  changement  de  titu- 
laire, profite  des  terpes  qui  viennent  à  être  exploitées,  des  allu- 
vions  qui  accroissent  la  propriété  primitive,  et  a  une  chance  de 
voir  le  beklemdemeier  déchu  de  son  droit;  cette  dernière  hy- 
pothèse est  d'ailleurs  toute  théorique.  Le  beklem  est  donc  un 
placement  qui  a  tous  les  avantages  d'un  placement  immobilier 
et  qui  participe  de  la  facilité  de  négociation  des  valeurs  mo- 
bilières ;  on  conçoit  donc  qu'il  ait  été  très  en  faveur  auprès  des 
capitalistes  commerçants.  Or,  Groningue  a  été  pendant  tout  le 
moyen  âge  une  ville  de  commerce  très  importante;  elle  était 
fort  riche  au  xvii^  siècle  puisque,  à  cette  époque,  elle  acheta 
d'immenses  terrains  dans  les  tourbières  du  voisinage.  Si  nous 
voyons  le  beklemrecht  se  généraliser  au  xvii^  et  au  xviii°  siècle, 
peut-être  la  cause  en  doit-elle  être  recherchée  dans  le  ralentisse- 
ment des  affaires  du  port  de  Groningue.  Des  capitaux  se  sont 
alors  trouvés  disponibles  et  ont  pu  s'engager  de  façon  avanta- 
geuse et  sûre  dans  les  contrats  de  beklem. 

Le  chitlre  de  la  redevance  par  hectare  varie  beaucoup,  d'après 
la  date  de  la  lettre  de  beklem^  et,  par  là  même,  le  prix  que  doit 
payer  un  cultivateur  pour  acquérir  le  beklemrecht  sur  une 
ferme  est  aussi  très  variable.  Lorsqu'un  propriétaire  constitue 
aujourd'hui  un  beklemrecht  sur  sa  terre,  il  n'a  pas  avantage  à 
la  grever  d'une  trop  forte  redevance  dans  le  vain  espoir  de  ven- 
dre son  droit  de  propriété  plus  cher,  car  il  déprécierait  alors 
son  droit  de  jouissance  :  on  conçoit,  en  effet,  qu'un  cultiva- 
teur soit  peu  disposé  à  acheter  un  beklemrecht  dont  la  rede- 
vance absorberait  la  majeure  partie  des  revenus  de  la  terre  et 
les  surpasserait  parfois  dans  les  mauvaises  années.  Lorsque  des 
proportions  convenables  sont  observées  dans  le  dédoublement 
du  droit  de  propriété,  on  arrivée  retirer  plus  d'argent  delà  vente 
séparée  dos  deux  droits  (juc  de  la  vente  de  la  pleine  propriété. 

Voilà  quelques-unes  des  raisons   qui  ont   pu  contribuer  au 
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maintien  du  beklemrecht  :  il  y  faut  n  jouter  un  fait  psychologique 
qui  n'est  pas  sans  importance.  La  féodalité  n'a  jamais  existé  sur 
le  littoral  frison  :  les  couvents,  grands  possesseurs  de  beklem- 
rechten,  ont  été  supprimés  à  l'épocpie  de  la  Kétorme  et  leurs 
biens  ont  fait  retour  à  l'Ktat,  ou  du  moins  à  la  Province.  Dans 
l'esprit  (les  fermiers,  le  beklemrecht  n'impliciue  donc  aucune 
idée  de  dépendance  personnelle,  de  subordination  sociale,  et 
aucune  idée  fausse  n'a  pu  s'introduire  sur  l'origine  et  la  nature 
vraie  de  cette  institution  puisque,  chaque  jour,  <»n  voit  sr  former 
de  nouveaux  contrats  de  bekleni.  A  l'époque  do  la  Révolution 
on  n'a  donc  pas  eu  l'idée  de  ranger  le  beklemrecht  au  nombre 
des  droits  féodaux  et  d'en  réclamer  la  suppression.  C'est  ainsi 
que  ce  vestige  du  moyen  i\ge  subsiste  à  la  satisfaction  générale, 
précisément  dans  un  pays  qui  n'a  pas  connu  le  régime  féodal  i. 

L'kvolutk»  I)K  LACiRiciLTURK  K>  GROMXii'K.  —  Est-cc  vraimcut 
au  beklemrecht  que  l'agriculture  groninguoise  doit  sa  prospé- 
rité? E.  de  Laveleye  et  presque  tous  les  économistes  néerlandais 
sont  très  affîrmatifs  à  cet  égard.  Nous  le  serons  moins.  Si  vrai- 
ment le  beklemrecht  est  le  factrur  essentiel  de  la  prospérité  de 
la  (ironingue,  nous  devons  retrouver  son  action  l)ienfaisante  et 
prépondérante  à  toutes  les  é[)oqucs;  or,  ce  que  nous  savons  de 
l'histoire  de  l'agriculture  m  (iioningue  nous  prouve  que  cette 
province,  comme  tant  d'autres,  a  passé  par  des  alternatives  de 
misère  et  de  bien-étrr,  de  pauvreté  et  de  richesse. 

Au  xvr  siècle,  une  grand*»  partie  de  la  (ironingue  l'tait  encore 
inculte  et  désert»»,  (hi  construisit  ;ilors  beaucoup  de  digues,  mais, 
au  siècle  suivant,  l.i  (ii-oiiiugue  était  en«oi'«'  une  j)rovince  pauvri" 
dont  la  contribution  aux  dépenses  de  la  lic|>ubli(pie  était  moitié 
de  celle  d»'  la  Trise  et  douze  fois  moindre  qu»»  celle  de  la  Hol- 
lande ■'.  (l'était  encore  un  p<«ys  de  [);\turag«'  où  les  cultures  n'oc- 
cui)aient  ([U  une  faible  partie  du  std  ;  elles  s'étendirent  un  peu  a 


1.  On  sait  qu'on  AlItMua^no  Uvs  rotlovanct's  »»l  rt'nlt'?^  <l«*  lancien  »lroil  ont  eU;  r*- 
chot«'es  aux  seij;n»nirs  ol  àu\  |>ro|»ri«Uain*s  par  la  lientrnbank.  qui  les  porçoil  et  les 
aniorlit  «t  aupns  do  lai|U(>ll<'  on  |>«'ul  se  librm  |»ar  un  p.uiMnonl  antici|M'. 

2.  AcliiollciiHMit  c  »'sl  uiu'  dos  |>iovinc«'î»  les  plus  ruln's  du  ro>aun)«'. 
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la  iiii  du  wiir  et  au  coniniencenient  du  \i\   siècle,  à  la  suite  d'é- 
pidôniies([ui  décimèrent  le  bétail'.  Eu  1808,  pâturages  et  terres 
arables  se  partageaient  également  la  partie  orientale  de  la  pro- 
vince, mais  dans  le  centre,  le  nord  et  Touest,  on  comptait  encore 
5/8  d'berbages  ^*.  Actuellement,  pour  toute  la  province,  les  terres 
arables  représentent  5.")  %  de  la  superficie  et  les  prairies  per- 
manentes seulement  25   % .  Ce  renversement  dans  les  propor- 
tions est  dû  en  faible  partie  à  de  nouveaux  endiguements,  en  plus 
grande  partie  à  des  défricliements,  mais  surtout  à  des  transfor- 
mations dlierbages  en  terres  arables,  ainsi  qu'il  ressort  nettement 
des  statistiques.  Au  milieu  et  à  la  fin  du  xix'  siècle,  en  maints  dis- 
tricts, les  fermiers  tenaient  pour  ruineux  d'entretenir  du  bétail. 
A  quoi  tient  donc  cette  évolution  de  Fart  pastoral  vers  la 
culture  intensive  en  Groningue  pendant  le  xix^  siècle?  A  l'utili- 
sation précoce  des  transports,  aune  époque  où  l'exploitation  du 
bétail  n'avait  pas  encore  fait  assez  de  progrès  pour  en  profiter 
avantageusement;   chacun  sait,    en  effet,   qu'en  zootechnie  les 
progrès  sont  forcément  plus  lents  qu'en  culture.  Or,  dans  le  der- 
nier siècle,  le  développement  de  l'industrie  a  créé  d'immenses 
marchés  dont  les  fermiers  groninguois  ont  voulu  profiter  immé- 
diatement. Nous  constatons  que,  déjà  sous  la  domination  fran- 
çaise, le  colza  s'exporte  dans  les  autres  provinces,  l'orge  en  Bel- 
gique, les  pommes  de  terre  à  Brème  et  à  Hambourg,  l'avoine 
en  Angleterre.  La  facilité  des  transports,  due  aux  canaux  et  à 
l'existence  d'un  port  comme  Groningue,  situé  au  cœur  du  pays, 
assure   aux  denrées  agricoles    des   débouchés   et    leur  donne 
une  plus  grande  valeur.  Mais  les  transports  ne  sont  encore  ni 
assez  rapides  ni  assez  perfectionnés  pour  que  les  produits  du 
bétail  en  profitent  dans  la  môme  mesure  que  les  autres  produits. 
11  n'est  donc  pas  d'une  économie  bien  entendue  d'employer  ces 
derniers  k  la  nourriture   d'animaux  qui    n'ont    pas   d'ailleurs 
atteint   alors    le  perfectionnement   auquel  ils  sont  arrivés  de- 


1.  Nous  avons  signalé  ces  mêmes  épidémies  dans  la  i»rovince  voisine  de   la  Frise 
allemande.  Cf.  Se.  soc,  ;{5«  fuse,  p.  55. 

2.  Cf.  T.-J.  de  Hoer,  Overzicfit  vnn    rien  (jroningschrn   Lanilbouic,  Groningue, 
1901. 


LA    CLLTllŒ    SI'Ki.lALISEE. 


puis  :  ce  sont  encore  des  machines  dont  le  coefficient  de  rende- 
ment   est  faible.    Vers    1820,    l'agriculture   groninguoise   subit 
une  crise  et  un  certain  nombre  de  domaines  passent  entre  les 
mains  des  usuriers.  Puis,  de  18V0  à  187.').  c'est  l'Age  d'or  pour  les 
fermiers  :  on  voit  apparaître  des  féculerics,  des  distilleries,  des 
fabriques  de  carton  qui  donnent  un  essor  plus  grand  à  la  cul- 
ture. Les  produits  agricoles  s'exportent   en    Angleterre,  et   on 
peut  dire  qu'alors  la  prospérité  de  l'agriculture  en  Groningue 
est  liée  au  sort  de  l'industrie  anglaise.  La  (ironingue  prend  alors 
la  tête  de  l'agriculture  néerlandaise  :  c'est  à  cette  époque  qu  K- 
milede  Laveleye  la  visite  et  en  revient  émerveillé.  Cependant,  le 
sort  de  la  classe  ouvrière  ne  semble  pas  avoir  été  en  rapport 
avec  la  prospérité  des  fermiers.  Entre  1800  et  1870,  on  note  une 
forte  émigration  vers  l'Amérique;  cette  émigration  reprend  très 
intense  de  1880  à  1893,  au  moment  de  la  crise  agricole  :  certaines 
années,  plus  de  mille  personnes  quittent  la  province'.  Depuis, 
grâce  aux  progrès  de  la  technique  ai:ricole  et  aux  changements 
survenus  dans  la  situation  économique  mondiale,  la  prospérité 
est  revenue  et  la  spécialisation  dans  la  culture  s'est  accentuée  : 
la  pomme  de  terre  domine  dans  les  tourbières  du  sud-est,  et  les 
céréales  couvrent  [jresque  exclusivement  la  plaine  du  nord.  Leur 
production  totale  Ji  augmenté  dans  de  lortes   proimrtions  :  de 
1860  à  1905,  la  surface  consacrée  aux  céréales  a  passé  de  .')8.2V0 
hectares  à  60.71  V;  les  emblavures  de  froment  se  sont  élevées  de 
V.9V0   hectares  à  9.('>.")2;  celb's  d'avoine   de   •i*2.V80    hectares  à 
.'iO.-2()0  *.  Les  rendements  (Mif  ^iii\i  la  même  marche  ascendante  : 
dans   le   même  lap^  «le  f(iii|>N  ils  ont  passé,  pour  le  fmment,  de 
'2\  hectolitres  A  V.):  pour  lOrge  d'hiver,  de  38  hectolitres  î\  50; 
pour  1  avoine,  de  Vi  hectolitres  à  00. 

H  n'est  [>as  niabh'  cpie  le  beklemrecht,  en  assurant  A  bon  compte 
au  cultivateur  les  avantages  de  la  [nopiiétè,  lui  ail  permis  «le 
réalis(»r  les  améliorations  nécessaires  à  l'évolution  vers  la  culture 


1.  Cf.  T.  .1.  .i«'  n«»«M   op.  <i7,  p.  3i:.. 

'•.  CcA  «  liiiïrrs  vari«Mit  «laillours  d  »no  aniUM*  i\  1  .uitr«».  suivant  Total  du  inarcht' 
el  les  coiuiilioiis  oIiiualt'rl(iurs.  (^rsl  un  ilos  caraiifrei  île  la  oullurt'  «iiKNialis»'»*  de 
s'adapter  aux  nrccssilrs  du  inomont  et  «le  savoir  sr  retourner. 
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intensive.  Cette  évolution  ne  se  serait-elle  pas  pioduite  sans  le 
hcklemreclit  ?  A  cette  question  K.  de  Laveleye  répondait  par 
l'exemple  de  la  Frise  qui,  à  cette  époque,  se  trouvait  dans  une 
situation  très  inférieure  à  celle  de  la  Groningue.  Cet  argument 
n'a  plus  de  valeur  aujourd'hui.  La  région  de  la  culture,  en  Frise, 
fait  l'admiration  de  tous  les  agronomes  et  ne  le  cède  en' rien  à 
la  Groningue.  Si,  pour  Tensemble  de  la  province,  les  statistiques 
enregistrent  une  diminution  des  céréales  et  des  plantes  indus- 
trielles I  colza,  lini,  elles  accusent  pour  les  plantes-racines 
î).()70  hectares  en  1860  et  20.579  en  1905,  dont  les  quatre  cin- 
quièmes sont  occupés  par  les  pommes  de  terre.  Le  rendement 
du  blé  a  passé  de  22  hectolitres  à  V2,  celui  de  l'orge  d'hiver  de 
39  hectolitres  à  53,  celui  de  l'avoine  de  38  hectolitres  à  kk.  La 
spécialisation  est  une  conséquence  des  conditions  du  lieu  et  du 
développement  des  transports;  le  fermier  frison  s'y  est  adapté 
aussi  bien  que  le  fermier  groninguois;  tout  au  •  plus  pent-on 
admettre  que  le  beklemrecht  ait  permis  à  ce  dernier  de  prendre 
une  certaine  avance  dans  cette  évolution. 

On  fait  aussi  remarquer  que  le  beklemrecht  maintient  l'u- 
nité du  domaine  et  s'oppose  au  morcellement.  C'est  une  appa- 
rence. La  conservation  d'une  unité  culturale  étendue  est  ici  une 
conséquence  des  nécessités  techniques  et  économiques.  En  Frise, 
les  fermes  ne  sont  pas  davantage  morcelées  ou,  si  elles  le  sont, 
c'est  au  profit  des  domaines  voisins  qui,  sous  l'influence  de  la 
culture  intensive,  tendent  à  s'agrandir;  nous  avons  signalé  la 
môme  tendance  en  Groningue.  Le  beklemrecht  a  été  impuis- 
sant à  sauvegarder  la  petite  propriété  :  on  constate,  en  Gro- 
ningue comme  en  Frise,  une  diminution  marquée  du  nombre 
des  domaines  de  5  à  20  hectares.  Les  raisons  en  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  provinces;  elles  sont  purement  économiques.  S'il 
était  avantageux  de  morceler  les  fermes,  le  beklemrecht  ne 
serait  pas  un  obstacle,  la  preuve  en  est  que,  chaque  jour,  on  voit 
propriétaire  et  fermier  s'entendre  pour  modifier  leur  contrat  et 
subdiviser  un  domaine  devenu  trop  grand  par  suite  d'alluvions 
nouvelles. 

Que  le  beklemrecht  présente  des  avantages,  c'est  évident  et 
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nous  ne  les  avons  pas  dissimulés:  en  particulier,  il  obvie  très 
heureusement  à  Tabsentôisrae  des  propriétaires.  Mais  il  serait 
exagéré  de  lui  rappoiter  l'honneur  do  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
bien  dans  l'agriculture  en  (ironingue;  les  institutions  sont  ce 
que  les  font  les  hommes;  il  ne  faut  pas  voii'  on  elles  une  panacéo 
universelle  ni  un  ressort  automati([uo. 

La  villk  de  GROixii  e.  —  Le  boklemrecht  seul  ne  saurait 
donc  suffire,  à  nos  yeux,  pour  expliquer  l'avance  considérable 
qu'ont  prise  les  fermiers  groninguois  sur  leui-s  voisins.  Je  pense 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  leur  supériorité  dans  i influence 
de  la  ville  de  Groningur.  Cette  ville  a  été  une  place  de  com- 
merce importante  dès  le  haut  moyen  âge;  elle  fut  plus  tard  uno 
des  cités  principales  de  la  ligue  hansoatique.  Elle  était  en  rela- 
tion avec  les  pays  du  nord,  la  Scandinavie,  la  Russie  et  TAlle- 
magne;  oUe  échangeait  les  bois  de  Norvège,  le  goudron  de 
Suède,  les  cuirs  et  les  fourrures  de  Russie,  contre  les  tissus  des 
Flandres  et  les  èpices  de  la  Méditerranée. 

Sa  situation  mémo  en  faisait  alors  un  contre  àc  commerce. 
Klle  occupe  la  dernière  hauteur  de  la  chaino  du  Hondsrug  et 
se  trouve  ainsi  à  l'extrémité  soptentrioualo  du  plateau  de  Drenthe, 
auquel  elle  appartient  géograi)hiquement.  et  au  commencement 
de  la  plaine  du  nord  à  travers  la([uolle  le  Keitdiep  la  relie  à  la 
mer.  (Vest  sur  sou  marché  (pie  les  culliN atours  du  plateau  ap- 
portent l'excodont  d«'  lours  grains,  et  ainsi,  les  céréales  consti- 
tuent un(î  paitio  im[)ortante  do  son  «-ommerce.  Ou  s'e\pli<pio 
pai'  1.1  ([uo  les  fermiers  i\v  la  plaine  se  soient  adoniu'^s  a  la 
production  d'uiio  donro»»  dmit  ils  avaiont  à  pmximiti'  la  \»'nte 
assurée,  (ii'oniuguo  est  encore  aotu«*llemont  le  irraml  mairhé 
de  céréales  des  Pays-Ras;  on  voit  dans  smh  port  dr  nond)rou\ 
elovators;  ollo  rxpnrto  boauconp  Ac  \Ar  a  ll.nnbnurg.  Kniro  un 
pa\s  di^  sablos  pauvi'os.  la  hronthe.  ot  un  pa\s  riolir  mai»-;  in- 
culto  ot  inarécagen  \.  1«'  litloial  .hi  imrd.  «in)ninguo  apparaît 
comme  un  trait  <1  union,  commo  un  foyer  d'activité  commer- 
ciale ot  un  oontiM'  de  l'ichosses  :  la  \illo  devait  uaturollemont 
pronilro  l'ascoudant  sui'  lo  voisinago  ot  t'tondre  sa  domination 
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sur  lo  plateau  et  sur  la  plaine,  c'est  ce  qui  est  arrivé.  iMais  son 
action  s'est  fait  sentir  très  inégalement.  La  Drenthe,  pays  pauvre 
et  intranst'orniable,  ne  pouvait  pas  être  longtemps  d'un  grand 
secours  à  la  cité  enrichie,  tandis  cpie  la  riche  ])laine  du  nord 
pouvait  alimenter  son  commerce  presque  indéfiniment  et  lui 
fournir  une  clientèle  nomljreuse  et  opulente.  Les  monastères 
avaient  commencé  la  mise  en  valeur  de  cette  région  ;  il  est  à 
croire  que  les  commerçants  de  Groninguc  ont  continué  leur 
œuvre.  D'après  ce  qu'a  fait  la  ville  dans  les  tourbières,  nous 
pouvons  soupçonner  ce  que  firent  les  particuliers  K  Ces  mar- 
chands ne  se  montrent  pas  d'ailleurs  uniquement  préoccupés 
d'intérêts  matériels,  puisqu'ils  fondent  une  Université  bientôt 
florissante,  qui  vaut  à  leur  cité  le  surnom  d'Athènes  du  Nord. 
Une  fois  de  plus  s'accuse  ici  le  patronage  des  commerçants. 

La  ville  a  donc  été  de  bonne  heure  le  centre  économique, 
politique  et  intellectuel  de  tout  le  pays  voisin  sur  lequel  elle  a  mis 
son  empreinte.  A  elle  le  campagnard  doit  sans  doute  son  apti- 
tude pour  les  afi'aires  qui  lui  fait  traiter  l'agriculture  comme  une 
industrie.  A  elle,  il  doit  aussi  le  culte  de  la  richesse  qui  fait 
qu'au  XIX®  siècle,  il  s'est  senti  le  roi  du  pays^  puisque  après  la  dé- 
cadence commerciale  de  Groningue,  il  s'est  trouvé  le  détenteur 
de  cette  richesse,  grâce  à  sa  culture  progressive.  A  elle  enfin,  il 
doit  sa  langue  et  ses  lois.  Au  xv^  siècle,  les  chroniques  de  la  ré- 
gion du  nord  sont  encore  écrites  en  frison;  au  xvii°  siècle,  c'est 
le  dialecte  de  Groningue  qui  domine  partout.  Ce  dialecte  se  rat- 
tache au  saxon;  il  est  parlé  en  Allemagne,  dans  la  Frise  orien- 
tale où  on  l'appelle  frison,  parce  qu'il  est  distinct  des  vrais  dia- 
lectes saxons.  Sans  entrer  dans  ces  subtilités  linguistiques, 
retenons  seulement  que  la  ville  de  Groningue  a  imposé  sa 
langue  et  ses  lois  à  la  plaine  du  nord  où  régnaient  au  moyen 
Age  les  lois  et  la  langue  frisonnes.  Il  s'est  ici  passé  le  même  fait 
que  dans  la  Frise  alleniande  où  les  coutumes,  les  mœurs  et  la 
langue  saxonnes  ont  reculé  devant  les  coutumes  et  la  langue 
dites  frisonnes  '.  Dans  les  deux  cas,  c'est  la  lanyue  et  la  Icgisla- 

1.  Cf.  Hc.  soc.  45'  fasc,  p.  35  et  seq. 

2.  Cf.  .Se.  soc,  35e  fasc,  p.  GO. 
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tion  des  villes  de  commerce  qui  ont  domini'  et  se  sont  imposf'es  : 
cela  se  conçoit  très  bien. 

La  population  rurale  du  nord  de  la  province  de  Groningue 
est  donc  frisonne  —  c'est  pourquoi  nous  Tétudions  ici;  —  Tliis- 
toire  en  fait  foi,  comme  la  forme  des  noms  [)ropres.  Quelle  est 
l'origine  ethnique  de  la  ville?  La  ([uestion  n'est  pas,  croyons- 
nous,  complètement  élucidée.  Il  est  fort  possible,  probable 
même,  que  divers  éléments  aient  contribué  à  former  le  type 
urbain  groninuuois  :  la  population  d'un  port  est  toujours  plus 
ou  moins  mélangée.  Nous  avons  dit  <|ue  Groningue  était  le 
peuplement  le  plus  septentrional  de  la  Drentbe  et  que,  pendant 
longtemps,  elle  avait  conservé  toutes  les  caracléristicjues  d'un 
village  drenthois.  Les  Drcntliois  :  ces  gens-là  n'ont  de  sa.von  que 
la  maison.  En  Groningue,  je  dus  convenir  aui>si  que  le  fonds  de 
la  population  rurale  est  frison.  Reste  qu'il  existe,  m'a-t-on  dit,  des 
indices  de  peuplement  saxon  dans  l'est  de  la  province.  Mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  nous  autoriser  à  voir  dans  la  vilb'  de  Gro- 
ningue, rintluence  saxonne  régénérant  la  province  et  galvani- 
sant le  type  frison. 

Une  fois  déplus,  nous  constaterons  que  la  réalité  n'est  pas  aussi 
simple  ({u'on  le  voudrait.  Nous  laisserons  de  coté  la  belle  an- 
tithèse :  Saxon.s-Frisons.  et  nous  nous  contenterons  (rciuriris- 
trer  que  la  ville  <!«'  (ironiuguc.  [)ai'  son  activité  commerciale 
et  sa  richesse,  a  joué  vis-à-vis  de  la  campagne,  dont  la  natun-  du 
lieu  avait  retardé  le  d('V(l(»[)prnient,  le  rôle  d'un  patron  actil 
et  bienfaisant. 

(irdce  à  rth\  ijràvr  à  son  jxifromnjr  commercial^  le  type  fri- 
son a  donne  naissance  en  (rronint/ur  à  une  varirt*'  de  cultivateur 
d^ordrr  supcrieur,  très  attaclw'  à  sa  pi'ofession  [)arit'  (ju  elle  lui 
assure  rindépendance  et  lui  promet  la  liehesse,  tiès  lier  de 
lui-même  parce  (|u  il  se  seul  lOnsiier  indisp<*nsable  de  j.i  pros- 
l)érité  de  son  pays. 


IV 


LA  CULTURE  MARAÎCHÈRE 


La  Frise  occidkntale.  —  La  région  septentrionale  de  la  Hol- 
lande porte  le  nom  de  Frise  occidentale  ^West-Friesland),  carelle 
a  été  peuplée  jadis  par  les  Frisons  qui  ont  occupé  tout  le  pays 
jusqu'à  rij.  Plus  tard,  des  éléments  d'origines  diverses.  Francs, 
Celtes,  Espagnols  se  sont  mêlés  à  la  population  primitive,  de 
sorte  qu'on  rencontre  dans  cette  région  des  types  ethniques 
variés.  A  côté  du  Frison  grand,  élancé,  au  visage  effilé,  au 
teint  rose  et  clair  et  à  la  chevelure  blonde  et  frisée,  on  trouve 
le  Hollandais  trapu,  au  teint  mat,  à  la  face  plate  et  aux  che- 
veux foncés.  Avant  le  xiii*'  siècle,  époque  de  la  formation  du 
Zuiderzée,  ce  pays  faisait  corps  avec  la  province  actuelle  de 
Frise  dont  il  présente  les  mêmes  caractéristiques  de  lieu  :  sol 
bas,  humide,  protégé  par  des  digues,  climat  pluvieux. 

Les  anciennes  cartes  indiquent  dans  cette  contrée  un  grand 
nombre  de  lacs  et  de  bras  de  mers,  ou  plutôt,  un  archipel  qui, 
par  des  endiguemcnts  et  des  dessèchements  successifs,  a  été 
réuni  en  une  seule  terre.  Le  dernier  grand  lac  de  la  Hollande, 
la  mer  de  Harlem,  a  été  desséché  au  milieu  du  xix*"  siècle.  La 
Frise  occidentale  est  donc,  de  tous  points,  comparable  à  la 
région  des  lacs  de  la  province  de  Frise,  avec  cette  différence 
que,  la  richesse  ])lus  grande  et  plus  ancienne,  et  la  densité 
plus  considérable  de  la  population  ont  été  la  cause  d'un  amé- 
nagement des  eaux   plus  parfait  et   d'un  assainissement  plus 
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complet.  Ccpoiidant,  quoique  les  travaux  hydrauliques  y  soient 
portés  à  un  rare  degré  de  perfection,  en  bien  des  endroits,  l'œil 
aperçoit  plus  d'eau  que  de  terre  tant  les  fossés  sont  nombreux 
et  remplis.  De  place  enplare,  une  échelle  hydrométriqur  indi- 
que le  niveau  de  Teau  dans  le  boezem  et  un  siiine  apparent  y 
marque  celui  qu'elle  ne  doit  pas  dépasser.  Les  maisons  salisnent 
le  long  de  la  route  briquetée,  souvent  doublée  d'un  canal,  au- 
dessus  duquel  se  courbe  l'arc  des  passerelles.  Celles-ci,  comme 
les  maisons,  sont  peintes  des  plus  vives  couleurs  :  Tamrjur  du 
bleu  va  même  jusqu'à  y  vouer  les  troncs  d'arbres  dont  la  tète 
savamment  taillée  forme  rideau  devant  les  fenêtres  des  habita- 
tions. Les  abords  de  celles-ci  sont  nets  cl  peii^nés  comme  s'il 
s'agissait  d'un  hameau  de  Trianon.  La  natui'e  disparait  ici  sous 
les  artifices  des  hommes.  En  les  obligeant  à  la  vaincre  pour 
vivre  en  ce  lieu,  elle  a  préparé  son  asservissement  et  c'est  à  peine 
si  l'herbe  qui  pousse  dans  les  prairies  n'ctangulaires  ra[)pelle 
la  vie  libre  des  plantes.  11  ne  saurait  «Hre  ({uestion  ici  de  se  pro- 
mener à  travers  champs;  clôtures,  fossés  et  canaux  s'y  oppo- 
sent. Ils  sont  également  un  obstacle  A  rétablissement  facile  des 
chemins  :  aussi,  presque  tous  les  transports  se  font-ils  par  eau; 
le  foin  est  rentré  en  barque,  et  c'est  une  baicjuc  aussi  ([ui  ra- 
mène le  lait  à  la  ferme. 

Lks  cnorx  i>i:  buoik-or-LANcii mh.ik.  —  .Mali;[v  leur  richesse, 
les  f(M*mi<*rs  de  la  Noid-linllandr  sont  sciuvent  évincés  par 
d'humbles  concurrents,  les  maraichers.  La  spécialisation  lai- 
tière est  parfois  détr(^née  par  uiic  s[)éfialisatiou  plus  intense, 
la  production  des  légumes  et   des  fruits  '. 

A  ([ue|([ues  kilomètresau  nord  d'Alkinaarse  triui\eiit  le>  «leu\ 
villagi's  (1(^  Saiiit-i*anUras  et  de  Hroek-op-l.angendijk.  «jui  sont  le 
centi'e  de  la  production  des  choux  dans  les  l*avs-Ka>.  Il  v  a 
plus  de  deux  siècles  (pi'ou  fait  de  la  culture'  maraîchère  j\ 
Saint-Pankras,  mais  c'est  seulement  depuis  une    trentaine  d'an- 

1.  Vax  Hollandf,  le  lail  «'s(  transforma  en  froiii.i);(>.  La  fabrication  ic  fait  à  la  ferme 
ol  la  prodmlioii  est  «'nornif.  On  cvaliio  Icxporlalion  totale  A  k5  millions  Je  kilo- 
grainnics. 
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nées  quVllo  s'est  beaucoup  développée.  Il  y  a  vin^t-cinq  ans, 
tous  les  environs  de  Broek  étaient  en  pâturage  ;  on  voit  encore 
aujourd'hui  au  milieu  d(*s  maisons  du  ^illage,  les  anciennes 
fermes  qui  se  distinguent  par  leurs  dimensi(ms  plus  grandes. 
Actuellement,  le  pays  se  présente  sous  Taspect  d'un  immense 
étang*  au  milieu  duquel  de  nombreux  rectangles  de  terre  émer- 
gent de  50  centimètres  à  1  mètre.  On  i)eut  se  faire  une  idée 
assez  exacte^  du  pays  par  les  hortillonnages  d'Amiens  qui  en 
offrent  une  image  réduite.  Dans  un  bateau,  un  jardinier  recueille 
la  vase  des  canaux  et  la  répand  ensuite  sur  les  terres.  Le  sol 
est  donc  riche,  constitué  en  grande  partie  par  des  débris  orga- 
niques, il  est  continuellement  bnbibr  d'eau,  la  pluie  est  fré- 
quente :  la  conséquence  en  est  que  le  maraîcher  hollandais  n'a 
pas  le  souci  et  la  peine  de  l'arrosage.  On  voit  par  là  l'avantage 
énorme  qu'il  retire  des  conditions  du  lieu.  Il  est  également 
favorisé  sous  le  rapport  des  engrais  et  des  transports.  Tous  les 
détritus,  il  les  jette  dans  le  canal.  A-t-il  besoin  de  fertiliser 
ses  terres,  il  prend  dans  ce  même  canal  de  la  vase  qu'il  met 
sur  son  champ.  Il  n'y  a  donc  pour  lui,  ni  perte  de  temps,  ni 
dépense  d'argent  ;  s'il  veut  du  fumier,  les  fermes  du  voisinage 
lui  en  fourniront  à  bon  compte,  qui  arrivera  par  bateau  sans 
rompre  charge  de  l'étable  à  son  jardin.  Pour  porter  ses  légu- 
mes au  marché,  il  charge  sa  barque  qui  arrive  sans  heurt  et 
sans  fatieue  à  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  où  se  fait  la 
vente.  Toutes  ces  conditions  favorables  expliquent  la  possibilité 
du  développement  de  la  culture  maraîchère  en  Nord-IIollande 
et  spécialement  à  Broek,  mais  elles  ne  suffisent  pas  à  expliquer 
pourquoi  précisément  elle  s'y  est  développée. 

Il  est  bien  certain  que  le  maraîchage  doit  ici  son  origine  au 
voisinage  des  centres  urbains  où  vit  agglomérée  une  population 
n(jml)reuse  :  Amsterdam,  Alkmaar,  Hoorn,  Enkhuizen.  N'ou- 
blions pas  (jue,  beaucoup  de  ces  villes  aujourd'hui  déchues 
avaient,  autrefois,  une  population  considérable.  Si  cependant, 
la  culture  maraîchère  n'a  pris  tout  son  développement  qu'à  la 
lin  du  MX""  siècle,  c'est  qu'à  ce  moment-là  seulement,  les 
transports   ont    été    suffisamment    multipliés    et    perfectionnés 
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pour    perniottrc     rexportation    des    IViiits    et    légiiiiies    frais. 

Le  jardinier  i\  qui  ou  nous  a  adressé,  nous  <léclare  qu'il  «'st 
trop  occupé  pour  s'amuser  avec  nous,  mais  que  son  voisin  iw 
(lemandera  pas  mieux  que  de  nous  répondre.  Nous  franchissons 
le  canal  qui  sépare  les  deux  maisons,  en  sautant  de  lianjue  rn 
barque,  et  nous  abordons  le  voisin  qui  est  commerçant  et  fait 
l'exportation  des  choux.  On  '/ultive  ici  des  choux  de  toutes 
sortes,  tout  le  long  de  l'année,  choux-fleurs,  choux  rouges, 
choux  blancs  pour  la  choucroute.  L'Allemagne  achetait  beau- 
coup de  ces  derniers,  mais  la  vente  en  a  baissé  depuis  Télé- 
vation  des  droits  de  douane.  C'est  la  France  actuellement  cpii 
règle  les  prix;  aussi,  les  jardiniers  de  HroeU  sont-ils  très  au 
courant  de  l'état  de  la  récolte  des  choux  eu  France  ri  spécia- 
lement dans  les  environs  de  Nancy.  On  exporte  aussi  <'n  An- 
gleterre et  en  Belgique,  et  aux  choux  s'ajoutent  quel(|ues  autro 
légumes,  pommes  de  terre,  carottes,  oignons.  La  culture  ma- 
raîchère n'est  donc  pas  une  culture  de  tout  repos:  elle  est 
soumise  à  de  nombreux  aléas  auxquels  il  n'est  pas  toujours  en 
son  pouvoir  de  se  soustraire. 

(^est  en  février-mai's  (jue  les  choux  atteignent  les  j)lu>  liaut< 
prix,  aussi,  cherche-t-on  à  h's  conserver  pendant  Thiver:  cette 
prati([ue  a  l'heureux  etl'et  de  supprinu'r  le  chômage  pendant 
la  mauvaise  saison.  La  conservation  des  choux  se  fait  (I.iiin  nue 
grande  [)ièce  revètne  de  planches  dans  laquelle  un  petit  pn/le 
maintient  une  teinpt'Matui'e  constant(\..  Les  choux  sont  em- 
pilés; tous  i''s  (li\  joins  en\ii'()ii,  il  r.int  les  manipuler  poni 
enlever  les  pailies  de  ienilles  (|ni  commencent  à  so  gAtei*.  On 
estime  (ju'nn  homme  peut  .linsi  soigner  dix  milh*  chonx.  Il 
est  j\  remaiMpier  à  ce  sujet  (|ne.  ni  en  «'t«'.  ni  en  liiNe>r.  les 
femmes  ne  |)i'eiin(Mi(  pari,  aux  li.i\an\.  Lorsqiii'  nou^  non^  snm- 
mes  présentés  chez  le  janliniei-  de  I'.imcK.  v;a  tenime  el  sa  tille 
étai(Mit  occu|)(''es  à  (le  menus  tia\aii\  d  aiunille.  (juoiqn  on  fut 
à  um^  épiHjiUMh' l!'a\  aux  j)i'essanls.  La  laismi  en  est  sans  doute 
([ue  ces  tra\anx  sont  assez,  prnihlrs.  1*.  ndant  Tel»',  le  maraîcher 
méconnaît  prescpie  |>as  le  sommeil:  il  tant  itie  debout  avant 
l'aube  p<»ui'  ([ne  les  légumes  soient  arrachés  et  portés  à  Li  vente 
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(le  bonne  lioure  le  matin;  il  y  a  souvent  nne  seconde  vente 
Taprès-niidi.  Lors({ue  le  jardinier  ne  peut  sultire  à  sa  tâche, 
il  prend  un  ouvrier.  Les  salaires  ont  doublé  depuis  vingt- 
cinq  ans;  on  paie  9  à  10  llorins  par  semaine;  c'est  une  consé- 
([uence  de  la  culture  maraîchère  qui  exige  beaucoup  de  main- 
d'œuvre  et  qui  tend  à  la  rendre  rare  à  cause  des  facilités 
d'établissement  qu'elle  offre  aux  jeuues  gens.  Aussi  favorise- 
t-elle,  de  ce  chef,  l'accroissement  de  la  population  sur  place, 
mais  vice  versa  la  forte  densité  de  la  population  contribue 
à  la  développer  et  à  l'étendre. 

Elle  demande  surtout  du  travail,  du  soin  et  une  certaine  com- 
pétence qui  s'acquiert  par  l'apprentissage.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  de  grands  capitaux,  car  on  trouve  facilement  à  af- 
fermer des  terres  à  400  francs  Thectare.  Beaucoup  d'ouvriers 
ont,  à  bail,  un  petit  champ  qui  les  occupe  la  moitié  du  temps. 
La  plupart  des  jardiniers  sont  locataires,  les  autres  possèdent 
des  jardins  variant  de  1  à  7  hectares.  A  Saint-Pankras,  nous  visi- 
tons un  propriétaire  qui  possède  11  hectares;  c'est  le  gros 
bonnet  du  pays,  il  est  à  la  tète  de  lassociation  des  jardiniers 
et,  malgré  sa  cotte  bleue,  il  ne  semble  pas  faire  dans  sa  vie  une 
très  large  part  au  travail  manuel;  il  est  vrai  qu'il  a  un  fds  qui 
le  remplace  à  la  tête  de  ses  ouvriers,  pendant  qu'il  s'occupe 
plus  spécialement  du  côté  commercial  de  son  exploitation. 

Beaucoup  de  ces  petites  propriétés  sont  hypothéquées  et  ne 
sont  libérées  qu'au  bout  de  bien  des  années,  à  cause  du  prix 
élevé  qu'elles  ont  été  payées.  Le  jardinage,  en  permettant  à 
la  population  de  s'accroître  sur  place,  fait  hausser  le  prix  de 
la  terre  et,  par  suite,  provoque  le  morcellement  des  fermes  au 
profit  de  la  petite  propriété  et  du  petit  fermage.  Si,  par  suite 
des  facilités  d'établissement,  l'indépendance  est  plus  grande, 
l'aisance  n'est  pas  toujours  le  lot  du  maraîcher  hollandais,  car 
il  a  à  payer  de  gros  prix  de  ferme  ou  d'assez  forts  intérêts  s'il 
a  acheté  son  jardin  à  crédit.  Comme  le  revenu  de  sa  culture  est 
soumis  à  de  grandes  tluctuations,  il  ne  se  tire  d'affaire  souvent 
que  par  une  grande  simplicité  de  vie,  favorisée  d'ailleurs  par 
sa  profession  qui  exige  un  labeur  assidu  et  opiniâtre.  Le  résul- 
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tat  le  plus  net  de   la  culture  maraîchère  à  Rroek  est  flarcrfA- 
tre  beaucoup  le  nombre  des  petits  patrons. 

Lks  (iROSEiLLKs  i)K  Z\vAA(;.  —  En  \ord-Hollande,  dans  la  spr- 
cialisation  maraîchère,  il  existe  encore  des  spécialisations  par- 
ticulières à  chaque  région.  A  Brock,  ce  sont  les  chuuv,  A  He- 
vervijk  les  fraises,  à  Zwaag  les  grosc^illes.  Les  groseilles  sont, 
paraît-il,  le  fruit  préféré  des  Hollandais  ([ui,  dès  ([u'il  [larait  sur 
le  marché,  n'en  mangent  pas  d'autre. 

Nous  sortons  de  Hoorn  par  la  route  d'Knkhuizen.  une  route 
comme  il  y  en  a  en  Hollande,  bordée  de  gazon  vert  et  ombragée 
d'arbres  magnifiques.  Bientôt,  nous  nous  trouvons  au  militu  des 
vergers;  à  droite,  un  Kcrsenbootnrjaard  où  les  promeneurs 
viennent  manger  les  cerises.  C'est  le  seul  verger  de  cerisiers 
du  pays;  le  propriétaire  se  promène  en  agitant  une  crécelle  et 
en  tirant  des  coups  de  fusil  pour  «loiiiiicr  les  étourneaux  qui 
abondent.  Après  (juelques  détours  au  milieu  des  vergers  touffus 
coupés  de  fossés  pleins  d'eau,  nous  arrivons  chez  M.  Hoog. 
Devant  sa  porte  s'étend  au  loin  le  [)Ahirage:  son  exploitation 
est,  en  effet,  récente,  elle  date  de  se[)t  ans  A  peine  ot  a  été 
constituée  sur  unr  ferme  morcelée,  hi  aussi,  nous  constatons 
(jue  la  spécialisation  laitière  recule  devant  une  culture  plus  in- 
tensive. Le  jardin  de  M.  Ilooi:  w  C»  hectares;  au-dessus  des 
groseillei's  et  des  cassis  qui  couvrent  le  sol,  s  étalent  des  poi- 
l'iei's  dont  beaucoup  sont  des  espèces  françaises,  car  on  («Mid  de 
plus  (Ml  plus  à  produire  les  qii.dilcs  les  plu>  finrs  (pii  se  vi'U- 
dent  plus  chei*.  Nous  reconnaissons  l.i  nn  «hvs  cHVts  df  la  ^p<- 
cialisation. 

Pendant  (pic  nniis  Nisilous  le  jardin,  dix-linit  pcr-^-'iiiics, 
(pfon  aperçoit  .1  peine,  t.int  la  végétation  c>t  toullue.  sont 
occupées  à  la  cnrillette  des  groseilles.  Beaucoup  d'enfants 
parmi  (dles,  car  à  /waag  on  place  les  vacances  i\  l'cpocpio  des 
gi'oseilles.  Malgré  cela,  la  main-d'dHivrc  commence  à  étic  rare 
(d  M.  Hoog,  qui  vend  ^i.'i.OOO  Uilogr.  de  groseilles  pai-  an. 
son^c  à  i'cnq)laccr  nue  bonne  partie  de  ses  groseilliers  par  des 
fraisiers,  il   a  (h'jà    commence  :   les   iVaisrs  (pi'il  me   fait   k'oùter 
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sont  fort  Ijellcs  et  très  grosses,  mais  n'ont  pas  beaiic()U[)  de 
parfum,  elles  paraissent  plutùt  destinées  à  faire  des  confitures. 
Kn  elfef ,  on  en  exporte  beaucoup  en  Angleterre  et  depuis  quel- 
que temps,  il  s'est  monté  à  Bevervijk  (près  de  Harlem)  des  fa- 
briques de  conserves  de  fruits.  M.  Hoog  emploie  habituelle- 
ment sept  ouvriers  qu'il  dirige  lui-même.  Au  moment  de  notre 
arrivée,  il  était  occupé  à  éclaircir  grain  par  grain  les  grappes 
des  ceps  de  vigne  qu'il  a  plantés  récemment  sous  verre  ;  cette 
culture  de  raisins  de  serre,  encore  à  ses  débuts  à  Zwaag,  est 
appelée  à  s'étendre '. 

Noussommes  bien  ici  en  présence  d'un  type  supérieur  d'hor- 
ticulteur très  attentif  aux  conditions  dans  lesquelles  s'exerce 
son  métier  et  très  apte  à  s'y  adapter.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être 
autrement  surpris.  Xous  avons  vu  que  la  culture  maraîchère 
tend  à  élever  le  niveau  social  de  la  population,  en  fav^orisant 
l'établissement  d'un  grande  nombre  de  petits  patrons.  La  culture 
des  fruits  a  sensiblement  les  mêmes  conséquences,  mais  comme 
elle  exige  des  capitaux  un  peu  plus  considérables  (à  cause  des 
arbres  et  des  arbustes)  et  des  connaissances  techniques  plus 
approfondies  (les  arbres  fruitiers  sont  des  plantes  vivaces,  la 
moindre  erreur  peut  donc  avoir  des  conséquences  durables  et 
lointaines),  elle  aboutit  à  un  type  de  patron  plus  capable. 
Presque  tous  les  jardiniers  de  Zwaag  sont  propriétaires.  M.  Hoog 
semble  être  parmi  ces  patrons  une  individualité  supérieure  qui 
entraîne  les  autres.  Gomme  tous  les  enfants  du  pays,  il  a  fré- 
quenté l'école  primaire  ;  plus  tard  il  a  suivi  les  cours  d'hiver 
qui  se  faisaient  au  village  sur  l'arboriculture;  encore  aujour- 
d'hui, bien  qu'il  approche  de  la  quarantaine,  il  suit  des  cours 
d'anglais  et  d'allemand,  car  il  sent  la  nécessité  de  connaître  ces 
langues  pour  la  bonne  marche  de  ses  affaires  et  pour  la  vente 
de  ses  produits.  Nous  retrouvons  là  le  l^rison  autodidacte  et 
commentant. 

1.  Cesl  le  Frankpnthal  qui  est  cultivé  comme  raisin  de  table;  en  septembre,  il 
se  vend  0  fr.  GO  la  livre.  On  sait  que  nos  exportations  de  raisins  de  table  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  ont  beaucoup  augmenté  ces  dernières  années.  Il  pourrait 
sans  doute  en  être  de  même  dans  les  Pays-Bas,  à  condition  de  satisfaire  les  goûts  dn 
eonsommatour. 
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L  ORfiAiNiSATiON  coMMERciALK.  —  M.  Hoog,  en  effet,  ne  se  con- 
tente pas  de  perfectionner  sans  cesse  ses  méthodes  de  culturr 
pour  obtenir  les  fruits  les  meilleurs  et  les  plus  beaux,  il  s'occupe 
aussi  très  activement  de  la  vente  des  produits  du  pays,  et  c'est 
en  cette  matière  que  se  manifeste  son  activité  et  son  dévoue- 
ment pour  la  chose  publique.  Il  me  répète  plusieurs  fois  que 
l'organisation  commerciale  delà  vente  du  fruit  est  bien  inférieure 
aux  procédés  culturaux  employés  pour  les  produire.  C'est  pour 
y  remédier  qu'il  a  créé  un  syndicat  de  vente,  qui  a  englobé 
cinq  associations  anciennes.  Ce  syndicat  ne  prétend  pas  mono- 
poliser la  vente  des  fruits;  chaque  particulier,  comme  aussi 
chacune  des  associations,  reste  libre  de  vendre  ses  produits 
comme  bon  lui  semble,  mais  le  syndicat  s'est  réservé  l'organisa- 
tion et  le  contrôle  exclusif  du  marché  local,  ou  plus  exactement 
des  ventes  aux  enchères  qui,  depuis  trois  ans,  ont  lieu  à  /waag 
plusieurs  fois  la  semaine.  Actuellement  lf»s  fruits  sont  vendus 
sous  le  nom  du  producteur;  l'an  prochain,  on  les  vendra  sous 
l'étiquette  sociale  avec  la  garantie  du  syndicat,  comme  cela  se 
l'ait  pour  le  beurre. 

Ces  ventes  aux  enchères  sont  aujourd  hui  extivinrnicnt  d«'ve 
h)[)pées  dans  les  Pays-Ras,  surtout  dans  les  régions  de  culture 
maraîchère  ou  de  [letite  culture.  Vinsi  à  .Maestricht,  il  y  a  !«• 
fameux  «  Mijn  »  du  beui-re.  car  en  Lind)ourg,  il  n'existe  guère  cjue 
de  petites  laiteries  qui  ne  peuvent  pas  organiser  elles-mêmes  un 
service  d'exportation  ;  en  Frise,  nous  avons  trouvé  des  ventes  de 
[)()iHnies  (le  terre;  à  Ih'oeU,  ;\  lloogUarspel,  à  HeNervijk  co  sont 
des  ventes  de  lé-umes,  etc..  Souvent  ces  ventes  ont  li«Mi  >ni- mi 
eanal,  les  barques  chargées  de  légumes  ou  de  fruits  iléliU'nl  suc- 
cessivement, etleni'  chargement  est  adjugé  pai  les  soins  d'un  em- 
ployé du  syndical.  Parfois,  et  c'est  le  dernier  cri,  il  existe,  c<»nin)c 
à  .Maestricht,  un  dispositif  électriipie  ijui  pcinict  auv  opérations 
de  se  dérouler  en  silène»'  et  sans  contestation  possible.  Sur  nu 
cadran  placé  face  auv  acheteurs  sont  inai'(pn''S  des  pi  i\  par  ordre 
(h'croissant  ;  une  aiguille  s»»  ineul  leutcuicut  dan^  le  même  sens. 
un  boutou  plac*'*  devant  cliacpn*  acheteur  permet  A  celui  «uii 
se  porte  adjudicataire  dari-èter  l'aiuuille   lorscpi'elle  arrive  sur 
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le  cliifFro  indiquant  le  prix  qu'il  est  disposé  ;i  payer;  en  môme 
temps  apparaît  un  numéro  correspondant  à  la  place  occupée  par 
l'acheteur  dans  la  salle.  Ce  mécanisme  simplifie  beaucoup  la 
vente  et  la  rend  très  rapide  :  eu  une  après-midi,  il  peut  passer 
aux  enchères  jusqu'à  quatre  cents  petits  bateaux.  Les  achats  sont 
ensuite  réglés  entre  les  mains  de  l'employé  qui  répartit  l'argent 
entre  les  ayants  droit. 

Ce  système  de  ventes  publiques  où  viennent  s'approvisionner 
les  marchands  et  les  commissionnaires  a  jusqu'ici  donné  de 
meilleurs  résultats  que  les  essais  d'exportation  et  de  ventes 
directes  sur  les  marchés  urbains.  M.  Hoog  a  essayé  d'organiser 
la  vente  au  détail  des  fruits  frais  à  Amsterdam  :  cette  tentative 
a  échoué,  car  en  Hollande  les  ménagères  ne  vont  pas  elles- 
mêmes  au  marché,  elles  attendent  chez  elles  le  passage  des 
revendeurs.  Les  jardiniers  déplorent  ces  habitudes  qui  les 
empêchent  de  supprimer  des  intermédiaires  qu'ils  jugent  inu- 
tiles, mais  ils  ne  se  sont  pas  obstinés,  et  s'appliquent  surtout  à 
améliorer  les  conditions  de  leurs  ventes  publiques.  A  cet  efï'et, 
le  représentant  du  syndicat  est  autorisé  à  se  porter  adjudicataire, 
s'il  constate  un  accord  des  marchands  pour  avilir  les  prix  :  on 
écoule  alors  les  denrées  d'une  autre  façon.  Le  syndicat  s'applique, 
en  outre,  à  créer  des  débouchés  et  à  développer  ceux  qui 
existent,  en  se  renseignant  sur  les  desiderata  de  la  clientèle  étran- 
gère et  sur  les  conditions  des  marchés  :  c'est  pour  cela  que 
M.  Hoog  apprend  l'anglais  et  l'allemand,  et  que  le  syndicat  de 
Broek  et  Saint-Pankras  a  envoyé  des  produits  à  l'exposition  hor- 
ticole de  Mannheim  en  1907'. 

Aussi  est-on  surpris,  en  causant  avec  ces  horticulteurs,  de  voir 

combien  ils  sont  au  courant  de  la  situation  des  pays  étrangers. 

Quoiqu'ils  ne  fassent  à  peu  près  pas  d'aii'aires  avec  la  France, 

ils  n'ignorent  pas  ce  qui  s'y  passe,  car  nous  sommes  pour  eux  des 

concurrents  sur  le   marché  anglais,  et  il  n'est  pas  indiiférent  de 

surveiller  ses  concurrents. 

1.  Flappelons  à  ce  sujet  la  part  active  qu'a  prise  la  C""  P.-L.-M.  à  cette  exposition, 
on  y  envoyant  des  fruits  français,  des  raisins  notamment,  dans  des  emballages  spé- 
ciaux qui  leur  assurent  une  longue  conservation.  Le  P.-L.-M.  a  organisé  plusieurs 
concours  d'emballage,  nolammcnl  a  Marseille. 
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Il  est  donc  bien  manifeste  que  les  cultures  maraîchères  néces- 
sitent une  organisation  commerciale  qui  se  ti-aduit  pai-  des 
associations  dont  le  rôle  est  très  artil'.  L'existence  et  la  vie  de 
ces  syndicats  prouvent  «'videmment  un  développement  intellec- 
loctuel  très  notable  chez  les  jardiniers.  Cela  est  dû,  sans  aucun 
doute,  au  mode  de  travail  qui  fait  d'eux  des  spécialistes,  qui,  à 
l'énergie  et  à  la  persévérance,  doivent  joindre  des  connaissances 
techniques  api)rofondies.  C'est  d'ailleui's  là  une  conséquence 
générale  de  la  spécialisation  commerciale,  mais  encore  faut-il 
que  la  masse  de  la  population  soit  apte  à  subir  efticacemont 
rinfluence  du  travail  dans  ce  sens. 

De  l'art  pastoral  intensif  mais  exclusif,  nous  avons  passé  à 
l'art  pastoral  cond)iné  avec  la  culture,  puis  à  la  grande  culture 
exclusive  et  intensive  et  enfin  à  la  [)etite  culture  jardinière,  où 
l'action  de  l'homme  sur  le  lieu  se  fait  prépondérante  par  le 
travail,  le  capital  et  l'intelligence.  Si  le  développement  moderne 
des  transports  explique  l'essor  de  ces  spécialisations  ditl'érentes. 
il  ne  suflit  pas  cependant  à  rendre  compte  des  progrès  que  fait 
la  culture  maraîchère  aux  dépens  de  l'art  pastoral  en  Hollande; 
le  voisinage  de  grandes  villes  ne  suffit  pas  non  plus.  Il  en  faut 
chercher  la  cause  immédiate  dans  raccroissement  continu  de 
la  population  des  Pays-Bas  '.  Cette  [>opulation  n'a  pas.  comnn* 
en  .Vllemagne,  une  industrie  en  jdein  développement  [)0ur  em- 
ployer ses  bras;  il  n\  a  pas  non  plus  d'emiijration  agricole 
considérable;  il  en  résulte  «pic  l.i  «hnsitc  dr  la  po|)ulation  rurale 
augmente.  I.esagi'iculteurs  ont  donc  à  leur  disposition  une  main- 
d'oMivre  abondante  et  bon  marche,  ce  ([ui  Icnr  a  permis  de 
réaliser  les  améliorations  (pic  nnn-^  .»\niiN  vues  et  d  inten>ifier 
leur  cultui'c.  iMns  la  culture  est  intensive,  plus  elb'  exige  de 
bras  cl  pins  elle  en  emploie,  car  ses  bénéfices  lui  permettent  de 
les  payer,  (h  ,  de  lontes  les  cultures  la  [)lus  intensive  est  bien  la 
culture   maraîchère;  elle  pr«'sente  en  outre  cet  avantage  «l'être 

1.  En  iH\)\):  :i.lOi.l37  lialtit.iiils,  »oi(  i:>7  liab.  |>ar  kini|.;  en  l'JOI  :  5.317.181  litb. 
L  iurroissfmtnl  est   dour   |)r(>|H)rlioi)n«'lloini'iit    |'rt\stiui'    trois    foi<  plus   fort   que 
celui  <!(>  la  poiuilatiun  do  ItMiipiro  d  Alioinagixv 
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à  la  portée  des  petites  gens.  Ceux-ci.  désireux  de  devenir  pro- 
priétaires ou  tout  au  moins  patrons,  et  obligés  de  payer  fort  cher 
[)our  cela  à  cause  de  la  concurrence  qu'ils  se  font  entre  eux,  se 
tournent  alors  vers  la  culture  qui  est  susceptible  de  leur  donner 
les  plus  gros  bénéfices  et  ils  trouvent  dans  le  jardinage  la  so- 
lution du  problème. 

La  culture  maraichère  a  donc  pour  résultats  :  cV augmenter 
r indépendance  de  la  famille  ouvrière  par  les  facilités  d'établis- 
sement qu'elle  offre,  et  de  développer  le  petit  fermage  et  la  petite 
propriété;  par  son  caractère  intensif  elle  favorise  le  progrés  des 
méthodes  et  développe  les  cultures  intellectuelles  résultant  des 
conditions  de  vie  ;  enfin,  par  le  caractère  périssable  des  denrées 
qu'elle  produit,  elle  porte  au  plus  haut  point  le  développement 
de  r esprit  commercial  et  des  organisations  qui  en  sont  issues. 

Le  jardinier  de  la  Frise  occidentale  avec  son  esprit  minutieux, 
positif,  constamment  actif  et  en  éveil,  est  loin  de  l'éleveur  du 
greidstreek  de  la  province  de  Frise,  qui,  en  écoutant  chanter  sa 
théière  et  en  fumant  sa  pipe  laisse  sa  pensée  errer  à  s'a  fantaisie 
dans  les  régions  du  rêve  et  de  l'abstraction.  C'est  à  peine  si  le 
développement  moderne  des  moyens  de  transport  a  modifié  sa 
tournure  d'esprit,  tandis  que  nous  pouvons  constater  à  quelle 
profondeur  il  a  agi  sur  le  maraîcher  de  la  Nord-Hollande  pour 
transformer  jusqu'à  son  caractère  psychologique. 


CONCLUSIONS 

Nous  somiues  allés  dans  les  l*ays-Bas  pour  étudier  le  type 
frison.  L'y  avons-nous  trouvé?  Peut-on  parler  du  type  frison? 
Comment  peut-on  le   définir?  Quelles  sont  ses  origines? 

Sur  le  littoral  (jui  s'étend  des  bords  de  Tlj  à  ceux  de  TEms  nous 
avons  rencontré  des  po])ulations  qui  présentent  des  caractères 
bien  tranchés,  des  dillerences  bien  profondes.  Le  maraîcher  de 
Broek  ne  ressemble  euère  au  fermiei'  de  la  Ooninuur  et  celui-ci 
est  bien  distinct  de  Téleveur  de  la  Frisr. 

Le  premier,  petit  proi)riétaire  et  petit  cultivateur  intensif,  re- 
présente une  race  laborieuse,  active,  [>rogressiste  (jui  trouve  en 
elle-même,  par  l'association,  les  moyens  d'atl'ronter  la  cuncur- 
l'ence  étranuère  et  d'en  triompher.  (Test  une  démocratie  agis- 
sante et  vivjice. 

Le  second,   «^a'and    [)atron  af:rie()le,  entreprenant  et  proi;res- 
siste,  commande  à  des  ouvriers  (pii  aspirent   à  la  propriété  sans 
pouvoir  y  alteiinhe;   Ini-ménie   n  a  le  plus  souvent  sur  sa  terre 
(in'un  droit  in(<)in[)lel    et   se    ti-nnve  par  1;\   dans  mie  certaine 
<lé[)endance  du  ca[)ital  uibain. 

L'éleveur  enlin,  détenteur  précaire  de  la  terme  mi  il  eulre- 
lieiil  son  lron|»ean.  est  à  la  merci  du  capitaliste  absentéiste.  Il 
utilise  au  jour  le  joui-  le>  [noductions  spontanées  du  sol  avec 
lecjuel  il  n  a  cpie  des  attaclies  fragiles,  malgré  sou  amour  pour 
son  pays.  Le  lieu  en  paitie  intransformablc  le  maintient  dans 
ses  habitudes  traditionnelles  et  un  [*cu  routinières. 
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A  premiôro  vue  on  répugne  à  ranger  ces  trois  sortes  d'hommes 
dans  le  môme  type.  Cependant  les  uns  et  les  autres  habitent  un 
pays  qui  a  des  caractères  géographi(|ues  bien  définis,  lis  font 
partie  d'un  même  groupe  ethnique  distinct  par  sa  langue,  son 
histoire  et  ses  liens  politiques.  Mais  surtout,  ou  peut  constater 
qu'ils  dérivent  Fun  de  Tautre,  et  ceci  est  pour  la  science  sociale 
d'une  importance  capitale.  On  peut  dire  qu'il  existe  actuelle- 
ment à  peu  près  tous  les  types  intermédiaires  entre  l'éleveur  du 
greidstreek  et  le  maraîcher  de  la  Nord-Hollande.  En  Frise,  nous 
notons  le  passage  de  Fart  pastoral  pur  à  la  culture;  puis,  en 
(ironingue  et  même  en  certains  districts  de  la  province  de  Frise, 
nous  voyons  cette  culture  s'intensifier  et  se  spécialiser  au  point 
d'être  en  somme  de  la  grande  culture  maraîchère.  Cette  évolu- 
tion que  nous  constatons  aujourd'hui  d'une  région  à  l'autre,  se 
constate  aussi  dans  le  temps  d'après  les  données  historiques. 
Nous  savons  que  la  culture  n'a  guère  fait  son  apparition  en 
Frise  que  vers  le  xv'  ou  le  xvi"^  siècle;  que  c'est  seulement  au 
xix*"  qu'elle  y  a  pris  de  l'importance;  qu'en  Groningue,  jusqu'au 
\vi®  siècle,  le  pays  était  occupé  par  des  pâturages  marécageux; 
qu'au  commencement  du  xix- siècle,  la  culture  n'y  occupait  en- 
core à  peine  que  la  moitié  du  sol  et  que  c'est  seulement  à  notre 
époque  qu'elle  s'est  généralisée.  En  Hollande,  nous  voyons 
chaque  jour  les  jardins  maraîchers  prendre  la  place  des  fermes 
à  pâturage  et  nous  savons  que  cette  transformation  rapide  date 
seulement  des  trente  dernières  années.  Nous  savons  que  ces 
moditications  dans  le  travail  dérivent  des  conditions  du  lieu 
dont  l'influence  a  été  portée  à  sa  plus  haute  puissance  par  le 
développement  des  transports. 

Que  conclure  de  cela,  sinon  que  le  type  frison  existe  et  qu'il 
possède  assez  de  souplesse,  une  faculté  d'adaptation  assez  grande 
pour  se  plier  aux  conditions  économiques  changeantes  et  en 
tirer  profit? 

Si  la  souplesse,  si  la  faculté  d'adaptation  est  la  pierre  de  touche 
de  la  formation  particulariste,  nous  ne  devons  pas  hésiter  à 
classer  le  type  frison  parmi  les  types  particularistes.  Mais  ici  se 
dressent  deux  objections. 
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D'abord  corLaius  traits  nettement  lommunautaires  que  nous 
avons  relevés  cliez  l'éleveur  du  gieidstreek.  Il  faut  donc 
admettre  que  les  Frisons,  originairement  communautaires  plus 
ou  moins  atténués,  ont  pu  évoluer  ensuite  vers  la  formation 
particulariste,  assurément  sous  l'influence  de  causes  extérieures, 
de  causes  agissantes,  comme  le  développement  des  transports 
et  du  commerce,  mais  cependant  par  eux-mêmes  et  sans  avoir 
subi  l'influence  éducative  d'une  autre  race. 

En  second  lieu,  ces  particularistes  ne  sont  pas  organisés  en 
famille-souche,  avec  la  stabilité  du  domaine  à  transmission  inté- 
grale et  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  jamais  passé  par  ce  stade 
d'évolution,  ce  qui  les  distingue  profondément  des  Saxons. 
Ceux-ci  sont  fortement  enracinés  au  sol  par  la  culture,  les  Tri- 
sons  restent  flottants,  et  s'ils  font  précisément  leur  évolution 
vers  le  particularisme  parla  culture;  c'est  dans  des  conditions 
qui  ne  rappellent  en  rien  le  domaine  plein,  mais  qui  d«'no- 
tent  l'influence  du  commerce.  Il  nous  faut  donc  admettre  cpn' 
les  Frisons  n  ont  pas  eu  la  même  formation  originaire  quv 
les  Saxons,  qu  ils  n'ont  pas  suivi  la  même  route,  ou  du  moins 
qu'ils  n'ont  pas  passé  par  les  fjords  de  Norvège;  la  transmis- 
sion intégrale  est  en  effet  un  [)rodnit  de*;  petits  plateaux  mon- 
tagneux'. 

Nous  sommesdcmc  acculés  à  ce  dilemme  :  ou  bien  une  [>:>pu- 
lation  pastorale  d'origim"  et  de  tendances  communautaires  p<Mit. 
sous  l'inlluence  des  ti-ansports,  évoluer  i'a[>idement  vei*s  la  for- 
mation [)arti(ulariste  ;  ou  bifii.  les  I  lisons,  m.dgré  b^urs 
tendances  comnninautaires,  portait'iil  déjà  en  «iiv  le  germe 
de  la  formation  j)arlieulariste.  Ils  auraient  reçu  cette  ébauche 
à  Télat  latent  «laus  nii  d-  leurs  [>ié(édenls  habitats.  Peut-éti'e 
encore  sei-aient-ils  d  .nieiens  |)articularistes  ayant  subi  unr 
régi'cssion  duc  à  r.iil  pastoral  et  A  l.i  grautle  importance  des 
associations. 

Ici,  s(»  pcse  1,1  ([uestion  des  origines  frisonnes  |.r  problème  est 
malaisé  à  résouilrr  et   nous  ne  saurions  prétendre   en  donner 

1.  Cf.  A.  ilo  l'uvilli'.  Lm  Socirlés  afYicaiio's. 
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une  soliilion  (lélinitivo.  C.epondant,  il  convioiit  d'enregistrer 
quelques  observations  à  ce  sujet. 

On  est  généralement  d'accord  pour  admettre  que  les  Frisons 
sont  venus  de  la  Scandinavie;  il  reste  donc  à  déterminer  la 
région  d'où  ils  sont  partis. 

Pour  les  raisons  indiquées  plus  haut,  nous  devons  écarter  la 
Norvège,  ou  du  moins  si  des  Norvégiens  ont  abordé  sur  la  côte 
frisonne,  c'est  en  petit  nombre  et  ils  ont  été  noyés  dans  le  reste 
de  la  population  L 

Par  contre,  il  semble  possible  d'admettre  que  la  Suède  méri- 
dionale, l'ancienne  Gothie,  soit  le  berceau  de  la  race  frisonne.  Les 
anthropologistes  reconnaissent  une  grande  analogie  entre  les 
Frisons  et  les  Suédois.  D'autre  part,  de  toutesles  langues  actuelles, 
le  fi'ison  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  norse  d'où  sont 
sortis  tous  les  dialectes  Scandinaves.  On  remarque  aussi  que 
le  vieux  frison  et  le  vieil  anglais  sont  presque  identiques  :  ils 
dériveraient  l'un  et  l'autre  de  l'anglo-frison^;  ce  qui  conduit 
à  admettre  comme  habitat  primitif  des  Frisons  le  Schleswig^ 
Cette  hypothèse  n  est  pas  incompatible  avec  la  ressemblance 
ethnographique  avec  les  Suédois,  car  les  Danois  étaient  très 
proches  parents  de  ceux-ci,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'étaient 
des  Norvégiens  et  que  les  Norvégiens  ne  l'étaient  des  Suédois. 
Au  moyen  âge,  les  différences  linguistiques  étaient  insigni- 
fiantes entre  le  danois  et  le  suédois,  tandis  qu'elles  étaient  déjà 
assez  grandes  entre  le  suédois  et  le  norvégien  :  la  frontière 
entre  ces  deux  dernières  langues  passait  vers  Gôteborg  et  Lin- 
k<)ping'.  Il  est  donc  vraisemblable  d'admettre  que  les  Frisons 
sont  venus  de  la  Gothie  à  travers  le  Danemark,  ou  se  sont 
détachés  auparavant,  dans  le  SchlesAvig,  du  courant  migratoire 
qui,  par  les  îles  danoises,  allait  peupler  la  Suède. 

Mais  ce  sont  là  des  hypothèses.  Ce  qui  est  certain,   c'est  que 

1.  Il  existe  (.les  preuves  irréfutables  d'incursions  de  pirates  norvégiens;  11  est  j»ro- 
l)able  que  certains  d'entre  eux  se  sont  fixés  dans  le  pays. 

2.  Cf.  Otto  lirenicr,  i:tl>norji(iphic  (1er  germanisc/icn  Slûinine.  Strasbourg.  TJOi, 
I'.  lO'J. 

3.  Jlnd.,  p.   ir2. 
i.    Ihid,,  i>.  or». 


CONCLUSIONS.  InT 

les  Frisons  n'ont  jamais  occup*'  t{n<  le  littoral  de  la  mer,  tandis 
que  les  Saxons  ont  pénétré  dans  l'intérieur  des  terres,  sur  l.i 
Geest.  Séparés  du  continent  par  des  marais,  ils  ont  pu  mainteiiii- 
intactes  pendant  longtemps  leur  langue  et  leur  indépendance, 
et  ne  se  sont  pas  mélangés  aux  autres  peuples.  Ils  se  sont  avancés 
jusqu'en  Flandre  d'où  ils  ont  été  repoussés  par  les  Francs,  et  au 
IX®  siècle,  sous  la  conduite  de  Kurik,  ils  ont  repi  is  le  chemin  par 
où  ils  étaient  venus  et  ont  concjuis  le  Schleswig.  Ils  ont  en 
somme,  peuplé  tout  le  littoral  de  la  mer  du  Nord  depuis  le  Jut- 
land  jusqu'au  Uhin,  à  part  quel({ues  petites  enclaves  occupées 
par  les  Saxons  :  Ditlimarschen  du  Ilolstein,pays  de  lladeln.  Plus 
tard,  sous  le  nom  de  Hollandais,  ils  ont  été  ap[)elés  par  plusieurs 
princes  allemands  pour  coloniser  des  marécages,  et  nous  savons 
qu'ils  sont  les  premiers  artisans  de  la  mise  en  valeur  des  tour- 
bières. Ils  ont  aussi  peuplé  le  conit«''  de  Krnt,  dont  les  paysans 
comprennent,  parait-il.  la  lannuc  IVisonne.  Il  serait  intéressant 
de  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus  sur  le  sol  anglais. 

Mais  nous  savons  que  l'exploitation  des  tourbières  a  ete  d  a- 
bord  une  exploitation  commerciale;  <pie  c'est  seulement  au  coui*s 
du  XIX®  siècle  que  la  culture  s'est  développée  en  Frise  et  iju'elle 
y  a  un  caractère  éminemment  commercial  ;  que  les  eutiigue- 
ments,  la  construction  des  canaux,  i  assainissement  du  pays  Si»nt 
en  grande  partie  dus  A  l'initiative  des  commerçants,  ("antonnés 
sur  un  rivai^c  inhos[)italier.  les  Frisons  ne  pouvaient  pas  de- 
mander à  l'agriculture  leuis  nioxens  d'existence,  il  leur  fallait 
se  l'ctounier  vers  la  mer  [)ar  la([uell«'  ils  étaient  Sfunset  \i\r.' 
(Telh*  pai'  la  navigati(>n  et  le  coniinerce.  (1  est  au  i*«unmerce  (jn  iU 
onl  dû  les  capitaux  cpii  leui-  •>nt  permis  de  lransforn\«M'  l«'ur 
pa\s;  c  est  à  lui  qu'ils  doivent  la  cla.sse  supérieure,  la  cla.sso 
pati'onale  nécessaii'c  à  tonte  laec  ponr  év»»lner  «'t  |K.ni-  pro- 
gresse i*. 

Fn  iM'siinK',  gr.lee  an  ctunineiee,  le  parlirnlaii>n»c  leml  i\ 
i'e|»aiaili'e,  ;q)rès  avoir  «'t»'  étoiitlV-  par  une  lonL-^ui*  jiéii.ide 
pastorale. 

Ainsi  s'e\pliijuent  les  dillerenccs  qui  b*s  séparent  <1«'^  Saxons. 
Ceux-ci    sont     des   particularisles    fornu's    par  la    culture    dans 


108  KK  tyim;  frison. 

risolement  du  domaine  rural;  les  Frisons  sont  des  particu- 
Ittri ^1  es  [(Hinrs  j)a)'  le  commerce,  et  chez  lesquels  rinfluence  de 
la  ville  a  été  prépondérante.  On  comprend  maintenant,  pourquoi 
l'essor  du  type  frison  a  été  si  rapide  et  si  brillant,  le  jour  où  le 
développement  des  moyens  de  transport  lui  a  permis  de  mani- 
fester pleinement  ses  aptitudes  commerciales. 

Paul  Uorx. 


L'Administratcur-Géranl  :  Léon  (iANr.i.OFK. 
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N"  44.  —  Le  type  social  du  paysan 
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M.-B.  Sciiwalm. 
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ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  ,est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  V Ecole  des  Roches 
u  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientiti(]ues  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  é])rouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent a  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,   trop  souvent,  ne  dépassent  pas 


l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent simplement  des  faits  et  travail- 
lent, pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 
La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à' un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  laconnaissance  déplus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme, 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
quatre  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  géographie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  G.  Melin,  à  la  Faculté 
de  droit  de  Nancy;  le  cours  de  M.  Paul 
Descamps,  (à  l'Ecole  des  Roches,  et  le  cours 
de  M.  J.  Durieu,  au  collège  des  Sciences 
sociales  à  Paris.  Le  cours  d'histoire,  fait  par 
notre  coUaboratesr  le  \^^  Ch.  de  Calan,  à 
la  Faculté  de  Rennes,  et  celui  de  M.  D.  Alf. 
Agache,  sur  l'histoire  des  beaux-arts,  fait 
au  collège  des  Sciences  sociales  à  Paris. 
s'ins})irent  directement  des  méthodes  et 
des  conclusions  de  la  Science  sociale. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

l'j  Pour  les  membres  titulaires  :  20  fr. 
(25  fr.  pour  l'étranger)  : 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

3°  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  fr. 
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LE  R.  P.  SCHWALM 

Nous  avons  le  protbiid  regret  d'annon- 
(;er  à  nos  lecteurs  la  mort  d'un  de  nos 
plus  distingués  collaborateurs,  le  R.  P. 
Scliwainijdc  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
décédé  le  7  novonmbre  dernier  au  couvent 
des  Dominicains  de  Passe-Prest  (St-Paul 
du  Van,  à  l'âge  de  48  ans. 

Doué  d'une    vive   intelligence  et  d'un 
esprit   largement  ouvert  à   tous    les  cou- 
rants de  la  pensée  contemporaine,  le  P. 
Scliwalm  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître 
l'utilité  que  pourrait  retirer  le  théologien 
de  la  connaissance   méthodique  des  faits 
.sociaux  et  des   lois  qui  président  à  leur 
enchaînement.  Dès  la  première  heure  il 
s'était  intéressé   à   la  Science  socidle,  l'a- 
vait étudiée  avec  le   soin  qu'il  mettait  à 
toutes  choses,  et,  après  être  entré  en   re- 
lations })ersonnelles  avec  H.  «i»'  Ttaii-villc 
et  E.   Demolins.  donnait  bientôt  à  la  Re- 
vue une  sêri(^  d'articles  ti'ès  remar(|ués, 
au    j)remier  rang  des(|uels  il  faut  })lacer 
cette  magistrale  étude  sur  >■'///</  lionifacr 
et    1rs    )tii}<.sî(nituiircs    de   la  (icrmnnic  au 
\\\r  sù'c/c,  que  n'ont  })as  oubliée  nos  an 
ciens  abonnés  (  1  S<.M )  IN*.);* i .   —   Von  après 
(iS'.KMsiMi,  il  publiait  dans  la  lU'vac  Thi» 
iiiislc  un  long  travail  qui,  à  notre  avis,  ne 
fut  pas  assez,  connu  :  Sainl   /'homaa  f/'/l 
i/uiii  et   les  rt-riutls  prni/rès   de   la  Science 
sociale.   11   y  avait  dans  ces  pages   un    lu 
milieux  résumé  de   notre  science,  «le  sa 
Miéthode  et  de  ses  résultats,  bien  capal)le 
d'éveiller  che/.    les   jeunes    des   vot'ations 
seicntiliciues   et   (jui.  aujoui'dbui  encore, 
malgré  (juehiues  lacunes  inévitables,  peut 
être  utilement    placé  entre  les    mains   de 
ceux  (jui  demandent  à  être  mis  en  peu  de 
temps  au  courant  de  la  science  sociale.  .\ 
la  même    é|)0(|U(\   et    pendant  plusieurs 
années  consécutives,  le  l'ère  fit  un  cours 
eoni])Iet   de  seiiMice  sociale  aux   élève>  du 


Noviciat    des    Dominicains,    à     Flavigny 
(Céte-d'Ort. 

La  période  la  plus  active  de  sa  colla 
boration  à  notre  Revue  fut  de  18*H)  à  1>^%. 
Une  santé  ébranlée  (jui.  en  le  privant 
d'un  ministère  actif,  imjmsait  comme  un 
devoir  à  sa  conscience  des  études  plus 
spécialement  théologiques,  parut  l'éloi- 
gner de  nos  travaux.  En  réalité,  il  y  res- 
tait toujours  fidèlement  attaché;  et,  re- 
maniue  importante  à  retenir,  il  n'est  pour 
ainsi  dire  aucune  de  ses  études  de  théolo- 
gie, d'histoire  ecclésiastique,  de  philoso- 
phie ou  de  morale  qui  ne  reflète,  au  moins 
})ar  quelque  endroit,  des  préoccupations 
d'ordre  social.  —  .\  la  suite  d'instances 
réitérées  d'un  de  ses  amis,  le  P.  Schwalm 
faisait  entin,  tout  récemment,  une  rentrée 
magniti(iue  dans  la  Revue  avec  sa  belle 
monogiMphie  du  Pai/san  Juif  qui  n'étiiit. 
on  le  sait,  qu'un  fragment  détaché  d'un 
grand  ouvrage,  sur  l'état  social  de  la  Pa- 
lestine à  l'épociue  de  ravèncment  du 
Christ  '.  Nous  pouvions  espérer  qu'il  nous 
était  poui"  longtemps  rendu.  II  n'en  était 
ritMi,  hélas!  ce  fut  en  plein  travail  et  sur 
la  brèche  (jne  le  bon  et  vaillant  ouvrier 
dut  abandonner  sa  tâche. 

La  Science  sociale  fait  en  lui  une  jK^rte 
trt's  sensible  tlont  ceux  d'entre  nous  qui 
(Mit  eu  le  bonheur  de  le  connaitn^  mesu- 
rent   mieux   encore   toute    I  étendue.    Le 
P.  Schwalm  avait  les  (jualités  du  \Tai  sa 
vaut  :   sa  méthode   est  impeccable,  son 
érudition  puisée  aux  meilleures  sources 
ses  obs(Tvations  étaient  nettes,  précises, 
concluantes  :  ses  études   historiques  soi 
gneusement  documentées,  et  rigtiurcust> 
ment    <M)niluites.    Dans   les    applications 
pratiques,  il   savait  montrer  —  chose   si 
rare  —  un  jugement  admirablement  pou 
déré  et  mesun^  aussi  éloigné  des  téme 

I  <  o  ii\r»'  ti<>u>  scr.*»  -^t'is  a  >iiii>  •i.iiiiii    111)  i.iiii. 
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rites  avcnturouses  que  des  timidités  ré- 
trogrades. II  voyait  juste  et  il  voyait  simple. 
De  lui  aussi  on  pouvait  dire  :  *  C'est  une 
âme  toute  faite  de  lumière  et  de  paix.  » 

G.  Mklln. 

Nous  croyons  bien  faire  en  reprodui- 
sant ici  la  liste,  aussi  complète  que  nous 
avons  pu  l'établir,  des  travaux  du  P. 
Schwalm,  sans  omettre  ceux  qui  touchent 
à  la  philosophie  ou  à  la  théologie,  puisque, 
dans  ceux-ci ,  comme  nous  le  disons  plus 
haut,  l'aspect  social  des  questions  ne  man- 
que jamais  d'être  envisagé. 

Science  sociale  : 

Saint  Boniface  et  les  missionnaires  de  la  Ger- 
manie au  Mil»  stïr/e,  t.  IX  à  Xin(années  4890-189-2). 

L'éducation  dans  un  village  lorrain  de  vigne- 
rons et  d'ouvriers  de  forges,  t.  XIII  (janvier  189-2). 

L'état  social  et  la  crise  religieuse  à  propos  d'un 
village  lorrain,  t.  XIII  (juin  189-2). 

L'isolement  du  clergé  en  France,  t.  XIV (décembre 
189-2). 

Les  tendances  actuelles  du  clergé  français  à  sor- 
tir de  l'isolement,  t.  XV  (février  1893). 

La  formation  de  l'initiative  personnelle  dans 
les  séminaires  français,  t.  XV  (avril  1393). 

Les  Français  d'hier  et  ceux  de  demain,  t.  XVII 
(juin  1894).' 

Saint  Thomas  d'Aquin  et  l'Ecole  de  la  Science 
sociale,  t.  XVIII  (septembre  l89i). 

La  Lorraineet  les  Lorrains,  t.  XXI  (189<i).  —  I.  L'u- 
nilé  du  pays  et  de  la  race  (janvier  189());  il.  Le  Mon- 
tagnard des  Vosges  (février  1896);  III.  Les  origines 
du  paysan  (juin  189fi). 

Le  type  social  du  paysan  juif  à  l'époque  de  Jé- 
sus-Christ, 2»  série,  Vt"  fascicule  (février  1908). 

Mouvement   social  : 

Géographie  et  Science  sociale,  t.  II  (septembre 
1893). 

Bulletin  de  la  Science  sociale  : 

A  propos  d'une  grève,  i.  I,  ■2"«  livraison  (1906). 

Revue  thomiste   : 

Saint  Thomas  d'Aquin  et  les  récents  progrès  de 
la  Science  sociale  (auudes  1894,  p.  (i37;  i8<»4.  p.  106). 

L'évolution  politique  et  sociale  fie  l'Egliae.  d'a- 
près M.  S/ndler  ^1894.  p.  10-2). 

Les  aspects  nouvi-aur  de  la  foi  d'après  les  ency- 
cliques de  Léon  XIII  (1894.  p.  4:1,. 

Serons-nous  socialistes?  (189.'>,  p.  1  et  233). 

La  propriété  d'après  la  philosophie  de  saint  Tho- 
mas (1895,  p.  281  et  634\ 

Les  sociolorjues  évolulionnistes  en  France  :  Dur- 
kheim,  Lebon,  Tarde,  Izoulet  (189:i.  p.  795). 

L'acte  de  foi  est-il  raisonnable?  (lKî>6.  p.  36). 

Les  illusions  de  l'idéalisme  et  leurs  dangers  pour 
la  foi  (IS'X).  p.  }13). 

L'apologétique  contemporaine  (18'»7,  p.  62). 

La  crise  de  l'apoloijélique  (1897.  p.  2;j!>  et  .'i38). 

La  croyance  naturelle  et  la  scimrr  (i«97,  p.  627). 

Individualisme  et  solidarité  (18'>8,  p.  «iS). 

L'inspiration  intérieure  et  le  gouvernement  des 
âmes  dans  l'Église  catholique  (1898,  p.  315). 


Le  dogmatisme  du  cœur  et  relui  de  irsjû'it  (18!»8. 
p.  578). 

Le  Thomisme  et  le  mouvement  actuel  des  études 
théologiques  (1899.    p.  Ji^Jo). 

Le  respect  de  l'Eglise  pour  l'action  intime  de 
Dieu  dans  les  âmes    18î)!>,  p.  707). 

Les  controverses  des  l'èi-es  grecs  sur  la  seienee 
du  Christ  (1904,  quatre  articles). 

Revue  des   sciences  ecclésiastiques  : 

L'adaptation  des  Pères  de  l'Eglise  à  la  cnlturr 
antique  (novembre  1ÎK)4). 

Année  dominicaine  : 

La  sincérité  (décembre  1905,  mars  et  avril  19o«i  . 
Vérités  qu'il  faut  taire  :  nos  qualités  et  nos  mé- 
rites (août  1906). 
Le  péché' de  surmenage  (septembre  1907). 
Sobriété  et  verbiage  {ï\o\embv&  i;K)7). 

Revue  des   sciences  philosophiques 
et  théologiques  : 

Les  den.c  théologies  :  la  scolasliquc  et  la  positive 
(octobre  1908). 


NOUVEAUX  MEMBRES 

Ex"'o  Snr.  José  Sucena,  Coïmbra  (Por- 
tugal), présenté  par  M.  Paul  de  Rousiers. 

M.  Tabbé  PiedjjORT,  directeur  de  l'Institut 
Industriel,  rue  du  Cosmorama,  34,  Calais, 
présenté  par  M.  A.  Ledoux. 

M.  F.  Mentré,  professeur  à  l'École  des 
Roches,  présenté  par  MM.  Paul  de  Rou- 
siers et  Paul  Descamps. 

H.  Marty,  professeur  à  l'École  des 
Roches,  présenté  par  MM.  Paul  de  Rousiers 
et  Paul  Descamps. 


LES  COURS  DE  SCIENCE  SOCIALE 

La  réouverture  du  cours  de  M.  Paul 
Bureau  à  la  Société  de  Géographie  a  eu 
lieu  le  25  novembre  et  continuera  tous 
les  mercredis,  à  5  heures.  M.Paul  Bureau 
exposera  la  deuxième  partie  de  son  cours 
sur  la  méthode  d'observation  monof^ra- 
pliique. 

Le  cours  de  M.  Melin,  à  la  faculté  de 
droit  de  Nancy,  a  commencé  le  2  décem- 
bre et  aura  lieu  é^Mlement  tous  les  mer- 
credis à  ',)  lieures.  Voici  le  programme  de 
cette  année  : 
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Le  socialisme  aliemand  et  le  socialisme 
anglais  considérés  dans  leurs  rapports  avec 
l'état  social  des  pays  où  ils  se  développent. 

[^  Considérations  [générales. 

2"  Les  Causes.  —  Etude  dt^  la  forma- 
tion sociale  de  la  race;  comment  cette 
formation  prédispose  au  socialisme  en 
favorisant  le  jeu  de  toutes  les  causes  se- 
condaires :  économiques,  politiques,  intel- 
lectuelles, religieuses,  etc. 

3'^  Etat  aotiiel  du  socialisme.  —  Les  par- 
tis et  les  écoles.  —  Les  tendances  les 
plus  récentes. 

i"  Avenir  du  socialisme. 


LES  REUNIONS  MENSUELLES 

Nous  rappelons  k  nos  lecteurs  que  la 
procliaino  réunion  aura  lieu  le  vendredi 
JS  décembre,  à.  S  .'/^  /  du  soir,  à  l' Hôtel  des 
Sociétés  savantes,  rue  Serpente,  28  (près 
la  })lace  Saint-Micliel).  La  communication, 
qui  sera  faite  par  M.  Paul  Descamps, 
aura  pour  sujet  :  Comment  on  étudie  une 
réfjion  sociale. 

Dans  la  troisième  séance  (15  janvier), 
M.  J.  Durieu  j)r(>n(lra  comme  sujet  :  La 
question  des  transports. 

Nous  donnerons  dans  le  })rocliain  /bul- 
letin le  compte  rendu  dr  la  j)remière 
réunion,  dont  \r  succès  a  dépassé  notre 
attente. 


INFLUENCE  DU  TYPE  FRISON  SUR 
LES  TYPES  VOISINS 

Nous  avons  vu  *  comment  le  type  frison, 
ori^^inairenient  pi-oduit  j)ar  certaines  con- 
ditions de  lieu  bien  déterminées,  avait  évo- 
lué sous  l'influence  dos  transports.  Nous 
avons  constaté  surtout  (juo  les  transp(^rts 
avaient  orienté  i'airriculture  vers  un  cer- 
tain nombre  de  spécialisations  dont  la  plus 
Kénéraleet  la  plus  important!»  est  la produr 
lion  du  lait.  Nous  avons  dit  (|ue  lindustrie 
laitière,  produit  spontant*  du  lion  dans  le 

I.  Voir  .V".  S()«*..  .Ni"'  last'. 


«  Greidstreek  »,  avait  débordé  sur  toutes 
les  autres  provinces  et  était  actuellement 
la  caractéristique  de  l'agriculture  néerlan- 
daise. Les  Pays-Bas  tout  entiers  se  trouvent 
donc  ressentir  aujourd'hui  l'influence  de  la 
Frise  :  il  y  a  là  comme  une  sorte  d'expan- 
sion par  influence  du  type  frison,  une  es- 
pèce de  métamor})liisme  social  qu'il  im- 
porte d'examiner  au  moins  brièvement 
pour  se  rendre  compte  de  toute  l'impor- 
tance actuelle  du  type  frison. 

Sans  passer  en  revue  chacune  des  pro- 
vinces du  royaume,  nous  choisirons  deux 
pays,  la  Twenthe  et  la  Drenthe,  qui,  à 
certains  égards,  diffèrent  entre  eux  pres- 
que autant  que  chacun  d'eux  diffère  de  la 
Frise,  et  nous  examinerons  très  rapidement 
quelles  modifications  les  transports  et,  par 
contre-coup,  l'indu-strie  laitière  ont  ap- 
j)ortées  dans  le  travail,  la  propriété  et  la 
famille. 

1.    —    I.V    TWENTIIK. 

/j'  domaine  plein  à  tronsmission  oD"- 
ijrale.  —  La  Twenthe.  ancienne  Tubantia. 
fait  partie  de  l'Over-Yssel  et  touche  à  la 
frontière  allemande.  C'est  une  région  sa- 
blonneuse où  alternent  landes  et  bois.  Ce- 
pendant le  sol  est  susceptible  de  défriche- 
ment, surtout  aujourd'hui  où  les  engrais 
chimiques  permettent  son  amélioration 
ra])ide.  11  y  a  même  des  champ-^  qui  ]»or- 
tent  de  superbes  récoltes  de  scinde  ;  ce  sont 
lesfscA^vi.  les  j)arties  le  plus  anciennement 
cultivées,  .\utour  de  l'^'.srA  sont  construites 
les  plus  anciennes  fémurs  du  pays  entre 
lescpielles  la  surface  de  l'esch  est  partagée  ; 
à  l'écart,  on  aperçoit  ç;\  et  là  d'autres  fer- 
mes, mais  («Iles  sont  d'origine  plus  récente. 
l/esch,  «Mitourét»  d'un»»  haie  d'arbres,  est 
souvent  surélevée  par  les  apports  île  fumier 
de  bruyère  qui  se  sont  succédé  pentlant 
des  siècles;  on  reman^ue  d'ailleurs  (jue 
l  escli  occupe  la  partit»  la  plus  élevée,  la 
plus  saine  du  pays. 

Jadis  la  culture  intégrale  régnait  sans 
j)artage  et  elle  était  grandement  favori.sée 
])ar  ce  std  léger  projire  à  toutes  les  cul- 
tures. La  production  tlu  lin  était  autrefois 
considérable,  ce  (\\\[  a  développé  le  tissage 
domestique  et  la  fabrication  ménagère.  Les 
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familles  étaient  nombiTuses,  et  pendant 
l'hiver  le  métier  à  tisser  occupait  les  bras 
en  excédent.  La  culture  intéi?rale  était  com- 
jilétée  par  le  pàturaiie  sur  la  lande.  Celle-ci, 
avec  les  bois,  formait  une  couronne  autour 
de  l'esch,  qu'elle  sép;irait  des  eschen  voi- 
sines :  c'était  la  marke  commune  à  tous  les 
})ropriétaires;  par  suite,  on  donne  le  nom 
de  niar/ie  au  irroupe  des  propriétés  (jui  y 
ont  le  droit  de  pacai^e'.  Cette  marke  avait 
son  administration  représentée  par  les 
markerichter.  Nous  constatons  donc  ici 
l'existence  de  la  propriété  communale  due 
à  la  faible  valeur  du  sol  utilisé  pour  lepà- 
tura.ce  extensif  et  au  faible  accroissement 
de  la  population  sur  une  terre  peu  fertile. 

Si  le  pâturage  est  commun,  les  terres 
cultivées  sont  fortement  appropriées.  Le 
domaine  est  transmis  intégralement  à  un 
héritier  avantagé  dans  la  mesure  où  cela 
est  nécessaire.  Nous  sommes  ici  en  pays 
saxon  ;  les  historiens  l'affirment,  et  toutes 
les  observations  que  nous  avons  faites  ré- 
vèlent une  ressemblance  qui  va  parfois 
jusqu'à  lïdentité  entre  les  coutumes  de  la 
Twenthe  et  celles  du  Hanovre  ou  de  la  West- 
phalie.  Les  colons  saxons  établis  en 
Twenthe  seraient  venus,  au  v"^  siècle,  des 
bords  de  la  Weser,  comme  semble  l'indi- 
quer de  nombreuses  similitudes  de  noms. 
L'héritier  recevait  donc  le  domaine,  les 
cadets  une  assez  faible  dot  représentée  oi'- 
dinairement  par  un  métier  à  tisser.  Beau- 
coup d'entre  eux  restaient  sur  le  domaine 
et  prenaient  part  aux  travaux  des  champs  ; 
en  niver,  le  tissage  leur  fournissait  des 
ressources  personnelles,  qui  parfois  leur 
permettaient  de  s'établir  comme  artisans. 
Sur  la  marke  se  trouvaient  quelques  mai- 
sons entourées  d'un  jardin,  mais  sans  do- 
maine ;  là  habitaient  des  ivonners,  origi- 
nairement des  cadets  qui  avaient  été  auto- 
risés par  la  communauté  à  s'établir  sur  la 
marke.  mais  n'avaient  aucun  droit  sur  elle  ; 
ils  travaillaient  sur  le  domaine  d'où  ils  sor- 
taient :  nous  retrouvons  là  le  Hnusliwj  ha- 
novrien  ou  le  Koter  westphalien. 

Le  pftrtarje  de  la  marke.  —  La  marke 
d'où  le  paysan  tirait  sa  litière,  son  bois,  et 


1.  I.a  mark  est  idcniiciue  à  la  Baiiernschafl  de 
westpiialie. 


où  il  envoyait  pâturer  ses  animaux  était  la 
base  de  la  vie  collective.  On  fait  i-emar- 
({uer  que  Napoléon  lui-même,  qui  a  boule- 
versé tant  de  choses  dans  les  Pays-Bas, 
n'a  pas  osé  toucher  à  l'organisation  de  la 
marke.  L'évolution  économique  a  été  plus 
puissante  que  Napoléon.  Au  cours  du 
XIX'"  siècle,  la  marke  a  été  partagée  presque 
partout  entre  les  ayants  droit.  D'une  part, 
les  progrès  agricoles  permettent  de  tirer 
parti  des  landes  jusque-là  incultes.  D'autre 
part,  l'appropriation  do  la  marke  a  permis 
à  une  ou  deux  générations  de  satisfaire  au 
partage  égal  imposé  par  le  Code  actuel, 
sans  détruire  l'unité  culturale  du  domaine. 
Encore  aujourd'hui,  en  effet,  le  paysan  de 
la  Twenthe  s'en  tient  fermement  à  la  trans- 
mission intégrale.  En  dépit  do  la  loi,  il 
assure  son  domaine  à  l'un  de  ses  enfants 
par  voie  détournée,  par  exemple  en  le  lui 
vendant  à  prix  réduit  et  en  lui  donnant  de 
la  main  à  la  main  tout  l'argent  dont  il 
dispose.  Aussi  dissimule-t-il  soigneusement 
sa  fortune  mobilière.  Jusqu'à  présent,  les 
cadets,  en  raison  de  leur  éducation  tradi- 
tionnelle et  des  facilités  d'établissement 
que  leur  offre  l'industrie  naissante,  ont  ac- 
cepté cette  manière  de  faire.  Toutefois,  on 
signale  parfois  des  protestations  et,  pour 
plus  de  sûreté,  les  paysans  se  mettent, 
comme  ils  disent,  à  la  mode  française,  et 
se  contentent  de  deux  enfants. 

La  loi  a  d'abord  })ermis,  puis  favorisé  le 
partage  de  la  marke  qui  a  été  attribuée 
aux  propriétaires  proportionnellement  à 
leurs  droits  K  Beaucoup  d'habitants  ont 
donc  été  exclus  du  partage  comme  ils 
l'étaient  de  lajouissance.  C'étaient  les  héri- 
tiers des  propriétaires  primitifs  qui  étaient 
titulaires  de  ces  droits  ;  cependant,  comme 
ceux-ci  étaient  parfois  aliénables,  et 
avaient  souvent  été  subdivisés,  des  étran- 
gers à  la  marke  ont  pu  se  voir  attribuer  des 
lots.  Le  partage  a  été  la  dernière  opération 
effectuée  par  les  markerichter  qui,  n'ayant 
plus  alors  de  raison  d'être,  ont  disparu. 

11  est  évident  que  le  partage  de  la  marke 
est,  à  des  titres  divers,  une  conséquence 
du  développement  des  transports.  Ainsi  se 


1.  En  Allcma^'nc,  il  ci»  a  otcdc  inrmc  au  cours  ilu 
\i\«  siècle. 
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trouve  confirmée  cette  loi  sociale  que  la 
propriété  collective  fait  place  à  la  })ro- 
priété  privée  lorsque  la  culture  devient 
plus  intensive  ;  or,  cest  un  effet  des  trans- 
ports de  favoriser  la  culture  intensive. 

La  fabrication.  —  Nous  avons  vu  que 
le  tissage  s'était  dévelopjjé  sur  les  fermes 
et  qu'il  avait  eu  parfois  comme  consé- 
quence l'apparition  de  petits  artisans. 
Ceux-ci  se  groupèrent  peu  à  peu  et  for- 
mèrent de  petites  villes  comme  Enschede. 
Ils  y  prospérèrent  et  on  vit  peu  à  peu  la 
fabrique  collective  se  superposer  au  petit 
atelier  et  de  nos  jours  apparaître  la  grande 
usine.  Les  fabricants  actuels  sont  les  des- 
cendants des  artisans  d'autrefois.  Le  lin  a 
disparu  de  la  région,  mais  on  l'importe  du 
dehors  et  surtout  on  tisse  le  coton  depuis 
que  les  moyens  de  transport  permettent 
de  le  faire  venir  d'outre  mer.  Il  s'ensuit 
que,  depuis  quelques  années,  ce  district  de 
laTwenthe  a  pris  un  grand  essor  industriel. 
Le  voisinage  de  l'Allemagne  n'est  pas  sans 
avoir  exercé  ici  une  certaine  influence. 

La  conséquence  de  cet  état  de  choses, 
c'est  la  facilité  pour  les  jeunes  gens  de 
trouver  à  gagner  leur  vie,  et  cela  devrait 
favoriser  la  transmission  intégrale  du  do- 
maine si  le  déracinement  qui  en  résulte 
n'enlevait  pas  tout  respect  pour  les  an- 
ciennes coutumes.  C'est  de  ces  ouvriers 
industriels  ou  de  ces  artisans  (pio  viennent, 
en  général,  les  demandes  t-n  partage  de 
la  succession  paternelle.  Ils  ne  com- 
prennent plus  l'iniportancr  du  domaine  et 
sont  devenus  indifférents  à  la  stabilité  de 
la  famille.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
nniltipliant  les  nuiyens  d'existence,  la  fa- 
brication favorise  la  création  de  nouveaux 
foyers  et,  parla  imnir.  l'accroissement  de 
la  poj)ulatit)n. 

I.rdffrichemenL  l!n  outre,  l'industrie 
constitue  un<'  classe  iXa  palnma  rapilalislrs 
qui  sont  un  élénuMit  i\v  progrès  agricole. 
Heaucoup  d'entr«'eux.  à  la  reclirrche  d'un 
placement,  achètent  d(v«s  terres,  de  la  lande 
de  préférence,  car  lo  prix  en  est  modi«|ue 
et,  gr;\ce  à  leurs  caj>itaux.  ils  sont  mieux 
que  d'autres  en  état  iTen  tirer  parti.  Si  le 
défrichement  présente  (juehiue  difliculté 
technique,  ils  s'adressent  à  des  agronomes 
compéttmtsetnu^ttenten  valeur  ces  terres 


incultes.  Autour  d'Enschede   on  aperçoit 
partout  de  jeunes  reboisements,  des  fermes 
.  neuves,  mais  surtout  des  pâturages.   Ce 
faisant,  les  fabricants  de  la  Twenthe  ne 
font  d'ailleurs  que  suivre  la  voie  dans   la- 
quelle s'est  engagée   toute   l'agriculture 
néerlandaise   à  la  suite   de  la  P>ise.  La 
nature  du  sol  ne  permet  pas  ici  une  sj)é- 
ciali.sation    aussi    intense    que    dans    les 
plaines  d'alluvions  du  nord  et  de  l'ouest, 
mais  les  pay.sans  ont  compris  toute  l'im- 
portance de  la  production  laitière,  et  c'est 
vers  elle  qu'ils  font  converger  toute  leur 
culture.  Si  bien  que,  dans  ces  régions  sa- 
blonneuses, d'aspect  parfois  un  peu  aride, 
où  l'œil  n'aperçoit  que  de  faibles  étendues 
de  prairies,  les  laiteries  sont   cependant 
très  nombreuses  et  la  production  du  beurre 
très   considérable,    l  ne  des   raisons  qui 
pousse  le  paysan  saxon  de  la  Twenthe  à 
donner  à  sa  culture  une  orientation  com- 
merciale, c'est  certainement  le  désir  de  se 
constituer  une  épargne  mobilière  qui  lui 
permette  d'assurer  la  transmission   inté- 
grale de  son  domaine. 

Tout  compte  fait,  si  la  Twenthe  a  été 
touchée  plus  t;ird  ([ue  la  Frise  par  les 
transports,  elle  n'a  pas  échappé  à  leur  in- 
fluence grâce  à  laquelle  s'est  développée 
l'industrie  et  intensitiée  la  culture.  Grâce 
à  eux,  la  spécialisation  laitière  qui  n'était 
pas  un  })roihiit  du  lieu,  a  pu  s'y  introduire 
et  y  prospérer.  La  faculté  d'adaptation  îles 
Saxons  del'Over-Vssel  ne  semble  j)as  infé- 
rieure à  celle  des  Frisons  du  Noni.  avec 
cette  nuance  pourtant  que  le  paysan  saxon 
est  infininuMit  plus  attaché  à  la  propriété 
de  son  domaine. 

II.  —  Lv  drentAe. 

Lt's  It'uiinnrt's  communautaires.  —  I^ 
hrenthe  est  la  province  la  plus  pauvre  et  la 
moins  peuplée  des  Pays-llis.  Kllene  compte 
<jue.')(>  habitants  par  kilomètre  carré,  alors 
qu«*  la  moyenne  jxmr  tout  le  royaume  est 
IT)?.  Par  son  aspect  extérietir,  avec  ses 
bruyères  et  ses  Ixiis,  ce  pays  rapj>elle  étran- 
gement la  laiule  du  Lunebourg:  il  n'est  pas 
jusqu'aux  Ituuuchcden  dolmens)  qui  ne 
complètent  la  ressemblance.  Les  maisons 
y  sont  aussi  construites,  sur  le  même  mo- 
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dèle.  do  terre  et  de  bois  souvent,  couvertes 
en  chaume  et  groupés  en  petits  villages 
autour  d'une  sorte  de  place  plantée  d'ar- 
bres, le  «  Brink  ».  ces  villages  se  succè- 
dent sur  une  chaîne  de  hauteurs,  le  Honds- 
rug.  de  15  mètres  d'altitude  en  moyenne, 
à  l'est  et  à  l'ouest  de  laquelle  s'étendent 
des  marécages  et  des  tourbières.  Sur  les 
chemins  on  rencontre  des  femmes  blon- 
des, à  la  chevelure  flottante  coupée  au 
ras  des  épaules  ;  les  plus  huppées  portent 
le  casque  d'or  ou  d'argent  à  la  mode  fri- 
sonne'. 

Le  pâturage  sur  la  lande  a  eu  jadis  en 
Drenthe  une  importance  capitale;  les 
marken  étaient  fort  étendues  et  occupaient 
presque  toute  la  province.  En  1828,  il  y 
avait  encore  126.400  hectares  de  biens 
communaux;  en  1868,  il  en  restait  encore 
33.000  liectares;  aujourd'hui  il  n'en  sub- 
siste que  des  parcelles  insignitiantes.  Tout 
a  été  partagé  comme  en  Twenthe, 

Le  sol  cultivable  était  restreint  aux  es- 
chen  situées  à  proximité  des  villages.  A 
côté  d'Emmen  existe  une  grande  esch  qui 
appartient  à  quatre  villages.  Mais  tandis 
qu'en  Twenthe  chaque  ferme  possède  les 
terres  qui  l'avoisinent,  ici  chaque  escii 
est  morcelée  en  une  infinité  de  parcelles 
et  chaque  propriétaire  possède  plusieurs 
parcelles  situées  à  des  endroits  différents. 
Il  n'y  a  pas  de  chemin  ;  les  cultivateurs 
sont  donc  obligés  de  s'entendre  pour  sui- 
vre le  même  assolement,  ou  du  moins  la 
coutume  leur  impose  le  genre  de  culture 
à  faire  chaque  année.  Ce  morcellement 
tient  sans  doute  au  partage  t(/a/  pratiqué 
en  Drenthe  de  temps  immémorial  :  on 
possède  des  actes  de  partage  remontant 
au  vir'  siècle.  Lorsqu'on  parle  d'avantager 
un  héritier  pour  assurer  la  transmission 
intégrale  à  un  paysan  drenthois,  il  ne  com- 
prend pas  tout  d'abord,  puis  se  récrie  en 
affirmant  que  cela  n'est  pas  juste.  Mal- 
gré certaines  analogies  extérieures,  nous 
sommes  donc  loin  de  la  Twenthe. 


1.  On  ncst  pas  d'accord  sur  l'origine  de  la  popu- 
lation de  la  Drenllie.  La  forme  de>  maisons  est 
.saxonne,  mais  les  mœurs  et  les  »<iutumes  ne  le 
sont  pas.  Les  uns  pensent  que  les  habitants  de  la 
Drenthe  descendent  des  Celtes,  les  autres  croient 
qu^  ce  sont  des  Vieux-r.erniains  ou  des  Slaves. 


La  faible  étendue  du  sol  cultivable  ne 
permettait  guère  à  la  Drenthe,  malgré  la 
subvention  des  pâturages  communaux,  de 
nourrir  une  forte  population.  Celle  ci  trou- 
vait un  complément  de  ressources  dans  la 
fabrication  d'objets  en  bois ,  comme  ces 
belles  armoires  hollandaises,  et  dans  l'é- 
migration temporaire  qui  permettaient  aux 
paysans  fragmentaires  du  partage  égal  de 
vivre  tant  bien  que  mal.  Mais  le  principal 
remède  à  un  accroissement  de  la  popu- 
lation hors  de  proportion  avec  les  res- 
sources du  lieu  était  le  célibat.  On  me  cite 
des  familles  de  .sept  enfants  dont  six  res- 
taient célibataires.  Ça  n'étaient  pas  des 
cadets  qui  restaient  chez  l'héritier,  comme 
cela  arrivait  en  Lunebourg,  faute  pour  eux 
de  trouver  un  établissement  favorable; 
non,  c'était  bien  un  célibat  systématique 
car  on  tirait  au  sort  pour  savoir  qui  se 
marierait  pour  perpétuer  la  famille  ^ 

On  ne  peut  pas  imaginer  de  population 
plus  communautaire.  Encore  aujourd'hui, 
les  enfants  mariés  habitent  avec  les  pa- 
rents si  le  domaine  peut  les  nourrir.  Les 
fonctionnaires  originaires  de  la  Drenthe 
ne  veulent  pas  quitter  leur  province  et 
à  Assen,  tout  le  monde  est  plus  ou  moins 
cousin. 

En  somme,  tout  porte  à  croire  que  jadis, 
le  partage  égal,  tout  en  étant  ancré  dans 
les  mœurs,  se  trouvait  limité  par  les  né- 
cessités de  la  vie  et  qu'en  fait,  le  plus 
souvent,  les  Drenthois  pratiquaient  la 
transmission  intégrale  du  domaine  grâce 
au  célibat  en  communauté.  Nous  sommes 
là  en  -présence  d'une  famille  (juasi patn'ar' 
cale  à  tendances  fortement  communau- 
taires. 

Le  partage  de  la  marke  et  Vessor  af/ri- 
role.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au 
cours  du  XIX''  siècle  la  marke  avait  été 
partagée.  Ce  partage  a  eu  pour  effet  de  dé- 
gager la  poi)ulation  de  la  formation  com- 
munautaire. Il  a  en  outre  enrichi  les  pay- 
sans propriétaires  de  droits  sur  la  marke, 
car  celle-ci  renfermait  beaucoup  de  tour- 
bières qui,  mises  en  exploitation,  ont  pris 
à   notre    époque   une  grande  valeur.  Ces 

1.  i;ii  Toscane,  on  m'a  signalé  la  même  coulumc. 
qui  n'est  pas  sans  influence  fâcheuse  sur  les 
nio  urs  et  sur  la  concorde  entre  frorcs. 
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paysans  purent  donc  donner  à  chacun  do 
leurs  enfants  un  domaine  assez  étendu 
pour  y  vivre  et  ainsi  se  trouva  résolue 
})0ur  eux  la  question  de  la  transmission 
du  domaine.  On  constate,  en  eHot,  «jue  les 
plus  riches  évitent  le  morcellement  de 
leur  propriété  grâce  à  leurs  autres  sources 
de  profit.  Parmi  elles  si^nialons  les  fer- 
mages provenant  des  terrains  tourbes  ;  les 
Drenthois  ne  connaissent  pas  la  culture 
des  tourbières,  aussi  préfèrent-ils  affer- 
mer ces  terrains  à  des  (ironinguois  (jui 
paient  des  prix  élevés.  Les  riclu-s  ])aysans 
de  la  Drenthe,  aux  mœurs  simples,  se 
constituent  ainsi  une  épargne  considé- 
rable. 

Le  partage  égal  a  d'ailleurs  actuelle- 
ment moins  dinconvénients,  grâce  aux 
progrès  techniques  de  l'agriculture  (jui 
permettent  d'augmenter  beaucouj)  les  ren- 
dements et  d'opérer  des  défrichements 
sur  l'ancienne  marke.  L'augmentation  de 
la  productivité  du  sol  et  de  retendue  du 
sol  productif  favorise  l'établissement  en 
ménages  séparés  et  ainsi  se  trouve  7'om/ncr 
Vaurienne  ronvnunautè  <lr  /'(uni Ile  :  la  po- 
pulation s'accroît  et  le  nombre  des  petits 
propriétaires  augmente.  Le  sol  sablon- 
neux ét;int  très  favorable  au  seigle  et  à  la 
))omme  de  terre,  l'élevage  et  l'engraisse- 
UKMit  des  porcs,  qui  d'ailleurs  exigent  \u'n 
de  capitaux,  se  sont  beaucoup  dévelop- 
pés en  Drenthe;  mais  ici  connue  ailleurs, 
c'est  la  laiterie  qui  est  la  fée  bi«Mil'aisante. 
(yclle  d'Ennuen  est  maintenant  iroj»  pe- 
tite; on  songe  à  l'agrandir,  car  toutes 
les  fois  (jue  cela  est  possible,  les  nou- 
veaux délrichenients  sont  mis  en  j)àtu- 
rage.  A  Noordiaren,  h-s  (uivriers  avaient 
jadis  de  la  j>eiii(>  à  vivre,  ils  sont  aujeur. 
d'hui  dans  l'aisance  :  ceux  qui  possé- 
daient alors  une  chèvre  ont  maintenant 
une    vache    et  ])res(|ue  tous   ont  iiuel«|ue 

Longtemps  la  DriMithe  est  resti-e  la  plus 
pauvre  et  la  plus  arriérée  îles  |)rovincrs 
du  royaume;  aujounThui  elle  est  en  plein 
essor.  Le  vieux  moule  communautair»*  est 
brisé.  L«Mype  drenthois  t>voluet-il  vei's  la 
formation  particulariste?  Il  serait,  je  crois, 
téméraire  iW  laftirmer  actuellement.  Son 
évolution    dat«'  du   partage   de    la   njai'ke. 


du  jour  où  les  tourbières  qui  la  consti- 
tuaient ont  été  exploitées  par  des  entre- 
})reneurs  étrangers,  puis  mises  en  culture 
par  des  fermiers  groniniruois.  Ceux-ci  ont 
heureusement  influencé  leurs  propriétai- 
res ;  ils  les  ont  entraînés  par  leur  exem- 
ple et,  par  eux,  un  élément  de  progrès  et 
d'initiative  s'est  introduit  dans  le  pays. 
Ici  le  type  frison,  dans  sa  variété  supé- 
rieure, a  agi  par  l'exemple  et  a  joué  vis- 
à-vis  du  type  drenthois  un  rôle  éducatif  et 
bienfaisant. 

Paul  \{i^\\. 


LA  VALACHIE 

La  science  sociale  n'avait,  jusqu'à  main- 
tenant, (pie  peu  de  données  sur  le  type 
.social  roumain.  En  attendant  que  des 
études  monographi(jues  puis>ent  être 
effectuées  en  Roumanie,  nous  pouvons 
aujourd'hui  donner  quelques  indications 
sur  ce  sujet,  irrâce  à  deux  études  publiées 
l'année  dernière  par  Jean  Lahovary,  an- 
cien mini.stre  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie, du  commerce  et  des  domaines  :  /.a 
tjuestion  nf/rairr  eu  I{ou)uanir,  et  la  finu- 
manie. 

Il  y  a  plusieurs  types  différents  en  Hou- 
manie.  D'abord  le  pasteur  transhumant  qui 
conduit  l'été  son  troupeau  de  moutons  sur 
les  pâturages  alpestres  des  monts  (arpa- 
thes,  et  le  ramène  hiverner  dans  les  prai- 
ries du  Danube.  Il  y  .i  ensuite  le  Moldave, 
(|ui  cultive  un  plateau;  enfin  le  \"alaquo. 
cultivateur  de  plaine.  C'est  de  ce  dernier 
seuleuKMit  que  nous  nous  occuperons  au- 
jourd'hui. 

En  Valachie.  le  s«)l  esi  leriile  (terre 
n«Mre)  et  sec  (sous-.sol  perméable),  par 
conséquent  favoral)le  à  la  culture  du  blé. 
Le  climat  est  continental,  par  conséquent 
extrême  :  les  gran<les  chaleurs  d'été  per- 
mettront la  culture  du  mais. 

L'assolement  préféré  .sera  donc  bien- 
nal ;  blé.  mais.  Cette  dernière  plante  sert 
à  la  nourriture  du  pay.san;  la  premièrt» 
est  exportée  vers  lEun^pe  occidentale.  La 
cultun»  s«»  fait  à  l'aitle  de  Ixvufsqui.  apn'S 
la  moissen.  pâturent  sur  les  terres  culti- 


i08 


lUI.LKTIN    DIC    LA    SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE 


vécs  (jui  sont  ainsi  fumées;  mais  Ton  n'u- 
tilise ni  le  fumier  d'étable,  ni  les  engrais 
(•liimi(iues,  et  les  artificiels  sont  incon- 
nus. Trop  souvent  l'on  se  contente  d'un 
seul  labour  superficiel.  Dans  ces  condi- 
tions le  rendement  en  blé  est  d'environ 
18  hectolitres  à  l'hectare  dans  les  grandes 
ex})loitations  et  15  dans  les  petites. 

Anciennement,  l'on  ne  trouvait  en  Va- 
lachie  que  des  grands  ppbpriétaires  et 
des  serfs.  C'est  en  1SG4  que  la  corvée  et 
la  dime  furent  abolies.  Les  paysans  de- 
vinrent propriétaires  des  terres  qu'ils  cul- 
tivaient, moyennant  le  paiement  d'une 
indemnité  pendant  quatorze  ans.  Ainsi  fut 
créé  la  propriété  fra.iz'mentaire.  'Vers  la 
même  époque,  l'État  s'empara  des  terres 
appartenant  aux  monastères.  Le  domaine 
de  l'État  fût  peu  à  peu  mis  en  vente  par 
parcelles. 

Le  paysan  n'a  pas  la  propriété  complète 
de  sa  terre,  car  elle  est  inaliénable,  ce 
(jui,  du  reste,  n'a  pas  empêché  un  cer- 
tain nombre  de  paysans  d'être  expropriés 
d'une  façon  détournée  par  les  usuriers  et 
les  cabaretiers.  A  l'heure  actuelle,  près  de 
la  moitié  du  sol  appartient  encore  aux 
grands  propriétaires,  dont  la  plupart  ont 
plus  de  500  hectares.  L'autre  moitié  est 
répartie  en  propriétés  fragmentaires  de 
3  à  5  hectares.  Par  suite  du  partage  égal, 
ces  domaines  fragmentaires  tendent  cons- 
tamment à  s'émietter.  d'autant  plus  que  la 
natalité  est  assez  forte  et  (jue  l'émigration 
n'existe  pas.  De  là.  la  crise  agraire 
actuelle;  car  le  paysan  s'est  montré  inca- 
pable de  compenser  cette  diminution  par 
une  production  plus  intensive. 

Il  est  vrai  qu'il  a  la  faculté  de  louer 
une  certaine  étendue  de  terre,  au  grand 
propriétaire,  à  titre  de  colon  partiaire; 
mais,  malheureusement,  par  suite  de  la 
mentalité  communautaire,  chaque  famille 
reçoit  généralement  la  même  étendue, 
ce  qui   empêche  l'élévation  des  capables. 

Ln  général,  une  famille  })aysanne  possé- 
dant une  ou  deux  paires  de  bœufs  cultive, 
outre  sa  petite  pro])riété  s'élevant  à  !î,  4  ou 
5  hectares,  une  étendue  de  0  à  10  hectares 
louée  au  grand  j)ropriétaire.  Le  prix  de  la 
location  comprend  le  versement  en  nature 
d'une  partie  de  la  récolte  (un  cinquième,  un 


(juart  ou  un  tiers\  })lus  un  certain  travail 
à  ell'ectuer  sur  la  portion  du  tlomaine  ré- 
servée à  la  grande  culture.  Les  paysans 
ont  le  droit  de  pacage  sur  les  pâturages 
du  grand  propriétaire  moyennant  une  re- 
devance annuelle  qui  varie  de  1  fr.  50  à  5 
francs  par  tête  de  gros  bétail,  et  de  0  fr.  40 
à  l  franc  par  mouton. 

Chaque  famille  se  compose  d'un  seul 
ménage  et  des  enfants  non  mariés.  La 
femme  aide  son  mari  dans  tous  les  grands 
travaux,  quelque  pénibles  qu'ils  soient  : 
sarclage  et  binage  du  ma'ïs,  moisson  à  la 
faucille,  battage  des  céréales,  cueillette  du 
mais.  En  moyenne,  on  peut  compter,  par 
famille,  trois  ou  quatre  personnes  travail- 
lant aux  champs. 

Voyons  maintenant  la  grande  culture. 
Sur  un  domaine  comprenant  1.000  hec- 
tares de  terres  labourables,  6  à  700  seront 
loués  aux  paysans,  comme  il  vient  d'être 
dit.  Le  reste  est  cultivé  en  régie  ou  par  un 
fermier,  grâce  au  travail  que  les  paysans 
doivent  fournir  d'après  leur  contrat.  Ces 
derniers  ont  une  tâche  donnée  à  remplir 
et  sont  tenus  de  fournir  les  instruments  de 
travail  et  les  animaux  nécessaires. 

Nous  avons  dit  que  le  propriétaire  remet- 
tait quelquefois  la  direction  de  son  exploi- 
tation à  un  fermier,  mais  il  ne  faut  pas  que 
ce  mot  nous  abuse.  Ce  fermier  ne  ressem- 
ble en  rien  aux  fermiers  de  l'Occident.  11 
ne  possède  aucun  capital  cultural.  Son  rôle 
unique  consiste  à  recueillir  les  revenus  du 
domaine,  moyennant  le  paiement  d'une 
somme  fixe  au  propriétaire.  Ils  rappellent 
donc  plutôt  les  fermiers  généraux  de  l'an- 
cien régime.  Les  baux  sont  en  général  de 
cinq  ans.  Beaucoup  de  ces  soi-disant  fer- 
miers s'enrichissent  et  deviennent  pro- 
priétaires à  leur  tour.  Ce  sont  eux  qui 
rachètent  les  domaines  à  vendre. 

Ln  effet,  pendant  que  le  fermier  écono- 
mise, le  propriétaire  dépense  ses  revenus 
en  ville.  A  sa  mort,  son  domaine  est  par- 
tigé  entre  ses  enfants.  Ceux-ci  s'endettent 
et,  au  bout  de  quelques  générations,  le  do- 
maine est  vendu. 

Du  haut  en  bas,  c'est  donc  la  famille  ins- 
table avec  tous  ses  inconvénients.  Les  pe- 
tits cultivateurs  voient  leur  domaine  se 
réduire  et  leur  vie  dpvonir  de  j)lus  en  plus 
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difficile.  De  moins  en  moins  ils  ont  le  ca- 
pital et  les  capacités  nécessaires  pour 
passer  à  une  culture  plus  intensive  qui, 
seule,  pourrait  les  sauver.  Ceux  qui  n'ont 
plus  les  moyens  d'entretenir  un  ba.'uf  ven- 
dent d'une  façon  déf^uisée  leur  portion  de* 
terre  à  un  usurier  et  vont  grossir  le  prolé- 
tariat urbain.  De  la  misère  naît  la  révolte. 
D'après  M.  Lahovary,  les  rapports  sont  très 
tendus  entre  les  grands  et  petits  cultiva- 
teurs qui  cherchent  mutuellement  à  se 
tromper.  En  mars  1907,  les  campagnes  va- 
laques  furent  la  proie  d'une  véritable  jac- 
(pierie  :  châteaux  démolis,  magasins  à 
céréales  incendiés,  machines  agricoles  dé- 
truites, le  tout  accompagné  de  vols  et  de 
meurtres.  Seule,  la  présence  des  troupes 
mit  fin  aux  désordres. 

De  son  côté,  nous  l'avons  vu,  l'ancienne 
noblesse  est  peu  à  peu  éliminée;  seuls 
s'enrichissent  les  petits  usuriers  (cabare- 
tiers,  juifs,  etc.)  et  les  fermiers.  Ces  der- 
niers, nous  l'avons  dit,  peuvent  être  rangés 
comme  les  premiers  parmi  la  classe  para- 
site. De  cette  classe  de  fermiers  sortent  des 
médecins,  des  ingénieurs  et  des  hauts  fonc- 
tionnaires. Le  grand  commerce  est  entre 
les  mains  des  Juifs  et  la  grande  industrie 
entre  celle  des  étrangers. 

Notons  en  passant  ce   fait  typiijue  :   la 
paysanne  vahujue  (jui  })eine  sur  les  champs, 
dédaigne  les  emplois  de  domesticiue.   i-a 
})luj);irt  des  servantes  viennent  de  la  Ti\in 
sylvanie,  et  même  de  la  Hongrie. 

Si  nous  voulons  résmner cettt*  trop  biève 
analyse,  nous  constaterons  (jue  la  \alafhie 
soulTre  d'un  mal  eonnnunautaire,  mal  qui 
s'est  développé  avec  les  jn-eniiers  dt-lnits 
de  l'amélioration  des  njoyens  de  coiiiiim 
nication. 

Les  groupements  conniiunautaires  nr 
maïKiuent  j)as  toujours  iriiommes  eajjables 
—  la  Koumanio  en  j)ossèdo  — ,  mais  ces 
grou])ements  étoulTent  l'élévation  de  ces 
ca])ables. 

Dans  la  famille,  le  partage  «'gai  du  ilo 
main(*  abaisse  la  situation  des  ««nfants  qui 
en  vivent,  et  détourne  de  l'émigration,  lit 
(juand  d'Ile fi  se  produit,  elle  ne  sj»  re- 
crute (jue  i)armi  les  familles  évincées d(»  la 
propriété,  parmi  l'élément  socialement  le 
moins  bon. 


Dans  le  patronage,  c'est  le  scc^ours  a  lin- 
capable  qui  tombe  dans  l'indigence,  non 
laide  au  capable  qui  veut  monter. 

Dans  les  contrats,  c'est  le  manque  de 
précision  laissant  place  aux  abus.  Enfin, 
c'est  le  manque  dinitiative  pous.sant  à  la 
recherche  des  situations  toutes  faites  : 
])Ossession  de  la  terre,  emploi  de  fonction- 
naires, ete. 

\  une  telle  situation,  il  peut  y  avoir  des 
palliatifs,  des  améliorations  de  détail,  nous 
ne  le  nions  pas;  mais  pour  ramener  une 
})rospérité  solide,  capable  d'une  marche 
énergique  en  avant,  il  y  a  une  mentalité  à 
changer,  il  y  a  une  œuvre  d'éducation  à 
faire. 

('ette  u'uvre  d'éducation,  il  est  encore 
temps  de  la  faire,  car  la  crise,  en  Rouma- 
nie, n'est  qu'à  ses  débuts. 

C'ette  œuvre,  c'est  à  la  classe  possédante 
à  la  commencer. 

Paul  Descami-s. 


DISCIPLINE    ALLEMANDE 

.Nous  pensons  être  agréables  aux  adhé- 
HMits  il(«  la  Société  en  mettant  sous  leurs 
y«'U\  ce  pas.sage  d'une  corre.spondance 
adnvssée  tl'.Mh'magne  par  un  de  leurs 
collègues.  L'esprit  de  ilisci})line.  si  géné- 
ralement répandu  dans  la  race  allemande 
•  |u'il  se  manifeste  même  chez  les  repré- 
sentants des  idées  les  moins  tradition- 
nelles, y  est  peint  dune  nianière  à  la  fois 
très  pittortvsque  et  très  précise 


-  I.eip/k.  Il'  I"  novembre  l!XiH. 

«  Pour  la  priMuière  fois  peut-être  à 
Leipzig,  le  parti  socialist»'  avait  convcxjué 
auj«>urd'hui  sesadhérents  à  une  nHinionet 
à  une  démonstration  ««n  i)lein  air.  au  sujet 
des(|uelles  une  entent»»  éUiit  intervenue 
avec  la  jmlice.  Il  s'agis.saitdc  manifester  en 
faviMir  du  suflYage  universel  et  du  scrutin 
direct  et  secret.  Les  organisateurs  avaient 
profité  aussi  des  commentaires  .soulevés 
par  la  sensationnelle  intorwiew  de  l'Km- 
j)er(Mn'    ii<un'    donuiM'  discrètement    à    la 
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réunion  le  caractère  d'iino  manifestation 
contre  le  pouvoir  pi^rsonnt^l.  Les  manifes- 
tants étaient  convoqués  dans  la  vaste 
plaine  où  se  tiennent  depuis  deux  ans  les 
foires  populaires,  aujourd'hui  séparées  dis- 
tinctement des  foires  commerciales  à 
Leipzig.  L'n  clair  soleil  illuminait  le  morne 
paysage,  et  la  transparence  de  l'air  reculait 
indéfiniment  les  lointains  gris.  A  mesure 
qu'on  se  rapprochait  du  terrain,  la  masse 
des  manifestants  apparaissait  là-bas  comme 
une  agglomération  de  mouches  noires. 
Puis,  en  s'approchant  davantage  encore, 
l'on  voyait  se  détacher  les  six  tribunes, 
drapées  de  blanc  et  rouge.  Des  quêteurs 
s'avançaient  au-devant  des  arrivants,  leur 
présentaient  des  boîtes  de  fer-blanc  sur 
lesquelles  se  lisaient  ces  mots  :  «  Poudre 
pour  la  conquête  du  droit  de  suiîrage  > 
(c  Wahlrechtspulver  »).  300  commissaires 
socialistes,  reconnaissables  à  leurs  bras- 
sards blancs,  maintenaient  sévèrement 
l'ordre.  Des  six  tribunes  partaient  les 
rauques  aboiements  de  la  langue  germa- 
nique. Les  silhouettes  des  orateurs  gesti- 
culaient. Surtout  ils  semblaient  affection- 
ner l'élévation  et  l'abaissement  rythmi- 
({ue  du  bras  gauche,  tandis  que  la  main 
droite  tenait  des  pages  manuscrites.  Tan- 
tôt le  bras  avait  l'air  de  semer  de  pro- 
chaines révoltes.  Tantôt,  plus  lourd  et  plus 
dur,  il  faisait  l'effet  de  marteler  et  de 
mettre  en  pièces  l'ordre  capitaliste.  Tantôt, 
adouci,  il  faisait  tomber  comme  une  bé- 
nédiction de  grand-prêtre  socialiste,  offi- 
ciant, lors  du  grand  Soir,  sur  quelque  autel 
de  l'Humanité.  A  la  tribune  <>,  le  compa- 
gnon Lange,  broussailleux  en  diable,  te- 
nait fascinés  ses  fidèles  auditeurs.  A  la 
tribune  5,  le  compagnon  Lipinski,  mous- 
tachu, tonnait  contre  le  privilège.  A  la  tri- 
bune 4,  le  compagnon  Seger,  avec  sa 
figure  longue,  ses  mèches  rebelles,  son 
lorgnon,  ses  yeux  fiévreux,  restituait  l'as- 
pect d'un  Guesde  rajeuni.  Les  mots  «  Ar- 
beit.  .\rbeiter  »  revenaient  sans  cesse,  et 
la  première  syllabe,  accentuée  fortement, 
le  «  Arb  »  tendu  et  plein  d'effort,  rendait 
bien  présents  à  la  pensée  les  besognes, 
les  travaux,  les  efforts  et  les  tâches  du  pro- 
létariat assemblé  autour  des  tribunes.  Un 
oiseau  vint  voler  près  de  la  tête  de  Seger. 


Au  loin,  le  soleil  avivait  le  rouge  des 
façades  de  bricjue,  colorait  la  fusée  mon- 
tante d'un  tong  tuyau  d'usine.  Un  cerf- 
volant  iilait  là-bas.  Un  «  Hoch  !  «partit 
des  environs  de  la  tribune  G,  annonçant 
que  Lange  avait  fini.  Les  autres  orateurs 
achevaient  aussi.  Un  second  i  Hoch!  »  dé- 
flagra  autour  de  la  tribune  5.  Puis  quatre 
autres  «  Hoch  !  »  détonèrent  parmi  les  au- 
tres auditoires.  Les  directeurs  des  tribunes 
prirent  la  place  des  orateurs,  brandirent 
des  placards  rouges  portant  le  mot  «  Abs- 
timmung  »  (scrutin).  Ils  lurent  la  résolu- 
tion. Une  levée  de  mains  surgit  au-dessus 
de  l'auditoire,  approuvant  la  motion  en 
faveur  du  suffrage  universel.  Un  triple 
a  Hoch!  »  fut  encore  poussé,  accompagné 
d'un  triple  geste  des  bras  levant  les  cha- 
peaux en  l'air.  Et  le  cortège  se  forma. 
Vêtus  de  leurs  habits  des  dimanches, 
l'air  placide,  les  milliers  d'hommes  s'a- 
vançaient tout  doucement,  sans  une  pa- 
role, par  les  rues,  et  les  300  commissaires 
de  la  fête  couraient  le  long  des  flancs, 
avec  des  mouvements  brusques  de  capo- 
raux et  parfois  des  hargnosités  subites  de 
chiens  de  bergers.  Dans  les  carrefours  où 
passaient  les  tramways,  sergents  de  ville 
et  hommes  à  brassards  blancs  commu- 
niaient dans  l'exercice  de  l'autorité  pour 
sectionner  la  colonne,  pour  en  resserrer 
les  flancs.  J'observai  que  les  socialistes  à 
brassards  se  montraient  plus  brutaux  àl'é- 
gard  des  compagnons  que  les  agents  de 
police.  Et  les  compagnons  avaient  des  do- 
cilités d'écoliers  pour  obéir  aux  injonc- 
tions. En  coupant  par  des  rues  transver- 
sales, je  rejoignis  plusieurs  fois  l'immense 
ruban  d'hommes  qui  continuait  de  se  dé- 
rouler avec  une  lenteur  infinie,  sans  hâte, 
avec  onction  même,  comme  s'il  se  fût  agi 
de  pèlerins  de  quelque  nouvelle  foi,  de 
(quelques  participants  à  une  sorte  de  pà- 
ques  socialiste,  comme  disent  assez  drôle- 
ment, en  démarquant  la  langue  religieuse, 
les  adeptes  de  Clovis  Hugues  et  d'Eugène 
Fournière.  Des  automobiles  de  maîtres 
jjassaient.  Nul  ne  songeait  à  les  invectiver. 
Les  têtes  se  retournaient  seulement.  Et 
les  hommes  à  brassards  se  multipliaient, 
avides  d'intervenir,  friands,  on  eût  dit, 
de  l'occasion  de  sévir  et  de  caporaliser...  » 
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Les  États-Unis,  puissance   mondiale, 

par  Archibald  (.'ary  Coolidge,  avec  pré- 
face, par  A.  Leroy-Beaulieu.  —  Ar- 
mand Colin,  cdit.  Paris,  VM)^,  1  vol. 
4  francs. 

On  doit  se  féliciter  que,  sous  le  titre  ci- 
dessus,  l'éminent  professeur  de  l'Univer- 
sité d'Harvard  ait  réuni  en  volume  la  tra- 
duction des  conférences  ([u'il  a  faites  en 
anglais,  à  la  Sorbonne,  pendant  Tannée 
10()6. 

Ces  conférences  forment  un  livre  re- 
marquable, que  seul  pouvait  écrire  un 
Américain  fier  de  sa  nationalité,  ayant  en 
l'avenir  de  son  pays  une  inébranlable 
confiance,  connaissant  à  fond  l'histoire  et 
la  politique  des  Etats-Unis,  et  partageant 
les  ambitions,  les  idées,  les  instincts,  et 
même  quelques-uns  des  préjugés  de  ses 
concitoyens. 

L'ouvrage  de  M,  (.'oolidge  se  divise,  en 
fait,  en  deux  parties.  La  première  com- 
mence par  un  excellent  exposé  de  la  for- 
mation territoriale  des  Ktats-Unis.  On  met 
en  relief  que  rinfluoncedu  lieu  poussait  à 
la  constitution  d'un  seul  état  plutôt  (ju'à 
la  division  en  plusieurs  nationalités  dis- 
tinctes, et  l'on  raconte  comuKMit  les 
treize  républic^uesqui  n'»)('CU})aienl  (ju'une 
étroite  bande  de  terre  sur  la  côte  atlan- 
ti<iue  se  sont  accrues  peu  à  peu  justju'à 
englober  le  tiers  du  continent  nord-anit' 
ricain.  On  montre^  aussi  pour  (juels  motifs 
de  ])oliti(|ue  intérieure  cette  extension  a 
été  désiré(\  ou  parfois  combattue,  j»ar 
certains  j-itats  de  TUnion. 

Un  cliaj)itre  sur  «  la  population  aniéri 
caine  »  rappelh^  quejus((u'à  i)résent  1  élé- 
ment anglo-saxon  des  Ktats-Unis  a  su  as- 
similer les  émigrants  de  race  étrangère, 
et  dit  ))0ur  (juels  motifs  des  lois  restric- 
tives ont  chance  d(>  con(iuérir  niainttMiant 
la  t'aveui-  du  |)ays.  V\\  autre  chapitre  sur 
«  les  ))oi)ulations  de  couleur  aux  litats 
Unis  »  est  surtout  consacré  ;\  la  (|u«vstion 
nègre  •  qui  constitue  non  pas  un  danger 
politique,  UKiis  simpUMuent  un  prohl( me 
social  ». 

M.    Coolitli:»^    e\pli<[ue    ensuite    (|uell»\s 
étaient  en  1S'.)7,  à  rentrée  en  fonctions  du 


président  Mac-Kinley,  les  tliéories  et  les 
tendances  j)olitiques  du  peuple  américain, 
et  il  traite  longuement  de  la  doctrine  de 
Monroë. 

Les  chapitres  suivants  consacrés  à  la 
guerre  de  Cuba  et  à  la  question  des  colo- 
nies, en  particulier  des  Philijipines,  ainsi 
(ju'à  l'évolution  économique  actuelle,  met- 
tent en  lumière  ce  fait  d'une  importance 
capitale  que  la  guerre  de  l-sQS  avec  l'Es- 
pagne a  marqué  le  début  d'une  ère  nou- 
velle pour  les  Etats-Unis,  et  exposent  avec 
clarté  les  problèmes  nouveaux  que  la 
grande  républi(jue  devra  résoudre. 

Dans  la  seconde  ])artie  de  .son  livre,  l'au- 
teur fait  l'hi.storique  des  relations  des 
Etats-Unis  avec  les  diverses  puissances 
européennes,  sud-américaines  et  asiati- 
ques, et  consacre  aux  relations  des  Etats- 
Unis  et  du  Japon  un  chapitre  particulière- 
ment intéressant.  On  comprendra  que 
nous  n'essayions  même  pas  d'analyser 
cette  seconde  partie  (jui  est  bourrée  de 
faits. 

Le  livre  de  M.  ("oolidge  mérite  d'être 
})lacé  par  nos  amis  à  c«»té  de  /.a  Vie 
ninn-icuine  de  .M.  de  liousiers,  à  la(juelle  il 
constitue  vraiment  un  sujiplément  original 
de  très  haute  valeur. 

.1.    HMIHAtlIK. 

La  vente  des  Biens  ecclésiastiques 
pendant  la  Révolution  française, 
});ir  (I.  l.ecarpentier.  Ouvrage  récom- 
pensé par  r.Xcadèmie  des  Sciences  mo. 
raies  et  politiques.  —  Félix  Alean.  iHlit. 
i'aris.  IIHVS,  |  vol.  3  francs. 

On  ententl  répéter  et  on  lit  encore  sou- 
vent que  le  clergé,  à  la  veille  do  la  Révo- 
lution, po.ssêdait  au  moins  le  quart  de  la 
France,  et  que  c'est  la  vente  des  biens 
i'cclési.ustiques,  jointe  à  celle  des  autres 
biens  nationaux  confisqués  révolutionnai- 
i-euient.  (jui  a  créé  dans  notre  pays  la 
l)ctite  propriété  paysann<\ 

La  fausseté  de  ces  deux  assertions  a  été 
plusieurs  fois  démontrée,  mais  il  est  des 
legemles  (jui  ont  la  vie  dure.  L'étude  que 
y\.  Lecarpeiitier  consacre  à  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques  mérite  donc  qu'on 
s'y  arrête  un  instant. 
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Le  clergré,  nous  dit- il,  ne  possédait  pas 
même  G  %  du  territoire  français,  mais  ces 
G  centièmes  (ionnaient  néanmoins  le  irros 
cliiflVe  de  3.*J(M).()0i)  hectares,  dont  environ 
350.(K)0  hectares  de  forêts. 

La  majorité  de  l'Assemblée  constituante 
voulant  absolument  supprimer  la  propriété 
ecclésiastique  atin  de  diminuer  l'intluence 
du  clergé,  «  on  prit  prétexte,  pour  décider 
la  vente,  des  embarras  du  Trésor  et  de  la 
nécessité  d'y  pourvoir  par  des  ressources 
extraordinaires  »,  et  l'on  déclara  en  plus 
«  qu'il  fallait  rendre  les  paysans  posses- 
seurs du  sol  qu'ils  cultivaient  ». 

Or,  cette  vaste  expropriation  n'atténua 
guère  les  embarras  du  Trésor,  puisque 
la  Révolution  aboutit  à  la  banqueroute. 
C'était  du  reste  fatal  ;  car,  au  lieu  de  limi- 
ter à  un  chiffre  raisonnable  l'émission  des 
assignats  gagés  sur  les  biens  nationaux, 
on  en  émit  pour  plus  de  30  milliards.  Aussi 
la  valeur  des  assignats  ne  cessa-t-elle  de 
baisser,  si  bien  qu'à  la  fin  de  l'an  111  de 
la  République,  en  1795.  on  pouvait  acheter 
100  livres  d'assignats  avec  1  livre  5  sous 
en  numéraire. 

Comme  l'Etat  s'était  engagé,  bien  en- 
tendu, à  accepter  les  assignats  en  paie- 
ment des  biens  qu'il  mettait  en  vente,  il  y 
avait  matière  à  une  spéculation  monstre, 
et  les  spéculateurs  ne  manquèrent  point. 

Les  biens  ecclésiastiques  furent  jetés  en 
masse  sur  le  marché,  ce  qui  n'était  pas 
déjà  pour  les  faire  vendre  à  leur  valeur 
réelle  ;  on  vendit,  de  plus,  toutes  les  ex])loi- 
tations,  grandes  et  moyennes,  sans  les 
morceler,  ce  qui  favorisait  la  classe  riche 
des  acquéreurs  nobles  et  bourgeois.  Enfin 
on  accorda  aux  acheteurs  douze  ans  pour 
s'acquitter,  —  douze  ans  pendant  lesquels, 
il  était  facile  de  le  prévoir,  les  assignats 
allaient  grandement  se  déprécier. 

Aussi  la  tactique  des  spéculateurs  fut- 
elle  d'acheter  tout  de  suite  beaucoup  de 
terres,  et  de  les  payer  le  plus  tard  possible. 
M.  Lecarpentier  cite  l'exemple  d'un  gros 
acquéreur  de  la  Seine-Inférieure,  qui,  ayant 
acheté  212. 7(M)  livres  une  ferme  de  215  hec- 
tares appartenant  au  chapitre  de  la  <-a- 
thédrale  de  Rouen,  ne  la  paya  en  réalité 
que  7I.2H3  livres,  grâce  à  cette  déprécia- 
tion des  assignats.  Cette  bonne  affaire,  dit 


M.  Lecarpentier,  compensait  bien  pour 
notre  homme  la  perte  de  ses  titres  de 
noblesse  —  car  c'était  un  ci-devant  noble 
—   supprimés  })ar  la  Révolution. 

Cet  agiotage  prévu  sur  les  assignats 
explique  pourquoi  beaucoup  de  petites 
terres  furent  achetées  par  des  bourgeois 
ou  des  nobles  à  des  prix  qui  firent  reculer 
paysans  et  roturiers.  Ceux-ci  n'avaient 
pas  l'intelligence  des  affaires,  en  l'espèce 
de  la  spéculation.  D'autre  part,  des  syn- 
dicats de  paysans  s'étant  formés  pour  dis- 
l)uter  les  biens  nationaux  aux  bourgeois, 
«  la  Convention  rendit  le  fameux  décret  du 
24  avril  1793  (jui  ordonnait  de  considérer 
comme  frauduleuses  et  passibles  d'être 
punies  comme  telles,  les  associations  for- 
mées de  tous  les  habitants  d'une  commune 
ou  d'une  partie  d'entre  eux,  et  créées  dans 
le  but  d'acheter  les  terres  mises  en  vente 
c  pour  les  partager  entre  les  habitants  », 

Tout  commentaire  nous  parait  inutile. 

En  résumé ,  la  vente  des  biens  natio- 
naux ne  profita  pas  à  la  nation  qu'elle 
aurait  pu  sauver  de  la  banqueroute,  mais 
seulement  à  une  minorité  de  spéculateurs, 
en  grande  partie  nobles  et  bourgeois,  et 
parmi  lesquels  on  remarque  un  certain 
nombre  de  députés.  Aussi,  M.  Lecarpen- 
tier ne  nous  semble  pas  exagérer  en 
écrivant  que  «  cette  vente  offre  toutes  les 
apparences  d'un  mauvais  coup  habilement 
monté  pour  permettre  à  quelques  person- 
nes de  réaliser  une  bonne  affaire  ». 

J.  Bahjiaciie. 

Rapports  de  la  délégation  ouvrière 
française  aux  Etats-Unis  et  au  Ca- 
nada, précédés  de  deux  études  sur  le 
Travail  aux  États  Unis  et  le  Tra 
vail  au  Canada,  par  Albert  Métin.  — 
Cornély  et  C''',  éditeurs,  Paris,  1907.  — 
1  vol.  in-8'\  G  fr. 

Le  gouvernement  français  avait  envoyé 
aux  États-Unis,  en  1904,  à  l'occasion  de 
l'exposition  de  Saint-Louis,  une  déléga- 
tion C(nnj)osée  de  «  sept  membres  de  syn- 
dicats ouvriers  et  (luatre  membres  de  la 
chambre  consultative  des  associations  ou 
vrières  de  production,  tous  présentés  par 
les  a.ssociations  dont  ils  faisaient  partie  ». 
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Cette  délégation  îivait  à  sa  tête  M.  Albert 
Métin,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les 
e.\c(îllents  ouvrages  sur  «  le  socialisme 
en  Angleterre  »  et  «  le  socialisme  sans 
doctrines  »  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Outre  la  visite  et  l'étude  à  Saint-Louis, 
par  chacun  des  délégués,  de  l'exposition 
des  industries  de  sa  spécialité,  on  s'était, 
j)our  l'ensemble  de  la  délégation,  proposé 
un  double  but  :  «  la  mettre  en  contact 
avec  les  associations  ouvrières  des  Etats- 
Unis  et  du  Canada,  et  lui  faire  voir,  sur 
le  fait  même,  les  procédés  de  fabrication 
et  les  conditions  du  travail  en  lui  montrant 
les  ouvriers  américains  dans  les  chantiers 
«;t  usines  ». 

Ce  progrannne  était  intelligemment 
tracé,  et  la  lecture  des  rapports  des  délé- 
gués semble  indiquer  que,  pour  certains 
tout  au  moins,  ce  rapide  voyage  —  2.") 
jours,  en  déduisant  les  deux  traversées 
—  a  donné  des  résultats  éducatifs  réels. 

On  peut  en  effet  tirer  argument  du  texte 
de  ces  rapports  qui  ont  été  j)ubliés  inté- 
gralement et  sans  retouches;  et  j'ai,  j)our 
ma  part,  été  surj)ris  de  la  diversité  d"o})i 
nions  })oliti((ues  qu'ils  attestent.  A  côté  de 
syndicalistes  imbus  des  idées  révolution- 
naires, on  trouve  le  secrétaire  très  modéré, 
et  pour  ce  fait  traité  de  «  jaune  »,  d'un 
syndicat  d'ouvriers  spécialistes;  et  l'ou- 
vrier-fonctionnaire  à  l'esprit  discijiliiié 
coud()i(^  l'ouvi'ierpoliticien,  combiste  agi'cs- 
sif  et  adjoint  au  mair("  de  sa  jx'tite  ville. 
(|ui  s'écout(»  parler  et  se  croit  un  i)erson- 
nag(^  important. 

Cei-tains  de  ces  i*ai)j)orts  sont  vraiment 
intéressants;  jxMit-étre  y  a-t-on  parfois 
trop  appuy(''  sur  des  détails  suj)erticiels 
quaui'aienl  négligés  des  économistes  de 
piofession;  mais  on  y  trouve  des  faits  bien 
observés  et  des  conclusions  justes.  On  en 
trouve  dans  les  rappoi'ts  des  doux  syn- 
dicalistes aussi  bien  (|nc  dan->  les  autres: 
mais  j'ai  remai't|Uo  <|iio  \\'\  1  un  ni  l'autre 
n'a  jugé  à  ])ropos  do  ra{)i)oiter  —  et  pttur- 
tant  (•(>  (hn-ait  être  à  leurs  yeux  un  fait 
notable  —  lo  mauvais  accmnl  fait  pai-  la 
Fédération  américaiiu*  du  Travail  à  la 
tactique  du  stihntntfr  «pie  prt'i'onise  N'ur 
parti.    «  Les  Américains  s'indignèrent  de 


comprendre  la  lutte  ouvrière  d'une  façon 
si  misérable  et  si  peu  conforme  à  la  di- 
gnité humaine,  »  écrit  un  délégué  non 
syndicaliste. 

Ces  rapports  sont  précédés  de  deux 
substantielles  études  d(*  M.  Métin  sur  le 
Travail  aux  Etals- l'nis  et  le  Travail  au 
Canada.  Dans  la  première,  M.  Métin  note 
une  réponse  bien  caractéristique  faite  par 
un  syndiqué  américain  à  l'un  des  délé- 
gués français.  Celui-ci  «  demandait  à  la 
Bourse  du  Travail  de  Saint-Louis  si  elle 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  protester  contre 
les  jiarades  et  les  sj)ectacles  militaires  de 
l'exposition  (pli  exaltaient  le  nationalisme. 
—  «  Pourquoi?  »  —  t  C'est  un  très  mau- 
vais spectacle  \  »  —  «  Pour  les  yeux  peut- 
être,  à  cause  de  la  fumée.  •  Kt  le  syndiqué 
ajouta  que,  si  elles  déplaisaient  à  notre 
camarade,  il  n'avait  qu'à  ne  pas  les  re- 
garder ». 

Notre  compatriote,  à  ce  moment,  a  du 
se  sentir  bien  loin  de  la  France. 

J.    liAlI.lIArUE. 

Les  Forces  productives  de  la  France. 
I  vol.  in-l(>,  :\  \'v.  :a)  (Félix  Alcan,  édit. 

Paris). 

(  ('  volunuM^st  la  publication  tl'une  série 
(!<■  ciuiférences  (|ui  ont  eu  li(ni  cette  année 
à  la  Société  des  anciens  élèves  de  l'école 
libre  des  Sciences  politiiiues.sous  la  prési- 
dence de  MM.  P.  Maiidin.  P.  Leroy-Ueau- 
lieu.  Millerand,   Koume  et  .1.  Thierry. 

Dans  la  première  conférence.  La  pro- 
tlnrlivité  de  IWtjricultiirt'  et  les  profiièmes 
sorianj-,  M.  Daniel  Zolla  examine  si  l'on 
l)eut  attendre  de  l'accroissement  de  la 
prodiution  agricole  une  transf«>rmation 
des  conditions  matérielles  d'existence  du 
plus  graml  nombre  et  montre  les  illu- 
sions ((u'a  fait  naitn»  à  cet  é::ard  un  op- 
timisme répandu  mais  superliciel. 

La  Coficrntration  indtislricitc  est  étu- 
diée par  M.  Allix  au  point  de  vue  de  .son 
intluence  sur  le  si>rt  des  classes  ouvrières. 
Loin  de  th-plon^  l'évolutiiui  réc«Mite  de 
l'industrie  en  ce  sens,  M.  Allix  y  voit  innir 
les  ouvriers  la  cause  de  nombreuses  amé- 
liorations déjà  réalisées  et  la  condition 
des  j)roi:rès  à  vtMiir. 


I  t  ï 
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M.  Paul  de  Housiers,  dans  une  étude  sur 
hf  Marine  marchande,  lait  ressortir  le  lien 
(jui  unit  une  marine  aux  t'orc(^s  produc- 
tives nationales.  Après  avoir  dé.uagé  l(>s 
causes  d'infériorité  de  la  marine  com- 
merciale française  sous  ce  rapport,  M.  de 
Housiers  indique  les  remèdes  à  cette  si- 
tuation retirettable. 

Le  Commerce  extérieur  de  la  France 
fait  l'objet  d'une  étude  de  M.  J.-C.  Char- 
pentier, qui  passe  en  revue  les  divers 
agents  et  organes  de  son  développement. 
Tout  en  marquant  les  initiatives  privées, 
les  heureuses  et  récentes  institutions 
créées,  M.  Charpentier  montre  ce  qu'il 
conviendrait  de  faire  encore  et  tout  ce  que 
Ton  pourrait  attendre  surtout  d'une  orien- 
tation plus  accentuée  des  jeunes  énergies 
du  pays  vers  les  entreprises  commer- 
ciales. 

Le  rôle  delà  France,  son  influence  et  son 
avenir  dans;  l'Afrique  du  \ord,  les  Forces 
nouvelles  qui  y  sont  en  formation,  font  l'ob- 
jet delà  cinquième  et  dernière  conférence. 
M.  de  Peyerimhoff  souligne  avec  quelle 
continuité  et  par  quelle  sorte  de  fatalité 
l'expansion  française  s'est  développée 
dans  l'Afrique  du  Nord  ;  il  indique  tous  les 
avantages  qu'une  politique  conforme  à 
cette  loi  liistorique  est  susceptible  de  pro- 
curer à  la  France. 
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LA  PRODUCTION  DU  HOUBLON  EN  FRANCONIK. 
SES  CAUSES  ET  SES  RÉPERCUSSIONS  SOCIALES 


\.     SIVVI.T.     I.i:     l'VVSVCI      IIOI  IIIONMKR. 

Uuel  as[)C(t  à  peu  pivs  c(>n>>l.int  s'nllVc  ;m  voyaLirur  (jiii  s V-- 
<'art('  un  inoiucul  des  villes  pour  p.ncDmii'  1rs  ctondiios  tVanco- 
IliiMlIU'S  '?  (Iclui  (l'nur  MlcCM'ssioli  de  loi-r'ts  de  piiis  au\  fùls 
recldi.iiiios,  dont  If  ddilf  s'iiit<'riniiipt  scnlt'iufiil  p<un"  laisser 
a|)paraiti'<\  hérissa  ni  an  loin  la  ciuiip.ii;  m*.  1rs  jon-ucs  |»«'i(dies  ver- 
licales  (les  li()id)l()nnièrt's. 

La  cidlnre  dti  lionLIoii  csl  en  «'ll'ct  .iiijoni'd'lmi  I  ini   Ars  plir- 

1.  Il  csl  (lut'slion  i(  i  dt*  la  l-ranconio  rentrait'  cl  «liinr  parlio  ilo  la  llauti*  I  raii 
coiiic.  I>:i  liasse  riaiironir  (avec  sa  ville  |>rinri|>ali'     \Nii(/ltonrp\  qu'arrose  le  Main 
(leja  iiraïuii.  Tonne  une  rej;ion  ilo  sol  ol  de  eonligiiralinn  «lifli-renls  ;  on  y  oiploile  «les 
vignobles  assez.  csliiuC'*. 


^'10  Li:s  crr/rivATiirus  in:  ikhblon  i:n  khancomi:. 

noinônes  caractéristiques  de  la  région.  Dans  la  Franconic  Ccn- 
tral(\  il  n  y  a  pas  moins  de  10.7V3  hectares  consacrés  à  cotte 
culture. 

Sur  une  certaine  portion  du  territoire  le  paysan  n'est  cepen- 
dant point  un  pur  houblonnier;  en  travaillant  le  sol  sablonneux, 
il  fait  venir  aussi  tant  bien  que  mal  quelques  céréales,  des 
pommes  de  terre,  des  plantes  fourragères.  Ces  produits  sont  uti- 
lisés par  lui  pour  la  satisfaction  directe  d'une  partie  de  ses 
modestes  besoins  et  pour  l'alimentation  du  bétail. 

Il  faut  se  rendre  par  exemple  à  Spalt,  où  croissent  les  hou- 
blons les  plus  renommés  d'Allemagne,  pour  trouver  la  spéciali- 
sation à  peu  près  totale  et  pour  rencontrer  des  paysans  voués 
pour  ainsi  dire  à  la  culture  du  houblon.  La  qualité  rare  du  pro- 
duit a  entraîné  ici  l'élimination  presque  complète  des  autres 
cultures.  Désireux  d'observer  le  phénomène  là  où  il  est  le  plus 
intense,  nous  choisîmes  Spalt  pour  y  monographier  un  houblon- 
nier  franconien. 

Le  chemin  de  fer  ne  mène  pas  directement  de  Nuremberg  à 
Spalt.  xVvant  de  s'engager  sur  la  ligne  secondaire  qui  dessert 
cette  dernière  localité,  on  doit  effectuer  un  arrêt  de  trois  quarts 
d'heure  à  Georgensgmûnd.  Ce  bourg,  malgré  sa  mine  de  simpli- 
cité, respire  une  certaine  joie  de  vivre;  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  immédiatement  sensible  à  l'expression  en  quelque  sorte 
satisfaite  de  ses  petites  villas.  Différents  signes  révélateurs  :  la 
grille  lourde  d'un  petit  jardin,  un  lustre  entrevu  par  une  fenêtre 
ouverte,  la  démarche  nonchalante  d'une  promeneuse,  évoquent 
des  visions  de  confort  et  de  prospérité.  Déjà  l'on  est  porté  à  en 
tirer  les  meilleures  présomptions  relativement  à  la  situation  des 
houblonniers  d'alentour.  L'on  verra  plus  tard  que  ce  présage 
est  trompeur,  et  d'où  provient  l'illusion. 

A  mesure  que  le  train  approche  de  Spalt,  l'attention  du  voya- 
geur est  vivement  sollicitée  par  les  dimensions  extraordinaires 
des  tuteurs  à  houblon,  hauts  souvent  de  plus  de  9  mètres.  Beau- 
coup sont  réunis  au  sommet  par  des  poutres  transversales;  et 
l'ensemble  est  relié  par  des  réseaux  de  fil  de  fer.  Sur  quelques  ac- 
cidents de  terrain,  ces  armatures  prennent  l'aspect  tourmenté 
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du  gibet  de  iMoiitfaucon  dans  les  vieilles  gravures.  L'insolite  vi- 
gueur des  plantes  n'est  pas  moins  saisissante.  En  plusieurs  en- 
droits les  houblons  sont  extrêmement  rapprochés  les  uns  des 
autres  et  la  trame  serrée  de  leurs  feuillages  confondus  offre  une 
apparence  presque  forestière.  La  terre  est  argilo-sableuse;  son 
grain  est  menu  et  sa  couleur  vaguement  rosée.  L'altitude 
moyenne  est  de  3G9  mètres.  Le  sol  est  d'un  relief  assez  mouve- 
menté et  offre  des  saillies  et  vallonnements  nombreux.  Quant  au 
sous-sol,  il  est  constitué,  comme  dans  toute  la  Franconie,  par  les 
assises  du  terrain  jurassique. 

Spalt  étonne  au  premier  abord  par  ses  toits  immenses.  Les 
maisons  n'ont  pour  la  plupart  qu'un  rez-de-chaussée.  Le  grand 
toit  à  angle  aigu,  recouvert  de  tuiles  moussues,  les  encapuchonné; 
il  a  la  hauteur  de  deux  ou  trois  étages.  Ces  toits  n'ont  plus  seu- 
lement ici  pour  but  de  favoriser  l'écoulement  des  neiges.  Après 
avoir  été  surpris  de  leur  hauteur  démesurée,  on  est  frappé  de  les 
voir  bâiller  sur  les  deux  côtés  [jar  plusieurs  rangées  de  fentes 
longitudinales.  Disons  tout  de  suite  que  les  toits  de  Spalt  abritent 
les  sécheries  de  houblon.  Les  boulangers,  les  merciers  et  les 
maréchaux  ferrants  du  lieu  sont  eux-mêmes  houblonniers  par 
surcroit,  et  leuis  bouticjues  arborent,  elles  aussi,  à  hnir  sommet 
l'énorme  chapeau  des  toitures  ajourées,  qui  est  comme  la  haute 
coiffure  d'ordonnance  des  maisons  du  pays  de  Spall. 
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Après  avoir  iiirru('tneus«Miieiit  essayé  de  f«»i('er  le  stMiil  do  plu- 
sieurs cultiN.it(Mii's  di'  houblon,  non**  lûmes  recommandé  par  la 
dirc^ction  d<\s  Caisses  Uailleisen  A  M  Vloi^  WCiss.  Irui*  i«qirésen- 
lant  à  Spall.  Il  nous  a  assisté  avec  complaisan<'e  ««t  dcNonemeut 
dans  notre  (MKpnHe.  Il  cliereha  parmi  les  lioiibloiiniers  de  situa- 
tion moyenne  (juebjn  \\u  (|ni  lût  disposé  à  répond l'c  à  nos  ques- 
tions. Il  nons  mil  linaleinenl  en  iaj>j»ort  avec  Wilhelm  Soheuer- 
lein.  Celui-ei  est  n«''  à  S[)all  ni<'nn'.  Onand  on  vient  de  la  gare,  sa 


±1-1  Li;s  (  rLTivATi:i  us  in:  iioi  hlo.n  i:n  francomi;:. 

maison  est  située  m  l'autre  extrémité  du  l)ourii  ;  elle  se  trouve 
après  le  pout  jeté  sur  la  Uézat,  petit  aFthu^nt  de  la  Uednitz  (|ui 
arrose  Spalt.  Comme  toutes  les  autres,  la  demeure  de  Scheuerleiu 
est  hAtie  en  grès  et  ne  comporte  qu'un  rez-de-cliaussée.  Le  toit 
gigantesque  bâille,  à  l'instar  des  toits  environnants,  par  de  lon- 
gues ouïes  latérales  ayant  pour  fonction  de  provoquer  un  appel 
d'air  et  d'assurer  ainsi  le  séchage  des  cônes  de  houblon  étalés  en 
nappes  à  l'intérieur;  au-dessus  de  chaque  fente,  la  couverture 
de  tuiles  se  relève  en  saillie  et  forme  un  petit  auvent  destiné  à 
empêcher  la  pénétration  de  la  pluie.  L'humble  jardinet  qui  pré- 
cède la  maison  est  orné  de  fleurs  et  a  un  air  plaisant;  ainsi  que 
sur  plusieurs  autres  façades,  on  voit  se  tordre  le  long  du  mur 
bas  les  maigres  sarments  d'une  petite  treille  de  raisins. 

F.xaminons  avec  Scheuerlein  sur  son  extrait  du  plan  cadastral 
l'étendue  de  sa  propriété.  Notre  hôte  possède  trois  «  jardins  de 
houblon  »  illopfengdrten),  comme  on  dit,  situés  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  sa  maison.  Ils  prennent  leur  place  sur  le  pla- 
teau élevé,  de  relief  accidenté,  qui  constitue  le  «  pays  de  Spalt  ». 
Le  houblon  semble  avoir  rencontré  une  terre  d'élection  dans  le 
sol  argilo-sableux  de  ce  plateau  sec.  11  y  jouit  des  longues  cha- 
leurs d'été  dont  il  a  besoin  pour  arriver  à  maturité.  La  grande 
préoccupation  des  cultivateurs  est  même  qu'il  pleuve  assez  pen- 
dant l'été;  et  tandis  qu'ailleurs  le  houblon  risque  de  ne  pas  avoir 
suffisamment  de  chaleur,  il  court  ici  le  danger  de  manquer  d'eau'. 
Le  premier  «  jardin  »  de  Scheuerlein  est  grand  dun  «  journal  »  ^ 
et  demi.  Placé  en  contre-bas,  il  se  distingue  des  autres  en  ce 
que  son  sol  est  un  peu  plus  gras  et  plus  riche  en  humus.  Le 
second  jardin,  disposé  sur  le  haut  d'une  pente,  comprend 
.'{  journaux;  le  sol  en  présente  la  composition  moyenne  argilo- 
sableuse  qui  règne  dans  le  pays.  Le  troisième  jardin  est  grand 
de  1  journal,  *2  ;  l'élément  sableux  l'emporte  dans  une  de  ses  par- 
ties,  et  dans  l'autre,   c'est   l'élément  argileux   qui  prédomine. 


1.  Hauteur  |)luviornt'lrique  à  Lauf-Hersbruck  :  615  mm.:  à  Sclnvabach  :  608  mm.;  à 
S|)all  :  .^.85  mm. 

'}..  Le  «(  Tagwerli  .>  ou  joiird*'  Iravail  est  é(|uivalent  à  notre  ajournai  »  de  cer- 
taines provinces  françaises  rt  vaut  :'.  {  ares. 
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Scheuerlein  (;st  aussi  proprirtairc  de  deux  journaux  de  prairies. 
Il  possède,  d'autre  part,  uu  hois  de  pins  d'un  demi-journal. 
La  mort  d'un  oncle  de  sa  l'enimr  la  enfin  mis  tout  récemment 
en  possession  d'un  autre  morceau  de  bois  de  pins,  dont  la  super- 
ticie  est  de  ï  journaux  environ.  Ce  petit  héritage  a  «té  un  évé- 
nement o[)portun  pour  notre  hôte  :  il  l'a  aidé  à  sortir  d'une  si- 
tuation c{ui  devenait  difficile.  I.a  propriété  avait  une  valeur  de 
12.000  marks  avant  l'héritage;  elle  en  vaut  maintenant  à  [)eu 
près  U.OOO. 

Les  houblonniers  de  Franconie  sont  presque  tous,  comme 
Scheuerlein,  de  petits  propriétaires'.  Leur  besogne  est  essen- 
tiellement, et  plus  encore  que  le  travail  du  vigneron.  a\ec  le- 
quel elle  a  beaucoup  d'analogie  tout  en  étant  intiniment  plus 
absorbante),  un  irardU  à  la  Diain.  Klle  est  extrêmement  minu- 
tieuse et  exige  les  soins  les  plus  patients.  Le  régime  delà  petite 
propriété  s'adapte  très  bien,  comme  l'on  sait,  à  ce  iK'ure  de  tra- 
vail. Méticuleux,  très  variable  d'ailleurs  suivant  les  circonstances 
diverses  de  terrain  <'t  de  température,  malaisé  à  contnMer  et  ne 
se  sanctionnant  (pie  par  do  ellets  lointains,  le  travail  M\  hou- 
blonuier  est  exécuté  av<'c  une  efficacité  toute  spéciale  par  le 
malti'e  lui-même,  se  donnant  de  l.i  pein«^  en  vue  de  son  piotit 
personnel.  Ou  ne  pi.Mil  s'empiuliei'  d  être  frapjx''  de  certain<'s 
ressemblances  (pii  aj>paraissent  dès  Taboi'd  entre  l  .iclivilr  inis" 
en  jeu  pai*  celte  ciilliin-  cl  l'actixili'  ([nVveicc  I  .iitis.ni  faiseur 
de  jouets. 

Voici   la   composition  de    la    famille    Sclienerlcin    : 

Wiliiclin  Sclifiit'iifm.  rli.  IMc  famille,  il  ;ms; 

TliiTc'sia  SclunierltMM.  >a  IVmmc,  MS  ans  ; 

iSat'haiM,  fille  aiiicc,  t  i  ans; 

rhi'i'isia.  .seconde  fill»',  Il  ans: 

Johann,  tils  ain*',  l()  ans  ; 

(".iara,  Iroislènie  fille.  Tans; 

Wilhelin,  lils  eailet.  .\  ans  ; 

I.  (^Mit'li|ins  Itra^iMMicN  lr,m('(>ni»Miiirs  <»nl    lutu  cosaN»'  «I«»  fain*  niUivor  lo  houl»U»n 
sm   (II'  ^;r.iiuls  ilomaiiifs,  inaiN  (  c  snul  j.i  jusipi  à  pr«'s«Mit  «Ii's  lint.iliv«"i  i-i«|»*iv<. 

Kn  l!(tlit^ii)t\  I  «m  rriu  (Hilic  (l«*s  l)i«Mis  noblrs  il  iiuo  surf.ioe  »'l«'nduiMjui  >»»nl  exploi 
li's  coiniiit'    lioiilili>nni»'ies.    Mais  les   exploitations   parcellaires   prédomincnl  egale- 

iiicnl. 
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Ann;i,  la  dcriiicre  noe,  0  mois; 

Anna  Scheiierlein,    la  sauir  de  Scheucrlein,  àgce  de  l\l  ans  (qui 

porte  le  même  prénom  que  sa  nièce).  Cette  sœur  de  Scheuerlein 

est  sourde  et  muette. 


CoiiHiie  son  mari,  Thérésia  Sclieuerlein  est  nre  à  SpaJt;  son 
père  y  était  houblonnier,  lui  aussi.  Le  n()ml)re  des  enfants  du 
ménage  est  normal  pour  une  famille  de  cultivateurs  franco- 
niens. 

Scheuerlein  est  un  homme  de  taille  moyenne,  blond,  aux 
yeux  bleu  clair,  au  front  dégarni.  La  parole  est  douce  et  lente. 
L'expression  du  visage  est  pacifique  et  résignée.  La  figure  de  la 
femme,  Thérésia,  a  la  même  expression  d'acceptation  tranquille; 
le  regard  est  seulement  un  peu  moins  vif  et  le  masque  est 
comme  uniformisé  par  la  succession  d'occupations  toujoursiden- 
tiques.  Les  enfants  sont  blonds  et  ont  des  figures  aimables,  où 
s'expriment  le  sérieux  et  l'attention.  Nous  avons  souvent  observé 
ce  genre  de  types  et  de  physionomies  parmi  les  ouvriers  franco- 
niens. Anna,  la  sourde  et  muette,  s'emploie  avec  un  soin  labo- 
rieux, tandis  que  nous  interrogeons  le  houblonnier,  à  des  tra- 
vaux de  nettoyage.  Elle  pénètre  la  peuséc  de  Scheuerlein  en 
regardant  le  mouvement  des  lèvres  de  son  frère  et  manifeste 
par  un  rire  silencieux  qu'elle  a  compris. 

Wilhelm  Scheuerlein  avait  un  frère  aine  appelé  lleinrich.  Son 
père,  qui  était  lui-même  cultivateur  de  houblon,  devait  donc, 
suivant  le  cours  habituel  des  choses,  céder  à  Heiurich  la  hou- 
blonnière.  11  n'y  était  pas  d'ailleurs  obligé.  Quand  un  houblon- 
nier de  Spalt  se  trouve  avancé  en  âge,  et  qu'il  a  des  garçons  ou 
des  filles  déjà  grandis,  il  cède  son  bien.  Ordinairement  c'est  au 
fils  aine.  Mais  il  peut  arriver  aussi  que  la  propriété  échoie  à  un 
plus  jeune  fils,  ([uaïul  par  exemple  le  fils  aîné  passe  pour  un 
garçon  trop  léger;  ou  bien  quand  les  parents  étaient  encore 
assez  verts  au  moment  où  l'aîné  a  voulu  s'établir,  et  qu'alors  ils 
ont  continué  decultivci-  l,i  lioublonnière  jusqu'à  ce  qu'il  se  trou- 
vât un  plus  jeune  iilsou  une  lille  en  ùgo  de  se  marier. 

En  tout  cas,  celui  qui  prend  le  bien  est  obligé  :  1°  de  prendre 
on  même  temps  à  son  compte  toutes  les  hyi)othè(jues  et  toutrs 
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les  charges  grevant  la  propriété,  et  crin  .mx  conditions  arrêtées 
précédemm(înt;  -i"  d'assurer  à  ses  pèrr  et  m  ère.  ou  à  ceux  qui 
lui  cèdent  le  bien,  Ir  logement  et  la  nourriture  pendant  leur 
vie  durant,  et  do  leur  donner  en  outre  une  petite  part  de  la 
récolte  de  houblon  ou  de  leur  verser  chaipic  année  une  somme 
correspondante';  :r  de  constituer  aux  autres  frères  et  so-urs  ce 
(ju'on  appelle  le  «  ])ien  do  mariage  »  [Heiratsgut)^  consistant 
ordinairement  en  argent.  J.es  père  et  mèr<'  fixant  le  montant  de 
ce  «  bien  de  mariage  »  ;  il  est  inscrit  an  livre  des  hyj)othè(pies 
après  les  autres  dettes  hypothécaires  :  et  le  nouveau  possesseui-  du 
bien  en  répond  personnellement  ainsi  que  de  la  propriété.  Mais, 
nous  écrivait  M.  Weiss,  «  s'il  y  .')  tfdlement  d'hypothèques  ou  de 
dettes  courantes  que  le  nouvr^au  propriétaire  (hi  birn  puisse 
nrriver  tout  juste  à  pourvoir  àses  besoinset  à  ceux  di^  sa  tamillc, 
alors  les  autres  frères  et  sœurs  ne  reçoivent  rien  (hi  tout:  et, 
dans  ces  derniers  temps,  h's  mauvaises  années  houblonnières 
ont  fait  que  cela  a  été  bien  souvent  le  cas  ~.  » 

1.  Nous  tenions  à  savoir  si.  comme  dans  nos  pays  de  vignes,  où  ce  système  de  do- 
nation est  é;;al('ment  en  vigueur,  les  vieux  parents  ne  se  voient  pas  l)ienlol  en  Imite 
aux  mauvais  traitements  de  leurs  enfants.  Nous  avons  a|i|)ris  que  des  débats  p«>niides 
éclatent  souvent  en  effet  entre  enfants  et  parents  à  |)ropos  de  l'exécution  des  con- 
ventions. D'ailleurs,  si  les  enfants  reprochent  (luehjuefoisaver  cynisme  aux  vieillards 
leur  inaction  lorcée  et  ehcrclH'nt  iiiipud«'mmriil  a  rhidrr  N's  ohli^alion^  assuimes  «mi 
vers  eux,  les  vieux  parents  ne  man(iu<'nt  |»as,  assure-t-on,  d  en  réclamer,  de  leur  cùlé. 
Aprement  l'exéeutidn  intégrale,  prolestant  (piils  n'ont  pas  reru  la  |>art  de  houblon 
sti|»ulée  tians  l'acte,  que  h'ur  provision  d<'  pommes  de  terri'  n  est  pas  complète,  ou 
(]u'  «(  il  leur  man<|ueuu  <ruf  >. 

'.  Le  Tode  civil  allciiiainl  uiiilic.  tnlrc  en  vit;iieur  au  \'  jin>ier  l'JOii.  a  fait  ren- 
trer Spall  dans  le  droit  jieueral  de  l'Kinpire,  sans  apporter  pour  cela  d'obstacles  >e- 
I  ieux  au  maintien  des  traditions  locales  qui  déterminetit  le  ré}{ime  successoral.  Nous 
faisons  suivre  ici  les  passai^es  essentiels  il'une  lelti e du <-on>eiller  de  justice  Vollhardt. 
de  Niireinberfi.  en  date  du  2'.»  mai  l'.io:,  : 

.'  Avant  l'entrée  en  vi^ueiii.  qui  a  eu  lien  .m  l  jauNier  n>oo.  ilu  nou>eau  finie 
(i\il  allemand,  c'est  le  droit  |Movincial  «rKisclist.edt,  cmnplete  par  le  dr«Mt  commun 
romain  .  (|ui  résinait  à  Spalt;  mais  il  a  ele  comphlement  abro;;e  depuis  le  1*  jan- 
vier l'.tOit,  en  .sorte  qu'aujourd'hui,  à  Spalt  comme  partout  tians  rK.ntpire  alle- 
maïul,  tout  le  monde,  le  propriétaire  aj^riculteur  aussi  bien  que  les  aulre>.  doit  se 
ré;;ler  exclusivement  d'après  les  prescri|»tions  du  Coile  civil.  Aux  trrmes  de  ces 
|»rescri|>tions,  le  propriétaire  d  un  bien  se  trouve  entièrement  libre,  soil,  eu  prén>ion 
de  son  tlècès,  darranner  les  choses  selon  son  sentiment  au  moyen  d'un  contrat 
dressé  de  son  vivant,  soit  d'instituer  par  trsfnmrnf  |mur  héritier  de  sa  propriété  un 
>cul  de  ses  desc«'ndants  en  .sauve^;ardant  les  droite  le;;au\  des  .lutres  héritiers 
natur«ls.  Si   la   transmission  des  biens  n  a  été  effectuiv  déjA  du  vivant  du  proprié- 
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Incapal)les  désormais  de  poursuivre  le  travail  manuel  qui 
constitue  la  culture  houblonnière,  et  n'ayant  guère  de  conseils  à 
donner  pour  une  besogne  (]ue  les  tils  ont  eu  le  temps  de  s'assi- 
miler pleinement,  les  vieux  paysans  se  voient  ainsi  contraints 
par  la  force  des  choses  de  se  dessaisir  de  la  propriété  et  de 
passer  au  second  plan.  C'est  ce  qu'ils  appellent  :  «  se  mettre  sur 
la  part  des  vieux  »  [sicli  auf  den  alten  Teil  setzen).  Dans  l'acte  de 
donation,  qui  est  dressé  par  devant  notaire,  l'on  détermine  en 
effet  avec  précision  quelle  pièce  de  la  maison  les  vieux  parents 
devront  habiter;  quelle  quantité  de  légumes,  d'o'ufs  et,  à 
certains  jours,  de  viande  de  porc  sera  affectée  à  leur  consomma- 
tion; quelle  part  sera  prélevée  à  leur  profit  sur  la  récolte  hou- 
blonnière. 

Quand  le  père  Scheuerlein  fut  arrivé  à  un  âge  avancé,  il  céda 
lui  aussi,  conformément  à  la  tradition  la  plus  commune,  la 
partie  principale  de  son  bien  à  son  fds  aine  Heinrich,  qui  allait 


taire,  et  si,  d'autre  part,  aucun  testament  n'a  été  rédigé,  alors  c'est  la  loi  successorale 
qui  décide;  d'après  elle,  tous  les  enfants  héritent  de  parts  égales.  En  ce  dernier 
cas,  la  répartition  de  l'héritage  peut  naturellement  revêtir  telle  forme  que.  par 
exemple,  l'un  des  enfants  prenne  pour  lui  la  propriété  foncière,  tandis  que  les  autres 
reçoivent  leur  part  d'héritage  en  argent. 

«  En  général,  l'habitude  est  que,  de  leur  vivant,  les  parents  cèdent  leur  bien  au 
(ils  aîné;  mais  cependant  il  ne  saurait  être  que>tion  d'un  «  droit  coutumier  »  en  ce 
sen>. 

«  Une  seule  institution  de  l'ancien  droit  importante  pour  le  régime  successoral  des 
biens  de  paysans  n'a  été  ni  supprimée  ni  modifiée  par  les  dispositions  du  Code 
civil,  c'est  l'institution  des  «  Biens  agricoles  héréditaires  »,  avec  les  dispositions  de 
VAnerbenrec/il  qui  s'y  rattachent;  cette  matière  a  été  réglée  pour  toute  la  Bavière, 
et  jtourSpalt  aussi  par  conséquent,  par  la  loi  du  22  février  1855  relative  aux  «  Biens 
agricoles  hén'ditaire>  >-  ;  les  termes  de  ladite  loi  ont  été  mis  en  harmonie  avec  le 
nouveau  Droit  par  l'article  152  de  la  loi  bavaroise  executive  promulguant  le  Code 
civil.  Dans  le  cas  donc  où  un  bien  foncier  a  une  certaine  [étendue,  le  propriétaire 
peut  provoquer  la  qualilication  de  ce  bien  comme  «  bien  héréditaire  )\  après 
appréciation  du  tribunal  et  mention  portée  au  livre  des  hypothèques;  mais  dans  ce 
cas-là  aussi  l'article  12  de  la  loi  du  22  février  18:)5  assure  au  propriétaire  le  libre 
choix  de  son  héritier  parmi  ses  enfants.  En  Bavière,  on  n'a  encore  prolité  de  celte 
législation  spéciale  que  de  façon  tout  à  fait  exceptionnelle;  à  Spalt  et  dans  le'^ 
environs,  l'on  n'y  recourt  jamais,  parce  (|ue  la  propriété  est  beaucoup  trop  mor- 
celée. 

En  ce  qui  concerne  les  héritages  à  Spalt.  j'ajoute  que  le  voisinage  d'une  grande 
ville  et  la  mauvaise  situation  financière  des  habitants  du  j»a>s  de  Spalt  font  que  b's 
fils  vont  ^ouvent  chercher  ailleurs  des  moyen>  d  existence  et  qu'ils  rejettent  de 
l)rime  abord  la  perspective  de  prendre  à  leur  comi)te  le  bien  paternel...  >> 
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s'établir.  Mais  le  vieillard  garda  poiii-  lui  une  autre  petite  pro- 
priété qu'il  possédait:  et,  se  sentant  encore  valide,  il  continua 
d'y  cultiver  du  houblon.  Au  li(Mi  de  stipuler  dans  l'acte  de  <lona- 
tion  que  son  fds  Ueinri(  h  aurait  à  le  loger  et  à  le  nourrir,  il 
avait  imposé  à  celui-ci  l'engagement  de  verser  une  somme  de 
.'LOOO  marks.  Heinricli  devait  être  victime  des  aléas  nombreux  et 
des  difficultés  multiples  qui  sont  inhérents  à  la  cultiiri"  hou- 
blonnière  ;  non  seulement  il  ne  put  tenir  rengagement  pris  envers 
son  père,  mais  encore  il  laissa  vendre  le  bien  pai*  autorité  <le  jus- 
tice. Quelques  années  après,  le  père  Scheuerlein,  devenu  très 
vieux,  ((  vendit  »  la  petite  propriété  qui  lui  restait  à  son  cadet 
Wilhelm  pour  10.000  marks;  déduction  fut  faite  des  1.000  marks 
de  «  bien  de  maria.i^e  -  (\m  avaient  été  reconnus  à  Willndui  an 
moment  de  la  donation  à  lleinrich  et  que  l'aîné  n'avait  jamais 
versés;  la  petite  propriété  fut  donc  grevée  d'une  hypothèque  de 
î).000  marks,  dont  :K000  en  faveur  du  pèie  de  Scheuerlein  et 
0.000  en  faveur  du  premier  vendeur.  Le  vieux  houblonnier 
n'avait  en  ell'et  jamais  pu  achever  d'accjuitter  le  prix  d'achat 
du  |)etit  bien.  Soit  qu'cdles  n'aient  pas  encore  été  payées  au\ 
vendeurs,  soient  qu'elles  répondent  pourdi'S  emprunts  contractés 
lors  des  mauvaises  années,  on  peul  dire  d'ailleurs  ([ue  toutes  les 
terres  de  Spalt  sont  surchargées  d  hypothèques. 

La  [)etite  maison  étant  h'op  e\ii:ne  pour  le  logei',  lui  et  la 
laniille  de  son  fils,  le  \ieu\  paysan  a\.iit  lait  construire,  au 
moment  de  la  Ncide,  une  [)eti(e  chainbie  eu  pi-olong<Muenl  du 
c<Mé  gauche;  il  s'elail  l'éservé  le  dioil  d'habiter  celte  nouvtdle 
partie  i\v  la  deineiiie.  cpii  ou\  rail  au  deimis  ji.ir  une  poite  spé- 
ciale. (Vest  l;i  )|u'il  .1  passé  ses  <lerniers  jnur^,  Jusipi'an  nuMuenl 
où  une  allaijue  de  paialysie  est  \eiine  renq)orl<'i\  11  est  pri>- 
b.dde  (pie  \N  illielin  u'a  jamais  pu  lui  remettre  les  .{(MM)  niark^ 
(pi  il  sétail  engagé  à  lui  compter;  en  reNancln\  il  a  dû  sans 
doule  lui  servii'  reu uliereiiien I  «Ie>^  siil)\  eut ii His  m  uaturc. 

Willndm    S(  heuerleiii    a    aiiunnnle    la    pelile    propii(t«-    <jii  il 
avait    l'ecue  de  sou    père.    Il  .i    aciiefr   nu    •■    jai'din  delionhlfii 
suppN'Mnenlaire  ;  en  onlic.  il    .i    auiaiidi  de  n«»n\e;»n   la  maison. 

Non  scnh'meui    il    w  ,\    p.is  el(''   en    nu'sni'e  de    purgei'  I  li\po- 
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tli«'M|iio  dont  le  bien  se  trouvait  initialement  grevé,  mais  encore, 
ne  pouvant  payer  ses  acquisitions  ultérieures,  il  a  dû  consentir 
à  ce  que  les  vendeurs  prissent  de  nouvelles  inscriptions.  Obligé 
de  servir  les  intérêts  de  toutes  ces  liypothèques  avant  de  pourvoir 
à  ses  besoins  matériels,  Scheuerlein  a  traversé  des  années  ter- 
ribles. Enfin,  à  force  d'économie  et  de  privations,  il  est  arrivé, 
dans  ces  derniers  temps,  à  diminuer  le  chiffre  de  sa  dette.  Mais 
il  n'a  réussi  à  atteindre  ce  résultat  qu'en  faisant  des  journées  de 
travail  sur  les  propriétés  de  ses  voisins;  il  a  même  offert  ses  bras 
en  hiver  à  la  Brasserie  de  Spalt  pour  aller  chercher  de  la  glace 
dans  la  rivière. 


III.    LE    TRAVAIL   DU    IIOUBLONMER   FRANCONIEN   EST,  COMME   CELUI 

DU   FAISEUR    DE    JOUETS,     UN   MINUTIEUX    TRAVAIL    MANUEL  EXÉCUTÉ 
PAR    DE   PETITS    PRODUCTEURS. 

Le  houblon  de  Spalt  est  élevé,  suivant  l'expression  de  J.-L. 
Pfahler  ',  «  comme  un  enfant  gâté  ».  Le  travail  du  houblonnier 
est  extrêmement  minutieux.  Ce  travail  occupe  sans  relâche  la 
famille  Scheuerlein  de  janvier  à  décembre.  Il  s'efïectue  entiè- 
rement à  la  main.  Au  début  de  la  saison,  il  faut  replanter  en 
terre  les  nombreux  tuteurs  qui  avaient  été  mis  en  faisceaux 
pendant  les  mois  d'hiver.  Sur  une  grande  étendue  de  la  pro- 
priété, d'autres  tuteurs,  beaucoup  plus  gros  et  beaucoup  plus 
longs,  restent  fichés  d'une  fa('on  permanente;  le  houblon  ne 
doit  pas  grimper  autour  de  ces  grands  poteaux,  réunis  au  som- 
met par  des  poutres  transversales  et  des  fds  de  fer;  mais  il 
faut,  chaque  saison,  attacher  aux  iils  de  fer  horizontaux  des 
fils  de  fer  perpendiculaires  au  sol,  le  long  desquels  les  hou- 
blons s'enrouleront;  en  certains  endroits,  au  lieu  de  fils  de 
fer,  on  tend  et  on  accroche  de  grandes  ficelles.  Chaque  pied 
de  houblon,  après  avoir  été  d'abord  butté,  est  mis  à  nu  au 
printemps,  et  l'on  procède  alors  à  l'opération  très   délicate   de 

1.  J.-L.  Pfahler,  Der  Spaltcr  Hoji/rnhnu,  La  Culture  lioublonnière  à  Spall  ■, 
Nuremberg,  1867,  page  2G. 
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ral)lation  des  premières  pousses,  qui  ne  doivent  pas  arrivei-  à 
maturité;  cette  opéralion,  analogue  à  la  taille  <le  la  vicne, 
requiert  la  plus  grande  dextérité;  elle  varie,  en  outre,  selon 
l'aspect  des  pieds  et  est  susccptil)le,  en  quelque  cas  déterminés, 
de  modifications  importantes.  Les  labours  et  les  fumures  sont 
respectivement  au  nombre  de  c[uatre.  Tous  les  labourages  se 
font  à  la  bêche.  La  première  façon  est  donnée  en  automne 
après  la  récolte.  Il  y  a  ei\suite  deux  labours  de  printemps  et  entin 
un  labour  d'été  avant  la  récolte  nouvelle.  La  première  des 
quatre  fumures  est  remplacée  sur  certaines  houblonnières  par 
un  apport  de  scories  de  dépliosphoration  ;  mais  beaucoup 
de  paysans  nourrissent  un  préjugé  contre  les  engrais  chimi- 
ques et  les  accusent  d'épuiser  la  terre  ;  l'excellence  du  sol  de 
Spalt  fait  d'ailleurs  que,  dans  ce  pays,  on  recourt  moins  aux 
engrais  artificiels  (|ue  dans  les  autres  localités.  Les  deux  fu- 
mures suivantes  sont  exécutées  avec  du  fumier  de  ferme.  La 
dernière,  qui  a  pour  but  de  provoquer  l'occlusion  de  la  flrur 
et  d'éviter  ainsi  la  dissémination  de  la  fine  farine  jaune 
{Hopfenmeld)^  cause  de  l'aronie  du  houbbm,  est  opérée  sou- 
vent avec  des  engrais  de  vidange.  .V  mesure  ([ue  le  houblnn 
grimpe  autour  des  tuteurs,  des  tils  de  fei'  et  des  licellcs,  il  tant 
montei' sur  des  échelles  pour  lier  ç «à  et  là  solidement  h^s  tiges; 
comme  il  éclate  parfois {h»s  orages  au  moment  de  la  niatniation. 
il  est  nécessaire  ([u'elles  puissent  oifiir  dr  la  résislanc»» '.  Après 
la  récolte,  il  faut  déplanter  les  petits  tuteurs:  nii,j(.it  aussi  dé- 
barrasser les  tils  (le  tel*  (les  tiges  de  houblon  (|ni  se  sont 
t(»rdu(\s  autour  et  <>nl  loinn''  irin(^xtricable>  réseaux.  Les  <•[><• 
rationsse  répètent  ainsi  pourchaijue  pied.  Ll  il  \  a  10.000  pieds 
sni"  les  jardins  (l(*  Scheuerlein.  .\|>rès  la  nmrt  des  j>ie(ls  de  hou- 
blon, (|iii  \iveiit  environ  dix  an^,  les  eulli\aleni's  doi\ent  j)r.t- 
eédei'  .»    la    [)lanlali()n  d(*s  pieds   nouNeanx.    Llle  s'elfectne    jur 

1.  A  la  Mille  iTmi  \  lolrnl  «)ra;;(',  Irs  lioiililonnirios  jtrrsrnloiil  iinasprrl  iluii  tl«so- 
lan(  |»iU()r«'s(ine  ;  Ich  lon^(i(>A  prrclios.  loiil  i\  Ihoure  onroro  n  au  porl  d'arme  >»  dJins 
loin  vci  li«alit«'  lin'ulo,  foriiu'iit  inaiiitrnaiil  par  (MidroiN  avec  ir  M^\  dos  an^lrs  plus 
(Ml  moins  aigus  ;  Ira  houbioiiniors.  an\i«Mi\.  oouront  so  rondro  oonipto  du  «loij.U  :  ol 
on  les  voit  onjamhor  tout  A  ronp  tiuolnu»*  «raml  lutour  frarassô  qui.  plu>  rudoniont 
aUt'inl  (|U('  los  aiilros,  ost  coiu  lit-  loiil  di-  son  loiii:  <'n  tra\ors  du  clioniin. 
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boiitarauo,  et  l'on  utilise  pour  cet  ol)j('t  (|Liel(|ucs-iincs  des 
[)()usses  qui  ont  été  élaguées  au  printemps' ;  les  pieds  nouveaux 
peuvent  commencer  à  [)ro(luirc  dès  la  seconde  année. 

iN 'oublions  pas  que  le  houblonnier  est  oblii^é  de  s'employer 
par  ailleurs  dans  ses  bois  de  pins,  qui  lui  fournissent  une 
partie  de  ses  tuteurs;  dans  ses  prairies,  qui  lui  donnent  du 
fourrage  pour  ses  vaches,  et  auprès  de  ses  vaches,  qui  lui 
procurent  du  fumier  pour  ses  houblonnières. 

Scheuerleiu,  sa  femme,  sa  sœur  Anna  la  sourde  et  muette, 
et  sa  fille  ainéc,  en  peinant  toute  Tannée  sans  répit,  arrivent 
à  se  passer  de  valet  et  même  de  journalier.  Ils  économisent 
ainsi  la  nourriture  et  les  gages  annuels  du  valet,  qui  seraient 
de  120  marks  environ,  et  épargnent  des  salaires  de  journa- 
liers qui  se   monteraient   à  1  m.  50  environ  par  tête. 

Labeur  de  toutes  les  minutes!  Besogne  toujours  recom- 
mencée !  L'on  comprend  la  vérité  du  mélancolique  dicton  qui 
a  cours  au  <<  pays  de  Spalt  )i  :  «  A  Spalt^  les  gens  n'ont  le 
temps  ni  d'être  malades  ni  même  de  mourir  ». 


IV.   LA   MAIN-D  OEUVRE    I    LES    «   ZUPFER  »   I)E  BOUEME 

Il  est  cependant  une  opération  capitale  en  culture  houblon- 
nière  pour  l'accomplissement  de  laquelle  Scheuerleiu,  pas  plus 
que  ses  émules,  ne  peut  se  passer  d'un  concours  étranger  : 
c'est  la  cueillette.  Ce  travail  méticuleux,  accompagné  d'un  pre- 
mier triage,  doit  être  exécuté  avec  la  plus  grande  rapidité;  et 
cela,  non  pas  seulement  par  crainte  de  la  pluie,  mais  parce  que 
le  houblon,  une  fois  niiir,  perdrait  sui*  pied  une  partie  de  ses 
qualités.  En  outre,  le  paysan  risquerait,  si  la  cueillette  s'effec- 
tuait trop  h'ntement,  de  se  trouver  en  retard  et  de  se  voir 
supplanté  par  ses  rivaux  sur  le  marché.  Il  est  donc  de  toute 
nécessité  que  la  récolte  soit  opérée  simultanément  par  un  grand 
nombre  de  bras.   La   location  du  concours    des    cueilleurs   ou 

1.  On  sait  que  le  houblon  est  une  plante  dicique  et  que  la  culture  élève  seulement 
les  pieds  femelles. 
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Zupfer  est    la   cause  des    plus    cTaiulos    dépenses    que    doive 
s'imposer  le  houljlonnier. 

La  main-d'œuvre  mancpie  absolument  dans  le  pays,  parce 
que  les  habitants  sont  eux-mêmes  propriétaires  de  houblon- 
nières  et  ont  fort  à  faire  chacun  de  son  coté.  C'est  de  l'ex- 
térieur qu'elle  doit  venir.  Vers  la  lin  d'août,  Spalt  est  envahi 
par  une  population  bigarrée.  On  y  voit  des  paysans  de  Souabe. 
qui,  n'ayant  pas  eux-mêmes  de  houblon  à  soigner  chez  eux, 
profitent  d'un  temps  de  répit  dans  la  culture  des  céréales  pr)ur 
venir  gagner  quelques  pièces  d'argent.  On  y  rencontre  des 
travailleurs  du  Haut  Palatinat,  où  la  main-d'œuvre  agricole  ne 
manque  pas,  i)arce  que  ce  pays,  de  sol  très  dill'érent,  pratique 
surtout  la  culture  industrielle  des  pommes  de  terre  et  des 
betteraves.  iMais  c'est  la  Bohème  qui  envoie  le  plus  fort  contin- 
gent ' . 

Quelques  joui'S  avant  la  récolte,  sur  une  route  déserte  dans 
la  campagne  franconienne,  (juel  est  cet  homme  aux  \eu\ 
flamboyants,  ;\  hi  peau  bronzée,  à  la  barbe  noire  broussail- 
leuse, (|ui  nous  interpelh'  de  loin?  Lui-même  va  nous  le  dire. 
Il  est  Bohémien  et  «  faiseur  d'allumettes  •.  Chaque  année  il  a 
coutume  de  venir  cueillir  le  Imublon  à  Sj)alt.  Cette  fois  encore 
il  s  est  mis  en  route.  Knveloppé  dan^  un  long  manteau  brun 
qui  cache  insuflisamment  la  chemise  déchirée,  il  marche  «Lqiuis 
quatre  Jours,  la  besace  au  ilos  c[  jr  b;\ton  à  la  main.  Il  de- 
mande quelques  pfennigs  et  ijnestionne  au  sujet  de  la  dis- 
tance à  laciuelle  se  trouve  1«'  prochain  village.  Kt  nombi'«u\ 
sont  les  congénères  de  ce  pèlerin  qui,  comme  lui,  se  rendent 
en  ce  inoment  veis  Spalt  A  iirandes  enjand)ées. 

D'autres  Bohémiens  viennent  en  roulottes.  Kt  l'on  apt^rçint 
parfois,  au  tenq)s  i\c  la  l'écolle,  (juelqu  un  de  ces  \éhicules 
amarr»'  au   milieu  dune  luc  de  Spalt  :    le  petit  tuyau  fume  an- 

I.  l'r  fait  |H'ul  parailu'  cloniiaiil.  |)iiis<|ii(>  la  lUtluMiu'josl  t>llo-in«Mno  ^raïuio  protlur- 
tri(«'  de  houblon.  Mais  il  faut  olisrrvfr  que  la  r«*roU«»  holnnùf nm*  a  lieu  un  \*eii 
plus  lot  «|ut'  la  rfcoll»'  franronienn»'.  D'autre  paît,  le*  >alaireii  |»a>es  aux  /upfri  en 
Franroiiie  .si  rliiclMMuent  mesures  qu  iU  soient,  sont  encore  supérieurs  aux  salaires 
iloiuies  fit  Holi«Mne.  Kniin  |>euttHro  y  a-til  plus  de  inain-d  œuvre  di.s|H^nible  en 
Holu^inr  (iiiiMi  Iranconic. 
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dessus  de  la  voiture;  des  enfants  déguenillés  sont  assis  dans  la 
poussière  :  une  femme  à  la  peau  brunie  descend  chercher  de 
l'eau  à  la  Rézat... 

Plusieurs  Zupfer  arrivent  enfin  de  Bohême  en  wagon.  L'admi- 
nistration des  chemins  de  fer  bavarois,  pour  faciliter  Tadjonction 
(le  ce  renfort  indispensable,  accorde  des  réductions  de  tarif. 

Parmi  les  VAipfer  bohémiens  ou  allemands,  quelques-uns  sont 
(les  paysans  ou  des  journaliers  agricoles;  d'autres,  des  gagne- 
petit  ambulants.  Beaucoup  sont  des  Handwe7'ksbw'schen{](i\xiiQs, 
artisans)  désireux  de  voir  du  pays  et  en  train  de  faire  leur  «  tour 
d'Allemagne  ».  Mais  il  se  ramasse  aussi  à  Spalt,  tond)és  d'on  ne 
sait  où,  une  tourbe  de  r(jdeurs  et  de  chemineaux  qu'a  attirés  l'ap- 
pât d'un  salaire  et  de  quelques  fortes  rasades  de  bière. 

Le  houblonnier  donne  aux  Zupfer  une  rémunération  de  un 
mark  par  jour;  il  les  loge  dans  son  hangar  ;  il  les  nourrit  de 
soupe  à  l'eau,  de  riz,  de  pommes  de  terre,  et,  deux  fois  par  se- 
maine, d'un  peu  de  viande  de  porc.  La  police  a  disposé  que  les 
Zupfer  ne  quitteraient  l'ouvrage,  le  soir,  qu'après  la  fermeture 
des  cabarets.  Et  les  cabaretiers  ne  doivent  ouvrir  boutique  le 
matin  qu'après  le  commencement  des  travaux. 

Quand  on  parcourt,  au  moment  de  la  récolte,  le  plateau  acci- 
denté de  Spalt,  on  aperçoit  dans  chaque  «  jardin  de  houblon  », 
sur  les  différents  plans  du  paysage,  les  Zupfer  assis  à  terre  au 
milieu  du  hérissement  des  perches  ;  accroupis  en  cercles,  ils 
cueillent  et  trient  le  houblon  sur  leurs  genoux  i,  en  entonnant 
des  chansons,  qui  sont  souvent  des  chansons  bohémiennes.  A 
mesure  qu'un  de  ces  chants  s'atténue  et  meurt  derrière  le  pro- 
meneur, un  autre  s'élève  en  grandissant  du  «  jardin  »  dont  on 
s'approche.  Toute  la  campagne  houblonnière  chante  ainsi  au 
pied  des  tuteurs  dépouillés,  tandis  que  les  cônes  amers  jonchent 
le  sol. 

Scheuerlein  et  les  paysans  en  général,  tout  en  regrettant  les 
calaires  qu'ils  versent  aux  Zupfer,  ne  se  plaignent  pas  trop  do 
ses  auxiliaires,  qui  sont  d'ailleurs  payés  aux  pièces  et  soumis  à 

I.  La  tif;e  (1(3  houblon  a  éU'  d'abord  abattue .  il  ny  a  plus  qu'à  en  détacher  soi- 
gneusement les  fruits. 
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un  contrôle  rieroureux.  Il  ne  parait  mémo  pas  que  les  pommiers, 
qui  poussent  sur  quelques  coteaux  de  Spalt,  ai«'nt  à  souCTrir  de 
leurs  déprédations. 

L'invasion  des  /Aipfer  se  produit  chaque  année  dans  toute  la 
Moyenne  Fraiiconie.  Mais  c'est  à  Spalt  qu'elle  donne  lieu  aux 
scènes  les  plus  caractéristiques.  Un  jour  a  été  accordé  aux  Zupfer 
pour  s'ébattre  librement  dans  Spalt.  C'est  une  véritable  fête, 
célébrée  suivant  un  rite  ancien.  On  l'appelle  le  Saumarkt  ^Mar- 
ché aux  Truies  ,  sans  doute  en  raison  de  la  date  où  elle  avait  lieu 
primitivement.  Klle  tombe  vers  le  commencement  de  septembre. 
C'est  un  spectacle  dune  gaieté  sinistre.  Des  gendarmes,  revolver 
à  la  ceinture,  se  tiennent  en  permanence  devant  la  mairie.  Les 
Zupfer.  la  branche  de  houblon  au  chapeau,  se  répandent  dans 
les  rues  et  emplissent  les  sordides  cabarets  du  lieu.  Qu<'lques 
individus  ont  des  violons  et  jouent  des  airs  bohémiens.  Le  plus 
grand  nombre  crient  et  gesticulent,  lue  bousculade  se  produit 
lorsqu'on  annonce  le  «  cortège  royal  »  :  car  les  cueilleurs  élisent 
chaque  année  un  roi  et  une  reine.  Kt  ceux-ci  se  promènent  à 
cheval,  entourés  (rim  orchestre  improvisé  et  barbare.  Nous 
voyons  apparaître  le  lini  Cari,  tout  de  noir  habillé,  monté  sur 
son  cheval  Houe  La  Heine  /enzi.  vêtue  de  blanc,  chevauche  à 
son  coté;  elle  porte  un  diadème  fait  de  cùnes  de  houblon.  Elle 
recueille  avec  un  souiire  les  »  impôts  »  volontaires  des  specta- 
teurs. A  l'observance  de  vieux  rites,  se  mêlent  toujours,  chez 
ces  Kohémiens,  les  artihces  d'une  mendicité  sournoise.  Ils  vont 
donnei'  une  aubade  X  la  brasserie  de  Spalt,  afin  d'en  obtenir 
l'octroi  de  quehpies  cruches  de  bière. 

L'intérieur  îles  misérables  eabai'ets  du  bourg  olTre  un  aspect 
fantasti(|ue  Tapiès-midi  du  Snunuirh'f.  Des  irrappes  d'hommes 
sont  accrochées  aux  tables,  sur  lestpielles  s'étale  souvent  en  nap- 
[x's  la  bière  de  chopes  renversées.  On  apeivoil  parmi  les  assis- 
tants (les  fiiiures  énigmatiques  et  terribles.  Il  est  notoire  que  pas 
mal  d«'  ////>/ifv  ont  des  forfaits  sur  la  conscience  ;  certains  n'ont 
pas  encore  purgé  les  peines  auxquelles  ils  ont  été  eon«lamnés,  et 
la  police  tri)UV(^  parfois  l'occasion  d'arrêter  A  Spalt  des  malfai- 

16 
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teiirs  rocliorchcs  depuis  longtemps  :  un  curieux  instinct  les  a 
conduits,  au  mépris  de  la  prudence,  à  ce  rendez-vous  des  vaga- 
bonds et  des  routiers.  Assis  à  côté  de  nous,  est  un  homme  de  solide 
carrure,  à  la  moustache  rousse  relevée  et  aux  yeux  d'un  singulier 
éclat.  Dans  Texpression  complexe  de  sa  physionomie,  il  y  a  à 
la  fois  quelque  chose  d'enfantin,  de  doux  et  de  violemment  pas- 
sionné. Tout  à  coup  un  besoin  de  parler  délie  sa  langue.  Au  mi- 
lieu du  vacarme,  il  raconte  sa  vie.  Il  est  Berlinois.  Il  avait  un 
emploi  au  chemin  de  fer.  Un  entraînement  Ta  conduit  à  voler. 
D'aventure  en  aventure,  le  voici  à  Spalt,  où  il  était  passé  un  jour 
dans  sa  jeunesse  en  spectateur,  bien  loin  de  se  douter  alors  qu'il 
serait  lui-même  ÏA^pfer  plus  tard.  Et  cet  homme  qui,  dans  sa 
déchéance,  a  visiblement  conservé  des  habitudes  de  propreté, 
dit  que,  pour  avoir  la  force  de  manger,  il  ferme  souvent  les  yeux 
de  manière  à  ne  pas  apercevoir  le  plat  commun  où  lui  et  ses 
camarades,  ceux-ci  s^interrompant  parfois  pour  priser,  saisissent 
directement  avec  les  doigts  leur  pitance  misérable  ' . 

1.  Le  libraire  de  Spalt.  Fuchs.  publie  chaque  année,  à  l'occasion  du  SaumarkL 
un  journal  spécial  :  Le  Pauvre  Diable  [Der  Arme  Teufel).  Conçue  en  vue  de  plaire 
surtout  aux  Zupfer.  celte  feuille  contient  l'écho  de  leurs  plaisanteries  amères,  et, 
comme  on  dit  en  Allemagne,  &e\ii\iT  Jiumour  delà  potence  {Gabieninnnnr).  L'idée 
des  gendarmes  ciiargés  de  maintenir  l'ordre  pendant  la  léte  et  de  la  vieille  tour  où 
J'oB  emprisonne  les  délinquants  reparaît  comme  une  obsession  dans  tous  les  articles. 
On  la  retrouve  jusqu'à  la  dernière  page,  où  s'étale  cette  annonce  :  Comme  purgatif 
se  recommandent  à  vous,  en  cas  de  nécessite,  les  gendarmes  de  Spalt. 

Le  programme  du  cortège  royal,  contresigné  :  Fainéant,  Ministre  du  Travail. 
règle  les  préséances.  Les  dignitaires  qui  nont  pas  de  bottines  sont  invités  à  se  noircir 
les  pieds  avec  du  cirage.  Il  est  sévèrement  interdit  au  public  de  jeter  des  pommes 
pourries  sur  les  souverains.  Les  difl'érents  arrêts  en  Espagne  et  en  Portugal  (c^est 
ainsi  que.  nous  ne  savons  ])ourquoi,  se  nomment  ce  jour-là  la  rive  gauche  et  la  rive 
droite  de  la  Rézat)  sont  soigneusement  prévus,  sans  oublier  les  haltes  au  cabaret. 

Un  collaborateur  du  Pauvre  Diable  consacre  un  poème  é|)ique  à  narrer  l'odyssée 
d'un  Zupfer  qui  est  allé  successivement  vider  des  chopes  dans  cliacune  des  tristes 
tavernes  de  Spalt.  Une  histoire  merveilleuse  :  De  cueilleur  de  houblon  devenu  reu' 
tier,  verse  l'illusion  divine  dans  le  sein  des  Zupfer.  Une  chanson  fort  poétique  est 
celle  de  l'Invalide  de  Spalt,  qui  exprime  le  vœu  d'être  enseveli  dans  un  linceul  de 
Heurs  de  houblon. 

La  complainlf  des  Vagabonds  offre  des  formules  tragiques  à  ceux  des  cueil- 
leurs  en  qui  gronde  l'esprit  de  revendication  : 

Nous  partagerions  volontiers  le  poids 

Qui  |)èse  lourdement  sur  vosépauU's.  ô  ouvriers! 

Nous  v()udrion>  bien  forger,  marteler,  limer. 

Mais  il  parait  qu  il  n'y  a  point  de  travail  pour  nous. 
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A  mesure  (juc  le  soir  tombe,  les  visages  se  congestionnent,  les 
(paroles  deviennent  raiiqucs,  les  poinj^s  se  serrent  et  frappent 


Nous  inarcliQns  à  grands  pas  sur  nos  semellos  déchirées. 
Contraints  à  un  vaiiabondai^c  »'t«'inrl. 
Nous  mangeons  en  cathett»'  du  pain  vole. 
La  misère  roni;e  notre  force. 

Lhuinanité  nous  a  rejetas. 

Elle  ne  nous  donne  ni  pain  ni  travail. 

Oui,  l'on  condamne  sans  recours  ceux  qui  n'ont  plus  d'asile. 

Le  devoir  de  compassion  ne  s'exerce  jaroai!»  envers  eux. 

Xa  gaîtéreprend  ses  droits  dans  la  chanson  du  Saut7wrh(  : 

Au  petit  matin  du  Seigneur  Di«'u, 
La  gail«'  commence  a  r«'gner  déjà, 
Tout  le  monde  est  sur  pied 
Et  s'en  donne  à  cour  joie. 
Tout  le  monde  crie  :  -  llurrah! 
Le  Sdumorht  est  là!  » 
Toute  la  confrérie 
Est  réunie. 

tu:  ni  A  IN 

k  peine  douze  heures  ont-elles  sonne 
Qu'arrivent,    sans  poser  de  longues  questions. 
Xes  Bavarois,  les  llessois,  les  Palatins. 
Les  Souabes.  les  Sa.\ons.  les  Heilinoi>. 
Les  Russes,  les  Turcset  les  Croates. 
Et  tout  ce  ({ui  cueille  du  houblon, 
.\u  S(iiini(ir/,f,  au  Sdumdiht  ' 
lis  viennent  au  smi imnlJ  ' 

.\u  cabaret  de  V i.toilc  est  le  ronde/.-vous. 

Ensuite,  on  va  a  1'  l/7/c. 

Puis  on  monte  che/.  le  lavernier  y\\\  Cerf. 

On  entre  au  (lierai,  où   il  >  a  un  jeu  ib'  quilles. 

L  on  ne  m.in<|ue  pas  non  plus 

D'aller  en  Portugal 

Car,  tb'  1  autre  <  ote  de  la  rivière,  connue  ici. 

L'on  peut  boire  un  bon  verre  de  bière. 

Tous  les  corps  de  métiers  >ont  assembles  : 

Maçons,  charpentiers. 

Ramoneurs,  meneurs  de  bouts, 

(•ens ayant  ele  aux  écoles  et  ecrivas.sicrs, 

Bons  compagnons,  à  gauche,  à  droite. 

Et  aussi  valets  d«'  ferme. 

La  l)onne  gaile  r«'gne  seule. 

Nul  ne  songe  à  des  querelles. 

A  peine  douze  heures  ont-elles  sonne,  etc. 
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des  coups  terribles  sur  les  tables.  Il  n'est  pas  rare  que  la  fête  soit 
couronnée  par  des  rixes  sanglantes  '. 


V.    —  L  OUTILLAGE  I    LES    PERCHES,    LES    TOITS    DES   MAISONS 
AMÉNAGÉS    EN    SÉCHOIRS. 

Parmi  les  principaux  outils  du  houblonnier  sont  les  perches. 
Les  bois  de  pins  du  pays  en  fournissent  un  certain  nombre.  Mais 
beaucoup  de  ces  perches  viennent  aujourd'hui  de  Bohême  et 
quelquefois  du  Wurtemberg';  on  préfère  le  Fichtenholz  de 
Bohême  au  Fohren/iolz  de  Franconie. 

Les  tuteurs  communs,  autour  desquels  le  houblon  s'enroule 
directement,  valent  en  moyenne  60  pfennigs  pièce.  Les  grands 
poteaux,  qui  servent  à  tendre  les  fils  de  fer,  atteignent  le  prix 
de  2  marks  et  plus. 

A  Hersbruck,  à  Lauf  et  à  Altdorf,  on  emploie  presque  unique- 
ment les  perches.  Dans  le  pays  de  Spalt,  où  les  pieds  de  hou- 
blon sont  plus  rapprochés,  on  diminue  le  nombre  des  tuteurs- 


A  quatre  heures  et  demie, 

Coininence  l'allégresse. 

En  voici  là-bas  un  qui  crie  un  peu  trop. 

On  lui  ferme  la  bouche  (exactement  :  «  den  Riissel  »). 

Il  s'échauffe. 

11  pique  avec  son  petit  couteau, 

Car  il  n'est  pas  patient. 

Une  donzelle  est  la  cause  de  l'affaire. 

Mais  voici  la  gendarmerie, 

Qui  les  empoigne,  lui  et  elle, 

Et  les  jette  dans  la  Tour  ; 

Là,  le  tumulte  s'apaise. 

L'autre  regagne  en  clopinant  la  maison, 

Pour  aller  cuver  sa  hicre. 

C'est  ainsi  que  les  choses,  mon  garçon, 

Se  passent  au  Sdumarkt. 

A  peine  douze  heures  ont-elles  sonné,  etc. 

1.  En  Angh'terrc,  dans  le^omlé  d'Essex  par  exemple,  la  cueillette  du  houblon  et 
la  cueillette  des  pois  donnent  lieu  à  des  scènes  qui  présenteraient,  nous  dil-on, 
quelque  analogie  avec  celles  qui  viennent  d'être  rapidement  décrites. 
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nécessaires  en  coml)inant  leur  usage  avec  celui  des  fils  de  irv 
et  de  la  ficelle  maintenus  par  de  i^rands  poteaux  K 

La  durée  moyenne  des  tuteurs  communs  est  de  huit  ans.  Cha- 
que année,  lour  extrémité  inférieure  pourrit,  (hi  retire  les  tu- 
teurs du  sol,  on  en  retaille  la  pointe,  puis  on  les  met  en  fais- 
ceaux; au  printemps,  on  les  repique  en  terre.  Il  arrive  un 
moment  où,  devenues  trop  rourtes,  les  perches  ne  sont  i»ln> 
bonnes  qu'à  faire  du  feu. 

Les  grands  poteaux,  (pii  peuvent  rester  fichés  d'une  façon  per- 
manente, durent  sensiblement  plus  longtemps. 

A  l'instant  de  la  récolte,  on  tranche,  à  une  petite  distance  du 
sol,  la  tige  des  houblons  enroulés  autour  des  tuteurs.  Armé  d'un 
crochet  de  forme  spéciale,  le  cultivateur  sectionne  la  plante 
par  une  incision  brusque;  puis  le  crochet,  habilement  man<i'U- 
vré,  soulève  d'un  seul  coup  la  tige  et  les  rameaux  pesants  (pii 
la  chargent  :  le  tuteur  se  tiouve  soudainement  dépouillé  ci  dé- 
coiffé. Plus  tard  seulement  il  sera  lui-même  jeté  bas. 

Au  contraire,  les  fils  de  fer  et  ficelles  perpendiculaires  sus- 
pendus aux  fils  de  fer  horizontaux  sont  seulomenl  détachés  au 
sommet,  en  sorte  que  les  tiges  enroulées  autour  d'eux  sont  sim- 
plement précipitées  sur  le  sol,  sans  perdre  leur  couuuunication 
avec  les  racines.  Les  paysans  de  Spalt  assurent  cpie  cette  façon 
de  procéder  est  préférable  :  la  cueillette  des  cùnes  s'efTcctue 
ainsi  sur  les  rameaux  vi\ants. 

Il  est  î\  noter  que  tiges  et  feuilles  sont  enlevées  à  leur  tour  quel- 
que temps  après  la  récolte  dvs  cùnes.  Les  premières  sont  des- 
tinées à  haiinir  des  liens.  Les  secondes  troUNeiit  leur  enq»loi 
dans  l'alimentation  du  hélail. 

L'autre  élément  im[)t)rlanl  de  l'oulillage,  c'est  \e  src/ioif\  ipii 
fait,  comme  nous  l'avons  nu.  partie  intégrante  de  la  maison. 
Il  est  constitué,  chez  Scheueihin,  pai  les  trois  étages  superpo- 
sés de  la  vaste  toit  me.  Les  fentes  latérah^s,  ;\  travers  h»s(pielles 
l'air  pénètia^  pfMidant  le  jour,  sont  teru»é(»s  la  uuil  au  moyen  de 

1.   Il  o\islr  loulf  uuf  lilltratiiro  au  siij«'t  tics  moi  i(o>  ot  ilif.iuls  rociproquos  do* 
Culeurs  cl  dos  (ils  de  for. 
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volets.  A  lintérieur,  de  nombreuses  claies,  disposées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  multiplient  la  suiface  disponible.  Au 
moyen  de  rAteaux,  on  remue  fréquemment  la  nai)pc  des  cônes 
de  houblon  gisant  sur  les  planchers.  Avec  les  mômes  râteaux, 
on  frappe  les  claies  par-dessous,  afin  d'imprimer  un  mouve- 
ment intéri(Hir  au  houblon  qu'elles  contiennent.  Des  trappes 
ménagées  dans  le  plancher  permettent  défaire  couler  le  houblon 
sec  dans  des  sacs  maintenus  béants  à  Tétage  inférieur;  souvent, 
c'est  l'acheteur  qui  apporte  l'es  sacs,  le  paysan  n'en  possédant 
point.  Des  balances  pour  les  pesées  et  des  ardoises  pour  les 
calculs  complètent  l'équipement  des  greniers. 

Le  séchage  par  l'air  est  subordonné  aux  aléas  de  la  tempéra- 
ture, dont  on  ne  peut  se  rendre  indépendant  que  parla  pratique 
du  séchage  au  feu.  En  outre,  le  séchage  par  l'air  est  presque 
toujours  imparfait.  Mais  les  appareils  de  séchage  par  le  feu 
{Darren)  sont  assez  coûteux  et  les  cultivateurs  ne  paraissent 
guère  empressés  d'y  recourir.  On  y  songe  encore  moins  à  Spalt 
que  dans  les  autres  localités  houblonnières  ;  nous  n'avons  pu 
observer  aucune  tentative  individuelle  ou  collective  dans  ce 
sens.  Plusieurs  houblonniers  de  Spalt  accusent  le  séchage  au  feu- 
de  compromettre  la  finesse  du  houblon.  Peut-être  est-ce  là  une 
accusation  dictée  par  les  mêmes  mobiles  qui  leur  inspirent  une 
attitude  hostile  à  l'égard  des  engrais  artificiels  :  ne  voulant  ou 
ne  pouvant  acquérir  l'un  et  l'autre,  ils  en  contestent  la  va- 
leur K  En  1905,  la  récolte  ayant  été  considérable,  nous  avons 
vu  un  cultivateur  de  Spalt  enlever  les  meubles  de  sa  pauvre  salle^ 
à  manger,  la  remplir  de  houblon,  bourrer  son  poêle  et  allumer 
un  grand  feu.  Essai  grossier,  qui  risquait  d'abimer  la  marchan- 
dise. 

1.  La  i>lus  grande  i)arlie  <lu  houblon  vendu  par  les  cultivateurs  de  Franconie 
contient  encore  des  traces  d'humidité.  Les  comrnerçanls  le  soumettent  au  séchage 
j»ar  le  feu  avant  de  le  revendre. 


! 
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VI.    LK    IJlD(iET     1)1      IIOI  BLO.NMI  H.      HKPHNSES     INCOMPRESSIBLES, 

PROFIT    ESSENTIELLEMENT    VARIABLE    ET     ALEATOIRE.     LA     SERVI- 
TUDE   PAR    LIIYPOTIIEOIK. 

Los  recettes  en  argent  de  la  famille  Scheuerlein  proviennent 
presque  uniquement  de  la  vente  du  houldon.  Comme  notre 
li(Me  est  un  homme  très  soieneux,  il  a  noté  sur  un  calepin, 
depuis  une  (juinzaine  d'années,  le  rendement  de  ses  lioui)lon- 
nières  et  le  produit  de  la  vente. 

Le  rf'iidemcnt  est  tri-s  variable^  parce  t/ue  le  houblon  est  une 
plante  fort  irrrf/ultère;  extrêmement  susceptible,  elle  se  déve- 
loppe de  façon  très  diverse  selon  le  hasard  des  successions  de 
la  température. 

La  qualité  varie  autant  fjue  le  rendement. 

Les  cours  sont  essentielloneut  changeants  '.  car  les  prix 
sont  impressionnés  par  le  résultat  (piantitatif  et  qualitatif  non 
seulement  des  récoltes  de  Franconie,  de  la  Bavière  du  Sud  et 

1.    Les    oscillations    des     prix     <lii    houblon    ont      toujours    ete    violentes.    Le 
cent  lier  »  (50  liilos}  île  houblon  d  Ileisbruck  a  xalu  : 

En   176.".,    entre     ':>     et     'oo   llorins  'le  florin  valant    1    mark  70i. 
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D'une  manière  gèn«*rale.  le  prix   n»in«'n  du    >  renturr  »     5>  kilos^   de  houblon  a 
.le  : 

Kn  18t»0,  de  :>oo  florins   de  florin    valant  I   mark  70  . 

Kn  1808.  —    30 

En  isi«.  —  |(K> 

Kn  1828.  —    20  — 

En  18,12,  —  220 

En  184".  !•» 

En  18il,         170 

En  1868,  —    Jo  -^ 

Kn  1876.  —  300 

En  1877,  —     50  — 

En  1882,  —  250  —  — 
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(lu  l'esté  de  rAllomagiie,  mais  aussi  par  celui  des  récoltes 
étrangères,  avant  tout  par  le  résultat  de  la  récolte  bohémienne. 
Kt  les  pri.v  sont  impressionnés  encore  par  les  besoins  plus  ou 
moins  grands  de  la  brasserie. 

La  grande  mobilité  est  donc  le  trait  caractéristique  du  budget 
des  recettes  de  Scheuerlein.  Nous  transcrivons  ce  budget  d'après 
son  carnet  : 


Rendement  en  •  centncrs  » 

Produit  de 

la  vente 

Années. 

de  :iO  kilos. 

en  marks  i. 

1890 

15,70 

1.668  ir 

larks. 

^891 

12,00 

1.692 

— 

1892.  .... 

11,07 

1.922 

— 

1893.  ..  .. 

2,05 

655 

— 

1894 

18,22 

1.822 

— 

1895 

13,20 

1.672 

— 

1896 

20,16 

737 

— 

1897 

16,61 

1.948 

— 

1898 

14,73 

3.082 

— 

1899 

11,79 

1.431 

— 

1900 

19,07 

2.551 

— 

1901.  .... 

12,78 

1.710 

— 

1902 

20,54 

2.430 

— 

1903 

13,64 

2.700 

— 

1904 

11,94 

2.400 

— 

De  1890  à  1900.  le  rendement  moyen  a  été  de  12  centners  55. 
Pendant  la  même  période,  les  recettes  moyennes  ont  été  de 
1.663  marks.  Et  le  prix  moyen  du  centner  a  été  de  132  mks  iO. 

On  observera  le  faible  rendement  de  l'année  1893;  le  hou- 
blon se  vendit  d'ailleurs  à  des  prix  élevés  ;  mais  l'exercice  fut 
tout  à  fait  désastreux  parce  que  les  fourrages  manquèrent. 
L'année  1896  donna  un  rendement  considérable,  mais  l'abon- 
dance de  la  récolte  uiiiver.selle,  dont  la  qualité  était  plutôt 
mauvaise,  entraîna  une  chute  des  prix,  et  Scheuerlein  dut  dé- 
bourser une  forte  somme  pour  payer  la  nombreuse  équipe  de 
/Aipfer  qu'il  occupa. 

Constatons  qiiunerholte  abondante^  lorsque  les  prix  sont  bas ^ 
peut  être  ruineuse  pour  le  houblonnier^  puisque  le  coût  de  la 

1.  Le  mark  vanl(n\iron  1  Ir. '^5. 


LA    l'HODUCTION    DU    UOLHL(JN    EN    FKANCOME.  2U 

main-d'œuvre  employée  à  la  cueillette  pèse  alors  encore  bien 
plus  lourdement  que  d'ordinaire  sur  ses  épaules. 

C'est  l'année  1898  (]ui  a  laissé  à  notie  hôte  les  meilleurs  sou- 
venirs. 

Au  produit  de  la  vente  du  houblon,  il  convient  d'ajouter  celui 
de  la  vente  d'une  certaine  quantité  de  bois,  qu'on  peut  évaluer 
à  75  marks,  celui  de  la  vente  de  deux  veauv,  qu'on  peut  estimer 
70  marks,  celui  de  la  vente  du  lait  et  de  <{uelques  œufs',  qu'on 
peut  fixer  à  :î5  marks  environ,  et  cehii  de  la  vente  de  salade  de 
houblon,  qui  peut  se  monter  h  '20  marks;  cette  salade,  très 
goûtée  en  Allemagne,  est  constituée  par  certaines  des  jeunes 
pousses  élaguées  au  printemps.  Il  faut  enfin  porter  en  compte 
les  produits  consommés  en  nature,  l'ne  certaine  ipiantité  de 
lait  et  d'œufs  s(mt  utilisés  directcmient  pour  les  besoins  du  mé- 
nage. La  chair  des  porcs  rt  des  chevreaux  entre  aussi  dans  l'ali- 
mentation de  la  famille.  En  quelques  endroits  de  sa  pmpriété, 
Scheuerlein  fait  venir,  dans  liiiteistice  des  pirds  de  houblon, 
des  haricots,  des  pommes  de  terre  et  des  betteraves  fourragères. 
Les  bois  de  pins  fournissent  du  condiustible  pour  la  maison  et 
un  certain  nombre  de  tuteurs  [)our  les  houblonnièies.  Les 
prairies  livrent  des  fourrages  qui  sont  ajjsorbés  par  les  deux 
vaches.  Les  feuilles  de  houblon  .servent  à  conqtléter  la  pâture 
des  deux  vaches  et  de  la  chèNre.  Les  tiges  de  houblon  sont  em- 
ployées comme  liens. 

Kn  ree:ai<l  du  budu^'t  des  recettes  de  Scheuerlein.  dressons 
maintenant .  (ra[>rès  son  livre  de  conqdes  et  ses  explications  ver- 
bales, le  budi:et  des  di'penses.  Malheureusement  poui'  notre 
hôte,  il  ne  dépend  |»as  de  lui  de  donnei-  à  vr  budget  l'élasticité 
(jni  pouirait  tonner  une  correspondance  à  la  mobilité  du  bud- 
get des  receltes.  La  |»lupait  (lesdepenses —  impôts,  intérêts  des 
h\  polhecpies,  achat  de  denrées,  salaires  des  /up/rr.  acquisi- 
lion  (le  perches  et  dOutils  —  sont  iiic«»nq)i"essib!es.  Nous  com- 
memjons  par  h\  à  entievoir  ce  ipie   la  siinatit>n  de  Scheuerlein. 

t.  lii(lo|»«Mj(laiiimonl  d«*s«'.s  >a('h"s.  SrlnMiorU'in  t'ii'vouno  clu-vro.  iloiiv  ports  ol  quel* 
Huos  poulos. 
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comme  colle  de  ses   coniiénères,  a  de  précaire   et  d<'  toujours 
jiienacé. 

liii|tositions(ri-^lal  et  assurance  contre  les  accidents. . .  20  marks. 

Impôts  communaux 9  — 

Farine  *  et  pain 250  — 

Viande  - 240  — 

C.afc,  sucre,  épices 40  — 

Bière 100  — 

Vêtements  et  souliers X,\0  — 

Eclairage  ^ 10  — 

Salaires  ^un  mark)  de  13  Xupfer  pendant  14  jours. .  .  IS2  — 

Renouvellement  de  perches  et  fils  de  fer 100  — 

Ficelle 50  — 

Achat  (le  divers  outils 20  — 

Engrais  pour  les  prairies 30  — 

Litière  pour  les  vaches 30  — 

Livres  et  droits  d'école 25  — 

Intrrêts  des  hypothèques 585 

Total  des  dépenses 2.101  marks. 

La  dernière  rubrique,  consacrée  aux  intérêts  des  hypothèques, 
mérite,  par  son  importance  capitale,  de  retenir  tout  spéciale- 
ment notre  attention.  Scheuerlein,  comme  la  plupart  des  hou- 
blonniers  de  Spalt,  a  son  Lien  grevé  pour  plus  de  la  moitié  de 
la  valeur.  On  a  vu  plus  haut  que  la  propriété  paternelle  n'était 
pas  libérée  au  moment  où  il  l'a  acquise,  et  que  lui-même 
n'a  pu  désintéresser  le  premier  vendeur  ou  ses  ayants  droit;  il 
n'a  pu  non  plus  achever  de  payer  le  nouveau  «  jardin  de  hou- 
blon »  qu'il  a  acheté  ultérieurement.  A  force  de  travail  et  de 
privations,  notre  hôte  est  arrivé  à  diminuer  légèrement  le  poids 
de  toutes  ces  hypothèques.  Mais  le  résultat,  si  minime  qu'il  soit, 
dénote  chez  le  houblonnier  des  vertus  d'épargne  et  de  persé- 
vérance exceptionnelles.  La  règle  semble  être  en  effet,  à  Spalt, 
(jue  les  propriétés  demeurent  char gées  d' inscriptions  pour  la  plus 
haute  somme  dont  elles  puissent  répondre. 

1.  Sfhoiiorlein  cuit  IuI-iikTiip  tous  les  mois,  dans  un  petit  four  attenant  à  sa  mai- 
son, une  partie  du  pain  de  la  famille. 

'1.  Les  dépenses  en  pain  ri  en  viande  ne  sont  pas  occasionnées  seulement  par  le* 
besoins  de  la  famille,  mais  aussi  par  l'entrelifn  des  Zupfer. 

3.  Les  bois  de  pins  fournissent  le  tonibustible  p<tur  le  chauU'age. 
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Tantôt  les  houLlonniers  de  Spalt  ont  liérité  de  biens  déjà 
grevés,  et  ils  n'ont  pu  réussir  aies  dégainer.  Tantôt  ils  ont  eux- 
mêmes  acheté  et  ils  n'ont  pu  payer.  Tanbdenjm^  lorsque  la  pro- 
priété était  plus  ou  moi/is  nette,  ils  n'ont  pas  tardé,  lors  dune 
mauvaise  année,  à  l'offrir  m  r/arje  aux  préteurs.  Ce  sont  les  mau- 
vaises années  houblonniéres  qui,  presque  automatifjuemejit,  font 
remonter  toujours  le  niveau  des  htjpothi'ques  à  la  plus  grande 
hauteur  qu  il  puisse  atteindre.  Ce  sont  elles  (jui  ont  obligé  les 
pères  à  enipiunter  jadis.  Ce  sont  elles  (|ui,  le  plu>  xaivent,  ont 
empêché  les  enfants  de  s'ac^iuitter  ou  qui  les  ont  incités  à  con- 
sentir de  nouvelles  inscriptions'. 

Rendons-nous  bien  compte  que  le  houblonnier  de  >palt,  par 
cela  même  qu'il  s'est  spécialisé  presque  exclusivement  dans  la 
culture  du  houblon,  est  forcé  d'acheter  un  grand  nombre  de  pro- 
duits indisjtensables  :  céréales,  farine,  pain,  paille.  Beaucoup 
de  cultivateurs  doivent  aclH'tcr  aussi  un<'  partie  de  leurs  légumes, 
une  partie  des  [)onmies  de  terre  nécessaires  à  l'élevage  de  burs 
porcs;  ils  doivent  acheter  également  du  bois  supplémentairi' 
pour  le  chaufl'age.  Une  mauvaise  récolte  ou  une  année  de  cours 
<léfavorables  sont  donc  [k>ui-  b*  lioublonnier  un  véritable  désas- 
tre, parce  qu<'  le  houblon  représente  pour  lui  en  valeur  la  plu- 
part des  produits  de  consommation  nécessaire^  sans  parb'r  de  la 
rémunération  des  '/ai p fer,  du  \n'\\  des  nouvelles  perches  et  «lu 
[)rix  des  engrais. 

Kn  résumé,  imus  |tt»nv<ui^  diie  cpie  deux  circonstances  princi- 
pales cond)inenl  leur  actinn  puni-  li\i'ei'  le  petit  cultivateur 
lioublonnier  à  laser\iln.le  p.ii-  Ihypothètpie  :  l*'  la  grande 
vaiiabilit«'  du  rendement  des  houblonniéres  et  «Ir  la  ipialitr  de 
lenrs  produits,  ainsi   (pu-    |.s  grau<les  variations  des  couin  sur 

1.  LorsqiHv  j\  S|>.«ll.  ou  achrtt'  un  birn.  un  «I«'lai  aswei  courl  osl  généraliMncnl  lîx^ 
pour  \v  piivi'incnl.  M.ii"i.  roinim'  l'ai  Im'Umii  u  i'<l  pn-stiue  jamais  on  niosun'  ilo  sf  lib*'- 
iiT,  lhN|MMln<|iie  rsl  |t.»ss«'t'.  au  iiimiiu'hI  <lr  1  «clnMiu»'.  au  ««iinplo  «I  un  pr«"'ltnir  »»u 
iliiii»'  l>.m(|inv  Klli'  ilovh'nt  alors  une  li\|H)llu'quo  auf  AnnmtUt,  ct^K-k-àiu^  (\fïe. 
iiuli'l'riKlanirntMjl  <!»*  linlt'nM.  qui  rst  aitucllfnu'ul  iIp  4  '».  I«*  ilfliiliMir  s'onjja^îo  on- 
t  OIT  à  |>a)«M  par  ox'inplf  '  '  f  ;^  tilr»'  tl  aniorlissonirnl  .  «tan»  c»'  cas.  il  dovrail  ains» 
se  liluTiT  en  .'»0  ans. 
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le  marché  luoiulial  du  houblon;  2°  la  spécialisation  du  houblon- 
niei' dans  une  seule  culhire  et  l'obligation  qui  en  résulte  pour 
lui  (le  dépeuîîer  toujours,  nienic  quand  il  ne  réalise  pas  de 
bénétice.  Cet  exemple  montre  que  la  spécialisation,  dont  les 
ellets  peuvent  être  si  avantageux  pour  un  grand  propriétaire 
disposant  de  capitaux  suffisants,  est  parfois  périlleuse  pour  le 
petit  cultivateur  }»auvre,  lorsque  la  récolte  est  aléatoire  et  que 
les  cours  sont  soumis  à  de  grandes  fluctuations  ^ 

Remarquons  aussi  en  passant  tout  ce  qu'il  y  a  de  singulier 
dans  la  situation  gênée  d'un  cultivateur  qui  produit  un  article 
méritant  la  qualification  «  d'article  de  luxe  »,  puisque  le  houblon 
de  Spalt  est,  parmi  les  houblons  allemands,  le  plus  réputé  et  le 
plus  cher. 

On  peut  dire  que  Spalt  jette  chaque  année  son  va-tout  sur  la 
culture  du  houblon.  C'est  pour  cette  contrée  une  sorte  de  loterie 
dramatique,  où  son  existence  est  sans  ce§se  remise  en  jeu  ^. 
Aussi  est-ce  avec  anxiété  que  chacun,  au  moment  de  la  récolte, 
s'enquiert  des  quantités,  des  qualités  et  des  prix.  Dans  les 
wagons  du  chemin  de  fer  local  qui  unit  Spalt  et  Georgensgmûnd, 
s'engagent  des  colloques  à  voix  basse  ;  on  s'interroge,  on  essaie 
de  se  deviner,  on  élude  les  questions  par  des  réponses  évasives. 
L'on  voit  même  le  gendarme  commandé  pour  la  surveillance  des 
Zupfer,  fils  ou  frère  de  houblonnier  peut-être,  se  départir  de  sa 
raideur  militaire  et  se  mêler  passionnément  aux  conversations. 


1.  Il  serait  à  souhaiter  (juc  des  monographies  de  houblonniers  pussent  être  éta- 
blies dans  les  autres  pays  où  la  culture  houblonnière  est  aussi  très  développée  et  où 
elle  se  présente  sans  doute  dans  des  conditions  diflérentes  :  en  Bohème,  en  Angle- 
terre, en  Amérique. 

2.  Une  psychologie  du  houblonnier  de  Spalt  ferait  encore  ressortir  d'autres 
mobiles.  J.-L.  IMahler  [op.  cit.,  page  8)  dit  ([ue  la  culture  du  célèbre  houblon  est 
pour  l'habitant  une  «  question  d'honneur  w.  La  lierlé  de  mettre  au  jour  un  |)roduit 
exceptionnel,  qui  ne  peut  arriver  à  sa  perfection  que  grâce  au\  .soins  minutieux  et  à 
riiabiielè  du  producteur,  est  un  sentiment  qui  soutient  le  houblonnier.  Par  là  le 
cultivateur  de  Spalt  ressend>le  aussi  au  faiseur  de  jouets  de  Nuremberg.  Tous  deux 
sont  un  peu  des  artistes,  fiers  de  ce  qu'ils  font,  parce  que,  dans  ce  qu'ils  font,  ils 
iiu'tlent  quel(|ue  chose  d'eux-mêmes.  El  nos  deux  producteurs  se  ressemblent  encore 
en  ce  qu'ils  escomptent  la  chance,  —  l'un  d'une  récolte  avantageuse,  i  autre  du 
succès  d'un  ingénieux  joujou. 
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«  Comment  est-^/y  Que  vaudra-t-«7?  »  Le  houblon,  jamais  nommé, 
fait  le  fond  de  tous  les  propos.  Il  est  le  personnage  capricieu.v 
et  muet  autour  de  qui  toute  l'action  du  drame  social  évolue. 


VII.   LE    MODE    I)  EXISTENCE   DU   IIOI  BLONNIER. 

Visitons  la  maison  de  Scheuerlein.  A  droite  en  entrant,  se 
trouve  riuimlile  salle  à  manger,  cliautTée  en  hiver  par  un  poêle 
de  tonte.  Le  phdond  est  blanchi  à  la  chaux  :  les  murs  sont  badi- 
e-eonnés,  suivant  une  mode  en  faveur  dans  les  villages  franco- 
niens,  d'une  couche  de  peinture  vert  clair.  Tne  table  en  sapin, 
des  chaises,  des  bancs  et  une  huche  composent  le  mobilier.  Sur 
une  étagère  sont  rangés  les  pelotes  de  laine  et  les  tricots  de 
Thérésia  Scheuerlein.  In  petit  bénitier  est  fixé  à  la  porte  d'en- 
trée. Aux  murs  sont  accrochées  une  profusion  d'images  reli- 
gieuses. Scheuerlein,  comme  tous  les  habitants  de  Spalt,  est 
catholique.  Spalt,  ([ui  a  longtemps  continué  d'appartenir  à 
1  évéque  d'Kichstaedt  ',  est  poui'  iioiW  raison  demeuré  fidèle  à 
la  reliuion  romaine,  tandis  que  les  environs,  qui  étaient  placés 
sous  l'autorité  du  margrave  d'Ansbaeh,  en)brassaient  avec  lui  la 
cause  de  la  Réforme.  Il  n'y  a  pas  moins  de  six  crucilix  dans  la 
[)etite  salle  à  manger  de  Scheuerlein;  le  plus  grand  mesure  près 
d'un  mètre  de  hauteur.  Douzt»  gravures  sur  bois  en  couleurs, 
données  autrefois  en  [)rime  par  une  [)ublicalion  religieuse  de 
Kegensbourg,  s'alignent  ;  elles  représentent  les  scènes  de  la  Vie 
du  Christ:  un  parent  dr  la  femme  de  Scheuerlein,  qui  est 
vitriei-,  les  a  «Micadrées.  lue  statuette  «mi  plAtre  colorié,  dressée 
dans  une  encoignure,  tigure  la  Vierge  Noire  d'.Vlta'ttin::,  très 
vénérée  en  Bavière. 

V  Liauche  de  l'entrre  de  la  mai.son,  s  ouvre  la  chambre  des 
époux.  Deux  [letits  litsde  bois  blancs  accostés,  sur  chacun  destpiols 
se  trouve  le  gros  «  coussin  de  lit  »  {liettlii^sen  ,  tenant  lieu  do 
drap  (h'  dessus  en  Allemagn(\  en  forment  rameublenient  prin- 

t.  RapiM'lon-i  <iuo  les  Irois  évéchés  fraïuonioiis  eUionl     >^urI^K)urg,  IkiinbiTg   cl 
Eklistacdt. 
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cipal;  les  «  coussins  de  lit  »  sont  recouverts  de  taies  d'indi<'nno 
à  raies  rouges.  Au  pied  des  deux  lits,  un  berceau  ou  j)lutôt  une 
espôco  de  coffre  en  bois  pour  le  dernier  né.  La  pièce  est  ornée, 
elle  aussi,  d'une  quantité  de  cbromolithoi: rapides  reproduisant 
des  sujets  religieux;  l'œil  est  attiré  surtout  par  une  grande  image 
de  saint  Antoine  de  Padoue.  Une  petite  cage  découpée,  d'après 
un  modèle,  en  bois  de  pommier  et  de  cerisier,  par  Scheuerlein 
lui-même,  est  suspendue  au  plafond:  cette  cage,  surmontée  d'un 
curieux  sommet  en  forme  de  clocheton  d'église,  mérite  qu'on  ne 
passe  pas  devant  elle  avec  indifférence  :  elle  atteste  le  goût  per- 
sistant du  Franconien  pour  le  travail  du  bois,  qui  a  été  l'une  des 
industries  primitives  du  pays. 

La  façade  de  gauche  se  prolonge  par  un  petit  bureau.  C'était 
iiutrefois  la  chaml)re  habitée  parle  père  Scheuerlein.  On  y  voit 
un  petit  secrétaire  ;  le  canapé  et  les  cinq  chaises  sont  rembourrés 
en  crin  végétal  et  recouverts  d'une  étoffe  mi-coton:  un  petit 
buffet  à  porte  vitrée  contient  quelques  chopes  à  bière  en 
grès  et  quelques  assiettes  à  fleurs.  11  y  a  aux  murailles  du 
papier  peint  à  bon  marché.  Une  foule  d'images  saintes  les 
illustrent. 

Sur  le  flanc  droit  de  la  maison,  sont  placées  les  chambres  des 
enfants,  meublées  simplement  de  petits  lits  à  apparence  de  cof- 
fres. Le  même  luxe  d'images  pieuses  s'y  déploie.  Dans  un  coin 
est  dressé  un  petit  autel  enfantin  consacré  à  saint  Michel. 

Sur  le  côté  gauche  encore,  on  rencontre  une  sorte  de  cellule 
blanchie  à  la  chaux,  nue  et  dépourvue  de  poêle:  c'est  là  que 
couche  dans  un  petit  lit  Anna,  la  sourde  et  muette.  De  très 
vieilles  images  de  saints,  jaunies  et  presque  effacées,  couvrent 
l'indigence  du  mur.  Là  se  trouve  aussi  un  établi  sur  lequel  sont 
rangés  des  outils. 

Sur  le  même  côté  de  la  maison  est  établi  le  four  à  pain. 

Au  fond  du  bâtiment,  est  installée  la  pauvre  cuisine  ;  elle 
est  tout  enfumée,  basse  de  plafond  et  encombrée  d'ustensiles: 
de  toutes  les  pièces,  c'est  celle  qui  parait  tenue  avec  le  moindre 
soin . 

Derrière,   s'ouvre  l'étable,   où   nous  voyous  les  deux  vaches, 
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une  chèvre  et  un  chevreau,  ([ue  Scheuerleiii  appelle  avec  un 
gros  rire  «  son  rôti  de  Noël  ». 

Derrière  l'ètahh.'  elle-même,  s'étend  en  prolongement  un 
hangar,  où  sont  remises  une  charrette,  des  échelles,  du  bois, 
des  perches  à  houblon  et  des  instruments  agricoles. 

Un  escaliei*  raide,  continué  à  sa  partie  supérieure  par  des 
échelles,  conduit  aux  trois  greniers  superposés  sur  le  parquet  des- 
quels le  houblon,  après  la  récolte,  est  étendu  en  na[)p«'s,  afin 
d'être  séché  par  l'air  pénétrant  à  travers  les  fentes  de  la  toiture. 

Après  le  hangar,  vient  une  cour,  où  Scheuerlein  a  planté 
quelques  pommiers.  I.a  fosse  à  fumier  est  creusée  sur  1  un  des 
cotés.  De  l'autre  côté,  on  entend  les  deu\  porcs  grogner  dans 
leur  étable.  l'n  petit  jardin  p<jtager  forme  ime  annexe  à  la 
cour. 

Plus  loin,  une  grande  barrièrt'  donne  accès  au  premi«'r  -  jar- 
din de  houblon  »,  où  b^s  tuteurs  géants  se  dressent  à  perte  de 
vue.  Ils  paraissent  plus  démesurés  encore  lorsqu'on  se  trouve  à 
leur  pied  et  send)lent  le  hérissement  des  lances  d  un»'  armée 
l'.intasti([ue.  Et,  en  se  retournant,  on  revoit  derrière  soi,  toute 
paisible,  la  petite  m.iison  de  grès,  avec  le  croisillement  de  ses 
poutres  noires  aftleurant  nu  dehors  et  avec  son  immense  t^nt 
de  tuiles  brunies  cpii  b.iille   largement    par  des  ouïes  latérales. 

De  la  nourrituiM'  des  Sdieuerlein,  où  le  caté  au  lait,  les  «  sou- 
pes ù  Tenu  »,  le  cliou,  les  pommes  île  terre  et  <le  tcMups  ù  autre 
le  pore  conservé  lieimeul  la  plaee  essentielle,  l'on  peut  se 
l'aire  une  id(''e  <b\|;"i  en  séjournant  dans  les  misccables  auberges 
du  |)a\s,  où  il  esl  impossible  «le  truuvei'  auli'e  chose  (jne  la 
saucisse  au  saui:  Jlhiliriirst  et  la  saucisse  au  foie  J^rberu  urst\ 
l.a  bière  même  est  cousidéree  par  !<'  houblonnier  comme  un 
aliment  [)récieu\.  l'éserNé  surtout  au  chef  «le  fannlle.  Huand 
Scheu<M'leiii  ('noiieail  la  somme  con^aeice  pai'  lui  à  ce  «diapiti'c, 
M.  NVeiss  croxait  devoir  ajoutei-  «loueciueut  eoimne  une  M)rtc 
d'i^xcuse  :  -  l  ii   homme  a  besoin  <le  biert»  «piaml   il  travaille   ». 

be  cr<''(lit  aU'ecte  à  la  rubri<nie  du  viMement  est  «'iralement 
l'écluit    au    slricl    minimum.   (.  i-^l    l'ac'hat   «les  chaus^nics    (jui   y 
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jette  le  plus  croinbre.  Un  habit  de  drap  commun  sert  à  Fliomme 
pendant  un  certain  nombre  d'années  pour  ses  dimanches.  La 
paysanne  de  Franconic  n'a  garde  de  songer  à  sa  toilette  une 
fois  qu'elle  est  mariée.  Quant  aux  enfants,  ils  doivent  ménager 
le  plus  possible  leurs  vêtements  de  grosse  laine  pour  l'hiver  et 
leurs  habits  do  toile  de  coton  à  bon  marché  [Kattun)  pour  la 
saison  chaude. 

Scheuerlein  ne  lit  presque  jamais  de  journal.  Au  moment  de 
la  récolte,  il  se  fait  prêter  le  Bulletin  de  l'U?iio?i  des  Houblon- 
niers  pour  se  renseigner  sur  les  cours.  Nous  n'avons  pas  décou- 
vert de  livres  dans  sa  maison. 

De  voyages,  ni  lui  ni  sa  famille  n'en  font.  Les  enfants  ont 
été  une  seule  fois  à  Nuremberg.  «  Qu'est-ce  qui  t'a  frappé  le 
plus  à  Nuremberg?  »  demandé-je  à  Johann,  âgé  de  dix  ans.  Et 
le  garçon,  après  avoir  rougi  d'embarras,  de  répondre,  en  vrai 
Franconien  accessible  surtout  aux  petits  cotés  extérieurs  des 
choses,  que  son  plus  \df  souvenir  est  celui  d'un  ours  mécanique, 
placé  dans  la  vitrine  d'un  magasin,  et  qui  hochait  la  tête  tout 
en  tirant  la  langue. 

Scheuerlein  ne  voit  pas  d'événement  saillant  à  signaler  dans 
le  cours  de  son  existence  passée.  Son  service  militaire  à  In- 
golstadt  en  a  été  la  péripétie  la  plus  notable.  «  J'ai  été  sous-offî- 
cier  »,  observe-t-il  avec  une  certaine  fierté.  Au  point  de  vue 
financier,  l'héritage  de  l'oncle  de  sa  femme  a  été  la  conjoncture 
la  plus  importante.  Mentionnons  pour  mémoire  la  mort  acci- 
dentelle d'une  vache,  calamité  qui  impressionne  toujours  dou- 
loureusement le  budget  d'un  petit  paysan. 

Scheuerlein  a  conscience  de  la  situation  précaire  où  les  hou- 
blonniers  sont  réduits.  Il  se  plaint  sur  un  ton  tranquille  de  la 
tyrannie  des  commerçants  et  déplore  que  tous  les  bénéfices  s'en 
aillent  dans  leurs  mains.  Mais  une  sorte  de  résignation  douce 
et  mélancolique,  unie  à  une  volonté  de  travail  patient  et  de 
privations  courageuses,  semble  être  le  fond  de  sa  mentalité. 
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Il  ne  parait  pas  songer  que  Johann  et  Willielm  puissent  faire 
autre  chose  que  des  cultivateurs  de  houblon.  Il  souhaiterait 
cependant  de  leur  voir  apprendre  un  métier  d'artisan,  comme 
celui  de  charpentier  ou  de  cordonnier  par  exemple,  afin  qu'ils 
eussent  plusieurs  cordes  à  leur  arc  ^ 

Notre  hôte,  n'étant  âgé  que  de  quarante-trois  ans  et  ayant 
l'espoir,  s'il  se  porte  bien,  d'exploiter  lui-même  ses  «  jardins  » 
jusqu'à  l'Age  de  soixante  à  soixante-cinq  ans,  n'a  pas  encore 
réfléchi  à  la  manière  dont  il  transmettra  la  propriété. 

Le  houblonnicr  supporte  quel(|u<'s  frais  d'école  afin  que  ses 
filles  fréquentent  l'établissement  tenu  à  Spalt  par  les  sœui's. 
Nous  avons  visité  cette  école,  à  laquelle  est  annexée  une  salle  de 
garde  pour  les  enfants  en  bas  Age.  La  Supérieure  nous  assurait 
que  ses  élèves  apportaient  beaucoup  de  bon  vouloir  à  tâcher 
de  résoudre  les  problèmes  de  calcul  relatifs  à  la  vente  du  hou- 
blon. 

A  la  faveur  et  au  respect  qui  entourent  l'école  des  sœurs  on 
peut  mesurer  la  ferveur  du  catholicisme  des  habitants  de  Spalt. 
Mais  cette  ferveur  s'aflirme  aussi  sur  le  chemin,  où  nous  ren- 
controns (les  paysans  qui  suivent  le  convoi  d'un  enfant  «mi  chan- 
tant les  psaumes  tout  d'une  seule  voix.  La  même   dévotion  se 

1.  Il  est  inlt'H'Ssanl  de  savoir  c«'  (luo  sont  ilrveniis  les  frères  et  s<i>ur$  do 
Scbeuerlein.  Le  |)cre  de  noire  liole  avail  six  enlants  :  l  lainee,  Iraniiska.  morte  de 
bonne  heure;  \\"  Anna,  la  sourde  et  muette,  aujourd  hui  servante  chez  son  fn're 
Wilheliii  ;  A'  Walliur^a,  qui  a\ait  •'|H>usr'  un  t«>iuielier.  aujourd'hui  décédi^  ;  elle  est 
restée  avec(iualre  entants,  et  parvient  àsubsisler  ^r^lceau  seeours  de  la  caisse  d'assu- 
rance dKtai  contre  les  aceidents;  4"  lleinrich.  qui  avait  reçu  la  plus  grande  des 
deux  proprit'lés  |)aterneiles  ;  1  «'Xpioil.ition  ne  lui  a  pas  réussi,  et  le  bien  a  été 
vendu  |»ar  autorité  île  ju>li<e;  »•»•  nténie  bitMi  a  rte  d'ailleurs  revendu  plusieurs  fois 
depuis.  lleinrich  est  aujourd'hui  petit  inaitre  menuisier;  &a  situation  matérielle  est 
inférieure  à  celle  de  son  frère  Wilhelm  le  houhlonnier;  5  Willielm:  r»  llalM>tla.  ma- 
riée à  un  petit  relieur;  le  menace  se  trouve  dans  une  situation  jI  fvu  pns  équi- 
valente ii  celle  de  Wilhelm. 

D'une  manière  générale,  quand  les  a  cadets  »  de  Spalt  quittent  le  pays,  voici  les 
professions  auxquelles  ils  s  adonnent  : 

Les  ;;aiçons  deviennent  liabituellement  artisans  :  ils  se  font  cordonniers,  tailleurs 
tourneurs,  menuisiers.  (harp<-ntiers,  marons,  quelquefois  aus.si  ouvriers  brasseurs* 
d'autres  «hoisissenl  l'état  tie  carrons  de  tavernes. 

Les  tilles  vont  en  condition  *  «>uune  bonnes  d  enfants,  servantes,  ou  se  font  .  \er- 
fieuses  »  de  tavernes  [KeHnennnrn)» 
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nianilVste  jusque  dans  les  sentiers  qui  traversent  les  houhlon- 
nières  :  on  y  voit  se  dresser  de  distance  en  distance  de  grands 
crucifix  et  même,  sur  certains  points,  de  petites  chapelles  avec 
des  prie-Dieu.  Une  croix,  érigée  au  milieu  d'un  «  jardin  de  hou- 
blon )',  attire  notre  attention.  Elle  porte  cette  inscription  : 

Dieu  est  grand  dans  la  Nature. 

Sa  présence  magnifique  y  éclate. 
Veux-tu  qu'il  t'apparaisse  encore  plus  grand? 

Arrète-toi  devant  la  Ooix. 
{Élevé  par  Joseph  Riess^  maître  boulanger,  1892)  '. 


Vm.  —  UN  AUTRE  HOUBLONNIER  DE  SPALT  '.  AUGUST  WERSINGER. 

11  était  intéressant  de  vérifier,  en  approchant  un  autre  hou- 
blonnier  de  situation  analogue,  les  indications  recueillies  auprès 
de  Scheuerlein.  iM.  xVlois  Weiss  nous  mena  chez  un  second  cul- 
tivateur, August  Wersinger.  Celui-ci  a  son  habitation  au  centre 
de  Spalt,  tout  près  de  Féglise.  Il  est  né  dans  le  bourg  et  est  âgé 
aujourd'hui  de  trente-deux  ans.  Sa  propriété  se  compose,  outre 
la  maison,  des  terres  suivantes  :  plusieurs  <(  jardins  de  houblon  » 
disséminés,  représentant  une  surface  totale  de  3  journaux  85  ; 
deux  prairies  équivalant  à  1  journal  70,  et  des  pièces  de  bois 
atteignant  une  surface  globale  de  9  journaux  52.  La  valeur  de  la 
propriété  est  estimée  18.000  mk.  Wersinger  a  un  peu  moins  de 
houblonnières  que  Scheuerlein  ;  il  a  plus  de  bois  que  lui  et  à  peu 
près  autant  de  prairies. 

1.  Nous  n'avions  pas  revu  Scheuerlein  depuis  plusieurs  mois  lorsque,  en  septem- 
bre lOO."),  nous  lui  limes  visite.  Le  houblonnier  a  perdu,  il  y  a  quelque  temps,  sa 
plus  jeune  fille,  Anna,  morte  des  suites  d'une  affection  pulmonaire. 

Scheuerlein  a  acquis  dernièrement  une  nouvelle  prairie. 

La  récolte  de  1905  a  été  extrêmement  abondante;  les  greniers  de  Scheuerlein  sont 
pleins.  Mais  il  a  fallu  effectuer  de  î.;ros  débours  pour  payer  les  Zupfer.  Et  l'abon- 
dance  de  la  récolte  entraine  la  baisse  des  cours.  Le  houblonnier  ne  saura  pas  avant 
la  lin  de  la  campagne  s'il  a  lieu  de  se  réjouir  ou  de  s'aflliger. 

La  lumière  électrique  a  été  installée  récemment  à  Spalt.  On  la  rencontre  d'ail- 
leurs autour  de  Nuremberg  dans  des  localités  moins  importantes  que  Spalt.  Néan- 
moins la  présence  des  lampes  à  incandescence  à  quelques  mètres  du  seuil  de 
Scheuerlein  ne  laisse  pas  de  former  un  contraste  curieux  avec  les  conditions  écono- 
miques arriérées  dans  lesquelles  travaille  et  vit  le  houblonnier. 
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Leiliénas'e  Wersinger  a  quatre  fils  :  Xavier,  neuf  aDs;AuiiUst, 
six  ans;  Otto,  quatre  ans,  et  Hugo,  trois  ans. 

Le  père  de  Wersinger  était  à  la  fois  cultivateur  de  houblon  et 
petit-maître  teinturier:  il  est  mort  depuis  quinze  ans:  son  tils 
n"a  pas  songé  à  continuer  l'industrie,  parce  que  les  petits 
ateliers  ne  peuvent  plus  lutter  contre  les  i:randes  teintureries. 
La  mère  de  Wersinger  vit  auprès  d'une  tille  :  notre  hùte,  qui  a 
reçu  la  propriété  des  mains  de  sa  mère,  lui  sert  une  rente. 

La  femme  de  Wereiuiier,  .Marie-Véronique,  est  née  comme  lui 
à  Spalt  et  est  àe-ée  de  trente-trois  ans.  Sa  mère  est  morte;  le 
père  est  lui  aussi  cultivateur  de  houblon. 

Wersinger,  comme  Scheuerlein,  tient  bien  ses  comptes.  Ces 
habitudes  d'ordre  ne  sont  malheureusement  pas  la  règle  à  Spalt. 
Notre  hôte  a  noté,  pour  les  sept  dernières  années,  sa  récolte  en 
hou) don,  le  prix  moyen  du  centiipr  de  50  kilos  et  le  produit 
total  de  la  vente.  Voici  ces  résultats  : 

Prix  moyen  «lu  -  ^•^^^(n<^    •  Produit 

Années.  Récolte.  de  oO  kilos.  de  la  venle. 

18*:»H  14  «  centners  »  23  livres  220  mark<  3.130  marks  70 

IHOO  10  _  53     —  120     —  1263      — 

lOOO.....  20  —  28     —  130     —  2.r.:i9      — 

1901 13  —  69     —  135     —  1.S88      — 

I'JOl' 17  —  39     —  110     —  2.012      —      90 

l9i';r  li  59     —  IIQ     —  3.209      — 

rxij.  i:;         -         7i     -  -joo    —  y -A     — 

\Nersinger  nous  renseigne  également  au  sujet  des  recettes  ac- 
cessoires pendant  Tannée  1!>0V  ; 

Janvier.  T  nurks  15 

Février  i  —  22 

Mars...  12  -  38 

ANril.    .  2M  —  43  (vcomprislaventedesaladeilehoubion). 

Mai 4  00 

Juin.  .  T*  25  ly  compris  la  venle  d'un  veaiiel  la  tente 

Juillet U  -  84                                                     [de  lait  . 

.\oùl 4  —  S»» 

Seplembrtv  ^ 

Octobre iv>  —  su    v  compris  la  venle  dun  vetu^. 

Novembre        .  14  —  07 

Décembre    . .  40  -  43   y  compris  la  vente  de  boi$\ 

ToT.vi  -    '  marks  46 
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En  face  du  budget  des  receltes,  se  dresse  maintenant  le  budget 
«des  dépenses  : 

Impôts  d'État 2G  marks 

Impôts  communaux  ' 28  —      Oli 

Pain 275  — 

Viande - 270  — 

Pommes  de  terre 75  — 

Chouï  à  choucroute 25  — 

Légumes  divers  - 30  — 

Café  et  épices 55  — 

Hière 170  — 

Vêtements  et  chaussures 350  — 

Éclairage 10  — 

Perches  à  houblon,  outils  et  coût  de  réparations.  120  — 
Salaires     des     Zupfer    (15     hommes     pendant 

20  jours) 300  — 

Engrais 280  — 

Assurance  contre  la  grêle 60  — 

Assurance  contre  le  feu 8  —      60 

Assurance  du  bétail 14  — 

Intérêts  des  hypothèques ; 280  — 

Kente  de  la  mère 170  — 

Total 2.547  marks    55 


La  situation  hypothécaire  de  Wersinger  est  pour  l'instant  plus 
favorable  que  celle  de  Scheuerlein.  Wersinger  dépense  plus  que 
Scheuerlein  pour  les  assurances.  Il  consacre  des  sommes  sensi- 
blement plus  élevées  à  l'achat  des  engrais  ;  c'est  peut-être  pour- 
quoi, tout  en  ne  disposant  que  d'une  superficie  de  houblonnières 
moins  étendue,  il  obtient  des  récoltes  à  peu  près  égales  en 
quantité  à  celles  de  son  congénère.  Les  sommes  inscrites  au 
chapitre  de  l'alimentation  sont  plus  considérables  dans  le  budget 
de  Wersinger  que  dans  celui  de  Scheuerlein;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  que  notre  hôte,  pendant  le  dernier  exercice,  a  en- 
tretenu plus  de  Zupfer  que  son  voisin  et  pendant  un  temps 
plus  long. 


1,  Dans  les  impôts  communaux  sont  compris  les  droits  que  Wersinger,  étant  assez 
4Îloigné  de  la  Rézat,  paye  pour  l'usage  d'une  canalisation  d'eau. 

2.  Dans  les  chift'res  relatifs  à  i'alimenlalion  sont  comprises  les  sommes  afférentes 
k  l'entretien  des   Zupfer. 
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Wersinger  est  petit  et  trapu.  Ses  cheveux  sont  plus  foncés 
que  ceux  de  Scheuerlein;  ses  traits  sont  plus  énergiques;  son  re- 
gard est  plus  vif  et  plus  mobile.  iNotre  hôte  se  rattache  à  un  type 
physique  que  l'on  rencontre  souvent  en  Franconie,  à  côté  du 
type  blond  et  rêveur  dont  Scheuerlein  est  un  représentant  ca- 
ractéristique. Si  cette  seconde  variété  se  distingue  de  la  première 
par  une  vie  extérieure  plus  animée,  elle  ne  semble  pas  en  dif- 
férer sensiblement  par  la  vie  intérieure.  On  sait  que  les  Franco- 
niens résultent  de  plusieurs  mélanges  :  les  éléments  francs  s'y 
sont  fondus  avec  les  éléments  slaves  et  avec  certains  élé- 
ments bavarois.  Mais  les  influences  permanentes  du  lieu  et  du 
travail  ont,  par  leur  action  prolongée,  unifurmisé  peu  à  peu, 
sinon  les  caractères  physiques,  du  moins  les  caractères  mon- 
ta ux. 

Visitons  la  maison.  In  petit  bénitier  est  accroché  à  l'entrée; 
et  il  y  a  des  crucitix  dans  toutes  les  pièces.  Sans  faire  montre 
d  une  piété  aussi  ardente  que  Scheuerlein,  Wersinger  est,  comme 
presque  tous  les  houl)lonniei*s  de  Spalt,  un  catholique  très 
fervent.  Dans  l.i  ■  chambre  d'habitation  »  [W  o/inzimmer), 
nous  voyons  aux  fenêtres  de  jolis  lideaux  fi'aichement  repassés. 
Une  table  de  bois  blanc,  des  chaises,  un  canapé  rembourré  en 
crin  végétal,  et  une  commode  surmontée  d'un  pupitn*  pour  écrire 
composent  Tameublement.  Au  mur  est  fixée  une  photographie 
représentant  \V«'rsinger  parmi  les  membres  «lune  société  chorale 
dont  il  fait  partie;  ces  images  collectives  sont,  comme  on  sait, 
e\trèm«*m«'nt  fré([u«'ntes  dans  les  intérieurs  franconiens,  hans 
les  autres  pièces,  il  n'y  a  guère  que  les  lits  en  bois  blanc  où 
couche  la  famille.  De  grandes  connûmes  de  paille  teinte  eu  vert 
ornent  un  mur. 

l  ne  pièce  située  en  contre-bas  servait  autrefois  d'atelier  de 
teinturerie  au  pèr«\  Fdle  contient  à  présent  des  outils  et  de» 
instruments  agric(des.  A  côté,  se  trouve  l'étable  où  sont  enfer- 
mées les  deux  vaches;  un  petit  guichet  ouvrant  sur  la  crèche 
permet  aux  enfants  de  distribuer  la  noiuTiture  aux  animaux, 
l'n  escalier  raide  conduit   entin   ;i   la   partie   supérioure   de    la 


^."4  LKS    Cl  LTIVATEI'Rï;    DE    IIOI  HLON    EN    FRANCONIE. 

maison,  c'est-à-dire  aux  trois  étages  de  sécheries  superposées. 

De  1887  à  1800  —  il  avait  alors  seize  ans  —  Wersinger  est  allé 
en  Amérique,  avecsasœurFranziska.  Il  y  rejoignait  la  sœurainée 
Karolina,  qui  l'y  avait  précédé  dans  des  circonstances  que  notre 
hôte  ne  parait  pas  désireux  de  préciser.  Johann,  le  frère  aine, 
et  Marie,  une  autre  sœur,  lui  avaient  donné  l'exemple  quelque 
temps  auparavant  en  allant  retrouver  Karolina.  .lohann  était 
ouvrier  dans  la  célèbre  fabrique  de  montres  de  Waterbury  (Con- 
necticut).  Auguste  y  rentra  à  son  tour  L  II  y  est  resté  près  d'un 
an  et  demi.  Dans  la  fabrique,  nous  dit-il,  étaient  occupés  beau- 
coup d'Allemands  de  la  Forêt  Noire,  qu'on  avait  appelés  à  exer- 
cer là,  avec  le  secours  d'un  outillage  nouveau,  leur  vieux  métier 
traditionnel.  Après  avoir  quitté  l'usine  pour  des  raisons  qu'il 
n'explique  point,  Wersinger  fut  garçon  de  salle  à  manger  sur  un 
navire.  Finalement  il  est  revenu  en  Franconie.  Xous  le  prions 
de  nous  dire  pourquoi  il  n'est  pas  demeuré  au  Nouveau  Monde. 
«  Le  père  et  la  mère  écrivaient  avec  insistance,  répond-il. 
Ils  réclamaient  ma  présence  pour  continuer  l'exploitation  de 
la  houblonnière.  »  Toutefois,  Ijien  que  la  mort  de  son  père  fût 
survenue,  Wersinger,  de  retour  en  Allemagne^  ne  regagna  pas 
Spalt  immédiatement.  Il  fut  deux  ans  conducteur  de  tramways 
à  Nuremberg.  Pendant  ce  temps,  la  vieille  mère  poursuivait  la 
culture  de  la  houblonnière  avec  l'aide  d'un  valet.  En  dernier  lieu, 
le  Franconien  s'est  décidé  à  se  marier  et  à  aller  de  nouveau  cul- 
tiver la  vieille  terre  de  Spalt. 

En  vain  nous  multiplions  les  questions  pour  obtenir  de  lui  qu'il 
porte  un  jugement  sur  ce  qu'il  a  vu  en  Amérique.  Ou  bien  il  ne 
s'est  pas  formé  d'opinion,  ou  bien  il  ne  sait  comment  l'expri- 
mer. ((  Surprenante,  dit-il  enfin,  est  la  poussée  fiévreuse  dans  les 

1.  Karolina  épousa  ensuite  un  serrurier.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  son  mariage. 

.lohann,  qui  s'était  marié  avec  la  Sfpur  de  M.  Alois  Weiss.  a  quitté  la  fabrique  de 
montres  et  est  aujourd'hui  employé  à  Waterbury  dans  une  maison  de  commerce  de 
papiers, 

Marie  a  pris  pour  mari  un  .américain  el  tient  une  taverne. 

Franziska,  la  troisième  sniir  de  Wersinf^er,  qui  avait  accompagné  son  frère,  a  épousé 
in  Amérique  un  garçon  coiffeur  de  nationalité  allemande. 
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affaires  par  comparaison  avec  TAllemag-iie.  »  Nous  insistons. 
«  Quand  on  veut  beaucoup  travailler,  dit  encore  le  Franconien, 
on  peut  gagner  beaucoup.  »  Et  il  ajoute  :  «  Si  un  homme  était 
économe  et  qu'il  résistîVt  aux  tentations  de  dépense,  il  pourrait 
jnettre  de  coté  une  bonne  partie  des  gros  salaires  qu'on  gagne 
là-bas  et  revenir  vivre  paisiblement  en  Allemagne.  » 

Wersinger  vante  le  bon  marché  de  la  viande  en  Amérique, 
mais  se  plaint  de  la  cherté  des  vêtements.  H  manifeste  son  dé- 
plaisir de  la  coutume  des  «■  tournées  »  dans  les  cabarets  améri- 
cains (on  sait  que  cet  usage  n'existe  pas  en  Allemagne,  où  chacun 
paye  sonécot).  Il  l)làme  les  abus  de  boissons  dont  il  a  été  témoin, 
dit-il,  au  Nouveau  Monde;  ses  camarades  irlandais  donnaient,  à 
l'entendre,  le  plus  fAcheux  spectacle.  Comme  nous  pressons  notre 
interlocuteur  de  nous  rapporter  encore  (|ueh|ue  chose  de  ses  ira- 
pressions  d'Amérique,  il  se  met  à  sourire  malicieusement.  H  nou> 
parle  alors  d'une  taverne  américaine  où  il  était  permis  de  con- 
sommer gratuitement  des  sandwichs  et  où  l'on  avait  seulement  à 
payer  la  boisson;  il  se  fait  gloii^e  d'avoir  profité  des  sandwichs 
£;t  d'avoir  été  ensuite  dans  un  autre  établissement  se  désaltérer 
î\  moins  de  frais,  suivant  son  goût.  Il  se  réjouit  encore  de  ce  bon 
tour  et  en  rit  avec  satisfaction.  Nous  ne  pouvons  tirer  de  hii 
autre  chose. 

Il  a  été  dit  au  début  (jiie  la  spécialisation  complète  se  rt'ueon- 
ti'e  surtout  chez  les  houblonniers  de  Spalt,  producteurs  du  hoii- 
l)l<ni  h»  plus  r«''pwlé.  Les  houbbuiniers  d  Altdorf,  de  Laul  . 
d'IhM'sbriick  et  autiMvs  lieux,  font  Ncnir  eu  nièiiie  temps  un  jhmi 
de  seigle  et  de  pommes  de  leire.  Les  MbserNatious  recueillies 
surplace  nmiitreut  <pie  ces  houblonniers.  sans  «"ti-e  ilans  uiu*  si- 
tuation florissante  -  il  s'en  tant  —  sont  un  peu  moins  malheu- 
r(Mix  <pie  leiiis  confrères  de  Spalt.  Certes,  «»n  se  trouve  toujours 
dans  la  même  eouliée  de  medioei-es  i'(»ssoui'ces.  Dans  les  auberges 
indigentes,  an  pl.iloml  (les(|nelles,  en  «'té.  un  p.ipit'i'  huilé  est 
acci'ocln''  pour  atlrajjer  les  moncin's.  h-  un-me  Wiit  •  incivil 
vous  sert,  sans  letirei'  de  sa  bouche  la  pipe  en  poi'eelaine,  la 
Jîlulii'ur<l    ou    la     l.r()rnrni'>(    a    l'aspj'et     rien    moins    qn'enga- 


:2')G  LES    CrLTIVATKlRS    DE    llOl'BLON    EN    FUANCOME. 

géant.  Mais  on  s'aperçoit  que  le  pays  est  un  peu  moins  à  la  merci 
du  hasard  des  saisons.  Les  petites  prairies  de  la  vallée  de  la  Pe-. 
gnitz  s'étalent  au  pied  des  coteaux  escaladés  par  les  houblon- 
nières.  Ici  la  moindre  spécialisation  laisse  espérer  aux  habitants 
que,  dans  une  certaine  mesure,  leurs  humbles  besoins  seront 
toujours  à  peu  près  satisfaits. 


IX.  —  LES  ORIGINES  DE  LA  CULTURE  HOUBLONNIERB  EN  FRANCONIE. 
CAUSES  SOCL\LES  ET  NATURELLES  DE  SON  DÉVELOPPEMENT  I  c'eST 
UNE  VRAIE    PETITE  INDUSTRIE    SURAJOUTÉE    AUX   AUTRES. 

On  a  soutenu  que  Gharlcmagne,  qui  dirigea  avec  génie  l'ex- 
ploitation de  ses  grandes  propriétés,  avait  eu  une  part  dans  les 
premiers  essais  de  culture  du  houblon  en  Allemagne  ;  en  tout 
cas  les  couvents,  dont  la  multiplication  fut  son  œuvre,  contri- 
buèrent à  la  diffusion  de  cette  culture  et  accomplirent  ainsi  un 
acte  notable  de  patronage.  L'usage  du  houblon  était  du  reste 
assez  restreint  en  ces  premiers  temps,  car  l'on  se  servait  de  di- 
verses autres  substances  pour  préparer  la  bière  (écorce  de  chèney 
feuilles  de  frêne,  baies  de  genévrier,  herbes,  racines).  Sainte  Hil- 
degarde  (xiT  siècle)  mentionne  pour  la  première  fois  expressé- 
ment les  propriétés  conservatrices  et  aromatiques  de  la  plante'^. 

La  culture  houblonnière  avait  été  connue  plus  tôt  par  les 
Slaves,  qui  la  pratiquèrent  de  bonne  heure  en  Bohème.  Aujour- 
d'hui encore  la  Bohème,  avec  ses  plantations  célèbres  et  son 
u  emporium  »  de  Saaz,  est  la  grande  rivale  de  la  Franconie 
pour  la  production  des  houblons  fins.  Puis  le  houblon  apparut  en 
Finlande,  dans  le  Brandebourg,  dans  le  Mccklembourg. 

C'est  par  leurs  voisins  de  l'est,  les  Slaves  de  Bohème,  que  la 
plante  amère  semble  avoir  été  introduite  parmi  les  habitants  de 
la  Franconie  et  de  la  Bavière  du  Sud.  Un  premier  centre  se  cons- 
titua dans  le  llallcrtau  (en  Bavière  du  Sud),  région  de  sol  ana- 

1.  Quelques  liisloriens  admettent  que  le  houblon  était  cultivé  au  milieu  du 
i\"  sirde  dans  labbaye  de  Freising  (Havière)  et  qu'il  l'était  déjà  au  début  du 
i\«  siècle  à  Paris,  dans  l'abbave  de  Si-Germain  des  Prés. 
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Joguo  au  sol  franconien;  à  l'heure  actuelle,  le  Hallertau  est 
encore  renommé  pour  ses  houblons  lins  '..  Un  second  centre 
se  forma  à  Spalt,  en  Franconic  '*.  Do  proche  en  proche,  la 
culture  se  propagea  ensuite  à  travers  le  Jura  franconien  '. 
Après  Spalt,  la  ville  universitaire  franconienne  d'Altdorf  se  voua 
à  la  culture  du  houblon;  l'Université,  par  les  expériences  de  son 
jardin  d'essai,  y  fut  l'initiatrice  et  la  patronne  de  cette  nouvelle 
exploitation.  Puis  Lauf  et  Hersbruck  sVn  mêlèrent  '•.  Mais  la 
guerre  de  Trente  ans  ruina  de  fond  en  comble  les  exploitations. 
La  culture  houblonnière  franconienne  se  releva  au  xviii®  siècle. 
Au  xix"  enfin,  ello  i)ritune  extension  inattendue. 

Les  pouvoirs  publics  avaient  contribué  pour  une  part  aux  pre- 
miers succès  des  cultures  en  Franconie  et  dans  la  Bavière  du 
Sud  (célèbre  loi  bavaroise  de  1510  défendant  de  faire  la  bière 
avec  autre  chose  que  le  houblon,  Force  et  l'eau:  partages  des 
((  terres  communes  »  entre  les  cultivateurs  de  bonne  volonté; 
exemptions  temporaires  d'impôts,  etc.  )  \ 

Au  xvui  siècle,  la  propagande  dune  grande  association  sem- 


1.  Sepp  croit  que  I«*  houblon  y  fut  apporté  par  les  pri:^nniers  que  TbassilosII. 
vainqueur  des  Wendes,  avait  envoNés  dans  la   Haute  Bavitre. 

2.  La  légende  |»r«Hend  (piun  chanoine  bohémien  planta  le  ht>ublon  à  S|>all  après 
avoir  él«*  frappé  des  analo};ies  existant  entre  ce  lieu  et  Saa/,  sa  ville  natale. 

3.  MuminenhoflF,  Geschichllivhes  ucber  die  landuirtschafUichcn  Vfifiaeltnisse 
(ier  Umycfjritd  ron  yucntbery,  signale  la  présence  de  houb!i)nni«'res  ;\  Kschenau 
(1358),  à  Sinionshofen  (1375\  A  lltenreul  (I38.5  . 

4.  Sur  l'histoire  des  cultures  houblonniéres,  on  peut  consulter  :  E.  Braungarl. 
Ftudcs  liisforiffues  sur  le  llonhlon  {(lescfiirhtlichcs  uebfr  tien  //opfni)  ,  limes, 
('/iroiii</iie  d'Ucrshntc/i  ^Cliinnik  von  llffshinck],  etr. 

Diverses  circonstances  historiques,  en  favorisant  linlluence  de  la  Bohême  sur  la 
Franconie,  ont  pu  aider  à  la  prt»pa;;ation  des  culturcN  houblonnieres  dans  ce  dernier 
pa>s.  CharU's  IV.  «'nquicur  d Mliiiia^iie  i;{i.'i-t3Ts  rt  roi  d«'  Bohême,  avait  i-lendu 
ses  domaines  propres  jusqu'aux  |u)rtes  de  Nuremberg,  d'où  l'on  |K)uvait  voir,  à  l'ho- 
rizon, sur  le  (  li.Ueau  «le  Bothtubi'ru.  Hotter  b's  drapeaux  de  la  maison  de  Luxem- 
bouru.  Ce  prince  s  inltressa  beauroup  à  ra;;rirullure  et  en  partie  nli«'r  i  l'exploitation 
houblonnière. 

r».  Uelte  protection  des  pouvoirs  pul»lics  ne  sexerr.i  paN  sins  hesilatu)ns  nom- 
breuses et  mém«'  s  interrompit  quel(|uefois  pour  faire  place  k  «les  mesures  restric- 
tives. Les  municipalités  notamment  .s'eflrra)èrent  Miuvent  de  la  s|>écialiMlion  agricole 
(|ui  se  dessinait  et,  en  apprelien<lant  le>  dangers,  cherchèrent  i\  l  enrayer.  A  Spalt.  où. 
en  raison  des  conditions  exceptionnellement  favorables,  le  phénomène  se  manitesta 
de  bonne  heure,  ditlVrentes  mesures  témoignèrent  de  l'inquictude  des  autorités  en 
présence  de  la  disparition  des  chanq>s  de  céréales  et  des  prairies. 
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ploya  à  (Mîcoiiraiior  les  cultivateurs.  C'était  la  «  Société  Natio- 
nale d'Agriculture  »  (  VaterlaendiscJic  Landioirlhschafls-Ge- 
sellschafl),  fondée  en  1765  à  Altoetting'  (Haute  Bavière)  par  le 
conseiller  von  Hoppenbichl,  et  (jui  fut  soutenue  par  l'Électeur 
de  Bavière  Maximilien-Josoph.  En  17()8,  la  Société  mit  au  con- 
cours cette  question  :  ((  Le  houblon  bavarois  est-il  égal  en  va- 
leur au  houblon  bohémien?  »  Ce  fait  dénote  bien  que  les  houblons 
bavarois  et  franconiens  ne  sont  arrivés  qu'à  une  date  relativement 
récente  à  se  placer  sur  le  même  pied  que  les  houblons  de  Bohême. 

C'est  surtout  au  xix^  siècle  en  effet  que  les  houblonnières  se 
sont  multipliées  en  Bavière  et  tout  particulièrement  en  Fran- 
conie.  Les  progrès  de  la  culture  avaient  toujours  été  de  pair 
avec  ceux  de  la  brasserie  dans  ces  pays  ;  il  y  avait  eu  action  ré- 
ciproque de  Tune  sur  l'autre.  Or,  c'est  au  siècle  dernier  que  la 
brasserie,  grâce  à  la  transformation  de  sa  technique  et  au  déve- 
loppement des  transports,  est  devenue  une  grande  industrie 
exportatrice.  Les  besoins  croissants  des  brasseries  franconiennes 
et  bavaroises,  et  aussi  ceux  des  brasseries  allemandes  et  étran- 
gères, excitèrent  violemment  la  production. 

Mais  celle-ci  n'a  elle-même  si  bien  réussi  en  Franconie  et  n'y 
a  trouvé  une  de  ses  terres  d'élection  que  parce  que  des  causes 
naturelles  et  aussi,  semble-t-il,  des  causes  sociales  ont  combiné 
leur  action  pour  favoriser  son  succès  :  1°  Le  sol  et  le  climat 
s'appropriaient  d'une  façon  remarquable  à  la  culture  houblon- 
nière; ...  2"  Les  dispositions  forcées  et  les  aptitudes  acquises 
des  habitants  se  prêtaient  apparemment  d'une  façon  éminente  au 
travail  méticuleux  requis  par  ladite  culture.  Ces  exploitants 
d'un  sol  pauvre^  réduits  depuis  longtemps^  pour  vivre,  à  pratiquer 
par  supplément  de  petits  métiers p)atients,  se  sont  très  facilement 
plies  aux  exigences  de  cette  autre  espèce  de  métier  minutieux 
qu'est,  elle  aussi,  la  culture  houblonnière.  Elle  a  été  vraiment  une 
petite  industrie  supplémentaire  qui  est  venue  s'ajouter  à  toutes 
les  autres  petites  industries  du  pays  ou  remplacer  certaines 
d'entre  elles  qui  avaient  dépéri  ou  succombé  K 

1.  HaudtT,  maire  d'Alldorf,  dans  son  Court  Traite  de  la  meilleure  manière  de 
cultiver  le  houblon  [Kurze  Abhandlung  von   der  besten  Art  den  Itopfen  zu  er- 
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Môme  dans  les  localités  où  le  iKJuhlon  a  été  Ir  plus  ancienne- 
ment cultivé,  comme  à  Spalt,  cette  culture  paraît  avoir  étendu 
son   empire  en  détrônant  de  petites  industries  préexistantes  ^ 

A  Spalt,  les  petites  draperies  et  teintureries  ont  été  très  nom- 
breuses autrefois  -.  F^ncore  au  xviii'  siècle  beaucoup  de  i:ens  ne 
faisaient  du  houblon  qu'accessoirement  et  le  conseiller  Barth 
nous  parle  de  cette  culture  comme  d'un  bon  «  exercice  hygié- 
nique du  soir ^  ». 

Dans  les  lieux  ({ui  ont  attendu  i)his  longtemps  que  Spalt  pour 
se  couvrir  de  houblonnières,  il  semble  que.  au  xix"^  siècle,  il  y 
ait  eu  également  en  bien  des  cas  éviction  progressive  «l'anciens 
petits  métiers  et  remplacement  de  ceux-ci  par  une  «ultur»'  qui 
mettait  en  œuvre  des  facultés  analogues  d'application  et  de  mi- 
nutie. 

Cependant  il  n'eût  pas  sufti  des  qualitè>  du  lien  ni  des  dispo- 
sitions des  habitants,  jointes  à  l'extension  C(»nsidérable  des 
débouchés  offerts  par  la  brasserie,  poui'  déterminer  la  générali- 
sation de  la  <ulture  du  houblon  dans  un»'  i;rande  partie  de  la 
Fi'anconie.  //  a  rtr  par  siin  roit  nrccssuirr  ipir  In  possibilité  fût 
créée  iVrxportrr  Ir  houblon  h(i-nih)ir  en  tous  pai/s.  ('otte  po>sibi- 

bfiurii],  Altdorf,  1777,  iiulit|U('  bien  les  conditions  |'réalal)li'S  ilf  lu  cullur»'  du  lu)U- 
blon  :  «  l.e  cultivateur  nuinquc-til  d  (ipplirndan  Ifiborifusi'  et  d'adresse  ^  Alors 
le.  houhlon  ne  portent  pas  de  fruits  aliondants  :  et  les  fruits  n'atteindront  pas  le 
drijré  de  finesse  nccrssaire  pour  conimunii/iier  à  la  Itirrr  uni'  sarvur  bonne  et 
agrcalile.  Mais  tout  ne  dcpiMul  pas  alKsoluiiicnt  d(>  ces  qualités,  et  lo  climat  doit 
aussi  appoilrr  sa  coiilrilmnDn.  Le  houblon  o>t  ami  dun»*  teinjK'raturo  moib'roe,  d'un 
air  pur  cl  d  un  bon  sol  sec.  l'ar  suit»*,  ne  pourront  uuèrc  prctoudre  à  se  livrer  a  celte 
culture  les  pa>s  (jui  sont  très  monla^neux,  ou  qui  soni  exposés  en  etë  à  des  nuits 
jilaciales  ou  froides,  ou  dont  le  sol  «'>l  humide  ou  marecajieux:  pas  plus  que  ceux 
où  passent  de  i^rands  Mémo,  ou  cen\(pii  contiennent  de  nombreux  lacs,  des  tnarais 
et  (les  elanjis  >  . 

1.  Les  ((il)>au\  sablonruMix  de  la  Iranconie  na\ant  jamais  nourri  qu  une  agricul* 
lure  médiocre,  la  spécialisation  cultnrale  dans  le  sens  des  cultures  huiblonnieres  ne 
s'est  donc  pas  manifestée  au  sein  il  Un  elal  «)u  les  divers  produits  habituels  de  la 
terre  aui  aient  ete  tout  d  abord  exploites  harntonieusemenl  Mai»  cettf  s|MH:ialiftation 
daiiN  le  sen>  diiue  culture  imlustrielle  particulièrement  bien  appro|»ri«'e  aux  condi- 
tions naliirelles  el  sociales  s  est  réilisee  au  milieu  d  un  et.it  »le  production  mixte 
dans  let|iiel  laminilhire  in<li;;enle  se  trouvait,  d«Vi  l'origine,  complète**  forcément  par 
les  petits  melier-». 

?..  Voir  rt)uvra^e  cite  de  J.-L.  IMahler. 

;r  Vtitrrlarndi.sche  Monatsctirift  du  lîeheimral  liarth.  manuscrit  des  Archivent 
de  lordin.iri.il  d  Kichslaedt. 
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lité  a  découlé,  comme  la  possibilité  d'exporter  la  bière,  de  la  sur- 
gie  des  modernes  engins  de  transport.  Mais  elle  a  été  aussi  con- 
ditionnée par  les  recherches  intelligentes  et  les  expériences 
heureuses  d'où  est  sortie  la  méthode  de  soufrage  du  houblon; 
cette  opération  permet  au  produit  de  subir  de  longs  transports 
et  de  conserver  tout  son  arôme.  (D'abord  vivement  attaqué  et 
même  prohibé,  l'usage  de  soufrer  le  houblon  fut  définitivement 
admis  après  les  démonstrations  décisives  de  Liebig^) 

Enfin  la  possibilité  cV exporter  n'aurait  pas  agi  par  sa  propre 
vertu  sur  une  population  de  petits  producteurs  peu  entreprenants 
en  général  et  dépourvus  de  moyens  d'action.  Il  a  fallu  que 
s'exerçât  la  vigoureuse  initiative  de  grands  négociants  expor- 
tateurs qui  ont,  à  la  fois,  tiré  parti  du  milieu  géographique  et 
social  en  surexcitant  la  production  houblonnière,  et  mis  à  profit 
les  facilités  nouvelles  d'écoulement  en  distribuant  avec  habileté 
le  houblon  à  la  brasserie  allemande  et  en  le  dirigeant  sur  les 
places  de  consommation  étrangères. 

Il  nous  reste  avoir  comment  et  par  quels  organes  le  houblon 
est  ainsi  vendu  et  exporté.  Nous  allons  passer  à  cet  examen  en 
inspectant  d'abord  les  fibres  élémentaires  qui  innervent  les  cou- 
ches profondes  de  la  production  et  en  faisant  ensuite  remonter 
l'investigation  jusqu'aux  centres  nerveux  du  grand  commerce. 

I.  Le  célèbre  chimiste  hessois  Liebig  a  longtemps  professée  Munich. 
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POSITION  A  L'ÉGARD  DE  LA  CULTURE  —  SON  ROLE  A 
L'ÉGARD  DE  LA  BRASSERIE  ALLEMANDE  ET  ÉTRANGÈRE. 
—  SES  CONDITIONS  ET  RÉPERCUSSIONS  SOCIALES. 


I.     —    r.\    «    .Ml»    »     DK    COIRTIKRS    JlIKS    '.     (iEORGENSG.Ml  .M). 

Dans  la  salle  d'attente  de  la  gare  deSpalt,  nous  sommes  a  horde 
par  un  grand  vieillard  à  barbe  lilanclie  ;  il  a  le  nez  busqué,  est 
vêtu  dune  houppelande  marron  et  porte  des  boucles  d'oreilles. 
Il  se  plaint  de  la  marche  des  transactions  et,  se  méprenant  sur 
le  but  de  notre  présence,  nous  dit  «l'un  air  ou  la  «uriosité  se 
dé.i;'uise  en  rondeui'  bienveillante  :  «  Avez-vous  fait  de  bonnes 
affaii'es  au  moins?  »  Durant  \r  trajet,  il  continue  tk^  hlAmer 
les  e.xiiiences  des  cultivateurs,  (piil  (jualilie  Ar  déraisonnables. 
A  (ieorgensgmiind,  il  nous  (piilte,  étant  arri\é  à  destination. 
Les  jours  suivants,  nous  nous  informons  de  divers  cùtés.  Nous  ap- 
prenons bientôt  (jiir  l.i  plii[)arl  iK's  adieteurs  intermétiiaires  et 
courtiers  eu  rappoits  avec  Spall  tlemeurent  à  (ieorgensgmiind, 
et  ([ue  prescjue  tous  sont  Israélites. 

Nous  nous  rappelâmes  ah)rs  l'aspect  d.  |>iospéiilé  de  ce  petit 
bouru,  cpii  nous  iwAii  Sfdiiit  lors  de  nt)lre  premier  passatre.  Dés 
ce  moment,  nous  retournAnu^s  s<»uvent  A  (ieorgensLrmUnd.  Nous 
liAmes  plus  am[>lc  connaissance  avec  le  vieillaril  i\  boucles 
d'oreilles,  il  ij'préseutait  une  grande  maison  «le  houblons  de 
Nurend)eri;  et  enuuagasinait  daus  un  dt[)ot  cpi  elle  avait  édilié 
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t\   Georgonsgmund  morne  les  marchandises  aclietées  par  lui  à 
Spalt  pour  le  compte  de  cette  maison'. 

La  porte  de  l'habitation  du  courtier  déroutait  au  premier  abord 
par  cette  inscription  :  «  Commerce  de  Farine  »  iMchl/iandhing). 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  savoir  que  les  acheteurs  intermédiaires 
et  courtiers  eu  houblon  s'occupent  aussi  très  souvent  d'approvi- 
sionner le  pays  de  Spalt  en  grains  et  en  farine.  Et  l'on  conçoit 
que  c'est  là  un  commerce  très  important,  puisque  Spalt,  spécia- 
lisé dans  le  houblon,  ne  récolte  pas  de  céréales! 

M.  était  veuf  et  déjà  âgé.  11  avait  trois  enfants,  deux  fils  mariés 
et  une  fille  de  vingt  ans.  Il  vaquait  à  son  commerce  avec  ses  fils. 
L'un  des  deux  jeunes  ménages  habitait  un  appartement  dans  une 
maison  neuve  construite  à  quelque  distance.  M.,  sa  fille  et  le 
second  ménage  demeuraient  dans  la  maisonnette  où  nous  nous 
trouvions,  et  qui  était  la  propriété  du  père.  Derrière  l'immeuble 
s'étendait  une  petite  cour.  Au  fond  de  la  cour  se  trouvait  une 
écurie,  où  logeait  un  grand  vieux  cheval  encore  robuste,  mon- 
ture d'artillerie  achetée  après  réforme.  Dans  un  autre  petit  corps 
de  bâtiment  latéral  étaient  emmagasinés  les  sacs  de  farine.  Nous 
aperçûmes  également  une  grande  provision  de  tourteaux.  M.,  en 
même  temps  que  de  la  farine,  vendait  en  elTet  aux  houblonniers 
des  aliments  pour  leur  bétail. 

Bien  que  la  famille  M.  fût  une  famille  de  pauvres  trafiquants 
subalternes  et  à  moitié  campagnards,  la  petite  demeure  n'avait 
pas  mauvais  air.  Une  aspiration  au  confort,  impuissante  encore 
mais  véhémente,  s'y  manifestait.  L'humble  salon  plaisait  par  ses 
sièges  de  cuir  et  ses  images  aux  cadres  «  modem  style  «.Dans  les 
chambres,  les  lits  de  noyer  étaient  recouverts  de  dentelles  à  la 
main  achetées,  nous  dit-on,  lors  d'un  voyage  à  Dessau.  La  cuisine 
était  spacieuse  et  abondamment  garnie  d'ustensiles.  L'électricité 
était  installée  dans  toutes  les  pièces.  Les  deux  jeunes  femmes 
parlaient  avec  une  nostalgie  presque  douloureuse  des  quelques 
représentations  théâtrales  auxquelles  elles  avaient  pu  assister  à 

1.  C'est  l'habitude  des  grands  négociants  en  houblon  de  Nuremberg  d'avoir  ainsi  sur 
les  lieux  de  production  des  dépôts  provisoires  où  leurs  courtiers  et  agents  mettent 
le  houblon. 
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Nuremberg;  les  drames  de  Sudermann  et  la  Salorné  d'Oscar 
Wilde,  qu'elles  avaient  vu  jouer  di\  Intimes  Theater,  avaient  pro- 
duit sur  elles  une   violente  impression. 

La  vie  domestique  et  l'état  d'esprit  de  ces  trafiquants  ruraux, 
arrivés  à  la  pliase  où  le  dénuement  fait  [)lace  à  un  humble  com- 
mencement (le  Jiien-ètre.  eussent  pu,  à  maints  égards,  prêter  à 
d'intéressantes  observations  de  psychologie  sociale.  Nous  n'avions 
pas  le  loisir  de  nous  y  livrer.  Et  nous  ne  pouvons  même  ici 
évoquer,  dans  leur  signilication  curieuse,  des  gestes,  des  pa- 
roles, des  accents  qui,  lors  de  nos  visites  chez  le  courtier, 
captivèrent  notre  attention  et  se  fixèrent  dans  notre  mémoire. 
Nous  revoyons  encore  le  jour  où  la  famille  voulait  atteler  le 
vieux  cheval  pour  nous  emmener  faire,  du  côté  de  Spalt.  une 
promenade  en  voiture;  nous  eûmes  grand'peine  à  éviter  cette 
expédition,  qui  n  eût  pas  manqué  de  j>rovoquer  la  méflance 
du  brave  Scheuerlein,  auprès  de  (|ui  nous  poui*suivinns  à  ce 
moment  notre  en(|uéte.  Dans  nos  souvenirs  se  dresse  aussi 
l'image  du  grand  vieillard  placide  criti«|uant  la  règle  sévère 
qui  ferme  aux  bruits  du  monde  les  nombreux  couvents  d'Au- 
triche: et  bi'usquement.  TiiUe  de  hi  valeur  et  de  la  richesse 
primant  toute  autre  considération,  sa  voix  se  faisait  plus  vi- 
brante pour  dire  :  <  Ah  I  si  l  on  pouvait  estimer  la  somme  que 
valent  tous  1rs  objets  précieux  qui  s«»nt  eufei'inés  dans  ces 
cloîtres!  »  Nous  apercevons  encore  la  iille  du  vieux  courtier, 
un  soircju'elle  se  [)ré|)arait  à  aller  au  pauvre  bal  de  (ieorgensg- 
mûud;elle  était  costumée  en  llohénnenne;  elle  avait  dénoué 
ses  cheveux  noirs,  et,  couverte  de  paillons  dorés,  elle  tenait 
dans  ses  dniirts  l'ubliiiatoire  tamlmurin  :  le  \ieillard,  attendri,  la 
conteuq>lait  eu  souriant;  mais  elle  demeurait  silencieuse  et  af- 
fligée avec,  au  fond  (hi  rei;ard.  h*  mépris  de  l'indigente  fêle  à 
la(]uellc  file  se  rendait  ;  du  moins  voyait-elle  peut-être  en 
imagination  les  réjouissances  pliis  som[>lueuses  auxquelles. 
grAce  aux  froids  calculs  et  au  labeur  acharne  dex  hommes,  la 
suivante  génération  dr  la  familh»  avait  chance  de  [)articiper. 
.Mais  nous  devons  suivn»  notir  pi'opos  et  revenir  au  rôle  des 
courtiers   de  (ieorgensgnnïnd  dans   le    commerce  du    houblon. 
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Plusieurs  courtiers  et  petits  acheteurs  intermédiaires  ne  se 
contentent  pas  d'acheter  le  houblon  aux  cultivateurs  de  Spalt 
et  de  leur  vendre  la  farine,  le  grain  et  les  tourteaux,  ils  leur 
débitent  aussi  des  tuteurs,  du  fil  de  fer  et  delà  ficelle.  Voici  qui 
est  mieux.  Certains  courtiers  négocient,  paraît-il,  des  prêts  en 
faveur  des  houblonniers.  Et  ceux-ci  accusent  leurs  voisins,  à 
tort  ou  à  raison,  d'abuser  de  la  situation,  lorsque  les  intérêts 
ne  sont  pas  payés  à  échéance,  pour  exiger  que  le  houblon 
soit  cédé  à  vil  prix!  En  môme  temps,  les  hypothèques  s'accu- 
mulent sur  les  biens,  et  il  n'est  pas  rare  qu'ils  finissent  par 
être  vendus  judiciairement.  Enfin,  quand  la  récolte  houblon- 
nière  a  été  bonne,  les  avisés  Juifs  de  Georgensgmûnd  promè- 
nent souvent  dans  le  pays  de  Spalt  des  articles  d'habillement 
et  de  nouveauté.  Tous  ces  genres  de  négoce  ne  se  trouvent  pas 
nécessairement  réunis  chez  le  même  individu  ;  mais  chacun  en 
exerce  plusieurs  et  est  capable  de  les  pratiquer  tous  ;  et  les 
difl'érentcs  spéculations  peuvent  se  partager  entre  les  mem- 
bres d'une  même  famille. 

Georgensgmûnd  est  le  camp,  le  quartier  général,  ou,  comme 
nous  disait  un  houblonnier  de  Spalt,  le  «  nid  »  des  courtiers  et 
petits  commerçants  juifs  adonnés  à  ces  jjpérations  multiples^. 
Soit  pour  un  motif  soit  pour  un  autre,  il  ne  se  passe  pas  de 
journée  sans  que  plusieurs  de  ces  trafiquants  aillent  voir  leurs 
«  clients  »  de  Spalt.  Prêts  à  accepter  le  moindre  profit  qui 
s'otfre,  on  voit  certains  d'entre  eux  entrer  chez  le  paysan  et, 
après  un  débat  plus  ou  moins  long,  en  ressortir  portant  sur  le 
dos  une  simple  balle  de  houblon.  Les  cultivateurs  de  Spalt, 
tout  en  ne  pouvant  se  passer  d'eux  et  en  faisant  continuelle- 
ment appel  à  leurs  offices,  parlent  de  leurs  industrieux  voisins 
avec  quelque  amertume.  Ils  ne  se  résolvent  pas  à  trouver  na- 
turel que  tels  d'entre  eux,  ayant  débuté  par  ramasser  les  os  et 
les  chiffons,  possèdent  aujourd'hui  de  petites  villas. 

De  nombreuses  raisons  amènent  les  houblonniers  de  Spalt  à 

1.  Non  loin  do  la  localilt*  lioublonnière  de  Lauf.  l'on  trouve,  à  Oltensoos.  une 
colonie  de  marchands  juifs  qui  jouent,  à  l'égard  des  houblonniers  du  pays,  le  inOme 
rôle  que  les  courtiers  de  Georgcnsginiind  à  l'endroit  des  houblonniers  de  Sjialt. 
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céder  sans  trop  de  discussions  uno  bonne  partie  de  leurs  pro- 
duits aux  courtiers.  L'on  a  eu  j)lus  haut  l'occasion  de  taire 
connaissance  avec  quelques-unes  de  ces  raisons,  qui  ont  trait 
au  g  €  tire  de  travail^  au  rf'gimf  dr  prnprirtr,  i\  Ip.ridoitat'iim  rt  à 
l^  outillage. 

1°  Les  Jtoublonmers  de  Spalt  sont  de  ehvtifs.  producteurs^ 
spécialisés  dans  la  culture  d'un  produit  qui  n'entre  en  rien  dans 
leur  consommation;  ils  ont  absolument  besoin  d argent  pour 
acheter  du  pain  ou  de  la  farine,  pour  subvrnir  aux  autres  né- 
cessités de  la  vie  et  pour  rentrer  dans  les  débours  occasionnés 
par  une  exploitation  et  un  mode  de  récolte  onéreux. 

2°  Ils  ont  également  un  pressant  besoin  d'argent  pour  pai/rr 
les  intérêts  des  lu/potlu'qurs  que,  en  raison  dr  l'irrégularité 
du  rendement  et  des  profita ,  ils  ont  dû  contracter  lors  des 
mauvaises  années. 

S**  Ajoutons  que  les  houblonniers  sont  d'autant  plus  faci- 
lement réduits  à  merci  par  le  court irr  quf  crlui-ci  est  parfois 
leur  prêteur. 

k""  Les  houblotifiiers,  qui  nr  peuvent  supporter  les  frais 
d'installation  de  sécheries  à  feu.  nr  pourraient  non  plus  fairr 
face  aux  dépr/rsfs  qu'entraîne  rétablissement  drs  ateliers  de 
soufrage  où  Ir  hotiblo/i  doit  recevoir  A*  traitement  propre  éi  lui 
permettre  de  subir  de  lo/igs  transports  sans  s'altérer. 

l'nc  autir  raison  trî^s  i^n'ave,  ([iii  a  tiait  à  Vinstabilité  du 
produit,  vient  ress«»rrer  les  liens  de  sujétion  du  [)roducteur  : 

5°  Ln  v/fet,  le  houblon  ne  se  conserve  pas  lonq temps  K  II 
perd  rapidement  de  su  qualité  rt,  par  suite,  de  sa  valeur.  Si  les 
cultivateurs  peuvent  caresser  l'espoir,  en  attendant  un  peu,  de 
voir  monter  1rs  (  nur^.  /Is  éprouvent  éi  un  degré  bien  plus  vif  la 
crainte  d'en  arrirrr,  s'ils  uttendaient  troj>,  éi  vendre  à  bas  pri.r 
ou  même  à  ne  point  rrndrr,  (.cflr  auiToisse  s«'  traduit  dans  dif- 
tV'renls  proverbes  :  ««  l.<'  houldoii  <s|  iin,>  iii.ii»  bandise  danye- 
ivuscMbmsle  grenirr  du  produeteur».  »<  Ne  laisse  partit*  pei'sonnr 

1.  Sun  luiilo  rssfiilifllr  nc  résînifiiv  Au  Imiit  dun  an.  I  allrralion  ost  Ir»-;  av.innf*. 
Kn  raisdii  ilo  c«'ll«' inslal»ilit«'  de  la    iiiarrhantlis«\  le  roniinrrr»'  ilu   h.>iiM,.n    .-»    .|,«s 
rapports  avec  le  coinniercc  des  finils. 
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sans  lui  veiuire   (juelque   chose   ».   Et   la  vieilli^   adiuoiiitioii  : 

((  Dcr  llopf 

Isl  rin  Tropfl 

Und  wer  ihm  traut., 

Dell  nimmt  cr  beim  Schopfl  » 

c'est-à-dire  : 

«  Le  houblon 

Est  un  mauvais  garçon  ! 

Si  vous  vous  fiez  à  lui. 

Il  vous  empoignera  par  la  perruque.  '  » 

Une  autre  raison  encore  a  trait  à  Vextrêmc  variabilité  des 
cours  et  à  l'impuissance  du  petit  producteur  à  apprécier  tous 
les  facteurs  qui  en  influencent  le  jeu. 

6".  En  effet,  il  nest  pas  facile  de  se  faire  une  juste  idée  du 
résultat  qu'entraînera  la  pression  combinée  des  différentes  ré- 
coltes; le  succès  ou  l'insuccès  de  la  récolte  de  Saaz  en  Bohême, 
celui  de  la  récolte  du  Ilallertau  bavarois  ont  une  répercussion 
directe  sur  les  prix  du  houblon  de  Spalt  ;  toutes  les  autres  ré- 
coltes allemandes,  celles  du  Wurtemberg,  de  Bade,  d'Alsace, 
de  Posen,  ainsi  que  les  récoltes  autrichiennes  et  hongroises  pè- 
sent d'un  certain  poids  sur  les  cours  des  houblons  franconiens; 
enfin  les  grandes  récoltes  étrangères,  surtout  celles  d'Angleterre 
et  cl'Améri([ue,  exercent  une  vigoureuse  poussée;  malgré  la  va- 
riété et  l'individualité  des  crus,  la  masse  des  houblons  de  tous 
pays  se  distribue  dans  les  vases  communicants  du  grand  com- 
merce mondial,  et  il  faut  un  regard  singulièrement  perçant  pour 
juger,  au  spectacle  de  son  agitation  tumultueuse,  du  niveau  ap- 
proximatif auquel  s'établira  l'équilibre  de  cette  masse.  Les  nou- 
velles, tantôt  vraies,  tantôt  fausses  ou  tendancieuses,  arrivent  de 
tous  côtés;  leur  contenu  est  sans  cesse  remis  en  question  par  les 
changements  de  la  température  durant  les  jours  de  la  maturation 
et  ceux  de  la  cueillette.  Le  cultivateur  houblonnier  ne  dispose  ni 


1.  L(;  houblonnier,  durant  les  jours  qui  suivent  la  récolte,  a  1  esprit  pour  ainsi  dire 
•'cartelé  par  ces  deu\  sentiments  contradictoires  :  espoir  de  profiter  d'une  hausse  en 
attendant  quelque  temps,  désir  ardent  de  vendre  lo  plus  tôt  possible.  Salier  a  très 
bien  analysé  cet  état  despril. 
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des  moyens  d'information  ni  des  moyens  d<'  critique  nécessaires 
pour  y  voir  clair  au  milieu  de  ce  tourljillon'.  Naïf  et  timoré,  il 
se  laisse  aisément  dominer  par  les  panicjues.  La  difficulté  de  l'ap- 
préciation est  encore  accrue  par  la  rapidité  avec  laquelle,  en 
raison  de  l'instabilité  du  produit,  se  déroulent  les  transactions. 
Enfin  les  résultats  des  diverses  récoltes  ne  sont  pas  les  seuls 
facteurs  à  l'action  desquels  soient  soumis  les  cours.  Ces  diffé- 
rents facteurs  composent  l'offre.  La  demande  n  exerce  jtas  une 
influence  moindre  et  ii  est  pas  le  produit  de  forces  composantes 
moins  nombreuses.  Elle  est  déterminée  par  les  besoins,  les  dis- 
positions  et  les  prévisions  de  la  brasserie.  Et  ces  dispositions  et 
])révisions  dépendent  elles-mêmes  de  conditions  (Rangeantes  ou 
peu  faciles  à  appy'écier  :  prix  de  l'orge,  température,  prospérité 
de  la  classe  ouvrière,  etc. 

En  dernier  lieu,  des  raisons  très  graves,  relatives  au  ))iode  de 
préparation  et  d'écoulement  du  produit,  achèvent  de  juirulei'  le 
lioublonnier  : 

7°  Les  cultirateurs  ne  peuvent  la  jjlupart  du  temps  songer 
à  offrir  leur  houblon  au.r  brasseries,  parce  que  les  grandes  bras- 
series ?nodernes,  telles  qu  elles  sont  organisées,  nr  pruvent  pas 
payer  comptant  et  mémr  exigent  des  crédits  prolongés.  Le  temps 
est  passé  où  le  [>roducteur  allait  à  la  porte  de  la  petite  brasserie 
pour  présenter  sa  marchandise  '. 


I.  Le  tJrufscfier  Ilo/ifenhau  Vercin  Union  Allfinamtf  pour  la  (  ulfure  liu  Hou- 
blon] se  donne  une  |)fine  louable  pour  «lissiper  un  peu  les  omlires  (]ui  envelop|x«nf 
le  lioublonnier.  Celle  stwirle  existe  iie|>iiis  lrenle-tin(j  ans.  mais  elle  aele  reorj;anisee  en 
188:î.  m.  Uaulius,  conseiller  a;;riroIe.  proprit-tairc  à  Carlshof,  a  eu  la  plus  grande  pari 
dans  celle  «'uvre.  L  Union  romple  acluelliMuent  ?  <h>o  nMMnbres,  prinlucleurs.  bras 
seurs,  etc.  La  colisation  es|  de  .{  marks.  Klle  donne  tlroil  au  s«'rvice  du  journal. 
C'pal  par  ce  journal  que  s'exerc»'  surtoul  larlion  de  la  sooirle.  qui  a  pour  bul  : 
1"  de  renseigner  les  ineudtres  sur  les  méthodes  tiendrais  et  do  funuire,  V  de  le$ 
lenir  au  couranl  deslluclualions  du  u>archf.  Des  ile|H^ches  s|H>cialeA  rendant  romple 
des  trois  grands  marclifs  île  la  seniaine  A  .Nunmbern  sont  en  oulre  r«'Hulit»romenl 
e\pédi«^es  pendant  la  période  intense  des  transactions.  I^*  Drutschrr  Hopfrnhau 
Verriii  jtossetle  en  Allemagne  113  jardins  tlexperiences.  Ses  prim  ipales  ressources  se 
composenl  des  stib\enlions  servies  par  les  nouverneuïcnls  des  ililTennlN  Ktals  aile 
mands.  Le  bud-el  »bs  recettes  est  de  18. ooo  marks.  Le  siège  de  l'Uoion  eM  à  Nu- 
reuïbers;. 

:».  Quelques  brasseries  l«H'.aIe*  achètent  leur  houbltui  au\  priniucteurs  de  leur  voi- 
sinage. Quelques  i;rands   brasseurs  vigilenl  aussi    ou  font  visiter    les  contrées  hou- 
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8°  Les  houblonniers  ne  peuvent  penser  à  profiter  des  faci- 
lités d'écoulement  du  produit  sur  les  marchés  lointains ^  parce 
qu'ils  ni/  ont  pas  de  relations  et  ne  possèdent  pas  à  ce  sujet  la 
moindre  orientation.  Ils  sont  réduits  à  vendre  dans  le  voisinage 
ou  à  qui  se  présente  à  eux  en  personne.  Tout  au  plus  quelques-uns 
d'entre  eux  peuvent-ils  dans  certains  cas  porter  leur  houblon  sur 
le  marché  voisin  à  Nuremberg,  où  d'ailleurs,  pour  la  raison  qui 
précède,  ils  n'ont  pas  souvent  chance  d'avoir  affaire  aux  brasseurs, 
mais  tombent  ordinairement  dans  les  mains  des  commerçants. 

9°  Enfn  les  cultivateurs  seraient  fort  empêchés  d'exporter 
leur  marchandise^  parce  que  non  seulement  ils  n  ont  pas  cV  ateliers 
de  séchage  au  feu  et  de  soufrage ,  mais  encore  ne  disposent  pas  de 
r outillage  coûteux  nécessaire  à  l'emballage  (presses  à  comprimer 
et  cylindres  de  métal). 

II.    —    LES    GRANDS  NÉGOCIANTS    ET    EXPORTATEURS    ISRAÉLITES 

A    NUREMBERG. 

A  Georgensgmiind,  l'on  traverse  la  couche  sociale  immédiate- 
ment superposée  aux  houblonniers,  celle  des  courtiers  et>petits 
acheteurs  intermédiaires  ^  C'est  à  Nuremberg  que  s'étale  l'assise 
supérieure,  celle  des  grands  négociants  et  exportateurs.  Il  y  a  à 
Nuremberg  et  à  Fiirth  une  centaine  de  grandes  maisons  de  hou- 
blon; sauf  trois  exceptions,  tous  les  propriétaires  en  sont  israé- 
lites.  (Encore,  sur  les  trois  exceptions  signalées,  ne  trouve-t-on 
qu'un  chef  de  maison  qui  soit  de  souche  vraiment  indigène  ;  les 
deux  autres  sont  issus,  l'un  d'une  famille  d'origine  anglaise, 
l'autre  d'une  famille  d'origine  autrichienne.)  Ces  grands  négo- 
ciants et  exportateurs  israélites  jouent,  à  l'égard  de  la  production 
du  houblon,  le  même  rôle  quêteurs  congénères  les  grands  expor- 

blonnières.  Mais  cela  n'est  pas  l'ordre  habituel  des  choses.  Pour  des  raisons  tecbni- 
(jues  et  linancières,  la  brasserie  s'approvisionne  en  ^général  auprès  des  grands  négo- 
ciants. 

1.  Insérés  entre  la  culture  boublonnièreet  le  grand  commerce,  ces  intermédiaires 
accomplissent  une  fonction  analogue  à  celle  des  directeurs  de  petites  fabriques  de 
Jouets  à  indépendance  fictive  qui  servent  de  tampon  entrela  production  artisane  et  les 
grands  commissionnaires  en  bimbeloterie.  (Voir  :  Les  Faiseurs  de  Jouets.) 
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tateurs  de  bimbeloterie  à  l'égard  de  l'industrie  du  jouet  et  des  au- 
tres petites  industries  franconiennes,  lis  réalisent  de  plus  grosses 
fortunes  encore  que  leurs  émules,  car  ils  traitent  des  affaires  de 
plus  grande  ampleur.  Us  sont  les  Hois  du  Houblon.  Il  n'y  a  pas 
d'ailleurs  de  cloison  de  séparation  étanche  entre  les  rxportateurs 
de  bimbeloterie  et  les  exportateurs  du  lioublon;  les  uns  et  les 
autres  forment  à  Nuremberg*  au  point  de  vue  économique  une 
seule  et  même  classe  dirigeante  :  parfois  l'on  rencontre,  parmi 
les  membres  d'une  même  famille,  le  type  du  irrand  négociant  en 
houblon  et  celui  du  grand  négociant  en  bimbeloterie. 

Donc  c'est  entre  les  mains  de  ces  grands  marchands  juifs  que 
la  récolte  houblonnière  finit  par  se  concentrer  peu  à  peu.  Pompée 
par  une  force  d'aspiration  irrésistible,  elle  sengoutfre  à  peu  i)rés 
tout  entière  dans  Tombre  de  leurs  vastes  entrepots  de  houblon 
[Hopfenldger]. 

Pour  comprendre  le  mécanisme  de  cette  action  dominatrice 
des  négociants  juifs,  il  convient  de  Vanah/ser  en  renvisai:eant 
successivement  sous  ses  trois  aspects  :  l'aspect  industriel,  l'aspect 
commercial  et  l'aspect  financier. 

m.  —  I.A  UOMINAIION  lus  MIA.NDS  .\K(i()<:iA\ TS  KNVISVr.KK  SOIS  S»» 
ASPKCT  INDlSnUKI.  :  LK  TUlAJiK  V\  I.ASSOR  TIMKM  .  I.E  SKr.llAI'.K  KT 
LK  SOl'hRA(;i:,  LA  i.OMI'RKSSK»  1)1  Moi  RLON  LI  L  KMnALLA(;K  LN 
CVLINDUKS   MKTALLK)»  KS. 

Voi<M  Ir  houblon  rmmagasiné  dans  b's  maiid^  llnp/rnbnjer. 
Il  y  va  subir  une  très  importante  mauutrniion.  L«'s  balles  sont 
ouvertes  et  h*  lioublon  ost  précipité  en  tas  pyramidaux  sur  les 
planrhtM's.  On  le  port»'  alois  sur  drs  espécj's  de  tamis  à  mouve- 
ment mécaMi(|n«\  IrsqnrU  iir  laissent  passer  qin'  les  cAnes  birn 
cueillis;  «eux  qui  Inut  «'t«'  inq)arfail<Mneut  snnt  l'objet  d'une 
opération  corrective  '.  Le  houblon  dr  cha<pie  prov«'nancc  est 
ensuit»'  trié  selon  les  degrés  «h*  «jualité. 

1.  Les  lii>\il>loiis  (1»'S  crus  celibo's  S|»aM.  Saa/i,  <|ui  onl  l'I»»  ruoillis  iTft  un  snin 
oxlrt^ine  rt  nifiTtuPS  en  sacs  mcIIos  soun  Ir  conInMi'  dos  n)iiniri|»ali(<*>.  n  oui  j»a4 
besoin  ilétre  cribirs  ri  ne  subissent  pas  en  général  ce  Irailemenl 
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Le  houblon  do  chaque  provenance,  même  trié  en  qualités, 
demeure  tout  d'abord  séparé  des  houblons  d'autres  provenances. 
Dans  bien  des  cas  cette  séparation  n'est  que  momentanée.  Lors- 
qu'il ne  s'agit  pas  de  «  provenances  »  célèbres  ou  nettement 
individualisées,  le  négociant  mélange  des  houblons  d'origines 
diverses,  mais  de  qualités  et  de  caractères  analogues.  Ou  même 
il  fond  ensemble  des  produits  difTéreuts,  mais  qu'il  juge  opportun 
de  i(  couper  »  les  uns  avec  les  autres.  Le  négociant  se  met  ainsi 
en  état  de  fournir  aux  brasseries,  quand  elles  n'exigent  pas  un 
houblon  de  <«  provenance»  déterminée,  le  «  type  »  de  produit 
qui  convient  le  mieux  à  leurs  besoins.  Ou  bien,  si  le  hou- 
blon de  la  «  provenance  »  qu'elles  préfèrent  a  été  récolté  cette 
année-là  en  quantité  insuftisante,  le  négociant  s'arrange  pour 
donner  du  moins  aux  brasseries  un  «  type  »  qui  s'en  rap- 
proche^. 

Plus  ou  moins  vite  et  selon  l'aspect  qu'ils  présentent,  les  hou- 
blons doivent  être  soumis  au  séchage  par  le  feu  dans  les  appa- 
reils appelés  Barreiiy  qui  sont  chauffés  au  charbon  de  bois 
et  émettent  une  chaleur  mesurée  et  régulière-.  Un  grand 
nombre  de  houblons,  notamment  ceux  destinés  à  l'exportation, 
doivent  par  surcroit»  être  soufrés^.  A  cet  effet  une  certaine 
quantité  de  fleur  de  soufre  est  jetée  dans  le  foyer  quelque  temps 
après  le  commencement  de  l'opération  du  séchage,  et  des  dispo- 
sitifs appropriés  permettent  aux  vapeurs  d'acide  sulfureux  d'agir 
sur  le  houblon.  Grâce  au  séchage  par  le  feu  et  au  soufrage,  le 
houblon  se  trouve  parfaitement  séché  et  est  mis  en  état  de  ré- 
sister aux  parasites.  Le  soufrage  a  en  outre  pour  résultat  d'amé- 


1.  Dans  le  commerce  des  houblons  la  ligne  de  démarcation  est  d'ailleurs  très  im- 
précise entre  le  mélange  légitime  et  la  fraude.  Il  ne  manque  pas  de  voix  pour  affir- 
mer que  l'ombre  des  Hopfcnlfiger  couvre  des  opérations  de  transformation  auda- 
cieuses et  que  le  houblon  y  subit  les  plus  surprenants  changements  d'étal  civil. 

2.  La  nécessité  du  séchage  par  le  feu  et  du  soufrage,  comme  l'urgence  d'y  procé- 
der plus  ou  moins  rapidement  sont  appréciées  par  le  chef  du  IlopfenU'iger.  Cette 
nécessité  et  cette  opportunilé  varient  selon  la  qualité  du  houblon,  selon  sa  destina- 
tion, selon  le  temps  qu'il  devra  attendre  son  emploi,  selon  le  degré  d  humidité  de 
l'été,  etc.. 

3.  Sur  la  manutention  du  houblon,  voir  :  Fruwirth,  Hopfenbau  und  Hopfenbe- 
handlung  {Culture  et  Préparation  du  Houblon).  Thaer-Bibliothek,  Berlin.  1888. 
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liorer  l'aspect  de  la  rnarchaiulise  et  de  lui  doiiiKT  une  couhur 
uniforme  ^ . 

Le  houblon  d'exportation  doit  enfin  être  com[)rini<''  énergi- 
quemeut  et  introduit  dans  des  cylindres  de  métal .  sur  les- 
quels ou  visse  des  couvercles  qui  les  ferment  hermétique- 
ment 2. 

Toutes  ces  opérations  industrielles  sont  assumées  par  les 
commerçants,  et  la  technique  en  a  été  d'ailleurs  peu  à  peu  créée 
par  leur  intelligente  initiative.  Les  petits  producteurs  seraient 
fort  en  peine  de  se  charger  de  cette  manutention,  car  l'outillage 
qu'elle  nécessite  est  des  plus  coûteux.  Los  Hop/enhiger,  vastes 
édifices  à  cinq  ou  six  étages,  re[)résontent  déjà  une  valeur  con- 
sidérable. Les  appareils  de  séchage  et  de  soufrage  agences  à 
l'intérieur  valent  aussi  des  sommes  très  importantes.  Tels  qu'ils 
sont,  les  Hojtfpnlfifjer,  avec  les  longues  cheminées  rondes  ou 
quadrilatérales  ([ui  les  couronnent,  et  par  où  s'échap[)ent  la  fu- 
mée du  charbon  et  les  vapeurs  de  l'acide  sulfureux,  pronncnt  //• 
caracti're d' usines.  Les  presses  mécaniques  à  comprimer  le  hou- 
blon y  tiennent  encore  une  place  éminente.  Les  cylindres  métal- 
liques, dont  le  coût  <'st  fort  élevé,  sont  en  outre  la  [U'opriété  du 
négociant  et  sont  seulement  prêtés  par  lui  aux  brasseries.  Tout 
ce  matériel  représente  donc  uu  capital  iuq)osant.  La  p(>ssibilité  de 
l'acquérir  maicpie  (h'  prime  aboid  une  dillérenco  énorme  entre 
le  grand  commerçant  capitaliste  et  le  petit  producteur  indigent. 
Enfin  f(i  /Hjssrssin/i  (if  cet  oulHhn/r  jKir  Ir    nrtjuviant  ct/nlribur  à 


1.  Aussi  acciisc-t-oi»  Itvs  n«';;ocianls  «lo  prolilrr  tlu  soufra^»'  |K)ur  masquer  Ir*  lué- 
lanj;«vs  ill»';;Hiint's  liouMons  lourds  l't  légers,  jt*uiu*>  ri  vifu\.  «'IcJ.  Ce  tut  nu^uie  loni;- 
tcni|is  uu  luolil  su|i|)I*-tM*Mitairi*  de  (Iftiaucc  conlrr  lo  soufrage.  Kn  tout  cas,  il  est 
acquis  aujouni'hui  qur,  si  it;  soufrage  peut  aider  à  dissimuler  la  fraude,  il  constitue 
eu  lui-mi^uu'  un«'  «iperalioii  utile  .  cl  les  uéj;ocianls,  en  la  meUaut  en  l'tatiqur,  (»nl  réa- 
lise uu  iuiportaul  pro^^ie.s  te(-|iuit|ue. 

2.  Non  seulement  les  cylindres  de  houblon  comprimé  |H*rnu*tlent  de  lrans|H)rter 
au  loin  la  man  liandisc  dans  les  meilleures  conditions,  mais  encore  ils  facilitent  sa 
(  onservation  dans  les  liras>erie«».  les  ItrasNCur.s  emmagasinent  les  cWimlres  dans  leur« 
cave.s  iriguriliciues.  ill  est  à  noter  que  plusieurs  maisons,  dont  l'une  des  Iroin  mai- 
sons non  juives,  revendiqumt  I  lionnetir  da\oireu  l'initiative  du  prodiié.) 

.\  riuMire  acUieile.  oi\  compriiin'  le  li(>nl)lon  dans  îles  sacs,  et  l'on  enfonce  les  sacs 
dans  le  cNlindre.  Il  est  facile  ensuite  an\  ouvriers  dr  la  brasserie  d  extraire  les  sacs 
au   iiioNcn  d'un  crochet 
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a/fcrmir  Ir  monopole  de  celui-ci  et  aggrave  la  dépendance  du 
hoiiblonnier. 

Au  retour  des  «  jardins  de  houblon  »  où  travaillent  Scheuer- 
lein  et  ses  émules,  il  est  curieux  de  pénétrer  dans  un  de  ces 
Hopfenhiqer  dont  le  caractère  mixte  participe  à  la  fois  de  l'en- 
trepôt et  de  l'usine*.  Nous  revoyons  celui  des  Gebr'ùder  Y...  L'un 
des  frères,  (jui  s'occupe  spécialement  A  Nuremberg  de  la  partie 
commerciale  de  l'entreprise,  quitte  avec  nous  son  bureau  et  va 
frappera  la  lourde  porte  du  Lager.  Un  autre  frère,  préposé  à  la 
direction  de  rentre])ot~,  crie  un  ordre  de  l'intérieur.  Après  un 
moment  d'attente,  la  porte  s'ouvre.  L'on  a  presque  l'impression 
de  voir  s'abaisser  le  pont-levis  d'une  sorte  de  château  fort  com- 
mercial. Le  chef  du  Ldger  nous  guide  à  travers  son  empire.  Une 
ombre  relative  y  règne.  Un  silence  presque  absolu  y  plane.  L'on 
discerne  la  cage  de  l'ascenseur  électrique,  qui  porte  sans  bruit 
les  balles  de  houblon  à  tous  les  étages.  Nous  passons  devant  la 
chambre  de  fumigation  où  s'opère  le  soufrage.  Et,  plus  loin, 
travaille  sourdement  la  presse  électrique,  puissante  et  silencieuse 
ouvrière  acharnée  à  comprimer  sans  fin  le  houblon.  A  travers 
les  espaces  obscurs,  parmi  l'odeur  amère,  le  chef  du  Lager 
marche  d'un  pas  ferme.  C'est  un  type  de  Sémite  vigoureux,  à  la 
barbe  courte  et  drue,  au  regard  énergique,  au  front  altier.  Un 
désir  le  prend  de  montrer  les  profondeurs  cachées  de  son  petit 
royaume  et  démettre  au  jour  les  forces  dissimulées  qu'il  recèle. 
Il  appuie  sur  des  boutons,  fait  jaillir  des  clartés.  «  Que  fais-tu?  » 
dit  l'autre  frère,  d'un  ton  mi-étonné  mi-rieur.  Mais  le  premier 
n'écoute  point,  continue  de  presser  les  boutons  et  d'illuminer 


1.  L'on  pourrait  faire  un  parallèle  entre  les  fonctions  industrielles  assumées  par 
les  grands  négociants  en  houblon  et  les  fonctions  industrielles  exercées  en  Franconie 
par  les  grands  négociants  en  bimbeloterie  (montage,  assemblage,  groupement  des 
jouets,  etc.). 

2.  Un  troisième  frère  est  établi  à  New-York,  où  il  dirige  la  succursale  de  la  mai- 
son. 

Dans  les  familles  de  grands  marchands  de  houblon,  il  arrive  ainsi  très  fréquem- 
ment (jue  l'un  des  frères  se  consacre  à  la  partie  technique  de  l'entreprise  (gouverne- 
ment du  Ilnpfentàger),  tandis  qu'un  second  s'occupe  à  Nuremberg  de  la  partie 
commerciale  et  que  d'autres  frères  assurent  la  vente  à  l'étranger  ou  dirigent  les  suc- 
cursales étrangères. 
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des  coins  sombres.  Et  partout  des  rangées  de  balles  de  houblon 
surgissent,  comme  les  alignements  de  mystérieux  régiments  de 
réserve  —  embusqués  en  attendant  leur  heure  —  et  qu'on  lancera 
dans  l'action  à  linstant  décisif,  l'instant  de  la  hausse  des  cours. 


IV.    LA   DOMINATION    l>KS   (.UANDS    NKiiOCIANTS  K.WISAGKE  SULS  SON 

ASPFXT  COMMERCIAL  I  LE  HOLHLON,  «  ARTICLE  DE  SPÉCULATION  » 
PAR  EXCELLENCE.  CVUSES  ET  CONDITIONS  Dl  MONOPOLE  DES  GRANDS 
MARCHANDS    JUIFS. 

Dans  ces  i:rands  Uoijfetihifjer  dr  Nurcndier:;  dont  beaucoup 
contiennent,  au  mois  de  septembre,  pour  pkis  d'un  million  et 
demi  de  marks  de  marchandises  ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
balles  de  houblons  franconiens  proprement  dits  ou  bavarois  (jui 
s'alignent.  II  s'y  accumule  aussi  des  houblons  bohémiens  et  îles 
houblons  des  autres  régions  productrices  de  rAutriche-Hongrie. 
Il  s'y  entasse  des  houblons  russo.  Il  s'y  amoncelle  entin  et  sur- 
out,  à  côté  des  houblons  du  pays,  des  houblons  du  Wiirlendierg, 
de  Bade,  d'ALsace  et  delà  province  prussienne  de  Posen.  Siirem- 
berg  nrst  pas  seulement  Ir  centre  géographitfue  du  commerce 
des  houblofis  de  la  Franconie  et  de  la  Bavière,  principales  et 
plus  célèbres  régions  de  culture  du  houblon  allemand.  Suremberg 
est  davantage.  H  est  le  grand  centre  du  commerce  des  houblons 
allemands  m  général^.  Les  conditions  toutes  particulières  de 
la  culture,  lu  dispersion  extraordinaire  des  places  d'écoulement 
rt  les  formes  infiniment  variées  sous  lesquelles  la  demande  se  pro- 
duit de  la  part  des  brasseries  appelaient  nécessairement  la  consti- 
tiiiinft  d'un  rigoureux  organe  rentrai  de  commerce.  Cette  sorte  de 
cerveau  du  commerce  des  houblons  allentands  s'est  peu  à  peu  dé- 
vehtppé  à  Nuremberg .  \À\  hs  houblons  sont  rassemblés,  oinma- 
gasinés.   triés,   assortis,  séchés,  soufrés,  comprimés,    endiallo. 

1.  Sur  1«*  coimner»  ('  »los  lioulilons.  voir  :  ton   Salior.  I.a    Cuilure  et  le  Commerce 
pratiques  des  llnuhlons   {lier    l'rakttsche  Hopfembau   und  Hnpfenhandtl),  Tro- 
wit/sch  ol    fils.  »'iiit.,  Francfort- sur-lOtler.  isr.i  ..  ««i  tout    i^rtiniliirpinont    :    Emil 
S\v\.\w\  Lv  Commerce  des  IlouhUnn  {^Orv  Hopfenfin ndrl  .  V.iu\  \\{ro\    .«ilit      H.  r!in 
18«)I...  etc. 


27t  l.i:s    ClLTIVATKl  H      Dl'.    lUniil.ON    EN    FRANCOME. 

transformés  eu  marchandise  appropriée  aux  convenances  du  client 
et  immédiatement  utilisable.  Et  de  là  les  houblons  sont  dirigés 
en  tout  sens  sur  les  brasseries.  Cela  n'empêche  point,  bien  en- 
tendu, qu'il  s'accomplisse  des  transactions  importantes  sur  les 
places  de  production  et  que  beaucoup  de  houblons  quittent  les 
lioublonnières  pour  aller  directement  dans  les  l)rasse ries  du  voi- 
sinage. iMais,   si  l'on  considère   l'ensemble  des  phénomènes,  la 
centralisation  du  commerce  des  houblons  à  Nuremberg  n'en  est 
pas  moins  un  fait  considérable  et  des  plus  saisissants  ^  Eflective- 
ment,  dans  la  majorité  des  cas,  le  houblon  allemand  passe  par 
Nuremberg,  et  décrit  ainsi  bien  souvent  un  grand  circuit,  pour 
aller  des  «  jardins    de  houblon   »  jusqu'aux  cuves  du  brasseur. 
Tels,  par  exemple,  ces  houblons  de  Posen  qui  viennent  se  ven- 
dre à  Nuremberg  pour  aller  ensuite  aromatiser  le  moût  des  bras- 
seurs berlinois.  L'on  conçoit  que  cette  circulation  territoriale  du 
houblon,  ces  mouvements  de  convergence  vers  le  centre  du  né- 
goce, puis  de  rayonnement  vers  les  places  de   consommation, 
ajoutent  leur  effet  à  celui  des  autres  circonstances  pour  accen- 
tuer le  caractère  du  produit  comme  grand  article  de  commerce. 
Le    royauté  de    Nuremberg  sur  le    commerce    houblonnier 
s'est  constituée  sous  l'action  combinée  des  conditions  naturelles 
et  de  l'initiative  d'individualités  capables  et  énergiques.  Cette 
domination  s'exerça  d'abord  sur  les  houblons  franconiens  et  ba- 
varois. Puis  elle  s'étendit  graduellement  aux  houblons  d'autres 
provenances.  Dès  que  le  courant  se  dessina,  les  pouvoirs  publics, 
de  commune  et  d'État,  intervinrent  avec  empressement  pour  s'ef- 
forcer de  le  régler  et  de  le  canaliser  selon  leurs  conceptions  nor- 
matives. Mais  cette  intervention,  bien  que  renouvelée  avec  obsti- 
nation   et  par  des  moyens    divers,  se   heurta   à  des  obstacles 
inattendus  et  excessivement  résistants.  Finalement  les  pouvoirs 
publics  durent    céder    et  abandonner    les   transactions  à  leur 

1.  Voir  le  graphique  frappant  dKmile  Slriive  dans  son  llopfenhandel.  En  repré- 
Bentant  la  production  des  difTérenls  centres  lioublonniers  par  des  cercles  de  surface 
proportionnelle,  et  en  figurant  les  mouvements  de  convergence  des  marchandises  sur 
Nuremberg  par  des  llèches  de  diverses  largeurs,  laulour  a  rendu  sensible  ce  rôle 
absolument  prejiondcrant  de  la  grande  ville  franconienne  dans  le  commerce  des 
houblons  allemands. 
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libre  cours.  Il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  que  la  suite  de  ces  com- 
bats entre  l'esprit  de  réglementation  et  les  énergies  créatrices  de 
la  réalité  et  de  la  vie  :  le  premier,  anime''  des  meilleures  inten- 
tions, mais  échouant  à  vouloir  prévoir  les  contre-coups  des  laits; 
les  secondes,  procédant  avec  une  sombre  logitjue  à  demi  incons- 
ciente et  très  ditlerentc  en  tout  cas  de  la  logique  rationnelle,  et 
développant  leurs  Oiuvres  farouches  et  grandioses  par  une  irré- 
sistible succession  de  démarches  inattendues.  Lobja  lif  de^ 
pouvoirs  publics  fut,  drs  la  premirre  heure,  la  constitution  d'un 
mcirchc  rcj/lementr.  En  1833,  IKtat  bavarois  consulte  toutes  les 
municipalités  du  bassin  de  la  Uézat  sur  l'opportunité  d'instituer 
des  marchés  houblonniers.  En  18ii,  dans  la  province  du  Haut 
Palatinat,  voisine  de  la  Franconie,  la  ville  d'Amherg,  devanvant 
Nuremberg,  veut  organiser  un  marché  des  houblons,  bes  pres- 
criptions essentielles,  qui  se  répéteront  deux  ans  plus  tard  dans 
l'Ordonnance  du  marché  de  Nuremberg,  sont  :  défense,  faite  à 
plusieurs  lieues  à  la  ronde,  de  traiter  desatlaires  aillcui's  qur  >ur 
le  marché;  limitation  de  la  faculté  de  revendre  plusieurs  fois  la 
même  marchandise;  publication  of/hicdle  des  prix:  assujettisse- 
ment de  toutes  les  opérations  au  contrôle  municipal  ;  interdiction 
du  soufrage,  etc..  etc..  Après  Amberg,  la  vilh'  de  liamberg 
(Haute  Franconie)  sonne  aussi  à  fonder  un  marché  des  houblons. 
C'est  alors  que  Nuremberg  se  décide  à  entrer  en  scène.  La  Dé- 
légation des  commeiçants  delà  ville  se  prononce,  sous  certaines 
réserves,  pour  l'institution  d'un  marché,  il  en  est  de  même  de 
ladhamhn,'  de  commerce  de  Moyenne  Franconie,  cpii  siégeait  en 
ce  tenq)S-là  à  Ansbaeli.  Mais,  très  judicieusement,  la  Chambre 
met  la  municipalité  en  garde  contre  des  réglementations  trop 
étroites  :  «  Plus  vous  lui  laisserez  de  Jiherté,  d'autant  mieux  le 
commerce  du  houblon  tleurira,  étant  donnée  suitout  la  brièveté 
de  la  p<'iiode  annuelle  pendant  lacpielle  ses  phases  se  déroulent. 
La  contrainte  imposée  au\  acheteurs  nurembergc«»i^  .r/;i(//y//^r 
les  pri i  pui/cs  par  eux  pour  des  accpiisitionsde  houblon  etfectuées 
en  d'autres  localités,  provotpie  les  criti(pn's  de  la  Chambre  do 
commerce.  Elle  ohjecte  la  nmbUité  incessante  des  cours.  {}ih*\ 
(ju'il  (Ml  soit,  le  Marché  est  organisé  en  IHii».  (»n  a  édicté  les  mé- 
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mes  délVnscs  qu'à  Amberg;  il  a  été  en  outre  rigoureusement  in- 
terdit (le  soufrer  et  de  mélanger  les  houblons.  Le  1'^'  septembre, 
a  lieu  le  premier  marché.  Le  3  septembre,  l'officier  de  police 
constate  mélancoliquement  Tinsuccès  pratique  de  l'ordonnance. 
Tous  les  marchands  ont  déclaré  unanimement  ne  pouvoir  faire 
connaître  les  prix  pa?/es  ^ar  eux.  Un  expert  de  Bamberg*  a  fait 
remarquer  ([ue  les  producteurs  apportent  1res  rarement  eux- 
mêmes  leur  houblon  sur  le  marché.  Hic  jar.et,  inscrit  en  marge 
du  rapport  le  crayon  d'un  conseiller  de  ville.  Fort  embarrassée, 
la  municipalité  consulte  encore  la  Délégation  des  commerçants. 
Celle-ci  émet  des  appréciations  presque  ironiques.  Struve  ob- 
serve que  les  termes  de  cette  réponse  montrent  combien  le  grand 
négoce  du  houblon  s'était  déjà  développé  à  Nuremberg  et  quelle 
importance  il  avait  prise  au  sein  de  la  Délégation.  L'intérêt  du 
producteur  comme  de  l'acheteur,  affirment  les  délégués,  est  de 
tenir  les  prix  secrets.  Ah  !  vous  aviez  cru,  disent-ils  en  substance, 
que  les  cultivateurs  allaient  convoyer  leurs  produits  sur  le  mar- 
ché et  que  les  brasseurs  allaient  s'y  rassembler  pour  couvrir  leurs 
besoins!  Ne  savez-vous  donc  pas  que  le  brasseur  aisé  va  choisir 
son  houblon  sur  les  lieux  de  production?  Quant  an  petit  brasseur, 
ignorez-vous  qu'Une  peut  acheter  qu'à  crédit  et  ne  paraît  point 
sur  le  marché  ?  Les  délégués  font  ressortir  vivement  cette  circons- 
tance que  le  marché  attire  à  lui  seulement  les  houblons  des  en- 
virons immédiats  de  Nuremberg,  qui  ne  sont  point  les  meilleurs 
houblons.  Spalt,  voire  Hersbruck  et  Altdorf-Ville  ne  se  montrent 
pas.  Le  marché  n'est  donc  visité  que  par  les  négociants  qui  re- 
cherchent les  sortes  ordinaires  ;  et  cela  devrait  suffire  pour  dé- 
couvrir le  danger  de  publier,  afin  qu'ils  servent  de  point  de  départ 
à  des  conclusions  erronées,  les  prix  pratiqués  sur  la  place. 

Après  quelques  années  de  conilits,  non  seulement  toutes  ces 
tentatives  de  réglementation  avaient  avorté,  mais  encore  elles 
avaient  eu  pour  résultat  imprévu  de  hâter  l'évolution  d'où  est 
sortie  la  domination  dos  grands  négociants  en  houblon.  Inquié- 
tés dans  la  liberté  de  leurs  mouvements,  ceux-ci  avaient  en  elFet 
rassemblé  leurs  forces  et  déployé  une  activité  étonnante.  Ils 
s'étaient   fait  de  plus  m  plus  représenter  sur  les  lieux  de  pro- 


LE    (iRAND    COMMKHCF:    Dl     lluL  liLON    A    .N(REMI5EHG.  liTT 

duction,  y  avaient  ouvert  des  dépôts  pour  emma.irasiiier  la  mar- 
chandise, avaient  enveloppé  la  culture  dans  des  lilets  savam- 
ment tendus.  A  Nui'emberg-,  ils  avaient  commencé  d'édifier  leurs 
Lfiger^    et,  dans   l'intérieur   de  ceux-ci,  travaillé  avec   une  ap- 
plication   infatigable   à  améliorer  la   teclmi(|ue   du   sécha,i:e  et 
de  l'emballage.  Aussi  n'exagérions-nous  pas  tout  à  l'heure  en 
évoquant,    à    propos    des   Ilopfenlnger,    l'idée    de   forteresses. 
Ils  furent  vraiment  les  places  fortes  où  le  grand  négoce  se  bas- 
tionna.  Fort  de  son  expérience,  de  ses  relations,  de  ses  capitaux 
et  de   sa  connaissance  de   la  nature  des  choses,  il  put  braver, 
tout   en  s'en  amusant  par  instants,  l'agitation  réglementatrice 
que  les  agents  des  pouvoirs  publics  étalaient  sur  la  Halle  aux 
Houblons  de  plus  en  plus  délaissée  et  solitaire.  Kn  même  temps, 
les   négociants  mettaient    à  profit   le  développement  des  trans- 
ports,   ils  étendaient  le  champ  de  leui-s  entre[)rises  à   toute  la 
production  allemande  et  autrichienne.  Et  ils  se  servaient  des 
chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur  pour  amorcer  l'expor- 
tation en    tous  pays.    Ils  ouvraient   le   souple  éventail  de  leure 
agences   commerciales.   Enlin,  j)ar  cela  même,  ils  fondaient  les 
marchés    en  un    seul;    démolissant    ri<léal    administratif  d'un 
marché  national,  ils  lAchaient  sur  les  cours  de  la  réeolte  bava- 
roise, toute  vive,  la  pression  des  remîtes  étrangères.    Kt.  der- 
rière ce   négoce   de  pi'cmier  plan,  à  l'allure  déjà  dominatrice, 
toi'it  un  commrrrr  accessoirr  de  Juifs  secondaires  itulluluit,  dont 
les  mami'uvres  donnaient   liru  A  des  commentaires  sans  fin  et 
dont  les  abus  soulevaient  parfois  d<'s  protestations  véhémentes. 
L'on  s'indignait  d'apprendre  (|ur.  dans  les  tavernes  de  la  Caro- 
linenstrasse,  les  all'aires  clandestines  brassées  par  ces  traficjuants 
fussent  plus  inq)ortautes  cpie  les  transactions  ofticielles  du  .Mar- 
ché.   Mais   ni    les   clameui-s   ni   les  mesuirs    «le    n-pression    n  v 
changeai(»nt  rien.  Il  semblait  «pie  le  eommerce  juif  du  houblon 
se   dcvelojjpAI    avec    la    marehe    régulière   et    irrésistible  d'un 
grand    phénomène  de  l.i   natuir.  la  tourbr  des  trali(|uants  mi- 
nusculc^s  ne  contribuait   pas  j»our  \\\w  |»arl   negliireable  à  cette 
invincible    propagation.    Leui-    ••jwration     collective    paraissait 
manifester  quehpn*  chose  de  puissant  et  de  fal.il.  rappelant  les 
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ouvrages  do  certaines  colonies  animales.  Par  une  force  destruc- 
tive de  termites,  ils  ruinaient  l'échafaudage  de  la  réglementa- 
tion. Ei,  au  contraire,  par  une  sorte  d'activité  madréporaire,  ils 
édifiaient  lentement  les  assises  du  grand  commerce.  Même  ils 
s'organisaient  peu  à  peu  dans  son  plan,  coordonnaient  leur  ac- 
tion avec  la  sienne.  Ils  lui  fournissaient  des  instruments  de  re- 
lation pénétrants  et  tenus.  Ils  prolongeaient  sa  vigilance  jusque 
dans  les  })rofondeurs  et  se  constituaient  à  son  usage  en  innom- 
brables tentacules  exploratrices. 

En  1855,  l'État  bavarois  demanda  brusquement  à  la  munici- 
palité de  Nuremberg  de  le  renseigner  sur  la  manière  dont  la 
réglementation  du  marché  était  assurée.  La  municipalité  ré- 
pondit sans  ambages  :  ((  L'expérience  a  montré^  déclara-t-elle, 
que  Von  ne  'peut  prescrire  au  coynmerce  du  houblon  des  chemins 
obligatoires.  Depuis  plusieurs  années,  il  n'y  a,  à  proprement 
parler,  plus  eu  de  marché.  Le  commerc^ant  va  au-devant  du 
producteur:  par  conséquent,  l'on  ne  sent  plus  le  besoin  d'un 
marché...  Le  commerçant  préfère  se  bâtir  ses  propres  greniers 
plutôt  que  d'utiliser  ceux  de  la  Halle.  Il  vend  directement,  de 
son  Làger  même,  à  des  acheteurs  qui,  selon  les  cas,  se  trouvent 
sur  la  place  ou  en  dehors  ».  L'État  consentit  à  quelques  modifi- 
cations, mais  persista,  sur  le  fond,  dans  sa  manière  de  voir.  En 
1856.  la  municipalité  demanda  son  avis  au  Conseil  de  Com- 
merce de  la  ville.  Celui-ci  émit  une  opinion  mitigée.  De  leur 
coté,  les  négociants  en  houblon  avaient  élevé  très  haut  la  voix 
dans  une  pétition  à  la  municipalité  où  ils  rappelaient  leurs 
services  et  se  réclamaient  de  la  doctrine  du  Laissez  faire.  La 
municipalité  conféra  longuement  avec  les  principaux  de  ces 
grands  marchands  lioublonnicrs,  avec  les  Scharrer,  les  Kohn, 
les  Strumpf  et  les  Mayer.  Après  mûre  réflexion,  elle  formula  la 
conclusion  qu'un  marché  obligatoire  n'était  possible  que  s'il 
était  —  chose  bien  difficile  à  réaliser  —  pourvu  d'immenses  gre- 
niers et  muni  de  l'outillage  et  du  personnel  technique  néces- 
saires pour  pratiquer  le  séchage,  la  compression,  l'emballage 
et  le  camionnage.  La  municipalité  avouait  aussi  que  les  prix 
du  houblon  étaient  par  essence  infiniment  changeants  et  qu'ils 
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variaient  en  outre  selon  les  conditions  de  paiemeïit.  Conformant 
sa  conduite  à  son  jugement,  la  municipalité,  par  une  conclusio 
plenis,  décida  donc  Taholition  du  marche  oliligatoire  ^ 

L'examen  approfondi  auquel  ils  s'étaient  celte  fois  livrés 
avait  fait  beaucoup  rétléchir  les  conseillers  de  villr.  Dans  l'ex- 
posé des  motifs,  ils  exprimaient  des  vues  perçantes  sur  la  na- 
ture manifestée  peu  à  peu  par  les  aifaires  en  houblons  :  «  Les 
transactions  en  houblons  portent  sur  uno  marchandise  qui 
souvent,  en  l'espèce,  a  une  valeur  purement  subjective  et  seu- 
lement peu  ou  point  do  valeur  intrinsèque.  Par  conséquent, 
elles  ne  peuvent  être  affaires  de  manhr  que  là  où  l'on  vend  di- 
rectement au  consommateur  et  où  la  valeur  intrinsèque  repa- 
rait. Mais  là  où,  comme  à  Nuremberg",  la  valeur  subjertive 
passe  au  premier  plan,  les  transactions  <»n  houblons  ne  s'acrom- 
modent  plus  du  régime  du  niarrlu'\  mais  sont  au  contraire  ap- 
propriées au  régime  de  la  lloursr.  La  très  grande  mohilit*'  des 
cours  est  la  condition  du  commerce  des  houblons^  t^ui  s'appa- 
rente par  des  rapports  multiples  au  commerce'  df><  m  fions  et 
papiers.  » 

Les  conseillers  de  ville  avaient  cette  fois  rais  le  doigt  sur  lun 
des  points  centraux  du  problème.  Im  variaôilitr  ex/r^mr  des 
cours  du  houblon!  Nous  avons  déjà  fait  ressortir  phis  haut  toute 
la  portée  de  c<'tte  (  irconstance,  et  nous  avons  montré  qu'elle 
est  ej^gendrre  elle-mrme  par  la  uéultiplicitr,  la  mobiliti'  et  la 
contingence  drs  facteurs  cjui  ugissrjit  sur  la  culture  et  la  consom- 
mation du  houblon  (influence  décisive  des  cjuiditions  atmos- 
phériques pendant  les  jours  précétlant  immédiatement  la  cueil- 
lette, (juantité  rt  (jujdité  très  ditlérentes  chaque  année  des  ré- 
coltes des  divers  pays,  pei*sistance  de  stocks  inconnus  dans  les 
chandires  de  réserve  des  i)rasseries,  auspices  tirés  de  l'ardeur 
plus  ou  moins  vive  de  la  teuqx'rature  et  de  hi  situation  plus  ou 

t.  Kn  KS5S,  l'Klat  iii.inifi'sla  à  la  iniinirip.tlito  <on  mrronlpnlj'inrnl  «!«•  I.i  d»*rision 
[•rix*.  Nc.ininoins  il  masqua  hirnlùl  sa  retraite  «mi  ourrant  une  nou\(*llo  cm^ut^to  de 
dur»'»*  indélcrinin«M». 

LiMiiarclK^  oltli;;atoire  .s(>  (rouvait  d*'liniliv<Mi)ont  atMili  Quclquo  tt<ni|>s  auparavant. 
avait  (*(('•  abolie  Vnhli(jati(tn  ilr  piihlnr  hs  pn  i .  Kniin  I  intrriliclion  d»'  soufrer 
fui  liinitèo  désormais  aux  houblons  destines  à  la  brasserie  nationale. 
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moins  prospère  des  classos  laborieuses  en  vue  de  préjuger  de 
l'importance  probable  de  la  consommation  de  la  bière,  etc.,  etc. 
L  impossibilité  de  fixer  à  aucun  moment  un  niveau  au  flot 
ondoyant  et  capricieux  (jue  forment  les  prix  du  houblon,  voilà 
ce  qui  rend  si  aiguë  cet  le  question  du  lioublon^  laquelle,  dans 
les  pays  où  ce  genre  de  culture  est  particulièrement  développé, 
constitue,  comme  le  dit  Struve,  un  sérieux  morceau  de  la  ques- 
tion sociale.  C'est  de  Técart  considérable  existant  souvent  entre 
le  prix  consenti  au  cultivateur  par  le  négociant  et  le  prix 
finalement  payé  au  négociant  par  la  brasserie  que  se  plaignent 
les  houblonniers  avec  une  régularité  douloureuse  et  monotone. 
Et  c'est  afin  de  diminuer  cet  écart  en  mettant  en  contact  les  cul- 
tivateurs et  les  brasseurs  que  les  pouvoirs  publics,  animés  des 
meilleures  intentions  du  monde,  s'étaient  obstinés  dans  la  lutte 
où  nous  les  avons  vus  épuiser  leur  bon  vouloir  et  leurs  moyens 
de  contrainte.  Nous  apercevons  maintenant  pourquoi  la  force 
des  règlements  devait  s'évertuer  en  vain  à  régler  un  tour- 
billon aussi  compliqué  et  aussi  déconcertant. 

Cette  mobilité  et  cette  fluidité  des  cours  incitaient  violemment 
à  la  spéculation.  Et  c'est  justement  là  une  des  liaisons  principales 
qui  permettent  de  comprendre  pourquoi  les  Juif  s  se  soiit  si  forte- 
ment intéressés  au  commerce  des  houblons  et  pourquoi  ils  y  ont 
si  brillamment  réussi.  Le  houblon  est  vraiment  un  grand  (i  article 
de  spéculation  »,  comme  les  pierres  précieuses,  les  plumes  d'au- 
truche^ etc.  Seulement,  ce  qui  donne  au  cas  un  caractère  très 
grave  et  très  dramatique,  c'est  que  le  houblon  (comme  élément 
de  la  bière)  est  en  même  temps  dans  les  pays  du  Nord  un  article 
de  grande  consommation  et  même,  peut-on  dire,  un  article 
essentiel  d'alimentation. 

Comme,  en  raison  de  l'instabilité  du  produit,  l'activité  des 
transactions  se  trouve  resserrée  et  en  quelque  fac^'on  ramassée 
dans  le  champ  réduit  d'une  courte  période  de  temps,  les  ascen- 
cions,  les  chutes  et  les  rebondissements  des  cours  s'en  trouvent 
encore  précipités  et  les  sautes  des  prix  s'en  font  sentir  d'une  ma- 
nière encore  plus  violente.  Stamm  écrivait,  à  une  date  déjà 
lointaine,  «  que  les  transactions  s'opèrent  avec  la  même  rapi- 
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dite  et  la  môiiic  passion  qu'à  une  table  de  jeu  »'.  (Jueût-il  dit 
aujourd'hui  ? 

Merveilleux  spectacle!  Ces  cônes  de  houblon,  si  laborieuse- 
ment mais  si  paisiblement  cultivés  par  Scheuerlein  et  ses  émules, 
les  voilà,  dès  qu'ils  sont  envolés  des  tiges  et  qu'ils  ont  quitté  les 
mornes  campagnes,  les  voilà  qui  revêtent  le  caractère  fantasti- 
que de  valeurs  de  Bourse,  les  voilà  qui  se  transtigurent  inces- 
samment à  la  lumière  changeante  des  cours,  les  voilà  qui  entrent 
pour  y  tournoyer  dans  la  sarabande  terrible  de  la  spéculation  î 

Les  négociants,  tirant  parti  de  cette  raoidité  extrême  des 
transactions,  contribuent  encore,  par  leurs  manœuvres  tour 
à  tour  savantes  ou  hardies,  à  rendre  les  cours  plus  instables. 
Par  là  ils  réduisent  le  petit  cultivateur  à  une  situation  encore 
plus  précaire,  car,  si  celui-ci  est  impressionné  dans  son  budget 
par  les  fluctuations  des  prix,  le  résultat  final  se  traduit  bien 
rarement  pour  lui  par  un  bénéfice  appréciable*'.  Toujours  à 
court  d'argent,  il  n'a  guère  la  possibilité,  malgré  son  véhé- 
ment désir  de  profiter  d'une  hausse,  d'attendre  ni  de  saisir  l'oc- 
casion favorable.  Les  choses  s'ordonnent  de  telle  manière  tpiil 
doit  habituellement  se  contenter  de  la  portion  congrue.  Hetenu 
par  des  attractions,  des  pesanteurs  «'t  des  servitudes  invisiblo. 
il  retombe  lourdement  au  zéro  de  l'échelle  le  long  tle  laquelle 
les  négociants  jouent.  I/échiiH'  courbée  du  |»auvre  houblon- 
nier  n'est  que  le  trempUn  sur  lequel  le  démon  de  la  spé«*ulation 
prend  son  élan  (pour  accoin[)lir  des  sauts  qui  méritent  du  reste 
le  nom  de  sauts  périlleux,  car  les  marchands  ristpient  paifois 
de  se  ruiner  au  cours  de  ers  opérations  toujours  hasiirdeuses  . 
i*ortant  aux  pieds  les  Irrs  (!«•  l'hypothèque,  paralysé  par  un  be- 
soin d'argent  chroni(|ur,  !<•  cnltivateui-  ne  peut  remuer  et  doit  se 
borner  à  fournir.  .ni\  cvolnlions  \  ei'tigineuses  des  spéculateui'S. 

1.  romand  Slamin.  Lv  livrr  du  Houblon  [Dns  Buch  vom  Hopfm  .  Sa*/.  1»5I. 

"î.  Aux  t'Mvirons  do  188'.».  cV!il-à-«lir«'  au  inouirnt  où  so  dossina  le  ^rand  ess<ir  de 
la  brasscrio  bavaroise  et  où  l'exporlalit)!!  de  la  liiore  et  du  houblon  prit  une  grande 
extension,  les  |iro<lu('teurs  purent  bemlituT  des  inouveineuls  de  hausse,  il  >  eu! 
notanunenl  quelques  beaux  journ  pour  les  lial»il«nlN  de  SpaU  Puis  le  grand  com 
inerce  se  d«*veloppa  avec  tous  ses  organes  intrrtntHliaires.  et  les  houblonniers  se  trou- 
vèrent de  moins  en  moins  a  tiu^me  de  proliter  des  iluiluationâ  des  cours. 

1'.» 
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la  l)asc  résii^née  et  immobile  de  son  labeur  minutieux  et  maigre- 
ment rétribué. 

A  peine  la  récolte  terminée,  les  jeux  épiques  de  la  spéculation 
commencent.  Se  mettent  à  la  hausse  les  négociants  qui  ont  déjà 
fait  leurs  emplettes  et  une  foule  de  petits  acheteurs  qui  se  sont 
pourvus  de  marchandises  sur  les  lieux  de  production.  Nos  haus- 
siei-s   adjurent  le   houblonnier  de  se  réserver;  d'une  manière 
ostentative,  ils  concluent  à  des  prix  élevés  quelques  transactions*. 
Prennent  position  à  la  baisse  les  commerçants  qui  n'ont  pas 
encore  terminé  leurs  acquisitions  et  aussi  les  intermédiaires  qui 
ont  vidé  leur  provision  plus  tùt  qu'ils  ne  s'y  attendaient.  Le 
pauvre  houblonnier  franconien,  effaré,  se  trouve  pris  entre  deux 
feux  et  ne  sait  où  donner  de  la  tête.  L'élan  véhément  de  son  âme 
le  porterait  à  se  ranger  sous  l'étendard  du  parti  de  la  hausse. 
Mais  il  a  besoin  d'argent;  il  craint  que  sa  marchandise  ne  se  dé- 
tériore; parfois  il  a  déjà  dû  par  avance  enchaîner  sa  liberté;  et, 
quelque  envie  qu'il  en  ait,  il  n'a  plus  le  loisir  de  rallier  le  canon 
des  haussiers.  Les  expressions  propres  à  la  peinture  des  combats 
viennent  d'elles-mêmes  sous  la  plume  lorsque  l'on  veut  retracer 
ces  mêlées.  C'est  qu'en  effet  ce  sont  des  sortes  de  batailles,  dans 
lesquelles  il  faut,  pour  triompher,  être  capable  de  décision  sûre 
et  rapide.  Non  seulement  Ton  doit  apprécier  vite  et  en  détail 
tous  les  houblons  présentés,  mais  en  même  temps  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  un  seul  instant  la  situation  générale  du  marché  et 
il  est  nécessaire  de  faire  front  immédiatement  par  l'exécution  de 
plans  nouveaux  aux  combinaisons  de  la  contre-spéculation.  Et 
l'on  a  par  surcroit  à  déterminer  constamment  l'importance  pro- 
bable des  besoins  de  la  brasserie  (au  moyen  d'inductions  diverses, 
comme  par  exemple  celles  qui  sont  basées  sur  le  nombre  de 
cylindres  vides  retournés  par  les  brasseurs  étrangers,  etc.,  etc.). 
L'un  des  moyens  les  plus  efficaces  employés  par  les  négociants 
en  houblons  pour  aider  au  succès  de  leurs  plans,  c'est  la  publi- 
cation de  nouvelles.  Elle  se  manifeste  sous  la  forme  de  bruits 
habilement  répandus,  et  d'une  profusion  de  rapports  imprimés  : 

1.  Voir  Slruve,  op.  cil.,  page  83, 
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articles  de  journauN,   Imlletins,   déprches,  circulaires.  Stnive  a 
dessiné  avec  finesse  les  «  schémas  d  de  cette  publicité  tendan- 
cieuse. Avant  la  récolte,  les  rap[)orts  ont  un  caractère  de  préci- 
sion botanique  et  météorologique;  ils  décrivent  1  état  des  plan- 
tations dans  les  divers  pays.  Volontiers   «  ils  font  sonner  aux 
oreilles  du  houblonnier  zifie  note  pessimiste  )>.  La  qualité  de  son 
houblon   laissera   à  désirer  cette  année,  lui  assure-t-on!  La  ré- 
colte des  autres  pays,  notamment  celle  de  la  Bohème,  s'annonce 
comme  très  abondante!  Et  d'ailleurs  les  brasseries  n*«jnt  pas  de 
grands  besoins,  car  leurs  stocks  sont  encore  considérables.  Toute 
cette  musique  a  pour  but  de  convainci*e  le    houblonnier  qu'il 
devra  s'estimer  heureux  de  pouvoir  sans  tarder  se  débaiTasser  de 
la  marchandise  au  plus  juste  i)rix.  Dès  (ju<*  les  houblons  sortent 
des   li'reniers  du   producteur,    un    autre    h'it   mo/lr    retentit   à 
l'orchestre  :  le  produit  a  été  mal  séché,  il  se  présente  dans  de 
mauvaises   conditions.   Cependant   les  Lf/f/rr  des   commerçants 
commencent  à  se  remplir.  Alors  ceux-ci  font  signe  à  leurs  instru- 
mentistes d'attacjuer  d'autres  aii's.  Le  concert  s'adresse  cette  fois 
aux  brasseurs.  11  s'agit  de  leur  donner  à  penser  que  c'est  le  mo- 
ment  d'acheter  ou  jatuais.  «  L'An,i:leterre  et  l'Amérique  envoient 
des  ordres  multipliés  et   menacent  de  nettoyer  la  place.  >»  u  En 
particulier,   les   sortes   lines  vont  mantiuer.    »   L'orchestre    des 
haussiers  a  ordre  de  couvrir  de  ses  fanfares  les  bruits  de  baisse, 
juscju'à  (jue  ceux-ci  deviennent   malgré   tout   perceptibles.   I^s 
sonneurs  de  trompes  se  résolvent  alors  à  admettre  la  baisse,  mais 
affiimcnt  de  la  fa^on  la  plus  tonitruante  quelle  se  limite  aux 
sortes  de  houblon  inférieures.  «  Les  bons  houblons  verts,  cla- 
ment-ils en  cho'ur,   sont   plus  que   jamais   recheirhés;  ils  con- 
tinuent (l'être  payés  de   hauts  prix,  et  dailleurs  commencent  à 
se  raréfier.  »  Les  négociants  juits  mettent  en   ou\re   avec  une 
incomparable  maestria  toutes  ces  ressources  de  la  publicité,  cpii 
ap|)araissenl  entre  leurs  mains,  ainsi  cpie  l'observait  assez  juste- 
ment un  de  leuiN  adversaires,  comme  {jueh|ue  chose  d'analogue 
aux  artifices    di»    raucicnnc  soiTellerie.   Craintes  évocjuées,  es- 
poirs allumés,  «)bsession  peu  à  peu  invincible  des  aftirmations 
obtenue  par  la  répétition  obstinée,  il   \   a  lA  «mi  elVct  une  espèce 
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de  soi'cclhu'ie  psyclioloiiique  qui  vise  à  subjuguer  rhonime  en 
impressionnant  sa  suggestibilité  et  en  profitant  de  la  faiblesse  de 
sa  mémoire  et  de  son  jugement  pour  magnétiser  ses  passions  in- 
téressées et  pour  aimanter  son  vouloir. 

Il  va  de  soi  que  les  combinaisons  des  spéculateurs  sont  infi- 
niment moins  simples  qu'il  n'apparaîtrait  d'après  le  résumé  qui 
précède;  nous  nous  bornons  ici  à  caractériser  les  phénomènes  à 
grands  traits.  Tels  négociants  trouvent  leur  avantage  à  ne  com- 
pléter leurs  achats  qu'après  avoir  recueilli  d'avance  un  certain 
nombre  de  commandes  auprès  de  la  brasserie  ^  Tels  spéculateurs 
j<nient  à  la  fois  à  la  hausse  et  à  la  baisse  et  pratiquent  des  sortes 
d'opérations  à  cheval  en  prenant  des  positions  diverses  à 
l'égard  des  diverses  sortes  de  houblons.  Dans  le  commerce  des 
lioublons  aussi  bien  qu'à  la  Bourse  des  valeurs,  le  sombre  et  ma- 
gnifique génie  de  la  spéculation  rencontre  un  espace  suffisant 
pour  déployer  largement  toute  l'envergure  de  ses  robustes  ailes. 


Cependant  les  négociants  en  houblon,  en  même  temps  qu'ils 
sont  de  grands  spéculateurs,  sont  aussi,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
de  grands  commerçants  dans  toute  la  force  du  terme.  C'est  seu- 
lement d'une  manière  provisoire  que  le  produit  se  transforme 
à  leurs  yeux  en  quelque  chose  d'abstrait  analogue  aux  valeurs 
de  Bourse.  Assurément  il  existe  un  certain  nombre  de  négo- 
ciants intermédiaires  et  de  revendeurs  qui  pratiquent  à  peu  près 
uniquement  le  «^  commerce  de  place  •>  et  se  contentent  de  spé- 
culer sans  jamais  entrer  en  rapport  avec  la  brasserie.  Mais  toutes 
les  grandes  maisons  sont  représentées  sur  les  lieux  de  produc- 
tion et  d'autre  part  visitent  directement  les  brasseurs.  Le  hou- 
Ijlon,  au  moment  de  l'achat  à  la  culture,  comme  au  moment  de 
la  vente  à  la  brasserie,  est  bien  envisagé  avant  tout  par  les 
grands  négociants  comme  l'ingrédient  destiné  à  la  fabrication 
de  la  bière. 

Des  ((  acheteurs  »  de  métier,  homme  de  confiance  des  grandes 
maisons,  parcourent  les  villages  houblonniers  et  traitent  avec 

1.  Voir  Slruve,  op.  c<7.,  p.  It'J. 
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les  cultivateurs.  La  plupart  du  temps  ces  -  acheteurs  •  proies- 
siounels  sont  établis  à  demeure  depuis  plusieurs  années  au  centre 
de  la  circonscription  dans  laquelle  ils  manœuvrent.  Ils  connais- 
sent à  merveille  le  climat,  le  sol,  les  plantations,  les  habitants. 
Il  est  du  reste  indispensable  qu'un  chef  de  maison  sache  aussi 
acheter  lui-même.  L'  «  école  des  acheteurs  »  est  la  première 
formation  par  où  le  futur  négociant  doit  passer.  C'est  une  école 
des  plus  difficiles.  Elle  met  en  jeu  des  connaissances  à  la  fois 
techniques  et  psychologiques.  L'on  tire  profit,  dit  Slruve,  «  de 
toutes  les  particularités  que  présentent  les  producteurs  de  hou- 
blon dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  mœurs  et  dans  Irurs 
jouissances  afin  d'obtenir  la  marchandise  au  plus  bas  prix  et  h' 
plus  vite  possible  ».  Nous  avons  pu  entrevoir,  en  nous  arrêtant 
à  (ieorgensgmiind,  les  mailles  serrées  du  filet  qui  envelopp<' 
d'ailleurs  les  houblonniers  et  qu'ils  ont  été  contraints  de  tisser 
pour  ainsi  dire  peu  à  peu  eux-mêmes  en  faisant  appel  aux  cré- 
dits et  aux  avances.  —  Les  maisons  ont  aussi  des  «  voyageuiN  » 
ou  acheteurs  circulants  (pii  parcourent  les  communes  houblon- 
niéres.  —  Souvent  encore  l'un  des  chefs  de  la  maison,  tandis 
(ju'un  autre  fait  marcher  les  bureaux  et  (ju'un  troisième  gou- 
verne le  Liif/cr,  voyage  en  pei'sonne  pour  acheter   du  houblon. 

Le  négociant  demeuré  à  .Nureruberg  se  tient  du  reste  cons- 
tamment en  rapports  télègraphicpies  et  téléphoni([ues  avec  ses 
<lélégués  j)ermanents  ou  occasionnels  sur  lo^  primipales  places  de 
production.  Il  excite  ou  niodèir  leur  ardeur  srlnn  lt»s nouvelles 
qui  arrivent  à  cliaciue  instant  de  tontes  1rs  aulr«'s  ilirections. 

Il  va  de  soi  (pie  les  négociants  m  houldoii  ur  se  fournissent 
pas  seulement  aujuès  des  produotfHU's,  mais  qu'ils  achètent 
aussi  A  des  marchands  intermédiaires.  .V  crt  égard  le  marché  de 
iNuremberg,  (pii  tout  d'abord  avait  été  négligé  par  le  grand 
commerce,  est  dc^venn,  A  mesure  cpie  les  transactions  ont  pris 
iin«' allnr»"  de  plus  en  pins  [)récipit«M',  b»  siège  d'une  grande  ac- 
tivité, et  s'est  développé  comun*  un  ori;ane  secnudaii-e,  mais  très 
util(\  dn  nriioc»'  des  houblons'. 

1.  Il  est  difficile  de  classer  les  esitcros  do  maison&  selon  l.i  inani<>rr  dont  elles  s'ap- 
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l/oii  a  vu  aussi  d'une  manière  éclatante  que   les  marchands 
ne  traitent  pas  uniquement  le  iioublun  connue  une  valeur  abs- 


f>rovisionnent  cl  dont  elles  écoulent  la  marchandise.  «  En  général,  dit  Slruve,  le 
langage  fait  une  différence  suivant  les  points  de  vue  auxquels  on  se  place,  entre  les 
grands  et  les  petits  niardiands; —  les  commerçants  de  place  et  les  commer- 
çants de  clientèle  {Plalzliacndler  et  Kundschaffshaendler),  en  distinguant 
encore  ^armi  ces  derniers  ceux  qui  s'occu|>ent  surtout  de  l'exportation,  — entre  les 
négociants  indépendants  et  les  négociants  dépendants,  —  entre  les  négociants  oj)érant 
en  sous-main  ou  négociants  intermédiaires  et  les  vrais  propriétaires  de  (irmes.  Les 
deux  dernières  divisions  ne  se  laissent  pas  préciser  plus  exactement,  mais  ce  sont  les 
plus  connues  et  celles  qui  reviennent  le  plus  souvent.  Comme  il  est  facile  de  le  voir 
au  premier  coup  d'oeil,  presque  toutes  ces  catégories  se  recouvrent  les  unes  les  autres 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Le  grand  marchand,  le  propriétaire  de  firme,  le  négo- 
ciant indépendant  et  le  «  commerçant  de  clientèle  »  sont  tout  un  dans  bien  des  cas 
et  s'opposent  au  petit  marchand ,  au  négociant  dépendant,  au  «  commerçant  de  place  « , 
aunégociant  intermédiaire  etaunégociantopérant  en  sous-main.  Cène  sont,  la  plupart 
du  temps,  que  désignations  diverses  sappliquant  aux  mêmes  personnes  suivant  les  mar- 
chés particuliers  que  l'on  a  en  vue.  Mais  à  côté  de  cela,  répétons-le,  ces  catégories 
se  pénètrent  de  plusieurs  façons  les  unes  les  autres,  en  ce  sens  qu'un  petit  marchand 
peut  être  un  propriétaire  de  firme  indépendant,  traitant  des  affaires  «  de  clientèle  », 
et  qu'un  «  commerçant  de  place  »  peut  être  aussi  un  grand  marchand  ou  un  «  com- 
merçant de  clientèle  »•  Par  contre,  les  concepts  de  grand  marchand  et  de  négociant 
intermédiaire  ou  travaillant  en  sous-main  s'excluraient  l'un  l'autre,  de  même  que  les 
concepts  de  petit  marchand  et  de  négociant  exportateur. 

«  L'on  fera  ressortir  le  mieux  possible  l'harmonie  de  l'organisation  du  commerce  du 
houblon  avec  le  caractère  de  ses  fonctions  économiques  si,  par-dessus  tout,  l'on  dis- 
lingue les  négociants  indépendants,  c'est-à-dire  les  i)ropriétaires  de  firmes,  et  les  né- 
gociants dépendants,  c'est-à-dire  la  majorité  des  négociants  intermédiaires  et  négociants 
travaillant  en  sous-main,  et  des  agents  et  commissionnaires,  et  si,  en  second  lieu,  l'on 
groupe  tous  ces  négociants,  selon  leur  champ  i)rincipal  d'activité,  en  «  commerçants 
déplace  »  et  «  commerçants  de  clientèle  ».  Uemarquons  cependant  tout  de  suite,  (jue, 
par  commissionnaires  ou  négociants  intermédiaires,  l'on  ne  doit  entendre  ici,  à  peu 
près  exclusivement,  que  des  gens  travaillant  [lour  le  compte  de  «  commerçants  de 
clientèle  ».  De  commissionnaires  qui  agiraient  uni(juement  pour  le  compte  des  produc- 
teurs ou  pour  celui  des  consommateurs,  il  n'en  existe  pour  ainsi  dire  pas  dans  le 
commerce  des  houblons.  Ou  bien  ces  personnes  fout  par  surcroit  des  affaires  pour 
leur  propre  compte  —  comme  c'est  en  général  le  cas  —  ou  bien  elles  travaillent  en 
même  temps  pour  des  «  commerçants  de  clientèle ». 

Cette  non-existence  de  purs  commis>ionnaires  s'explique  par  la  nécessité  de  traiter 
industriellement  le  houblon  avant  de  le  livrer  à  la  brasserie  et  aussi  par  la  nécessité 
de  consentir  des  crédits  aux  brasseurs.  Le  commissionnaire  qui  a  les  moyens  de  remplir 
cette  double  fonction,  industrielle  et  financière,  a  plus  de  profit  à  devenir  lui-même 
un  négociant  proprement  dit  et  prend,  par  la  force  des  choses,  les  caractères  du  négo- 
ciant.] 

<(  ...Communément,  l'on  entend  par  «  commerce  déplace  ))(  Plntzfinendehles  tran- 
sactions avec  le  producteur  sur  les  places  de  production  ou  sur  le  marché,  cest-à-dire 
les  opérations  consistant  en  achats  de  houblons.  Mais,  dans  un  sens  plus  étendu,  ce 
terme  désigne  toutes  les  affaires  conclues  sur  le  marché,  même  si  elles  ne  sont  traitées 
qu  entre  négociants.  Quant  au   «  commerce  de  clientèle  »,   ce  sont  les  transactions 
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traite,  puisque  ce  sont  eux  qui,  par  le  triage,  l'assortimeut,  if- 
séchage  au  feu  et  le  soufrage,  le  mettent  en  état  d'être  utilisé 
directement  par  les  brasseurs.  Et  l'on  a  vu  encore  que,  par  la 
compression  mécanique  et  l'introduction  en  cylindres  de  métal, 
ce  sont  eux  qui  Temballent  de  façon  à  lui  permettre  d'arriver 
intact  aux  portes  des  brasseries  les  plus  lointaines  ^ 

Enfin  la  plupart  des  grandes  maisons  pratiquent  par-dessus 
tout  le  «  commerce  de  clientèle  »,  c'est-à-dire  qu'elles  appro- 
visionnent directement  les  brasseries.  Ce  sont  les  grands 
négociants  qui  ont  ouvert  peu  à  peu  les  débouchés.  Ce  sont  eux 
qui  ont  percé  dans  tous  les  sens  de  nouvelles  voies  et  qui,  écar- 
tant ou  trouant  les  obstacles,  ont  dégagé  les  grandes  avenues 
de  l'exportation. 

Les  problhiies  commerciaux  à  résoudre  étaient  tellement  com- 
plexes que  l'on  conçoit  facilement  les  raisons  pour  lesquelles  le 
petit  producteur,  mal  préparr  par  sa  formation  sociale,  napit 
les  aborder.  Au  contraire^  les  w' godants  sémites  ont  trouvé  dans 
le  commerce  du  houblon  une  carriire  magnifiquement  propirp 
au  déploiement  de  leurs  exceptionn'dles  capacités. 

S'il  était  indispensabh'  d  avoir  de  grandrs  capacitis  commer- 
ciales pour  réussir  dans  le  négoce  du  houblon,  de  gros  capi- 
taux n'étaient  pas  moins  nécessaires. 

Ils  Tétaient  [)our  pouvoir  payer  comptant  le  houblon  aux 
cultivateurs,  cpii  ne  sont  pas  en  état  d'attendre  leur  argent,  ou 
[)our  acheter  la  marchandise  aux  r«'V»Mideui*s,  qui  sont  égale- 
ment fort  pressés. 

concUu'S  avec  le  consomiiiah'ur;  elles  rentrent  |>reN<|ue  toujours  «lans  le  cadre  des 
relations  romnierciales  priv«vs  et  se  déroulent  rarement  sur  le  inarrhe.  S'il 
s'agit  de  roinnierce  d'eiportalion.  l'on  dislin^^ue  a  c«'>le  du  i>  roininerre  de  clientèle  ■ 
proprement  dit.  <|iii  re|K)sr,  dans  la  majorité  des  cas,  sur  de*  relations  dirt*c(e5. 
le  A  commercf  de  consi;:nation  »  {housir/nnfinnsgrschnrfl  .  dans  lequel  le?» 
aflaires  sr  traitent  avec  di-s  négociants  im|>ortal«*ur^  etr.inj;ers  •  SIrnve  i>p.  cit., 
pages  72  el  lA.) 

1.  Tomnîe  les  cylindres  in)'tallii|u<'H  .1111^1  i|ii  il  .1  «le  dii,  jn'i  un  itcnl,  en  outre, 
aux  brasseurs  île  conservrr  l«'  lioultlon  l'ii  cav«'  [HMidant  plus  longlemps,  les  n«');o- 
ciants.  en  s  avisant  de  cette  innovation,  ont  rendu  ainsi  possible  l'utilisation  du  pro- 
duit jus(|u  à  la  rtMolte  suivant**  «<t  ont.  par  1.^.  contrilui«'  .i  r«>tablir  la  stabilité  que 
leurs  spéculations  comjtrometh'ut  d'autre  part. 
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Ils  Tétaient  pour  pouvoir  mobiliser  des  bataillons  (Uacheteurs 
professionnels  et  d'agents  et  pour  les  soutenir  dans  leurs  opé- 
rations astucieuses  de  crédit  et  d'avances.  Ils  l'étaient  pour  ou- 
vrir des  magasins  provisoires  sur  les  places  de  production. 

Ces  gros  capitaux  étaient  plus  nécessaires  encore  pour  se 
livrer  avec  succès  aux  spéculations  qui,  comme  on  Ta  vu,  rendent 
le  commerce  des  houblons  particulièrement  rémunérateur. 

Ils  l'étaient  pour  organiser  des  services  d'informations  per- 
sonnelles dont  les  conditions  primordiales  sont  la  rapidité  et  la 
sûreté.  Ils  l'étaient  pour  faire  fonctionner  en  même  temps  à 
l'usage  du  public  des  officines  de  nouvelles  tendancieuses. 

Ils  l'étaient  à  un  haut  degré  pour  installer  les  Làger,  les 
ateliers  de  séchage  au  feu,  de  soufrage  et  de  compression.  Ils 
l'étaient  pour  se  pourvoir  du  matériel  assez  coûteux  des  cylin- 
dres. 

Ces  puissants  moyens  financiers  étaient  indispensables  par- 
dessus tout  pour  pouvoir  faire  des  crédits  étendus  aux  brasseries. 

Ils  l'étaient  enfin  pour  établir  des  représentants  au  dehors  et 
pour  y  créer  des  succursales. 

Cette  îiécessitfj  de  gros  capitaux  na  pas  peu  contribué  à  écar- 
ter les  Franconiens  du  commerce  des  houblons.  Au  contraire,  elle 
a  favorisé  la  réussite  des  négociants  sémites,  qui  disposent  dune 
rare  puissance  de  crédit.  Il  va  de  soi  d'ailleurs  que  si  la  nature 
des  choses  facilitait  aux  grands  capitalistes  la  domination  du 
commerce  des  houblons,  les  négociants  juifs  ont  déployé  tous 
leurs  artifices  afin  de  fortifier  de  plus  en  plus  cette  tendance 
naturelle  du  commerce  houblonnier  et  en  vue  de  la  consolider 
de  manière  à  en  tirer  parti  pour  constituer  à  leur  profit  nne 
sorte  de  monopole. 


Outre  des  caijacités  commercicdes  éniinentes  et  de  gros  capi- 
taux, il  a  fallu  que  les  négociants  en  houblon,  pour  réussir, 
possédassent  des  relations  internationales  ou  l'aptitude  à  s'en 
créer.  Kn  eifet,  l'un  des  traits  essentiels  du  grand  commerce  des 
houblons  allemands,    centralisé  à  Nuremberg,  l'un    des  traits 
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qui  se  sont  le  plus  accusés  en  lui  au  niuuient  de  son  essor,  est 
celui  qui  le  caractérise  comme  grand  commerce  d'exportation  ^ 
Quels  que  soient  les  besoins  de  l'Alleinairne,  elle  ne  consomme 
en  moyenne  qu'un  peu  plus  «!<'  la   moitié  de  sa  récolte-. 

Quoique  ces  pays  soient  eux-mêmes  irrands  producteurs,  les 
principaux  pays  acheteurs  sont  lAnirleterre  et  les  États-lnis^ 

B<'aucoup  de  grandes  maisons  d'exportation  de  Nuremberg  se 
spécialisent  dans  l'exportation  de  tel  ou  tel  pays.  Les  unes  tra- 
vaillent surtout  avec  l'Angleterre.  D'autres  traitent  j)rincipa- 
lement  avec  les  États-Unis.  D'autres  encore  expédient  le  plus 
souvent  dans  les  pays  Scandinaves.  D'autres  eidin  approvi- 
sionnent la  Russie. 

Le  commerce  d  exportation  du  houblon  est  urdinairem«  iit, 
comme  on  l'a  dit  déjà,  un  «  commerce  de  clientèle  »,  c'est- 
ù-(lire  que  les  négociants  de  Nuremberg  vendent  en  général 
<lirectement  aux  brasseries  étrangères.  C'est  le  système  «jui 
domine  dans  les  transactions  avec  l'Anirleterre  et  les  États  scan- 
dinaves.  Dans  les  ati'aires  avec  la  Russie,  qui  présentent  cer- 
taines diflicultés  pratiques,  et  dans  les  all'aires  avec  les  Etats- 
Tnis,  les  négociants  inq)ortateurs  de  ces  pays  jouent  aussi  un 
rôle.  Mais  les  plus  notables  négociants  exportateurs  de  Nurem- 
berg sont  eux-mêmes  représentés  sur  ces  places  ou  \  ont  de 
grands  dépots. 

Tu  pareil  système  dr  transactions  directes  ne  peut  fonctionner 
(jue   pane  qu<'  les  exportateurs   connaissent    à  fond   les  places 

1.  Tandis  qiH»,  sur  le  iuar<  lu'  inlfrioiir.  rerlaiiis  l>rasN«'urs  «Milrenl  on  ra|>|H)rls 
ilire<ls  avec  la  |»ri)tlurtioii.  rapprovisionneinenl  des  marrlies  elranjjers  esl  [(Puvre  À 
j>eu  |>rès  exclusive  du  né;;o(ianl. 

2.  Pour  plus   de  delails    el  pour  des   précisions    statistiques   sur    le  commerce  et 
^lexporlalion  «lu  htiuMon.  voir  :  I^*s  rap|K)rts  de  M.  Le  r*»tè  publies  en  supplnucnls 

au  Moiiifntr  offirtel  du  Contmercr  des  31  janrier  r.HU.27  fètrier  190?.  S  lévrier 
i!H»:{  et  i\  juin  l*J(Mt,  et  se»  nombreux  bulletins  dequiniaine  |>ulilit's  ôtn*  le  corp<« 
du  journal  de  l'JOO  i\  1^08;  n«is  rapports  publies  en  suppléments  au  Monitrur  offi- 
ciel (lu  Commerce  tles  IS  frvrier  l'Joi  »>t  ;*«>  mars  l'.»<»:»,  le  rapport  de  M.  de  Font- 
nouvelle  publie  dans  le  corps  du  Moniteur  officiel  du  Commerce  du  18  juia  1908. 

3.  >'ous  avons  vu.  dans  la  deuvième  partie  de  cette  étude,  les  Fatseurx  de  Jouets 
(pie  lAn^lelerre  el  les  (.tats-l'iiis  M»nl  aus>i  les  principauv  pa>s  acbeleurs  pour  la 
bimbeloterie  franconienne.  I.e>  Anglo-Saxons  se  manifestent  ainsi  comme  les  meil- 
leurs clicnls  de  ces  Iranconiens  dont  les  aptitudes  prwl tir t rirent  sont  si  différentes 
des  leurs. 
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étraniières  et  ont  su  v  nouer  des  relations  étendues  et  sûres. 

L'ori;anisation  de  ce  grand  commerce  d'exportation  du  hou- 
blon est  des  plus  remarquables.  Dans  les  villes  allemandes 
voisines  des  frontières  ou  de  la  mer,  à  Strasbourg,  à  Mannheim, 
à  Handjourg",  à  Francfort,  les  exportateurs  de  Nuremberg  ont 
de  vastes  magasins  où  le  houblon  peut  séjourner  jusqu'à  l'heure 
opportune  de  son  départ  pour  l'étranger.  Dans  les  ports  bel- 
ges et  hollandais,  les  exportateurs  de  Nuremberg  ont  toujours 
dans  les  entrepôts  de  transit  des  expéditeurs  des  cargaisons  de 
houblon  prêtes  à  être  embarquées  au  premier  signal.  Enfin  à 
Londres,  à  Christiania,  à  New-York  se  trouvent  les  grandes  suc- 
cursales, tenues  souvent  par  les  frères  ou  les  parents  des  négo- 
ciants établis  en  Franconie. 

Tout  ce  solide  réseau  d'exportation  a  été  édifié  et  est  main- 
tenu en  fonctionnement  par  l'intelligence,  les  ressources  et 
l'effort  des  grands  marchands  sémitiques.  Us  ont  su  tirer  un  ren- 
dement maximum  des  houblonniers  allemands  et  surtout  des 
houblonniers  franconiens  en  leur  ouvrant  des  débouchés  en  tous 
pays.  Pour  cela  ils  se  sont  servis  des  nouveaux  moyens  de  com- 
munication et  ont  mis  en  œuvre  la  puissance  du  capital  et  de 
talents  commerciaux  éminents.  Mais  il  a  fallu  par  supplément, 
répétons-le,  l'appoint  de  relations  internationales  ou  l'aptitude 
à  s'en  créera 

Indrpendamment  de  son  effet  propre  et  direct^  cette  œuvre  a 
eu  des  contre-coups  d'une  portée  considérable.  Car^  en  soudant 
les  places  de  production  et  de  consommation  universelles  en  im 
seul  marché  international,  elle  a  multiplié  encore  les  facteurs  si 
variables  qui  agissaient  déjà  sur  les  cours  du  houblon  et  elle  a 
achevé  de  donner  à  celui-ci  son  caractère  d'article  de  grande 
spéculation-.  Ces  effets  n'ont  pas  été  sans  provoquer,  à  maintes 


1.  Ces  relations  samorcent  fréquemment,  comme  on  la  vu.  par  l'installation  à 
l'étranger  de  frères  de  l'exportateur.  L'un  des  industrieux  Gebruder  s'établit  à 
Nuremberg,  tandis  ([ue  les  autres  ouvrent  des  succursales  à  New-York  ol  à  Londres. 

'\.  Les  récolles  étrangères  sont-elles  bonnes?  Le  houblonnier  franconien  se  voit 
objecter  la  concurrence  qu'elles  vont  lui  faire.  Les  récoltes  étrangères  sont-elles  mau- 
vaises.^ Le  brasseur  allemand  se  trouve  alors  en  concurrence  avec  la  demande  des 
brasseries  étrangères. 
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reprises,  les  protestations  des  défenseiiis  d«^  la  culture  et  <!•• 
la  brasserie  alleiuandcs.  <jiii  (leiiiaiidaieiit  avec  insistance 
que,  par  des  mesures  douanières,  on  a»uràt  au  producteur 
indigène  une  rémunération  honorable  et  à  la  brasserie  natio- 
nale une  quantité  de  matière  première  suffisante  à  des  prix 
avantageux'.  M;us  il  fst  malaisé  de  portrr  la  main  sur  ce 
fciisceau  nerveux  si  enchevêtré  et  si  irritabh*  du  irrand  com- 
merce houblonnier  sans  provixpier  des  perturbations  dange- 
reuses! Les  pouvoirs  publics  ne  perdent  pas  de  vue  que  le 
commerce  allemand  du  houblon, /^a/'  /e  fait  mf'me  quil  est  es- 
sejitiellement  un  comniercr  d'or  portât  ioji,  prend  forcément  un 
caractère  international -. 

Quoi  qu'il  en  soif,  l'on  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  que  les 
négociants  sémites^  ces  «  cosmopolites  »  par  essence,  aient  l'ir 
aidés  par  toutes  leurs  aptitudes  foncières  à  se  mettre  à  la  tête 
de  ce  grand  commerce  d'e.rportation  ii\ternational  du  houblon. 
Au  contraire^  les  minuscules  jirodurtettrs  franconiens,  enserrés 
dans  ufi  petit  horizon  recroquevillé,  ettssent  été  fort  etnbarrassés 
de  nouer  drs  relations  dirertrs  avec  les  brasseurs  lointains. 


Résumant  ce  chaj>itre,  l'on  prul  dire  cpie  le>  houblnmiii'rs 
franconiens  n'ont  pu  songer  à  assurer  eux-mêmes  l'écoulement 
de  leurs  produits  et  (pi'ils  ont  été  conduite;  au  contraire  à  de- 
venii'  plus  ou  moins  les  serfs  économi({ues  d«*  crand^  mminer- 


1.  Durant  ces  tlirnitrcs  aniiro.  l"«'llorl  «les  prol»Mtionnislos  >'est  surtout  aUadit»  à 
rérlamor  une  élovalion  du  droit  prototieur  contre  les  houblons  autrichiens  (hou- 
blons dr  lk)h«^nn',  etc.  . 

Les  n«>go<ialions  de  NurenilxT^  ont  énerRiquenient  protesli-  en  signalant  l'utilité 
pour  le  maintien  de  la  qualité  des  houblons  allentands  de  la  roncurn*nce  pre^^sante 
des  houblons  bohiiniens  propres  a  la  fabrication  des  bières  claires  a  qu«tiles  protec- 
tionnistes repondaient  en  a>suranl  que  le  houblon  allemand  convenait  a  cet  usa^e  et 
en  accusant  les  ne^iK'iants  de  fabriquer  >ouvent  de  faux  houblon  Udiemien  avec  dti 
houblon  %\urtteinl)4Mgeois  . 

Finalement  l«*  droit  prolecteur  a  ele  le^iremenl  animent*-  dan^  le  Nouveau 
Tari! 

'\.  L'Allema:^ne  a  d  aul^mt  plus  d  intérêt  a  conserver  m*s  delK>uches  étrangers  que 
ceux-ci  abstirbent  les  Allemands  n  en  lont  |vis  mxstere.  et  R(r>ike  l'axouait  dans  un 
discours)  les  produits  inférieur',  de  la  récolle. 
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i;ants  dominateurs  :  1"  parce  que  leur  séculaire  formation  so- 
ciale rendait  ces  petits  producteurs  peu  aptes  à  im  commerce 
aussi  (li/ficUe;  2"  parce  que  leur  condition  actuelle  de  petits 
cultivateurs  chétils  renforçait  encore  cette  inaptitude,  3*^  Parce 
qu'ils  étaient  démunis  de  capitaux  pour  l'exercice  d'un  commerce 
qui  en  exige  de  gros;  4"  parce  que,  loin  d'avoir  des  capitaux, 
ils  se  trouvaient,  en  tant  que  cultivateurs  très  pauvres  et  très 
spécialisés,  toujours  à  court  d'argent;  5"  parce  que,  nième^  la 
servitude  de  Vhijpothèque  les  conduisait  souvent  à  vendre  par 
avance  leur  récolte;  6°  parce  que,  enfermés  dans  un  horizon 
rabougri,  ils  étaient  loin  de  posséder  ou  de  pouvoir  se  créer 
les  relations  internationales  qu'exige  le  commerce  des  hou- 
blons ^  Ces  faiblesses  et  ces  imperfections  étant,  par  suite  d'une 
formation  commune  à  l'ensemble  de  la  population  franco- 
nienne, présentes  à  un  degré  plus  ou  moins  haut  chez  la  plu- 
part des  représentants  de  celle-ci,  l'on  s'explique  aussi,  dans 
une  certaine  mesure,  qu'elle  n'ait  pas  réussi  à  faire  sortir  de 
son  sein  un  grand  patronat  indigène  capable  de  prendre  en 
mains  le  commerce  des  houblons. 

Maintenant,  que  cette  fonction  directrice  ait  été  assumée  par 
un  patronat  sémitique,  cela  se  conçoit  assez  aisément  quand 
Ton  considère  que  les  Juifs  avaient  précisément,  à  un  degré 
éminent,  tout  ce  qui  manquait  aux  Franconiens  et  était  parti- 
culièrement nécessaire  pour  bien  réussir  dans  le  commerce 
<les  houblons  :  1"  do  hautes  capacités  commerciales  ;  2^  des  rela- 

I.  Les  hoiiblonniers  de  Saaz,  en  Bohôme,  sans  être  capables  d'entreprendre  l'écou- 
lement d»'  leurs  produits,  paraissent  s'être  «'levés  à  un  niveau  supt'rieur  à  celui 
des  houblonniers  franconiens  en  ce  sens  que,  avec  l'aide  de  leurs  municipalités, 
ils  sont  arrivés  à  sécher  et  à  i)réparer  eux-mêmes  une  partie  de  leurs  produits. 
(Voir,  sur  la  production  du  houblon  à  Saaz,  l'Appendice  II  du  Hopfenhandel  de 
Struve).  Les  conditions  géographiques  et  la  concentration  des  houblonnières  stir  un 
même  point  paraissent  d'ailleurs  avoir  rendu  aux  cultivateurs  bohémiens  la  coopé- 
ration plus  facile. 

Les  houblonniers  anglais  et  américains  livrent  aussi  une  marchandise  prêle  à  être 
utilisée.  (Voir  Struve,  op.  cil.,  page  118). 

Répétons  qu'il  serait  intéressant  de  monographier  des  houblonniers  d'autres  pays 
que  la  l'ranconie.  Les  diflerences  apparaissant  dans  la  situation  de  ces  houblonniers 
♦étrangers  feraient  sans  doute  ressortir  que  ce  n'est  pas  le  fait  même  de  cultiver  du 
houblon  qui  maintient  les  cultivateurs  franconiens  dans  une  position  dépendante, 
mais  que  cette  dépendance  a  aussi  des  causes  sociales. 
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lions  internationales  ou  l'aptitude  à  son  créer;  3;  de  grands 
capitaux  ou  la  puissance  de  s'en  procurer;  4"  par  suite,  If^ 
moyens.  —  en  mémo  temps  (iiw  le  goùf  naturel,  —  de  se  livrer 
à  ces  spéculations  hardies  auxquelles  l'extrnne  mobilitt'  des 
cours  du  houblon  incitait  et  qui  devaient  on  rendre  le  commerce 
singulièrement  fructueux'. 


Tel  est  à  peu  près  le  mécanisme  psycholoiiique.  économique 
et  social  du  erand  commerce  des  houblons  à  Nuremher;;.  Si 
Ton  veut  maintenant  apercevoir  ({uelqu<*  chose  dos  transac- 
tions et  s'en  fixer  sur  la  rétiuo  un<*  ima.ue  partielle  mais  vive, 
on  peut  aller  sur  la  place  du  Marché.  Néglii;o  autrefois  parles 
négociants,  à  l'heuro  où  l'autorité,  en  l'instituant,  a\ait  pré- 
tendu le  rendre  obligatoire  et  en  faire  lo  truchement  do  la 
culture  et  de  la  brasserie,  il  est  devenu,  sous  le  régime  de  la 
liberté,  un  organe  important  du  cnmmorco'. 


1.  Les  ennemis  des  nrgoriants  juifs  |>réten(lent  (jifune  aulrr  rai>on  encore  a  attiré 
ces  derniers  vers  le  conunerce  des  iiouldons  :  c'est  que  celle  marcbandi>e  se  prt^e 
à  de  fructueuses  supercheries.  (Coniparer  :  le  commerce  des  |>ierr«>s  précieuses,  dts 
plumes,  des  fourrures,  etc.) 

2.  «  Aucune  maison  ne  saurait  opérer  contenaMcment  ses  acliats  >i  elle  rompait 
les  relations  avec  le  commerce  intermédiaire.  Kn  elTet,  les  intertHs  de  chaiiue  maistm 
sont  impressionnés  par  la  marche  des  achats  en  gênerai:  el  chaque  ne;;ociant  doit 
observer  sans  cesse  les  tendances  (|ui  régnent  sur  le  Marchi*.  car  elles  s»Mit  sympto 
mali(|ues  dt^  la  situation  du  commei  c c  des  houblons  pris»*  dans  stui  en>end>b'.  Le^ 
conditions  qui  déterminent  les  priv  ilu  houblon  sont  elles-mêmes  en  relation  trop 
étroite  av«'C  l'ajtivilé  et  l'attitude  «les  con)meriants  intermédiaires  pour  que  le 
grand  négociant  puisse  ou  désire  détourner  son  attention  de  la  conduite  de  ceu\-ii 
Si  distinct  que  le  Marche,  terrain  d  o|MTalions  par  excellence  du  |H»tit  commerce  et 
du  commene  intermédiaire,  soit  du  champ  ilaclivite,  setcndant  ordinairenient  a 
rinl«>rieur  ties  .•  coinploirs  »»,  «les  gramles  maiM)ns  pourvues  de  suniirsab's  et  date 
licrs  de  préparation  du  houblon,  et  si  petit  que  puisse  paraître  son  ra\on  par  rap- 
port i\  celui  du  ;;rand  négoce  opérant  directement  et  p.ir  ses  mo\en«  priq»res.  de> 
échanges  jienetrants  d  activité  s  accoMq>lissent  pourtant  d  une  façon  constante  entre 
tous  les  deux.  C'est  seulement  en  appréciant  la  porte**  do  ces  échanges  fonclionneU 
entre  le  commerce  intermédiaire  et  l«s  grande*  lirme».  entre  le  Marche  et  les 
0  comptoirs  »,  aussi  bien  pour  lai  liai  que  pour  la  vente  du  houblon,  que  Ion  ar< 
rive  à  débrouiller  la  comjdication  des  facteurs  qui  agissent  sur  la  formation  des 
prix,  àcomprentlie  dans  leur  totalité  les  lorme^que  prend  le  conunerce  houblonnier 
à  cha(|ue  minute  .t  <  <••  tendre  compte  du  jeu  de  la  speculilii-n  »  Sfmv..  ,)n 
cit.,  p.  73.) 
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Depuis  1873,  il  ne  se  trouve  plus  à  Garolinenstrcasse,  mais  sur 
rancienne  i)lace  du  Marché  aux  Grains  ou  Kormnavkt,  Les  ma- 
gasins provisoires  des  né.yociants  intermédiaires  et  des  commis- 
sionnaires Favoisinent.  Plusieurs  grands  Hopfenlager  sont 
également  situés  dans  les  rues  adjacentes. 

Seuls,  les  cultivateurs  des  environs  immédiats,  qui  produisent 
des  houblons  ordinaires  désignés  sous  le  nom  de  «  houblons  de 
campagne  »  [LandJiopfen)^  apportent  eux-mêmes  des  marchan- 
dises sur  la  place.  Les  houblons  lins  de  Spalt,  du  llallertau  et  des 
autres  régions  de  production  allemande  arrivent  par  chemin  de 
fer  et  appartiennent  déjà  à  des  négociants  revendeurs  ou  «  com- 
merçants de  place  ».  Beaucoup  des  houblons  de  ces  prove- 
nances ne  paraissent  pas  d'ailleurs  sur  le  marché,  car  ils  ont 
été  acquis  directement  sur  les  lieux  de  culture  par  les  «  ache- 
teurs »  des  grandes  maisons. 

«  Pour  apprécier,  dit  Struve,  la  signification  du  marché, 
il  faut  l'envisager  en  deux  sens.  D'abord,  il  sert  de  débouché 
aux  nombreuses  localités  houblonnières  de  la  banlieue  pro- 
duisant le  Landhopfen.  Ensuite,  —  et  ici  le  champ  des  phéno- 
mènes se  prolonge,  par  des  transitions  insensibles,  de  la  place 
publique  du  Marché  jusque  dans  Fintérieur  des  «  comptoirs  »,  — 
il  est  le  point  de  rassemblement  pour  les  houblons  des  districts 
de  production  lointains  qui  ont  été  expédiés  par  voie  ferrée  et 
qui  vont  s'engouffrer  dans  les  dépôts  des  commerçants  inter- 
médiaires installés  pour  la  plupart  aux  alentours  du  Marché. 

«  Tandis  que,  dans  le  premier  cas,  on  achète  ordinairement 
de  première  main,  ce  sont  surtout  dans  le  second  cas  les  com- 
merçants qui  entrent  en  scène  et  qui  se  trouvent  placés  respec- 
tivement face  à  face  comme  vendeurs  ou  comme  acheteurs.  A  cet 
égard  l'on  ne  peut  établir,  bien  entendu,  de  limites  permanentes 
de  démarcation.  Par  cette  concentration  de  Folfre  et  de  la  de- 
mande, par  cette  publicité  relative  du  trafic  do  marché,  par 
cette  manifestation  pour  la  première  fois  perceptible  des  transac- 
tions, par  cette  juxtaposition  et  ce  croisement  des  achats  et  des 
ventes  à  la  clientèle  et  par  ce  conflit  animé  qui  en  résulte  entre 
le  parti  de  la  hausse  et  le  parti  de  la  baisse  mis  en  présence,  le 
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Marché  de  Niirembere-  est  comme  le  point  local  du  commerce.  Il 
est  révélateur  de  la  marche  que  prennent  les  affaires  en  général. 
Toutes  les  mesures  tactiques  et  toutes  les  manœuvres  du  négoce 
en  vue  de  dominer  la  situati<jn,  et  tout  particulièrement  la  publi- 
cation systématique  de  nouvelles  relatives  aux  cours,  ont  là  leur 
point  d'origine.  Par  exemple,  il  y  a  presque  continuellement 
deux,  trois  groupements  d'intérêts,  et  même  plus,  formés  entre 
les  négociants  pratiquant  exclusivement  les  affaires  de  marché  et 
le  commerce  de  place.  Le  «  syndicat  »  d«'  l'Union  des  commission- 
naires en  houblon  de  Nuremberg,  qui  n'est  pas  constitué  régu- 
lièrement et  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  annuaires,  est  un 
de  ces  plus  anciens  groupements  libres  d'intérêts.  Le  (jualilicatif 
d'  «  officiel  »,  accolé  par  le  «  syndicat  »  au  bulletin  des  cours 
qu'il  publie,  a  provoqué,  en  son  temps,  des  protestations.  Au 
moment  où  nous  écrivons,  il  existe  également  un  autre  groupe- 
ment de  commissionnaires  qui  publie  un  bulletin  des  cours 
présenté  aussi  par  lui  comme  «  officiel  '  ». 

Des  baquets  et  des  chariots  à  ridelles  apportent  les  sacs  de 
houblon  sur  le  Kornmnr/d.  Les  balles,  se  tenant  en  équilibre  par 
leur  masse,  se  dressent  debout  à  la  file  sur  le  pavé  de  la  Place. 
Des  négociants,  des  brasseui-s,  «les  revendeui's,  des  conunission- 
naires,  des  experts  circulent,  s'approchent,  examinent.  L'on 
défait  la  couture  du  sac  sur  une  certaine  longueur;  l'acheteur 
éventuel  plonge  les  mains  dans  la  balle,  retire  du  houblon,  en 
déchire  attentivement  les  cônes,  les  écras«'  dans  ses  paumes;  il 
pal[)e,  il  flaire;  il  étale  les  fruits  sur  des  palettes  de  couleur  bleu 
foncé,  afin  de  disceriu'r  si  le  houblon  est  d'un  beau  vert  ou  s'il 
ne  tire  pas  trop  sur  le  jaune.  Des  enfant>  pi(»ds  nus  recueillent 
sur  le  pavé  ces  débris  «le  cônes  sacrifiés,  «pii,  après  avoir  été 
lavés  j\  l'eau  chaud«*,  s«)nt  ensuite  revendus  par  de  pauvres  gens. 

Le  décor  d<*  la  phne  «lu  Marché  .se  prolon.^.'^e  par  des  arrière- 
plans  singuliers.  Les  magasins  «les  «<  conunerçants  «le  place  »  Len- 
vironnent.  Kt,  plus  loin  encore,  «les  Ho/tfrnlagrr  apparaissent. 
L'o'il  surprend  res,sor  des  balles  de  houbl«)n  qui.  saisies  parles 

1.  Strive.  op.  cit.,  page*  81  .'l  82. 
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cordes  dos  poulies,  grimpent  le  long  des  murs.  Ou  bien  les  sacs, 
jetés  dans  les  wagonnets,  glissent  sur  des  rails,  s'enfoncent  dans 
l'intérieur  des  entrepôts,  roulent  jusqu'aux  cages  des  ascenseurs. 
Par  les  porches  béants,  l'on  entrevoit  des  silhouettes  de  ba- 
lances, des  chatoiements  de  cartes  géographiques,  le  bleu  des 
océans,  le  jaune  et  le  rouge  des  continents,  toute  une  polychromie 
évocatrice  d'exportations  lointaines.  Un  immense  parfum  amer 
s'épand  et  charge  l'air.  Sur  les  toits  des  Lage?%  surgissent,  cou- 
ronnées de  fumée,  les  longues  cheminées  rondes  ou  quadrilaté- 
rales des  sécheries  à  feu  et  des  soufreries. 

Et  le  pittoresque  s'augmente  de  ce  que  le  Marché  des  Houblons 
est  à  l'orée  des  anciens  quartiers,  et  de  ce  que  les  acres  et 
amères  vapeurs  se  sont,  à  la  longue,  amalgamées  aux  vieilles 
façades  croisillées  de  poutres,  les  ont  brunies  et  patinées  davan- 
tage encore,  leur  ont  communiqué  un  parfum  puissant.  On  dirait 
que  ces  odeurs  d'amertume,  ces  effluves,  ces  vapeurs,  ces  fumées 
font  encourir  leur  chimie  à  la  conservation  prodigieuse  du  vieux 
Nuremberg.  Elles  l'enveloppent,  elles  le  pénètrent.  Elles  sem- 
blent l'imprégner,  l'injecter  de  leurs  essences.  Elles  l'embau- 
ment en  quelque  sorte  dans  sa  grâce  préservée  de  puérilité 
vénérable  et  dans  son  charme  intact  de  très  ancienne  enfance. 


V. L  ÉVOLUTION  DELA  BRASSERIE.  A  ."  LA  PRODUCïIO  DE  LA  BIERE  : 

l'essor    DE   LA    BRASSERIE    BAVAROISE.     LA    CONCENTRATION   DE    LA 
FABRICATION. 

En  montrant  l'action  des  grands  négociants  en  houblon  comme 
spéculateurs,  nous  n'avons  envisagé  qu'une  partie  de  leur  rôle 
financier.  Nous  devons  achever  d'exposer  ce  rôle.  Mais  aupara- 
vant il  est  indispensable  d'intercaler  quelques  mots  relatifs  à 
l'évolution  de  la  brasserie  ' . 

Cela  nous  fournira  en  même  temps  l'occasion  de  signaler  l'in- 

1.  Nous  ne  pouvons  considérer  la  brasserie  que  dans  ses  rapports  avec  la  produc- 
tion et  le  commerce  du  houblon.  Mais  il  y  aurait  une  étude  sociale  intéressante  à 
faire  sur  la  brasserie  elle-m<^me,  en  particulier  sur  la  brasserie  bavaroise  et  la  bras- 
serie bohémienne. 
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fluence  de  la  Jjrasserie  sur  la  culture  houblonnière,  dont  nou^ 
avons  l'ait  jusqu'à  présent  abstraction. 

La  BRASSERIE  BAVAROISE  NA  SUPPLANTÉ  OL'K  TARDIVEMENT  LA  BRAS- 
SERIE DE  l'Allema(;.\k  1)1  Nord.  —  Si  Ton  brassait  déjà  beaucoup 
en  Bavière  au  moyen  Age,  la  bière  de  ce  pays  n'était  nullement 
la  plus  renommée.  Les  bières  de  l'Allemai^ne  du  Nord  étaient 
bien  plus  célèbres.  I^  Hanse  les  exportait.  Vivement  recherchées 
étaient  notamment  les  bières  de  Rostock,  de  Lubeck. 

En  remontant  aux  origines  de  la  production,  il  apparaît  que 
les  couvents,  —  qui  lurent,  comme  il  a  été  dit,  les  initiateui-s  de 
la  culture  houblonnière,  —  s'adoimèrent  aussi  de  bonne  heure  à 
la  brasserie,  et  beaucoup  continuèrent  d'ailleurs  longtemps  de  s'y 
livrera  Mais,  en  ce  qui  touche  les  petits  cultivateursdo  houblon, 
la  fabrication  de  la  bière  de  houblon  dut  assez  vite  se  séparer 
de  la  culture.  Et  si  l.i  culture  du  houblon  ressemble  en  partie  à 
la  culture  de  la  vigne,  rUr  s'en  distingua  sans  doute  fort  tôt  et 
toujours  plus  nettement  en  ce  sens  qu«',  tandis  que  le  vigneron 
fait  généralement  du  vin,  le  houblonnier  cessa  de  plus  en  plus 
de  faire  lui-même  de  la  bière,  à  cause  de  la  pluialilé  des  maté- 
riaux avec  lesquels  se  fait  la  bière  ;  le  houblon  n'en  est  (pi'un 
élément;  un  autre  élément  essentiel  est  l'orge.  Or,  le  cultiva- 
teur de  houblon  est  souvent  empèch»'  d'être  cultivateur  d'orge 
et   ne  peut  toujours  s'en  procurer  dans  de  bonnes  conditions. 

l'ne  raison  bien  plus  puissante  dr  cette  division  du  travail  se 
trouve  dans  la  complexité  de  la  fabrication  de  la  bière; 
et  la  complexité  all.i  sans  cesse  en  augmentant  avec  les 
progrès  de  la  technique;  i\o  plus  en  plus,  il  fut  nécessaire,  pour 
brasser, d'être  bon  praticien.  Cv caractrrr  précocement  industriel 
(le  la  fabrication  de  la  bière  e\pli(|ue  qu'elle  n'ait  pas  tanlé  à  se 
transporter  en  grande  partie  dans  les  villes.  Et,  de  tait,  la  bras- 
serie fut  une  des  princi[)ales  souix-es  de  la  prospérité  publi(iue 
pour  certaines  villes  du  moyen  Age  dans  1  Mlemagne  du  Nord  et 

1.  guanl  aux  buros  pnmitivcs,  antérieures  à  la  bièr«  de  houblon,  elles  èUiont  ua 
ui»jet  de  fabricalion  doinesti(|ue;  le»  femmes  des  anciens  dermains  préparaient  lo 
brruva^ie  du  guerrier. 
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clans  les  pays  septentrionaux.  Les  corporations  de  brasseurs 
[Jir(7NC)'f/iide?i)  jouèrent  un  grand  rôle  social  dans  les  pre- 
miers temps  des  cités.  Il  suffit  de  rappeler  la  place  d'un  Jacques 
d'Artevelde  dans  l'histoire  de  la  Flandre  et,  plus  tard,  celle  de 
quelques  grands  brasseurs  dans  l'histoire  d'Angleterre  au  mo- 
ment où  se  prépara  la  domination  de  Cromwell. 

Tandis  que  les  brasseries  bourgeoises  fleurissaient  dans  les 
cités,  beaucoup  de  brasse7'ies  77îonaca/es coniinuaieni  de  prospérer 
dans  les  couvents.  Plusieurs  nobles,  propriétaires  de  grands 
biens  fonciers,  entreprenaient  aussi  avec  succès  sur  leurs  exploi- 
tations la  pratique  de  la  brasserie  ;  c'est  l'origine  de  diverses 
brasseries  seigneuriales  '. 

Les  dangers  des  bières  mal  faites  amenèrent  de  bonne  heure 
les  pouvoirs  publics  à  réglementer  le  droit  de  brasserie-,  à  eu 
faire  un  objet  de  concession^.  En  même  temps  la  prospérité  de 
cette  industrie  et  le  caractère  de  généralité  de  la  consommation 
du  produit  désignaient  la  brasserie  comme  une  excellente  ma- 
tière à  impots. 

Des  m unicipahtés  trouvèrent  encore  plus  avantageux  d'entre- 
prendre elles-mêmes  la  fabrication  de  la  bière;  c'est  l'origine 
des  «  caves  municipales  »  (Ratskeller),  si  répandues  en  Allema- 
gne et  qui  ont  été  maintenues  dans  le  sous-sol  des  modernes 
hôtels  de  ville ^. 

1.  Ainsi  la  brasserie  prit  en  quelques  endroits  un  caractère  d'industrie  noble, 
comme  autrefois  la  verrerie  dans  certains  pays. 

2.  Voir  von  Moshamm,  Le  Droit  de  brasserie  {Uehcr  das  Bierbrdurecht). 

3.  Un  chapitre  aussi  j)illoresque  qu'amusant  de  l'histoire  de  la  brasserie  est  celui 
des  mesures  prises  parles  municipalités  pour  surprendre  et  punir  les  fraudeurs.  Des 
experts  en  bière  (/i<e;7./e.seM exerçaient  dans  i)lusieurs  cités  un  contrôle  vigilant;  ils 
n'avaient  pas  a  souffrirde  la  soif,  dit  la  chronique.  A  Nuremberg,  un  valet  du  bourreau, 
designé  sous  l'appellation  de  Lœue  (le  lion),  saisissait  la  mauvaise  bière  et  allait, 
au  son  du  tambour,  la  jeter  à  la  rivière. 

Non  moins  originales  étaient  les  épreuves  auxquelles  des  mai:istrals  municipaux 
ne  dédaignaient  pas  de  procéder  pour  s'assurer  de  la  bonne  qualité  de  la  bière.  Les 
historiens  delà  bière  ra|>portent  (ju  à  Bernau,  près  Berlin,  les  conseillers,  «  culottés 
de  cuir  de  bouc  >•,  s'asseyaient  sur  des  bancs  qu  on  avait  préalablement  arrosés  de 
bière  nouvelle.  La  bièreétait-elle  réussie?  elle  devait  adhérer  aux  culottes  des  conseil- 
lers, et  par  conséquent  ceux-ci,  en  se  levant,  devaient  soulever  avec  eux  les  bancs 
sur  lesquels  ils  s'étaient  assis. 

i.  Les  Rdtsheller  sont  aujourd'hui  en  général  des  restaurants  de  luxe,  qui  ne  débi- 
tent plus  que  du  vin. 
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L'État  lui-même  s'en  mêla  en  Bavière lorsqu'illonda,  en  lôSO. 
la  Hofbrauerel  {Hrasserie  de  la  Cour)  '.  C'est  la  fameuse  //;Y^^- 
scrie  Royale,  qui  suljsiste  toujours,  et  qui  est  demeurée  l'un  des 
attraits  de  Munich.  La  Brasserie  de  la  Cour  à  Munich  allait 
être  une  sorte  de  modèle  qui  piqua  d'émulation  les  brasseries 
bavaroises,  dont  la  réputation  devait  devenir  plus  tard  si  ^'•rande. 

Toutefois,  au  moyen  âge,  a  l'époijue  de  la  Renaissance  et 
même  pendant  toute  la  durée  des  xvii*'  et  xviii'  siècles-,  les 
brasseries  de  l'Allemagne  du  Nord  continuèrent  d'être  beaucou[) 
plus  connues  que  les  brasseries  bavaroises  et  franconiennes. 
Ces  bières  de  l'Allemagne  du  Nord  étaient  extrêmement  di- 
verses; étant  donné  le  caractère  encore  empirique  de  la  fabri- 
cation, et  aussi  les  variations  que  chaque  pays  introduisait,  les 
différences  de  saveur  étaient  considérables.  Certain  chroniqueur 
de  Leipzig  énumère  1.730  espèces  de  bières.  Une  faveur  toute 
particulière  entourait  celle  d'Kinbeck  (dans  le  Hanovre^ ^^  Quel- 
ques bières  originales  ont  [)rolongé  leur  existence  juscpi  ;i  nos 
jours  et  sont  encore  fal)ri(juées  selon  la  tradition.  Tellessont,  pai- 
exemple,  la  Mumme  de  Hrunswick  et  la  Gose  de  Loslar  (cette 
dernière  se  prépare  aujourd'hui  à  Lei[)zig  ''. 

EssoK  \w.  LA  nKASSKim;  nw muhsi:  ai  \i\,  sikclk.  Inilikniik  dks 
TRWsrouTS  si  K  CK  i»HKN()Mi:NK  '.  —  Les  historiens  allemands  ont 


I.  Louis  le  Sévère  avait  drjà  au  \iii  -Nirch'.  a  Munich,  un»*  hrasserie  lui  appar- 
(rnatil. 

'}..  Il  esta  iiolcr  (juo  rinlroijuclion  du  Un',  ilu  t  al",  it  'lii  <  Mocolat  ralentit  prmlant 
assez  lonj^fein|is  le  ileveloppenimt  de  la  hrasserie. 

3.  Le  mol  burli  vient  d'KinlxM'k  |»ar  cliulc  d(>  la  prcnticre  syllabe  el  altciation  d«* 
la  voyelle  de  la  seconde  syllabe  . 

i.  Les  bières  portaient,  en  général,  des  n.tnis  réalistes  faisant  \  iolenuuent  allusion 
à  leursefl'els  divers  sur  Ihunieur  du  buveur.  t)n  trouve  une  série  de  res  denomiuation> 
assez   crues    dans   le    n"  7.1     année  l'joT     dp     ir<.\.Nr>i,  llerlin    W.    G<».    Mauerstras-e 

sn  8s. 

.'».  Voir  :  Struve,  l.e  Drvrlopprinrut  dv  tu  Hra.ssrrir  Bavaroise  au  \{.\*  .<ié- 
clc  [Dir  t'nfirirhlinii/  (les  /{nyrrisrfirn  Hrdugrwcrhes  im  nrunzettHlrn  Jahrhun- 
(((•rt\  ouvrage  compris  dans  le  tome  XII  des  A';i'/iie7<*.<  de  Science  solitiqiie  et  po- 
cinle  ^Sfiiats-tind  Sozialwissenschaphrhr  Fnrschunge»  ,  publiées  par  (luslave- 
Sclimoller,  Leipzi;;.  1S'.)3.    Huncker  et  lltnnblot,  éditeurs. 

Voir  alls^i  l'ahondanle  docutniMitation  contenue  «lans  la  collection  du  grand  quoti- 
dien N[.,'(i,tl  |>nhlie  .1  Nureinherf;  ;  Mlgemeine  BraUd'iind  liopfenzeitung. 
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J'iiahitude  de  beaucoup  insister  sur  Idipart  de  /'Etat  bavarois  dans 
le  développement  de  la  brasserie  bavaroise.  Ce(tc  part  a  été  en 
ell'et  très  grande.  Quelcjue  éclipsée  que  fût  longtemps  la  brasserie 
bavaroise  par  la  brasserie  de  rAllemagne  du  Nord,  elle  acquit 
del)onne  lieure,  en  partie  gri\ce  à  l'action  de  l'État,  des  qualités 
(jui  la  préparaient  à  remplir  son  rôle  futur.  Très  tôt  le  droit  de 
brasser  fut  considéré  comme  un  droit  conféré  par  l'État.  Il 
était  accordé  aux  religieux,  aux  nobles  et  aux  bourgeois  «  ayant 
droit  de  marché  ». 

En  créant  la  Brasserie  de  la  Cour,  destinée  à  fabriquer 
les  bières  fines  que  l'on  faisait  venir  jusque-là  de  Bohême  ou  de 
Einbeck  (Hanovre),  l'État  aiguillonna  l'amour-propre  des  pro- 
ducteurs. 

Mais  son  action  avait  déjà  commencé  de  s'exercer  par  une 
série  de  mesures  législatives.  Nous  ne  pouvons  rappeler  que 
les  plus  connues.  En  1516,  une  loi  célèbre  interdit  d'introduire 
dans  la  bière  autre  chose  que  de  l'orge,  du  houblon  et  de  l'eau. 
L'on  explique  souvent  par  cette  loi  l'excellence  de  la  bière  bava- 
roise. Cependant  les  municipalités  des  villes  du  Nord  avaient 
déjà  édicté  des  prescriptions  identiques.  Struve  fait  ressortir 
que  si  la  défense  eut^  en  Bavière,  un  effet  particulièrement  puis- 
sant, c'est  justement  qu'elle  était  formulée  par  le  plus  haut  pou- 
voir. En  raison  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  brasser  de  bonne 
bière  pendant  les  temps  chauds,  une  loi  de  1553  ordonna  de  ne 
fabriquer  la  bière  qu'en  hiver.  Cette  loi  stimula  la  fabrication, 
parce  qu  elle  obligea  à  préparer  d'avance  la  bière  pour  la  con- 
sommation des  mois  d'été,  et  elle  releva  aussi  la  qualité  du 
produit,  car  les  brasseurs  durent  s'appliquer  à  obtenir  une 
bière  suffisamment  stable.  D'autres  lois  imposèrent  un  temps 
d'apprentissage  avant  l'exercice  pratique  de  l'art.  D'autres  dis- 
positions favorisèrent  la  transmission  des  caves  et  ateliers  et 
assurèrent  ainsi  la  conservation  et  le  perfectionnement  régulier 
de  l'outillage. 

Indépendamment  de  l'action  législative,  d'autres  conditions 
sociales  contribuèrent  à  faire  progresser  la  brasserie  bavaroise. 
Nous  avons  vu  que  dans  l'Allemagne  du  Nord  l'art  de  la  brasse- 
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rie  s'était  surtout  développé  dans  les  villes.  Il  arriva  ([ue  les 
corporations  de  l)rasseurs,  qui  avaient  été  animées  tout  d'abord 
d'un  esprit  vif  et  entreprenant,  s'engourdirent  peu  à  peu  sous 
l'armature  d'une  réglementation  riiiide.  Kn  Bavière,  au  con- 
traire, les  bi'asseries  seigneuriales^  établiessur  de  grands  domai- 
nes agricoles,  étaient  fort  nombreuses.  Les  propriétaires  de  ces 
domaines  montrèrent  plus  de  ténacité  que  les  brasseurs  urbains 
i\  perfectionner  la  fabrication;  ils  firent  plus  dN'xpériences  et 
avec  plus  de  suite:  ils  s'etTorcèront  toujours  d'améliorer  le  pro- 
duit. 

Avant  tout,  des  circonstances  tenant  au  lieu  favorisaient  la 
brasserie  bavaroise.  On  disposait  dans  ce  pays  d'excellentes 
caves  creusées  dans  les  roc/iers  ;  la  fermentation  de  la  bière  s'y 
accomplissait  d'une  manière  particulièrement  satisfaisante,  et 
la  bière  elle-même  s'y  conservait  admirablement.  Kn  outre, 
beaucoup  de  personnes  admettent  encore  aujourd'hui  que,  si  la 
bière  bavaroise  possède  les  qualités  qui  la  distinguent,  certaines 
conditions  atmosjthêriques  et  même  quebjues  |)ropriêtés  de  Veau 
du  pays  n'y  sont  pas  étrangères. 

Mais  il  est  une  autre  condition  du  milieu  dont  l  action  eut 
un(*  importance  capitale.  Les  historiens  de  la  brasserie,  qui 
montrent  avec  tant  de  détails  les  mérites  de  l'action  adminis- 
trative, se  contentent  en  général  «le  signaler  brièvement,  sans 
<loute  parce  ((ue  l'intluence  leur  eu  [>arait  évidente  p.ii-  elle- 
même,  l;i  [)résence  eflicace  d**  ci'  dernier  facteur,  (|ui  n  est  autre 
que  la  cultiirr  des  lumhlons  fins  de  linluhnr ,  dr  lUivirre  et  de 
Franconie.  Si,  de  la  voisine  Holi^'uie.  la  culture  Irnublounière 
se  propagea  de  bonne  heure  en  Bavière  et  en  I  ranconie,  nous 
avons  vn  (pie  les  plantations  ne  prirent  pa^  tout  de  Miite  une 
grande  extension  '.  (lependanl  les  progrès  de  la  brasserie  ba- 
varoise et  franconienne  ont  i'ir  j)arallèles  à  ceux  de  la  culture. 
On  plutôt,  poui-  s'ex[)rimei'  jnstenient.  il  tant  dire  cpiil  y  eut 
rearlion  de  1  uut*  sur  l'auti'e.    La  (/udli/f  rare  des  produifs  de  la 

t.  I.es  Ua\arois  iin|»oiii'riMil  lorl  l«»t  lo    liouliloii  holuMiurn    pour    la  bra>M'ri'*    <>n 
on  trouvo  le  liMnoinnagr  »lans  ci'  vers  d  iiii  vieux  |UH^ine  : 

Clatovid  liipuluni  mlit,  i/uem  prjstn  Bavnnis  aufrrt. 
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culture  a  aiiU'  à  lU'ssor  de  la  brasserie  en  Bavière  et  en  Fran- 
conie,  rt^  à  son  tow\  la  bipasser ie  du  pays^  en  grandissant^  a 
assuré  toujours  plus  largement  aux  hoiiblonniers  des  débouchés 
immédiats  et  a  ainsi  provoqué  le  développement  des  «  jardins  de 
houblon  ». 

L'intluence  des  lois,  Fesprit  progressif  des  brasseurs,  l'excel- 
lence des  caves  rocheuses  du  pays  et  enfin  surtout,  senible-t-il, 
la  valeur  éminente  des  houblons  bohémiens,  franconiens  et 
bavarois,  toutes  ces  conditions  agissaient  de  concert  en  Bavière 
pour  déterminer  l'élaboration  d'une  bière  parfaite.  Et  pourtant, 
répétons-le,  les  bières  bavaroises  n'ont  connu  la  gloire  que  du- 
rant la  dernière  partie  du  xix®  siècle,  alors  que  les  bières  du 
Nord,  déjà  convoyées  jadis  par  la  Hanse,  jouissaient  d'un  renom 
plusieurs  fois  séculaire.  C'est  le  développement  des  chemins  de 
fer  et  des  modernes  moyens  de  transport  et  de  communication 
qui^  manifestement,  a  permis  à  la  brasserie  bavaroise  de  réaliser 
toutes  ses  belles  virtualités.  Là  comme  ailleurs^  c'est  grâce  aux 
transports  que  la  grande  spécialisation  a  pu  se  produire. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  chemins  de  fer  rendent 
aux  modernes  brasseries  bavaroises,  qui  ne  se  chauffent  plus  au 
bois  comme  les  anciennes  petites  brasseries,  le  service  de  leur 
apporter  du  charbon.  L'on  appréciera  la  valeur  de  ce  service 
en  songeant  que  le  sol  bavarois  ne  contient  pas  de  charbon  et 
en  pensant  au  rôle  considérable  du  chauilage  dans  la  brasserie 
nouvelle. 

Tout  d'abord,  ce  que  Ton  est  porté  à  oublier  généralement, 
c'est  en  Franconie  que  la  brasserie  de  l'Allemagne  du  Sud  com- 
mença à  prendre,  au  xix'  siècle,  la  mine  imposante  d'une  in- 
dustrie exportatrice  '.  La  brasserie  utilisa,  dans  le  pays  franco- 
nien, ce  merveilleux  courant  d'exportation  que  l'activité  des 

1.  La  brasserie  était  pratiquée  dès  le  moyen  àse  à  Nuremberj^.  L'on  possède  à  ce 
&ujet  de  nombreuses  ordonnances  du  Hal.  En  1409,  le  Uni  édifia  lui-même  une 
brasserie  municipale  sur  la  place  Bei  Hisserlein.  Deux  fois  brûlée,  elle  fut  re- 
construite en  1671.  Kt  comme  Ion  y  fabriqua  à  ce  moment  de  la  bière  de  froment, 
elle  }>rit  en  dernier  lieu  le  nom  de  Wcizcuhrau/iaus.  Ce  vieux  bâtiment  appar- 
tient aujourd'hui  à  la  Brasserie  Tucher. 
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grands  commerçants  nuremberiicois  avait  amorcé  au  moyen  àire 
et  auquel  les  engins  modernes  donnaient  une  vigueur  accrue  '. 
Encore  aux  environs  de  1S80,  Nuremberg  exportait  plus  de  bière 
que  Munich.  En  1879,  en  «'ilVt,  Nuremberii- exportait  -iTiOlo 
liectolitres  et  Munich  seulement  G.*}. 150.  Kn  18H().  Nuremijeru 
exportait  172.828  hectolitres  et  Munich  103.513.  Ce  n'est  qu'a- 
près 1882  que  la  proportion  se  renverse  bruscpiement  en  faveur 
de  Munich. 

La  brasserie  bavaroise  n\i  vraiment  commencé  son  ascension 
triomphale  qu'au  début  dos  vingt  dernières  années  du  xix*  siè- 
cle. Elle  l'a  poursuivie  avec  une  foudi'oyante  rapidité.  Les  grands 
établissements  surgirent,  se  constituèrent  vigoureusement,  pri- 
rent des  proportions  d'une  ampleur  inconnue.  La  brasserie  nu- 
rembergeoise,  au  C(mtraire,  s'attarda  quelque  temps,  resta  un 
moment  emmaillotée  dans  le  système  des  petits  établissements-. 
Cela  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  ai)rès  ce  que  nous  avons 
vu  de  la  formation  sociale  des  Franconiens. 

En  tout  cas,  un  événement  politique  de  grande  portée  avait 
permis  d'avance  au  mouvement  ascensionnel  de  la  brasserie  de 
Munich  d'agir  d'une  façon  immédiate  sur  la  culture  houblonnière 
en  Franconie.  En  18()(i,  Napoléon  avait  réuni  Nuremberg  et  la 
Franconie  à  la  Bavière  proprement  dite.  La  Franconie  formait 
<lorénavant  la  Bavière  du  Nor<l  '. 


1.   Sur  cr  |)o'ml,  voir  Shuv«\  lirassciir    hiiraroisr,  i»a>;es  79  et  80. 

La  petite  ville  rranconieniif  df  Ittir^t'arinhacli  ((lue  nous  avons  eu  rocrasinn  ilc 
si<;nal(T,  en  éluilianl  lintliislric  <iii  joiicl.  <t»inine  |«'  rentre  de  la  faltric  alion  «les  sal>r«'s 
d'i^nfants),  vil  prosiicni  aïK  iiMineinent  imh'  l)ra>serie  tlonl  les  dinieiiMons  rlonnaii-nl 
les  ronlein|>uruins. 

La  vil!)'  uniNersairr  traneonimn»'  iri;rlan;;«'n  a  ru  nm*  uraiid»-  part,  iluianl  lev 
lieux  premiers  licis  du  \i\'  sifcle.  dans  lexporlalion  »le  la  lùère.  L'on  prétend  «jne 
les  étudiants  de  I  Allemagne  du  Nord,  en  rrei|uentant  runivorsité  d'KrIancen,  apprirent 
à  aimer  les  bières  de  l'Allemagne  du  Sud  et  eontribiierent .  par  la  suite,  à  en  propager 
Ic^oùl  dans  la  région  septentrionale. 

?..  Sur  ce  point,  voir  Struve.  lirasserie  havnroùe.  pajje  Ti. 

Les  petites  luasseries  étaient  très  nondtreiises  en  Kranronie.  par  exemple  ilans  les 
villes  de  S(  iiwahat  h,  Uutlienlxmrj;,  DinkeUlxielil,  etr. 

Dans  les  environs  de  iUnnber;^  il  a  été  possible  de  voir.jnst|na  la  lin  du  siècle  der- 
nier, se  perpétuer  le  lv|»e  du  bra-seur  iiiinus(  nie  débitant  toute  >a  bière  dans  une 
annexe  «le  1  atelier  où  il  brassait. 

;{.  Le  développement  «les  lransport>  a.  en  résume,  lavorisé  de  deux  façons  la  rui- 
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La  concentration  de  la  production.  Celle-ci  a  pris  au  plus 
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autres  industries,  les  énergies  de  la  brasserie  ont  été  surexci- 
tées par  le  développement  des  transports.  L'extension  in- 
déiinie  des  débouchés  Ta  amenée  à  intensifier  sa  production, 
surtout  là  où  les  conditions  naturelles  et  sociales  se  prêtaient  à 
l'élaboration  d'un  produit  particulièrement  remarquable. 

Le  mouvement  général  de  découvertes  et  d'explications  scien- 
tifiques, d'où  sont  sortis  en  particulier  les  modernes  engins  de 
transport,  a  permis  en  môme  temps  à  la  brasserie,  comme  aux 
autres  industries,  de  perfectionner  ses  moyens  techniques  et  d'ac- 
croitre  sa  puissance  de  faljrication. 

La  possibilité  d'exporter  toujours  davantage  et  plus  loin,  grâce 
aux  transports,  de  conquérir  de  nouveaux  marchés,  de  refouler 
et  d'évincer  les  concurrents,  engageait  d'ailleurs  les  producteurs 
à  ne  jamais  s'arrêter  dans  la  voie  des  perfectionnements,  à  amé- 
liorer constamment  et  à  chercher  sans  cesse. 

Le  règne  de  la  concurrence  s'était  en  effet  peu  à  peu  établi  à 
mesure  que  se  réalisait  la  liberté  industrielle  \  elle-même  inévi- 
tablement nécessitée  par  la  fusion,  sous  l'action  des  transports, 
des  marchés  de  consommation  locaux  en  un  seul  marché  de  con- 
sommation mondial. 

Nulle  industrie  n'a  été,  autant  que  la  brasserie,  révolutionnée 
par  la  science  moderne.  Réciproquement,  par  les  chances  d'ap- 
plications lucratives  qu'elle  offrait,  la  brasserie  a  été  un  admi- 
rable stimulus  pour  les  recherches  scientifiques. 

C'est  à  partir  de  18i0  que  les  procédés  mécaniques  se  mettent 
à  gouverner  la  brasserie  bavaroise.  Mais  ils  avaient  été  adoptés 
par  la  brasserie  anglaise  dès  le  début  du  xix''  siècle.  Le  célèbre 
brasseur  Sedhnayr-  (qui  avait  déjà  en  1818  remplacé  l'ancienne 

lure  houblonnière  on  Franconie  :  !■  en  permettant  d'exporter  le  lioiiblon  au  loin; 
2-  en  pertnellant  d'exporter  la  bière  au  loin,  et,  par  suite,  en  augmentant  indéllni- 
ment  les  besoins  en  houblon  de  la  brasserie. 

1.  Abolition  en  Bavière  des  corporations  obligatoires  (1804).  Liberté  des  métiers 
1868). 

2.  Sedlmayr  (mort  en  1890)  a  laissé  des  Mémoires.  La  lirasserie  Sedhnayr  est  au- 
jourd'hui la  fameuse  lirasserie  de  la  Bêche  [Zum  Spaten),  l'une  des  plus  considéra- 
bles de  Munich. 
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étuve  par  la  touraille  anglaise),  fit  un  urand  voyage  en  Angle- 
terre vers  183*2  el  en  revint  animé  d'un  infati:;able  esprit  d«- 
progrès.  Il  fut  pour  ainsi  dire  le  pèr«'  de  la  nouvelle  brasserie 
bavaroise.  En  18i0,  il  introduit  la  machinerie  à  vapeur  pour  b- 
brassage  et  la  cuisson  du  moût;  cette  application  fut  loni: temps 
très  critiquée.  L'utilité  des  transmissions  mécaniques  se  manifesta, 
au  contraire,  avec  évidence  et  elles  ne  tardèrent  point  à  faire 
circuler  le  mouvement  dans  les  brasseries.  A  partir  de  1850,  les 
appareils-leviers,  les  conduites  automatiques  et  les  moyens  de 
transport  mécanique  [)Our  le  service  intérieur  des  établissements 
commencent  à  se  généraliser.  Puis  les  moulins  à  égruger  le  malt 
sont  mis  en  service.  D'une  manière  générale,  les  métaux  fer, 
étain  et  cuivre  )  se  substituent  au  bois  et  à  la  pierre  aussi  bieu 
dans  la  structure  des  bâtiments  que  dans  celle  des  ustensiles  et 
récipients. 

L'une  des  conquêtes  de  la  [)liysi(jue  moderne  (jui  a  b'  plus 
profité  à  la  brasserie  est  la  production  artificxoUe  du  froid.  Les 
premières  installations  frigoriticjues  furent  expérimentées  par  des 
brasseui^  américains.  Sedlmayr  ne  tarda  pas  à  établira  Munich 
une  cave  réfrigérante.  La  technique  des  appareils  frigoritiques 
fit  des  progrès  extrêmement  rapides.  \r  temps  était  loin  ou  l'on 
avait  du  interdire  aux  bnisseurs  d'opérer  Tété!  Désormais,  grAce 
aux  appareils  de  Linde,  qui  se  répandirent  dans  toules  les  ::ran- 
des  brasseries  bavaroises,  le  moiU  put  IVrmenter  en  toute  >aison 
dans  des  caves  de  température  froide,  et  la  bière  put  être  con- 
servée k  l'abri  «le  la  chaleur. 

La  production  rutintinrllc  dr  lu  cluihur  ne  fut  pas  organi>ée 
dans  les  brasseries  d'une  manière  moins  remanpiable  que  la  pro- 
<luction  du  froid.  Les  degrés  de  température  furent  mesurés  avec 
la  plu>  minutieuse  précision  et  les  oprrations  dr  thermomvtrir 
[>rirent  en  brasserie  une  importance  de  premier  ordiv'.  Dans  ce 

1  Parmi  Kvs  nouvollf»  iiict/iodrs  de  mesure  nsilw»'*  «*n  l»ra<s«'rir.  il  faudrait,  k 
dautios  t'jianls.  kxWt  encore,  aprrs  l  emploi  des  arromelre>.  la  sacchav%mrtr%e  el 
les  iiw'lhodes  o|)li*|ues.  C'est  éRaleinent  en  Angleterre  «jue  la  sacrbarimetrie  fut  in- 
troduite pour  la  premirre  fois  dans  les  brasseries.  —  Sedlma>r  a  eu  le  merito  de 
faire  |»ioliler  rindiislrie  havartïisi*  de  toutes  ces  innovations. 

bii   llolième.  Drelierajouè  a  lézard  «le  la  l»r;is>erie  bohémienne  un  ndc  analogue 
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(loinainc  encore,  la  brasserie  anglaise  avait  (railleurs  donné 
l'exemple  à  la  brasserie  bavaroise.  Si  complexe  est  la  question  de 
la  thermique  dans  les  brasseries  nouvelles  qu'elle  forme  la  ma- 
tière d'une  science  déterminée  et  occupe  des  ingénieurs  spécia- 
listes. 

Mais  la  science  a  transformé  la  brasserie  dans  sa  substance 
même,  dans  son  opération  fondamentale.  De  façon  plus  saisis- 
sante que  dans  aucune  autre  industrie,  elle  a  transfiguré  ici  le 
procédé  empirique  en  utilisation  intelligente  de  lois  désormais 
connues  et  formulées.  Lé  phénomène  sur  lequel  repose  la  fabri- 
cation de  la  bière  — \di  fermentation  —  est  très  complexe,  étant 
d'ordre  physiologique.  Les  vieux  brasseurs  n'en  soupçonnaient 
pas  la  nature.  Us  provoquaient  des  fermentations  comme  M.  Jour- 
dain faisait  de  la  prose.  Assurément  il  leur  semblait  bien  y  avoir 
quelque  chose  de  ténébreux  dans  l'opération;  ils  prétendaient 
même  parfois  que  le  Diable  s'en  mêlait!  Mais  ils  se  résignaient  à 
ignorer.  Les  travaux  de  Pasteur  et  sa  brillante  polémique  contre 
Liebig^  devaient  mettre  en  lumière  le  rôle  des  levures  dans  la 
conversion  en  alcool  et  acide  carbonique  du  sucre  et  de  ladextrine 
résultant  eux-mêmes  du  dédoublement,  opéré  par  la  diastase, 
de  l'amidon  inclus  dans  l'orge.  Les  conséquences  pratiques  de  la 
découverte  du  savant  français  (culture  méthodique  des  différentes 
sortes  de  levures,  prophylaxie  des  maladies  de  la  bière,  stérili- 
sation ou  "  pasteurisation  »  de  la  bière  et  exportation  de  la  bière 
en  flacons  dans  les  pays  chauds)  ont  été  incalculables  pour  les 
destins  de  la  brasserie,  et  en  particulier  de  la  brasserie  bava- 


roise-. 


à  celui  que  SedlmaM-  remplissait  envers  la  brasserie  bavaroise.  Dreher  a  apporté  lui 
aussi  en  Bohême  les  méthodes  anf^laises.  Le  développement  de  la  brasserie  bohémien  ne, 
dont  l'étude  détaillée  serait  fort  intéressante,  a  suivi  une  courbe  analogue  à  celle  du 
déveloi)peinent  de  la  brasserie  bavaroise. 

1.  L'on  sait  que  Liebig  attribuait  la  fermentation  àdes agents  purement  chimiques ^ 
tandis  que  Pasteur  l'attribuait  à  des  «Mros  vivants.  En  fait,  elle  est  provoquée  par 
des  agents  chi?ni(/ues  dont  l'existence  est  le  résnllat  de  la  vie  fonctionnelle  des 
levures. 

2.  Ce  caractère  hautement  scientiliqu»'  de  la  brasserie  a  déterminé  la  multiplica- 
tion des  écoles  et  laboratoires.  L'Klat  s'y  est  d  autant  plus  intéressé  que  la  brasserie 
oflre  une  plus  grande  source  de  revenus  pour  le  fisc. 
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De  sou  coté,  la  malterie  a  bénéficié  de  pei*fectioDn«Mueiits 
continuels  ^  L'étude  des  orges  de  brasserie  est  devenue  un 
ordre  de  recherches  déterminé,  auquel  des  travailleui'S  ont  con- 
sacré toute  leur  assiduité.  Des  appareils  ingénieux  ont  été  in- 
ventés pour  trier    et  pour   éprouver  automatiquement  Forge. 

Tous  ces  beaux  progrès  enirainaient  une  complication  consi- 
dérable et  souvent  nécessitaient  un  renouvellement  rapide  de 
Tappareil  et  de  l'outillage.  Kt  de  pareilles  circonstances  étaient 
bien  faites  pour  hâter  (hms  la  brasserie  le  processus  de  la  con- 
centration industrielle.  Certes  plusieurs  des  perfectionnements 
réalisés  étaient  susceptibles,  immédiatement  ou  sous  certaines 
conditions,  d'être  mis  à  profit  par  les  petites  brasseries.  Mais 
beaucoup  d'autres  conquêtes  étaient  moins  facilement  accessi- 
bles. L'outillage  était  fort  coûteux.  Si  donc  le  désir  était  éveillé 
naturellement  déjà,  chez  ceux  qui  le  pouvaient,  de  fabriquer 
le  plus  possible  alin  de  tirer  parti  des  débouchés  nouveaux,  ce 
désir  s'augmenta  en  considération  de  l'avantage  qu'il  y  avait  à 
diluer  et  A  noyer  le  coût  du  matériel  dans  la  masse  d'une  pro- 
duction toujoui's  plus  abondante.  Enfin  l'éperon  aigu  de  la  con- 
currence excitait  à  diminuer  le  prix  de  la  bière-  et.  afin  de 
pouvoir  obtenii-  ce  résultat  crniie  manière  rationnelle,  A  labri- 

1.  L'Anglelerre  avait  égalrmenl  ouvert  la  voie  dans  ce  domaine.  Sedhnayr  et  Dre 
her  allèrent  clierclicr  de  laiilre  côté  du  dftfoil,  aver  tout  le   r«vsl«',  «le  ineillems  pro- 
cédj'S  de   iiiiilla^e.    Il  n'csl  pas  inutile,  pour  préciser  c«'tte  jiart  de  r«'tran^er  dans  la 
(Onslilulion  des  inelliodes  de  la  brasserie  moderne,  de  rappeler  encore  l'invention  du 
iiialla^ie  piu'umali(|ut'  |)ar  le  l'ranrais  Tialland,  de  Marseille  . 

La  iiiallerie  a  pi  l^  ligure  d  iudu>lri«'  spéciale;  et  un  lr«'8  jjrand  notnlire  d'elabliss**- 
inenls,  dont  beaucoup  appartiennent  «  des  societi^s  par  actions,  s'y  livrent  exclusi- 
vement. 

L<*sorj;es  de  Bavière  soril  loin  df  >iillire  par  leur  quantité  a  cou\rir  les  besoins  de 
la  brasserie  bavaroise.  Leur  qualité  actuelle  est  bien  souvent  aussi  l'objet  de  criti- 
ques voir  a  ce  sujet  le  «lisciuirsdu  D"  Jodlbauer  au  ron;;res  des  brass4'urs  a  VuRS- 
liour^  en  IWi  .  L  Auti  it  lie  (dont  les  or^es  mûrissent  plus  t«'it,  et  qui  se  procure  à 
lion  compte  le  combustible  |>our  ses  rabrique>K  ex|>orle  en  liaTii^re  les  orge.<  et  les 
malts  ile  llon;;rie.  de  lltdiéme  et  »ie  Moravie. 

>.  L  Klat  a  longtemps  considère  (|U  il  axait  mi>sion  île  rentier  les  prix  de  la  bière 
et  (li>  veiller  notamment  à  ce  que  les  concurrents  ne  fussent  entraines  .^  abaissrr  ces 
prix  dans  une  projtortion  de  iiatuie  à  compromettre  le  benelice  du  bra5senr.  Tel 
était  I  esprit  du  t'ameux  Hnjtihtfir  de  iStl  qui.  en  et.vblissant  un  prix  minimum  et 
en  ^nranti>sant  le  benelice,  protégea  |x*ndanl  de  longues  anntH^s  les  |>etils  bra.sseurs 
contre  les  établissements  plus  im|H)rtakAls  et  contraria  les  progrés  tecbniques. 
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quer  davantage.  I.a  concentration  était  par  conséquent  chose 
inévitable.  Les  modilications  de  la  législation  fiscale  en  Bavière 
contribuèrent  à  accélérer  le  mouvement  qui  s'était  dessiné  dans 
ce  sens.  Au  xix^  siècle,  l'ancien  impôt  sur  la  bière  avait  été  rem- 
placé par  un  droit  sur  le  malt^  Après  avoir  été  remanié  une  pre- 
mière fois  en  18()8,  cet  impôt  fut,  en  1870.  élevé  de  50  %,  Le 
produit  de  l'impôt  sur  le  malt  allait  désormais  jouer  un  rôle  pré- 
pondérant dans  le  budget  des  recettes  de  la  Bavière.  Mais  l'éléva- 
tion de  taux  adoptée  en  1879  porta  un  coup  terrible  aux  petites 
brasseries.  Les  grands  établissements,  au  contraire,  ne  chance- 
lèrent qu'un  instant,  puis  se  ressaisirent,  et  poursuivirent  alors 
avec  une  remarquable  ténacité  la  diminution  de  leurs  frais  de 
revient  par  l'utilisation  encore  plus  rationnelle  du  houblon  et  de 
l'orge.  Ils  parvinrent  à  obtenir,  sans  compromettre  la  qualité, 
beaucoup  plus  de  bière  en  traitant  la  même  quantité  de  ces 
deux  éléments.  Pendant  ce  temps,  les  petits  établissements  s'é- 
puisaient en  une  lutte  désespérée,  fléchissaient  et  finissaient  peu 
à  peu  par  disparaître,  déblayant  le  terrain. 

Alors  grandirent  davantage  encore  et  s'amplifièrent  à  vue 
d'œil  ces  grandes  brasseries  munichoises  qui  allaient  devenir 
célèbres  dans  le  monde  entier  et  dont  les  plus  notoires  sont  :  la 
Brassejne  de  Gabriel  Sedbnayr  ou  Brasserie  de  la  Bêche  [Zum 
Spaten),  la  Brasserie  Pschorr,  la  Brasserie  du  Lion  [Lœicen- 
ôràu),  la  Brasserie  de  J ose f  Sedbnayr  ou  Brasserie  des  Fran- 
ciscains, le  Paulanerbrâu,  etc. 

En  Franconie,  l'évolution  fut  un  peu  plus  lente  et  moins 
accentuée.  Mais  elle  s'accomplit  bientôt.  Les  grands  établisse- 
ments surgirent  à  l'horizon  de  Nuremberg  et  de  Fiirth  :  Brasse- 
rie baronnale  de  Jucher -^  Brauhaus  Nuernbercj,  Brasserie  des 
Frères  Lederer,  Brasserie  llenninger,  Brasserie  Humbser,  Bi'as- 
série  Evolua  et  Meyer.  A  Kulmbach,  se  dévelo])paient  des  bras- 

1.  Cet  impôt,  diiïérent  dans  son  principo  de  ceux,  déjà  très  divers,  auxquels  donne 
lieu  l'industrie  de  la  brasserie  dans  les  autres  pays,  est  calculé  dans  chaque  établisse- 
ment à  l'aide  d'un  appareil  enregistreur  (ixé  aux  moulins  à  broyer  le  malt  et  dont  le 
premier  modèle  fut  fourni  par  Riedinger. 

2.  Les  Tucher  sont  une  lainille  survivante  d'anciens  patriciens  du //a/.  (Voir  Pre- 
mière partie,  Lea  Industries  de  l'Étain,  page  108,  note  1,  et  page  109. 
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séries  travaillant  spécialement  eu  vue  de  l'exportation'. 
Dans  ces  grands  établissements,  (jui,  sauf  quel<]ues  rares 
exceptions,  furent  vite  constitués  en  brasseries  par  actions,"  le 
capital  s'était  misa  l'œuvre,  en  manifestant  au  plus  haut  degré 
tous  les  caractères  propres  à  son  action  spécifique '.  Non  seule- 
ment, grâce  à  son  i)Ouvoir  de  réalisation,  il  opérait,  en  met- 
tant à  profit  les  découvertes  de  la  science,  la  transformation 
des  moyens  de  production,  mais  encore,  avide  de  se  récupérer 
et  de  se  multiplier  en  bénélices,  il  transformait  aussi  les  moyens 
pratiques  d'écoulement  du  produit '. 

I.A  FAÇON  d'kCOULKR  LF:S  produis  a  Kr.ALEMENT  PRIS  LK  CA- 
RACTÈRE d'kmrkprise  capitaliste  le  pi  rs  ACCISE.  —  L<'  capi- 
tal n'attend  [)as  la  demande.  11  la  cherche.  Il  la  dispute  violem- 
ment aux  concurrents.  11  sollicite  les  besoins  et  les  passions 
dont  cette  demande  procède.  Il  leui-  ménage  l'occasion  de  se 
satisfaire  de  la  manièie  la  plus  agréable  et  la  plus  entraînante. 

iMais,  pour  bien  comprendre  cette  démarche  dr  la  brassei'ie 
nouvelle  et  les  importantes  répercussions  (pii  en  sont  résultées, 
il  nous  faut  un  instant  observer  de  près  les  rouages  du  méca- 
nisme social  par  le  jeu  desquels  est  assuré  aujourd'hui  le  débit 
de  la  bière. 


VI.  —  LEVoLiiioN  m    i.A  mussERiE.  —  K  :  m:  im  hit  i»k  la  innu   : 

LES   TAVER.MERS,    «     VERSE!  US    '•    l»KS    «iRA.VUKS    URASSERIKS 

L'ancienne  i'égleni<iitati(»n  des   métiers  et   An  commerce   au 
moyen  'àixe  avait  pour  stqnème  objeclif  de  ::aiantir   la  ^ubsis- 

1.  Le  caracliTc  df  sptTialistos  lr»'s  capables  des  ouvriers  parliri|tanl  «lir«vleinent  à 
la  fabrication  de  la  bière  a  rendu  plus   lent  parmi  euv  le  rbeniineinenl  des  reveiidi 
ratiotjs  socialistes  et  ('-ialilaircs.  Celle  observation  ne  >'ap|dique  pasau  nombreux  p<T 
S(»nuel  etiipluyé  au  reiiipli>sa^e  des  bouteilles,  a  la  tonnr|leri(>.  au  rbarroi.  elr... 

2.  Voir  Karl  Marx,  i.c  Capital  {Dos  hiipital^ .  Sombart,  Le  Cnpilalisme  lier  ha- 
pifalismus),  et  In  Vir  rcutitniiit/iir  alh  mnndt  nu  A7\'  sifctr  [Die  Deutsche  Volks- 
uirtscliafl  un  .\IX  Jn/nhuiKhrl  . 

;t.  Comme  l'essor  des  autres  industries  allemandes  a  la  lin  du  \i\'  sièrle,  relui  de 
la  brasserie  ne  sexplii|uerail  pas  rompletement  sans  l'itopulsion  donnée  a  la  vie  géné- 
rale du  |»a>>  p.ir  le  vrr^ement  «b's  rtm/  milluiiiis  «le  la  Iranee.  Vtùr  Stru^e,  Bras- 
serie hnnivoise.  <lia|tilr<'  i\. 
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tance  de  chacun.  La  production  devait  en  chaque*  lieu  s'adres- 
ser aux  seuls  besoins  locaux  et  en  prendre  exactement  hi  me- 
sure. Les  grands  moyens  de  transport  n'étaient  pas  créés;  et, 
par  suite,  la  grande  concurrence,  avec  ses  cruels  inconvénients 
et  ses  magnitiques  avantages,  ne  s'était  pas  encore  manifestée. 
Nul  producteur  ne  songeait  à  agrandir  sa  production  et  sa 
clientèle  pour  accroître  son  bénéfice;  en  dehors  de  la  pratique 
du  commerce  d'importation  de  quelques  produits  rares,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  s'enrichir  en  fabriquant  ni  en  vendant. 
L'autorité  avait  beau  jeu  de  réaliser  tant  bien  que  mal,  dans 
chaque  petite  cellule  territoriale,  son  idéal  d'un  système  har- 
monieux et  clos,  son  rêve  d'une  vie  économique  équilibrée  et 
calme  (bouleversée  seulement  de  temps  à  autre  par  le  phéno- 
mène des  disettes  et  des  pénuries). 

En  particulier  l'on  avait  tâché  d'assurer  dans  les  meilleures 
conditions  le  débit  de  la  bière  en  rattachant  par  des  liens  for- 
cés à  toute  brasserie  un  certain  nombre  de  taverniers  établis 
dans  son  voisinage  plus  ou  moins  immédiat.  Ils  étaient  les 
7Acangionte  (taverniers  obligatoires)  de  cette  brasserie.  Il  leur 
était  expressément  interdit  de  vendre  la  bière  d'un  autre  bras- 
seur. Ainsi  le  débit  s'opérait  sans  trop  d'à-coups  dans  les  caba- 
rets des  villes  et  dans  ceux  qui  s'élevaient  sur  les  lieux  de  pas- 
sage des  caravanes  marchandes^. 

Les  modernes  brasseries  ont  également  besoin  des  taverniers 
[Wirte]  pour  débiter  leur  bière.  Et,  comme  elles  ne  produisent 
plus  pour  la  consommation  locale  ~  d'une  petite  ville,  mais  pour 
la  consommation  de  plusieurs  grandes  cités  populeuses^  d'une 

1.  L'hisloirr  des  auberges  et  tavernes  présenterait  un  vif  intérêt  au  point  de  vue 
social.  KUe  se  trouverait  liée,  dans  ses  débuts,  à  l'étude  du  phénomène  social  de 
i/fospitfilité.  si  important  chez  les  peui)les  primitifs. 

2.  Comme  beaucoup  de  brasseries  d'autrefois,  les  grandes  brasseries  modernes 
nont  garde  d'ailleurs  de  négliger  l'occasion  de  vente  qui  s'offre  sur  le  lieu  même  de 
fabrication.  Elles  y  construisent  de  vastes  halls  où  les  buveurs  viennent  s'abreuver  à 
la  source  même.  On  connaît  les  halls  immenses  de  Munich  où  les  consommateurs 
de  toute  condition,  le  haut  dignitaire  comme  l'artisan,  s'asseoient  fréquemment  côte 
à  côte.  Les  rangs  sociaux  y  sont  un  instant  abolis  devant  la  majesté  de  la  bière. 

.3.  Le  dévelo()pemenl  de  la  grande  industrie  et  des  transports  n'a  pas  agi  sur  la 
brasserie  seulement  en  augmentant  ses  moyens  de  production  et  en  lui  donnant  la 
l)0ssibilité  d'exporter  au  loin.  L'évolution  industrielle,  en  provoquant  la  croissance 
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région  et  même  pour  Textérieur,  elles  visent  à  approvisionner 
le  plus  de  Wirte  possible.  Elles  se  les  sont  arrachés  les  unes  aux 
autres.  Elles  ont  entrepris  de  les  assujettir,  de  se  les  rendre 
tributaires.  Elles  les  ont  eu  (juelque  sorte  domestiqués  par  les 
liens  du  crédit.  Elles  leur  ont  fait  régulièrement  des  avances  de 
fonds  au  commencement  de  chaque  c  campagne  ».  Bien  plus, 
elles  ont  mis  les  taverniei*s  dans  leurs  meubles,  fournissant 
tables,  chaises  et  verres  à  bière.  Les  Wirle  sont  ainsi  devenus, 
selon  l'expression  de  Nullmar,  V'S  verseurs  \Stheiik/iellner)  des 
grandes  brasseries.  L'indépendance  des  taverniers,  rétablie  avec 
la  liberté  des  métiers,  aura  donc  été  de  courte  durée.  Par  un 
curieux  phénomène  de  transformisme  social,  les  '/Arangnirte 
d'autrefois  ont  reparu  sous  une  forme  plus  moderne. 

Cet  efl'ort  énorme  des  grandes  brasseries  pour  endjrigader 
les  taverniers  eut  vraiment  un  caractère  tragi-comique.  Bruta- 
lement, mais  d'une  fa<:on  topi([ue,  Prager  écrivait  dans  la  }îuen' 
chener  Allcjpmp'inr  Zcitunfj  Voir  année  1888,  n'  â-'iT,  et  année 
1889,  n'  4)  que  les  brasseurs  ne  pouvaient  apercevoir  derrière 
une  maison  un  de  ces  endroits  où  les  buveui*s  de  bière  vont  pé- 
rio(li([uement,  pour  parler  la  langue  de  Rabelais,  éliminer  le 
«  trop-plein  »  de  la  boisson,  sans  induire  aussitôt  l'existence 
d'une  taverne  du  cùté  de  la  façade  et  sans  se  mettre  incontinent 
en  ([uéte  du   Wirt  pour  tAclier  de  lui  donner  l'investiture. 

Désormais  tout  taverniera  une  brasserie  pour  suzeraine.  Il  en 
est  riîomme-lige,  le  IVmI,  ou.  si  l'on  préfère,  le  c<»mmandité. 
Pounjuoi  l'écriteau  jaune  [>ortant  ces  mots  :  Ihnuhaus  Xuern- 
benjy  lixé  aux  nun>  <(  aux  l'enètres  de  cette  taverne?  Est-ce  une 
réclame?  Non,  cela  est  davantage.  C'est  l'étendard  sous  lecpn  1 
1»  W'irt  lait  campagne.  Envoyant  cet  écriteau,  vous  apprenez 
(|iic  h'  tavernii'r  est  soutenu  par  la  brasserie  eu  cpiestion  et  tpi  il 
s'est  engagé  A  ne  point  débiter  d'autre  bière  que  la  sienne.  In 

(1rs  tilts  t'I  la  Mirjii»'  des  classes  proU'larirnnrs.  a.  |»our  tli\s  raisons  connues  travail 
au  dehors,  hauts  salaires,  elc.\  étendu  la  clientcle  des  ral»aiT(s  en  général.  Kn  Alle- 
magne cl  lians  les  |>a\s  du  >onl  noiainincnt.  les  dehits  tie  bière  ont  tu  de  plus  en 
plus  allliier  les  ct>nsoninialeurs.  Quelle  que  suit  la  faveur  dont  jouissent  le.seaux-ile 
vie  de  j^rains  auprès  de  certains  ouvriers,  la  hière  est  vraiment  la  boisson-reiuf,  cHIe 
qui  verso  le  réconfort  et  .ui>si  l'ivresse  aux  multilu<les  ouvrières. 
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[)eu  plus  loin,  un  autre  tavernier  arbore  les  armes,  à  relfigie  du 
Nôgre,  de  la  Brasserie  «  baronnale  »  de  Tucher^.  Un  autro  encore 
exhibe  le  crocodile  vert  des  Frères  Lederer.  Mais  tous  ont  leur 
emblème,  tous  portent  le  signe  de  leur  sujétion,  bes  brasseries 
les  ont  tous  marqués  du  sceau  de  la  dépendance^'. 

Il  y  a  dans  toutes  les  villes  allemandes  de  grands  établisse- 
ments, comprenant  un  parc  pour  l'été  et  une  vaste  salle  pour 
riiiver,  où  la  population,  avide  de  plaisirs  en  commun,  a  cou- 
tume de  s'entasser.  Tantôt  l'immeuble  appartient  à  la  ville, 
tantôt  à  une  société  ou  à  un  particulier.  Mais,  quel  qu'en  soit  le 
propriétaire,  chacun  de  ces  importants  établissements  est  af- 
fermé à  un  Wirt  de  la  grande  espèce,  qui,  comme  ses  petits  con- 
frères, marche  avec  le  concours  d'une  grosse  brasserie.  Le 
dimanche  et  plusieurs  fois  par  semaine,  des  concerts  ont  lieu  en 
plein  air  ou  dans  la  salle.  Souvent  ce  sont  de  grands  concerts 
symphoniques,  à  programme  classique.  Ecoutez.  L'orchestre 
joue  la  ^"'®  Ouverture  de  Léonore.  Ses  magnifiques  harmonies 
rêveuses  semblent  abolir  un  instant  toute  réalité  vulgaire.  Mais 
regardez  là-bas  dans  un  coin.  Le  sommelier  aux  bras  nus,  armé 
d'un  vilebrequin,  se  tient  à  l'aflut,  attendant  que  la  dernière 
mesure  ait  retenti  pour  mettre  un  nouveau  tonneau  en  perce. 
C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  final  que  le  concessionnaire  du 
Parc  a  organisé  le  concert.  Et  c'est  grâce  aux  crédits  ouverts  par 
la  Brasserie  qu'il  a  pu  payer  les  musiciens. 

Dans  leur  furieuse  «  course  à  l'hectolitre  »,  les  brasseries 
explorent  la  campagne  pour  y  embaucher  les  Wirte  ruraux.  Elles 

1.  L'on  sait  que  cette  figure  de  nègre  symbolisait  probablement  les  anciennes  rela- 
tions commerciales  nouées  par  les  Tucher  avec  les  pays  exotiques.  (Voir  première 
Partie  :  Les  Industries  de  l'Étain,  page  108,  note  1). 

2.  C't^st  un  type  social  curieux  que  le  moderne  tavernier  ou  M'irf  en  Bavière  et. 
d'une  manière  générale,  en  Allemagne.  Il  est  parfois  le  propriétaire  nominal  de  la 
grande  maison  de  logements  ouvriers  au  rez-de-chaussée  de  laquelle  sa  taverne  est 
installée;  mais  comme  il  n'a  payé,  en  réalité,  qu'une  partie  inOme  du  prix  et  que  le 
reste  est  inscrit  en  hypothèques  au  profit  d'une  banque  ou  de  «  spéculateurs  du  bâti- 
ment )),  le  tavernier  joue  à  proprement  parler  le  rôle  de  concierge  et  de  percepteur  des 
loyers  dans  ces  pays  où  il  n'y  a  pas  de  concierges  |)roprement  dits.  Le  Wirt  est  aussi 
quelquelois  agent  électoral.  —  En  général,  il  ne  vit  pas  vieux  et  est  emporté  de 
bonne  heure  par  des  maladies  organiques  résultant  de  la  vie  sédentaire  et  de  l'abus 
tle  la  bière. 
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plantent  leur  drapeau  dans  les  li«'ux  de  villéiriature  où  lAllr-- 
iiiand  va  respirer  la  Sommerfrisclie.  Elles  escaladent  les  alti- 
tudes où  il  va  faire  des  «  cures  d'air  »  et  clouent  leur  pavillon 
au   fronton  des  Kurrestanrants  et   des  Kur/iotels. 

Les  brasseries  mettent  encore  en  scène  dans  les  grandes 
villes  bavaroises  et  franconiennes  ces  fêtes  populaires  (  Volks- 
festé),  véritables  kermesses  où  la  bière  coule  littéralement  à 
torrents.  Chaque  brasserie  dresse  une  immense  tente  pavoisée. 
lu  Wirt  spécial  de  fête  {Festnivt  préside  aux  libations.  Des  mu- 
siciens costumés  en  Tyroliens'  ou  en  Oberlaendrr  des  monta- 
gnes bavaroises  jouent  avec  acharnement.  Les  chants  bachiques 
ou  plutôt  sambriniens  alternent  avec  les  chants  patriotiques; 
l'on  vend  les  textes  à  l'entrée,  afin  que  b'  public  puisse  ri'pren- 
dre  en  chœur.  Les  verseuses,  bras  nus,  vêtues  du  court  jupon 
tyrolien,  circulent  à  traversins  bancs.  La  fumée  barbare  des  rô- 
tisseries de  harengs  emplit  l'air.  Les  détonations  des  tirs  voi- 
sins mêlent  leur  explosion  à  la  nuisique.  Kt  la  bière  coule  sans 
lin.  débitée  cette  fois  en  chopes  de  grès  «l'un  litre  de  capacité. 
Elles  sont  lavées  sommairement  dans  de  grands  baipiets  d'un 
aspert  all'reux.  l'ii»'  licence  surprenante  caractérise  les  propos, 
les  gestes  et  les  attitudes  des  buveurs.  Cr  sont  des  visions  de 
Téniers  anq)liliées  et  élargii's  aux  pioportions  que  peuvent  leur 
donner  les  grands  faubourgs  ouvriei's  de  IMlemagne  moderne, 
(^c  sont  des  tableaux  de  Breughel  creusés  <»ncore  en  profondeur, 
avec  des  batteries  d'instruments  de  cuivre  remplaçant  b's  mai- 
gres violons  et  avec  des  lampes  à  arc  au  li«'u  des  «handelh's  -. 

Les   t>ri:irs    <l«'   la  fameuse   bière   dite  Salvatoty   au   mois   «le 


1.  Il  a  été  iléjà  in«ii(|ué  combien    les  choses  du  Tyrol  sont  populaires  en  Krancooie 
et  t'ii  Uivirre  'Voir  il«Mi\i«'inL'  Parlie      I.ei  t'inseurs  dr  Ji,u  -•  i7l.    note|\ 

-•.   Bavar«»is  et  Iranrouiens  font  tir  la  birre  un  u<va}{«'  effr-  :      l<|u  un  a  pu  «lire 

que  <i  la  bière  est  1er»'  élément  en  liavièrc  ».  L'abus  de  celte  boisson  exerce  certai- 
ruiniMit  a  la  lonjîiir  tine  inihienrr  tr»*>  f^t  heusi>  <iur  roi"};ani>m«'  aflTertions  du  cirur 
•  l  il»'s  roin>  .  Kn  nu^me  temps  il   rend  l'espril  >omnolent  et  |»are$seux 

t  iixnije  immodrrr  de  la  birrr   faTorisé  |wr  l'air  sec  des   hauts  plateaux   franco- 
iii«  I)  el  bavaroi'i'  n  crrtainrment  exrrrf  une  nctton   sur  Ir  typr  'H  pen- 

dant In  dni.nrinr  partie  du  \t.\'  sitrir.  Il  na  pas  contribue  a  il.  \...  ,  ,  r  en  lui 
l'initiative  Par  un  contraste  d'ailleurs  digne  de  remarque,  les  négociants  Israélites, 
qui  sont  A  la  UHc  du  comincrt  e  de  Kranconie.  ne  lH>i\enl  presque  pas  de  bière. 

il 
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mars,  sont  méthodiqiKMiicnt  organisées  et  provoquées  <l<Ma  même 


manien 


i»>i'<>  ' 


Tels  sont  les  procédés  coûteux  ({ue  doivent  employei'  les  bras- 
series pour  écouler  leur  bière  en  AUemai^ne.  Elles  n'ont  pas 
à  elléctuer  de  moindres  débours  pour  assurer  l'exportaliou. 
Tout  d'abord,  il  leur  faut  faire  construire  ces  wagons  frigorifi- 
ques, que  chacun  a  pu  voir  circuler  sur  les  lignes  de  chemins 
de  fer,  reconnaissables  à  la  couleur  blanche  dont  ils  sont  peints 
afin  de  repousser  la  chaleur  solaire.  Puis  les  brasseries  ont  k 
entretenir  dans  les  villes  étrangères  des  caves  frigorifiques  et 
des  dépôts-succursales.  Enfin  leurs  représentants  doivent,  comme 
elles  le  font  elles-mêmes  en  Allemagne,  aller  au-devant  de  la 
consommation,  la  provoquer,  la  séduire  et  la  capter.  Ils  s'em- 
ploient à  multiplier  et  à  tenir  sous  leur  coupe  les  tavernes.  Ils 
s'ingénient  à  les  approprier  aux  convenances  des  différents  mi- 
lieux sociaux.  Tantôt  la  taverne  sera  d'une  sévère  élégance,  avec 
de  sobres  ornements  noir  et  or.  Tantôt  elle  sera  truculente  et 
polychrome,  avec  des  images  violentes  de  reitres  et  de  moines, 
et  elle  invitera  au  culte  bruyant  du  bon  roi  Gambrinus-.  Et 
dans  tous  ces  établissements  l'on  veillera  à  ce  que  la  cuisine 
fasse  sa  partie  dans  rensemble  :  plantureuses  choucroutes-' ex- 
citant la  soif,  mets  savoureux  mais  suffisamment  épicés  et  lourds. 
La  ((  blonde  bière  »  pourra  alors  couler  à  flots  écumeux  '*. 


1.  Pour  distribuer  la  bière  aux  tavernes  du  voisinage  et  pour  la  transporter  aux 
j^ares,  les  brasseries  ont  besoin  d'un  matériel  de  traction  d'une  importance  considé- 
rable. En  1903,  on  évaluait  la  «  cavalerie  »  des  brasseries  allemandes  à  41.000  che- 
vaux, représentant  à  eux  seuls  un  capital  de  49  millions  de  marks. 

2.  Ori<i;inairement  le  duc  Jean  Primus  de  lirabant.  Il  avait  accepté  d'être  membre 
d'honneur  de  la  a  j^ilde  >>  des  brasseurs  de  Bruxelles.  Sur  cette  question  et  sur  une 
foule  d'autres  questions  relatives  à  la  bière,  voir  :  Max  Bauer.  Aa  Soif  allemande 
[Der  Dculschc.  Durs!),  Leijt/.ii^.  1903. 

3.  En  Allemagne  même,  la  choucroute  joue  dans  l'alimentation  un  rôle  bien  moins 
grand  qu'on  nv,  se  le   ligure  à  l'étranger. 

4.  L'exi)ortation  de  la  bière  allemande  a  certainement  élé  favorisée  par  le  succès 
des  armes  allemandes  en  1870.  Le  goût  des  choses  allemandes  s'est  alors  répandu  par 
suite  d'une  sorte  de  suggestion  facile  à  expliquer  psychologiquement.  Le  génie  dr 
commerçants  avisés  a  lire  un  merveilleux  parti  de  cette  suggestion,  l'a  aidée  à  se 
développer  et  l'a  fructueusement  cultivée. 

La  crise  phylloxérique  et  les  falsilications  des  vins  ont  été,  en  outr<',  une  circons- 
tance adjuvante  qui  a  facilite  aux  bières  germaniques  la  conquête  des  pays  vinicoles. 
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De  mrme  qu'en  Alleiiiag-iie  elles  sattaclicnt  à  mettre  la  niaiii 
sur  les  parcs  et  salles  de  concerts,  les  brasseries  pénétreront  à 
l'étranger  dans  les  grands  établissements  du  genre  particulier 
à  chaque  pays.  VA  si  c'est,  par  exemple,  le  «  café-concert  •,  rh! 
bien,  elles  chercheront  à  l'aire  rentrer  daus  leur  orbite  le  res- 
taurant et  le  débit  de  boissons  qui  constituent  le  noyau  essen- 
tiel de  l'entreprise.  Que  ce  soit  la  :i"  Ouvert u)^'  de  Lronore  ou 
la  Cabane  Hamixni  qui  retentisse,  peu  importe,  pourvu  que  les 
gosiers  des  auditeurs  soiout  altérés  et  quo  les  chopes  succè- 
dent intorminnblcment  aux  chopes! 

Et  tandis  que  les  tonneaux  de  bière  allemande  sont  ainsi  mis 
en  perce  daus  toutes  les  villes  d'Europe,  les  navin^s  portent  par 
millions  de  kilos  la  bière  en  llacons  pasteurisés  vers  les  rivages 
delà  Chine,  du  Sud-Alricain  britanni({ue,  deMalacca,  de  l'Austra- 
lie, de  l'Inde  britannicjue.  etc. 

I/on  voient  de  voir  à  quels  moyens  onéreux  les  brasseries  sont 
obligées  d'avoir  recours  pour  assurer  le  débit  de  la  bière  en 
Allemaune  et  A  l'étranger.  Le  caj)ital  engagé  dans  l'exploitation 
a  déjà  dû  pourvoii-  i\  l'accpiisition  de  l'outillage.  Il  est  impuissant 
à  fournir  les  énormes  avances  nécessitées  par  la  concpiéte  des 
débcmchés.  C'est  îV  une  autre  force  caj)italiste  plus  puissante  (juil 
fait  très  souvent  aj)[)el  [)our  suffire  aux  extraordinaires  diflicultés 
de  la  tiVche  entrepiise.  La  conduite  financièi-e  des  opérations. 
4'ntamées  Mvec  em|)oitement  par  larmt'e  de  «hoc  de«>  ta\»'rniers 
et  par  les  lignes  im[)étueuses  des  brasseurs,  s<^  trouve  reportée 
en  partie  sur  un  clat-inajor  in\  isibjr  de  stratèges  plus  froide  «t 
plus  résistants.  Qui  sonl-ils?  Nous  .»ll(»ii>  b**  considérer  en  face 
en  l'eveii.int  à  nos  marchand^  de  lioid)loii  r(  eu  envisageant 
mainleii.ini  la  domination  de  c»  ii\-«i  s.ms  Taspect  proprement 
iinancier. 
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VII.  —  LA  OOMIXATK»  DES  (iRAM>S  NKGOCIANTS  KN  IIOTHLON  K\- 
VISAdKE  SOIS  SON  ASPECT  FINANCIER  I  l'oiVEKTI  KE  DE  CRÉDITS 
AIX   RRASSERIES. 

En  même  temps  qu'ils  empruntaient  à  l'Angleterre  de  nou- 
veaux procédés  techniques,  Sedlmayr  et  Dreher  en  rapportaient 
de  meilleures  méthodes  commerciales. 

Mais  les  ai^ents  actifs  qui  ont  rénové  le  côté  commercial  et 
financier  de  la  brasserie  allemande  durant  la  seconde  partie  du 
\ix'  siècle,  ce  sont  les  grands  Juifs  marchands  de  houblon, 
(iràce  à  leur  puissance  de  crédit,  ces  négociants,  voyant  se  des- 
siner, par  la  force  des  choses,  la  lutte  cyclopéenne  des  grandes 
brasseries  pour  la  conquête  des  débouchés,  lui  ont  donné  encore 
plus  d'ampleur  et  ont  mis  à  la  disposition  des  établissements,  au 
(léi)ut  de  chaque  <(  campagne  »,  les  avances  nécessaires  aux 
opérations.  Oîi  peut  dire  qiiaujourcrhui  il  ne  se  conclut  guère 
de  vente  de  houblon  importante  sans  que  le  négociant  vendeur 
ne  consente  à  la  bj^asserie  une  grosse  avance  de  fonds  ^. 

Une  partie  assez  notable  des  actions  de  brasseries  a  en  outre, 
aussi  bien  à  Nuremberg  qu'à  Munich,  passé  dans  le  portefeuille 
des  Israélites.  Et  c'est  par  le  mécanisme  du  crédit  que  ce  passage 
a  été  assuré.  Les  actions  ont  d'abord  été  données  en  gage.  Puis 
elles  ont  fini  par  rester  dans  les  mains  du  créancier. 

Si  donc  les  brasseries  peuvent  enrégimenter  les  taverniers  et 
les  ranger  en  bataille,  c'est  parce  que  les  grands  négociants  en 
houblon  ont  fourni  le  nerf  de  la  guerre.  Si  les  Wirte,  armés  de 
l)ied  en  cap.  peuvent  se  mettre  en  campagne,  c'est  parce  que 
ces  grands  négociants  ont  procuré  les  munitions  et  ré(|uipement. 

Honnes  populations  des  villes  allemandes,  répandez-vous  dans 
les  parcs  et  salles  de  concert  où  les  parents  peuvent  boire  et 
deviser,  tandis  que  les  jeunes  gens  circulent  et  ébauchent  des 
amourettes.    Ouvrez  vos   oreilles   et  vos    âmes  aux  harmonies 

I.  Les  juincipaux  négociants  (iiii  lournissenl  l'orije  à  la  hrasscriosont  éj^alemenl  des 
Israélites. 
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à'ObéroiioM  aux  accents,  (jiii  paraissent  vous  toucher «lavantage. 
du  Trompette  de  Saeck'uujen,  en  même  temps  (jue  vous  ouvrez 
vos  estomacs  au  flot  caressant  de  la  bière.  Le  «  dieu  cjui  vous  a 
lait  ces  loisirs  )>.  c'est  le  grand  marchand  do  houblon. 

Tumultueux  étudiants  aux  casquettes  de  couleurs  qui,  si  vous 
ne  possédez  pas  un  local  à  vous,  avez  atlopté  la  salle  hospita- 
lière de  quelque  restauration  où  vous  tenez  régulièrement  vos 
Cowimer^^  riez,  chantez  en  chœur,  engloutissez,  au  commande- 
ment du  sabre  levé,  le  contenu  d'innombrables  chopes.  Ce  lieu 
où  vous  célébrez  les  rites  transmis  par  les  vieilles  Universités  et 
où  Ton  croirait  voir  Faust  et  Méphist<q)hélès  planer,  c'est  en  réa- 
lité f  esprit  froid  du  grand  marchand  de  houblon  qui  en  est  le 
génie  tutélairc. 

Foules  enivrées  des  Voiles fes te,  grisez-vous  de  bière,  criez, 
pàmez-vous  aux  musi([ues  des  orchestres  tyroliens  et  exalte/, 
vos  cœurs  en  de  brutales  idylles  sous  les  tentes  immenses  où 
s'abrite  l'orgie.  Ce  décor  où  monte  votre  délire  joyeux  et  où  vous 
sentez  vos  Ames  fondre  à  mesure  que  la  bière  soyeuse  flatte  plus 
insidieusement  vos  gosiers  et  distend  plus  voluptueusement  vos 
estomacs  bienheureux,  c'est  le  négociant  en  houblon  cpii  Taninie 
et  c'est  lui  (pii  est  denièie  la  toile    de  fond. 

il  est  le  (lens  r.r  nun  kina  de  tout  le  graml  drame  social  du 
houblon  <'t  de  la  bière.  Il  préside  à  t«nites  ses  péripéties.  Pai-  la 
puissance  du  crédit,  il  en  soutient  fortement  toute  la  trame. 

Kn  étudiant  dan-^  le  détail  les  fonctions  commerciales  reni- 
[»lies  par  les  grîinds  .liiir>  njaichands  de  houbbin,  \  ^n\  avait  pu 
se  rendre  compte  <pie  la  difliiult»'  de  leur  tAche  athléti(|ue 
est  l)ien  propre  ;\  écarter  de  la  lice  les  petits  cultivateurs  hou- 
blonniers,  ih'jA  si  faibles  et  si  tlésarinés  tpiand  o\\  les  envisage 
simplement  v\\  eux-mêmes.  Kn  mesurant  maintenant  l'audace  du 
tour  de  force  linancier  «pie  les  iirands  néirnciants  en  houblon 
accomplissent  pai- surcroit,  Tmi  se  lait  encore  une  plus  juste  idée 
de  l'j'cart  immense  (pii  existe  entr<'  <Mi\  et  les  petits  producteurs. 
Sites  denn<M's  sont  impuissants  A  atteindre  les  débouchés  loin- 
tains. A  plus  folle  laison   les  malheureux   ne  sau?'nient-ils  enliMM- 
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en  liiiiie  l(M'S([iril  s'agit  non  pas  seulement  d'attendre^  pendant 
toute  une  campagne  le  paiement  du  honblon  (ce  ne  serait  que 
le  moindre  problème),  mais  de  procurer  aux  brasseries  les 
avances  de  fonds  considérables  dont  elles  ont  besoin. 

Inversement,  le  développement  suivi  jmr  le  (jrand  commerce  du 
houblon,  en  mettant  de  plus  en  plus  enjeu  les  facultés  financières 
et  banquières,  a  par  cela  même  de  plus  en  plus  qualifié  les  Israé- 
lites pour  r exercice  de  ce  genre  de  négoce^. 

Si  d'ailleurs  les  conditions  intrinsèques  de  la  culture  et  l'évo- 
lution tecbnique  de  la  brasserie,  en  même  temps  que  la  trans- 
formation des  moyens  d'échange,  tendaient  fortement  à  donner 
au  commerce  du  houblon  l'attitude  et  l'orientation  qu'il  a  prises 
de  nos  jours,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  les  Juifs,  en  pro- 
titant  de  cette  inclinaison  naturelle,  l'ont  accentuée  de  tout  leur 
pouvoir,  se  sont  efforcés  de  la  rendre  invincible  et  définitive. 

Ils  ont  ainsi  peu  à  peu  consolidé  leur  monopole  en  le  forti- 
fiant par  des  étais  presque  inébranlables.  Concrètement,  ils  lui 
«mt  donné  pour  support  tous  ccsLé/ger  et  ces  sécheries  dont  la  va- 
leur matérielle  représente  déjà  un  capital  imposant.  Abstraite- 
ment, mais  par  un  enveloppement  plus  durement  efficace,  ils 
ont  su,  afin  de  les  assujettir  toutes  les  deux,  encastrer  la  culture 
et  la  brasserie  dans  une  robuste  armature  de  crédits  et  de  solida- 
rités d'intérêts.  Le  monopole  des  grands  Juifs  marchands  de  hou- 
blon a  pris,  dans  la  vie  économique  des  pays  houblonniers,  un 
caractère  en  quelque  sorte  organique.  Il  semble  qu'en  attentant 
à  ce  monopole,  on  risquerait  de  frapper  de  mort  le  corps  entier. 

L'étude  de  cette  organisation  compliquée  du  commerce  du  hou- 
blon permet  aussi  de  comprendre  pourquoi,  non  moins  que  les 
timides  velléités  des  particuliers,  les  efforts  collectifs  (^Caisses  Kaif- 
feisen,  LntrepcMs  agricoles,  etc.)  ont  à  peu  ï)rès  échoué  en  vou- 
l;nit  résister  aux  grands  Juifs  marchands  de  houblon.  Il  suffit  de 
faire  ressortir  quelques-unes  des  raisons  de  cet  échec.  D'abord 

1.  Cf'tte  raison  est  venue  s  djoiilcr  à  loiiles  celles  précédeminonl  délinies  (talents 
commerciaux,  génie  de  la  spéculalion,  possession  des  capitaux,  relations  internatio- 
nales) pour  livrer  le  commerce  houblonnier  a  la  domination  juive. 
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le  houblon,  produit  délicat  et  varia l)le,  ue  se  prête  [>as  bi«'n 
à  être  traité  et  soufré  dans  un  ,i:rand  entrepôt  centralisé  ;  il 
se  laisse  mieux  manutentionner  dans  des  ateliers  individuels. 
Puis  le  houblon,  en  raison  de  son  caractère  périssable,  ne  peut 
être  pratiquement  warranté.  Enfin,  surtout,  les  Caisses  Kailleisen 
et  les  i^ntrepots  agricoles,  de  quelques  ressources  qu'ils  dispo- 
sent, ne  peuvent  s'appuyer  sur  la  puissance  de  crédit  formidable 
qu'ont  à  leur  service  les  néi:ociants  juifs.  Caisses  et  Entrepôts  se- 
raient hors  d'état  de  satisfaire  aux  exigences  des  brasseries.  Beau- 
coup de  celles-ci  sont  d'ailleurs  liées  <\  leur  fournisseurs  habi- 
tuels par  (les  sohdarités  malaisées  à  rompre  '. 

Les  «  Kois  du  houblon  »  paraissent  donc  bien  difticiles  à  ren- 
verser (lu  trône  alticr  on  les  ont  élevés  leur  esprit  d'entreprise, 
leur  iiénie  de  spéculation  et  leurs  moyens  financiers.  C'est 
un  Patriciat  nouveau  (pii  règne  sur  Nuremberg  et  la  Franconie. 
Il  a  remplacé  l'ancien  Patriciat  des  Imhof,  des  Holzschuher 
et  des  Pirkheimer,  dont  Diirer  fixa  la  haute  mine  et  la  physio- 
nomie d'une  clairvoyance  aigur*.  Par  lallnro,  dill'érents  des  Pa- 
triciens d'autrefois,  les  nouveaux  Patriciens  de  Nnremberi:  ni' 
se  révèlent  pas  moins  grandioses  poni-  «jui  cherche  i\  dégager 
les  lignes  caractéristicjues  de  leur  silhouette,  le  sens  général  de 
leur  mouvement  et  l'expression  maîtresse  d<'   leui*  per>onnalité. 
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On  voit  se  dresser  à  Nurendierg  les  liôlcls  rt  les  demeures 
partiinlières  tics  grands  n<'vi:<»ciants  en  houblon  dan>  ee  «piartior 
<ln  Marientor.  oii  habitent  également  beaucoup  d'exportateurs 
de  bind)eloterie,  leurs  congénères  et  souvent  leurs  parents,  ('es 

1.  F.fts  brasseries  amèricaiiu's -^onl.  (lil  on  V.nr  nolaininont  Struvc.  lIopfenhoH- 
ilrl,\K  \\\)\  l)UMi  HH)ins  il«'|HMj(laiil«'s  ilu  ntmnuTt  «»,  »•!  elles  fornirnt  par  exemple  do 
;;rait«i«>s  associations  roopi'rutives  d'achat  pour  acquérir  le  luiubloii  Si  Ion  étu- 
diait de  près  la  position  de  ces  brasseries  etranneres,  les  différence*  ap|>arai!i$ant 
dans  leur  situation  feraient  sans  doute  ressortir  que  ce  ne  s«miI  pas  l«»a  condilionN 
♦ecliniiiues  seules  i]ni  rendent  les  brasseries  allemandes  et  surtout  les  brasseries  fran- 
4(iniennesel  bavaroise>  dépendantes  du  négoce,  ntais  que  celte  dépendance  a  aussi 
des  cfiusrs  socinhs. 
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(lomciiros.  construites  orilinairement  on  i^rcs  rose  du  pays,  sont 
conclues  dans  un  style  massif,  que  viennent  alléger  des  vérandas 
et  des  porti({ues  à  colonnes.  Ce  style  fut  à  la  mode  au  moment 
où  sédilia  le  quartier  du  Marientor.  Néanmoins  il  semble  que 
le  génie  particulier  des  grands  négociants  juifs  ait  voulu  qu'il 
s'affirmât  dans  leurs  habitations  avec  un  caractère  accentué  de 
force  tranquille  et  comme  ramassée  sur  elle-même.  Elles  ont 
l'air  de  s'appuyer  solidement  à  la  terre,  pour  en  prendre  posses- 
sion et  pour  exiger  de  celle-ci  toutes  les  satisfactions  qu'elle  peut 
donner.  Les  conditions  les  plus  modernes  du  confort  s'y  trouvent 
réunies  ;  mais  parfois  l'ornementation  insolite  d'un  fronton,  la 
forme  orientale  d'un  lampadaire  produisent  tout  à  coup  une 
étrange  impression  de  continuité  têtue  et  de  tradition  orgueilleuse, 
s'aflirmant  jusque  dans  l'adaptation  la  plus  hardie  aux  nouveaux 
temps.  Les  longues  cheminées  des  sécheries  et  des  ateliers  de 
soufrage,  fréquemment  situés,  ainsi  que  les  bureaux,  derrière 
les  habitations,  rappellent  à  l'esprit  du  spectateur  l'inlassable 
activité  qui  alimente  ce  luxe  et  soutient  cette  puissance. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  de  travail  d'un  des  «  Rois  du  hou- 
blon )).  F...  est  assis  à  son  bureau.  De  lourds  rideaux  rouges 
arrêtent  en  partie  la  lumière,  dont  un  rayon  intrépide  vient 
pourtant  se  jouer  sur  la  marqueterie  du  parquet.  Un  lustre  doré 
descend,  dont  les  branches,  en  forme  de  rameaux  de  chêne, 
supportent  les  ampoules  électriques.  Sur  une  table,  un  grand 
Mercure  de  bronze,  ses  pieds  ailés  tendus  pour  une  course 
éperdue,  semble  symboliser  l'élan  du  commerce  d'exportation 
pour  porter  eu  temps  opportun  le  houblon  sur  tous  les  points  du 
monde.  Aux  murs,  quatre  toiles  aux  larges  cadres  conservent  les 
traits  du  père  du  négociant  et  de  ses  frères  décédés.  L'un  d'eux, 
mort  jeune,  a  un  visage  distingue  et  rêveur,  encadré  de  favoris 
noirs;  et  l'on  retrouve,  dans  la  physionomie  de  ce  jeune  Sémite, 
quelque  chose  de  la  grande  mélancolie  hautaine  d'un  Mendels- 
sohii-Bartholdy.  Les  autres  ont  des  figures  glacées  et  des  regards 
coupants;  l'on  se  souvient  tout  à  coup  d'avoir  été  traversé  par 
de  j)areils  regards  dans  les  grandes  Bourses  européennes.  F — 
le  [)atron  actuel  de  la  maison,  diffère  de  ses  frères  par  l'aspect, 
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mais  procure  une  iiiipivssion  de  mêm<'  sorlt'.  Des  cheveux  blancs 
encadrent  son  front  lucide;  ses  yeux  bleus  froids  et  clairs  parais- 
sent, en  fixant  les  objets,  les  dépouiller  sans  ellort  de  leurs 
qualités  sensibles  pour  isoler  un  seul  caractère  :  la  \aleur 
d'échange. 

Les  bureaux  ténébreux  des  exportateurs  de  bimbeloterie, 
établis  dans  la  triste  ville  deFiirth,  nous  avaient  l'évclé,  à  mesure 
que  nous  les  considérions  avec  plus  d'attention,  une  jx^ésie  sin- 
liulière.  De  là  partent,  pour  enchanter  tous  les  enfants  de  la 
terre,  les  joujoux  façonnés  patiemment  par  les  artisans  de  Iraii- 
conie.  De  là  s'échappent  les  articles  de  clin({uant  qui  f«M'ont  le 
bonheur  naïf  des  peuplades  sanvayes.  De  là  sortent  les  images 
de  saints  à  encadrement  de  dentelle  qui  se  i:lisseront  dans  le 
missel  des  communiantes,  et  les  veilleuses  (jui  éclaireront  les 
icônes  en  Moscovie,  et  les  papiers  dorés  et  la  pondre  d'or  par 
qui  resplendiront  les  pagodes.  Fiirth,  avec  ses  bureaux  d'expor- 
tation de  bimbeloterie,  c'est  la  sombre  cornue  où  les  modernes 
alchimistes  juifs  transmutent  le  rêve  franconien  en  d'autres 
rêves. 

Une  [)oésie  non  moins  puissante  émane  du  bui-eau  de  notre 
«  Hoi  du  houblon  ».  Cet  homme  spécule  mathématiquement  sur 
les  goûts  et  les  passions  des  autres  hommes.  Il  met  paisiblement 
en  scène  \rs  décors  pro[)ices  où  ces  passionset  ces  goûts  pouri'ont 
se  satisfairt;  avec  velM'inenc»',  tout  «n  assui'ant  s<»n  protit  .«  lui. 
C'est  grâce  aux  crédits  et  an\  avances  consentis  par  lui  (jue.  dans 
des  milliersde  II  '/r/st/t(i///'/i  des  faubourgs  industriels,  «les  foules 
inuombrables  douvrieis  \(»ut  aller  ce  soir  boire  des  cliojxs 
écumantes  en  comuieulaut  ;i\rc  un  tarouelu'  enthousiasmr  lt>s 
ai'ticles  du  journal  SiK-ialiste.  C'est  gràee  à  sou  a[)pui  (|u»*.  à  la 
soi'tie  des  llx'àti'es  parisiens,  mainte  taverne  de-ante  convitMM 
les  soupeui'saux  d««gustations  de  bière  fraiehe  et  de  choucrou!<'S 
gai'uies.  C'est  de  son  cerveau  ral<ulateni'  (|ue  sortira  demain, 
tout  é(jui|)e,  le  barbaie  (h'M'oi*  de  (piehpu'  uionstinuuise  lo/^s- 
/rs7,  avec  ses  inunenses  t«Mites  résonnant  «le  «hauts  patrioticpies, 
avec  ses  tii's,  avec  ses  i"(Missri'i(»s  de  liaien^-s,  avec  ses  escadrons 
Ndianisde  (.  \(Mseuses  "  t\  rolicnncs  dispensant  l'iN  iess«»  an\  inul 


'Sl-l  LKS  Cl  i.tivatf:i  US  DE  nornLON  en  fuancome. 

titudes  en  délire.  C'est  parlai  que  telle  salle  de  concert  allemande, 
soutenue  surtout  par  la  vente  de  la  boisson  nationale,  va  s'allumer 
tout  à  l'heure  pour  ([ue  la  mélodie  du  Trompette  de  SacJdngen 
émeuve  la  sensibilité  des  familles  attablées  autour  des  chopes 
de  bière.  Et  c'est  par  lui  également  ([ue  là-bas,  sur  les  bords  de 
la  Seine,  tel  café-concert,  intéressé  de  son  côté  pour  des  raisons 
vitales  au  débit  des  «  bocks  »,  fera  resplendir  ses  girandoles  afin 
d'inviter  le  public  à  venir  entendre  quelque  chanteur  blafard 
dire  ses  couplets  gouailleurs  et  désabusés. 

Pendant  que  F...  calcule  et  médite,  sa  jeune  femme,  dans  la 
lourde  maison  de  grès  rose,  songe,  elle  aussi.  \\\  peu  fatiguée 
d'avoir  essayé  des  robes  de  Paris,  elle  se  repose  en  rêvant  dans 
la  véranda  fleurie.  Elle  ne  s'end3arrasse  guère  de  soins  ménagers, 
à  rencontre  des  femmes  allemandes  qui,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  remplissent  toujours  plus  ou  moins  l'idéal  de  la 
Hausfraïf  et  poudrent  volontiers  leurs  bras  de  la  farine  des 
grosses  pâtisseries  domestiques.  La  femme  juive,  elle,  reste  la 
belle  indolente,  lépouse  glorieuse  et  parée.  Aussi,  parmi  les 
palmiers  de  la  véranda,  la  femme  du  Roi  du  houblon  peut-elle  se 
laisser  aller  tranquillement  à  ses  pensées  et  songer,  sans  crainte 
qu'on  l'importune,  à  la  prochaine  «  saison  »  du  Caire.  Elle  est 
vraiment  la  reine  de  sa  somptueuse  et  confortable  demeure.  Que 
disons-nous?  Elle  est  une  des  reines  de  la  Franconie,  —  puisque 
son  luxe  est  dû  à  lintelligente  mise  en  valeur  de  la  patience  et 
du  labeur  franconiens  épars  à  l'horizon.  Justement  une  voiture 
surmontée  de  balles  de  houblon  traverse  la  Marienstrasse.  Un 
effluve  chargé  de  l'odeur  de  la  plante  a  pénétré  par  un  carreau 
ouvert  de  la  véranda,  et  la  narine  de  la  belle  indolente  a  légè- 
rement frémi.  C'est  comme  un  encens  amer  qui  monte  vers  la 
souveraine,  émanant  des  sacs  de  petits  fruits  jaunes  qui  ont  peut- 
être  été  cueillis  par  les  lamentables  Zup/er  dans  les  «  jardins  » 
du  bon  Scheuerlein. 
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SURVIVANCK  DANS  LA  POPULATION  FRANr.OMK.NNE  DES  CARACTÈRES 
IMPRIMÉS  PAR  l'ancienne  CIVILISATION  IH:  i/kiaIN.  SIBSTITITION 
Dl  PATRONAT  DES  CRANDS  NÉ(iOCIANTS  El  I  \  IM  )RTATKrRS  ISRAK- 
MTKS  A  l'ancien  PATRONAT  CVHVVVMI.K  II  Mll\llll{i.l  IM^ 
((     PVnUClKNS    .'    M  lU.MiniUiEOlS. 

L'étude  micrograpIii([iie  des  aitisaii^  du  ioiict*  et  des  houMoii- 
nicrs  dans  l«i  rr.'incoiii<'  actuelle  s<Miil)le  révéler  suftisamnient  la 
survivance,  chez  la  population  franconienne,  des  earactèi-es 
imprimés  j)ai'  ranciemn'  civilisation  dont  les  petites  industries 
de  l'étain- nous  ont  p.irn  t'tiT  l'cvpi'essiou  la  pln^  sjunitieative  ; 
linhiludc  dn  IruvnU  nu  /oi/rr  ;  jimliiinr  fidlirutr,  atlroitr  et  inf/c- 
Jiicusc  des  avis  ninnurls;  nsH/ndtmn  a ii.r  petits  su/titrcs  et  à  hi 
vie  étroite',  iiiHH/imillnn  ri  suri  Ir  reiunductrire^  avei  tendance  ii 
une  sorte  dr  rruli^inr  fdmsiml  rt  drùlati(fur  :  tmiptitmlr  à  l'nh^^ 
traction,  ou  euh  id  rt  ou  runi/zirrce  ù  /o/H/ur\  rues. 

L'ancien  pati'onal  caraxanici-  r\  nn'tallnii;c  des  IVilricituis 
nuremhcri;e(iis  a  «lisp.nn  drpnis  |(»ni; tfinp^.  aprcs  l'rpniscinent 
des  vieill(\s  indiistiirs  de  l'j'lain.  iln  cni\rc  ronuc.  du  laiton  <•! 
dn  Innii/c  <|ni  avaient  cir  1  nin*  des  sunrccs  nonrrici«'M*es  île  sa 
toi'tune,  et  apirs  le  déclin  dn  c<»nnneice  de  transit  entre  Neni^r 
et  les  Flandres,  «pii  a\ail  r[r  l'autie  piincipe  actil  de  sa  gran- 
deni". 

I.  Voir  (liMixiiini-  IViilic     Irs  t'niseur.'i  ilr  Jouets. 
7.  NiMi   lucinicn'  P.iilic  :  /.rs  Industries  de  t'tHah*. 
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Mais,  coinnic  ou  vient  de  le  rappeler,  les  aptitudes  développées 
dans  la  population  par  les  vieilles  industries  de  Tétain  et  autr<^s 
industries  similaires  sont  demeurées  vivantes,  en  même  temps 
que  continuait  de  s'exercer  l'action  de  certaines  conditions  per- 
manentes du  lieUy  lequel  est  essentiellement  constitué  par  un 
haut  plateau  sablonneux  couvert  de  bois  de  pins  et  très  peu 
fertile.  Et,  d'autre  part,  la  création  de  moyens  de  communication 
rapides,  leur  extension  à  tous  pays  et  leur  organisation  en  ser- 
vices publics  et  réguliers  ont  ouvert  des  possibilités  d'échange 
universel,  de  nature  à  profiter  surtout  aux  contrées  qui,  comme 
la  F ranconie ^  sont  vouées  par  les  conditions  du  lieu  à  l'exporta- 
tion de  produits  fabriqués. 

Alors  a  surgi  un  patronat  nouveau,  qui  a  utilisé  à  la  fois 
les  aptitudes  persistantes  de  la  population  et  les  possibilités 
nouvelles  d'écouler  en  tous  pays  les  produits  du  travail  de  cette 
population  très  peu  exigeante  et  accoutumée  de  longue  date  aux 
minutieuses  besognes. 

Ce  patronat  a  exploité  les  dispositions  invétérées  et  les  quali- 
tés traditionnelles  de  la  race  en  développant  ou  en  aidant  à  se 
développer  dans  la  Franconie  moderne  toutes  les  industries  qui 
mettent  encore  en  jeu  la  patience,  le  soin,  V adresse  manuelle  et 
rimaginationvisuelle  reproductrice  des  formes,  et  en  multipliant 
surtout^  parmi  ces  iiidustries,  celles  qu'il  fj  a  grand  avantage  à 
pouvoir  faire  pratiquer  par  une  main-d'œuvre  à  bas  prix  et  celles 
dont  les  produits  s'adressent  à  des  besoins  généraux  et  univer- 
sels. 

Il  a  favorisé  en  même  temps,  en  lui  ouvrant  avec  vigueur  des 
débouchés  et  eu  soutenant  en  Bavière  comme  au  dehors  l'indus- 
trie transformatrice  du  produit  cultivé,  une  culture  qui  d'abord 
s^ harmonisait  au  lieu.,  mais  qui  de  plus,  pur  les  qualités  qu'elle 
requiert,  ressemble  à  une  petite  industjne  méticuleuse  :  la  cul- 
ture houblonniérc .  Il  a  d'ailleurs  assumé  lui-môme  la  charge 
de  procéder  en  grand  atelier  aux  opérations  difficiles  à  la  suite 
desquelles  le  houblon  prend  définitivement  le  caractère  d'une 
marchandise  utilisable. 


CONCLUSION    Di:    I.A    SKCONDi:    ET    Di:    I.A    TKOISIÈME    PARTIES.  325 

Dans  le  doiiiaiue  des  petites  industries  anciennes  ou  nouvelles 
(jouets,  ustensiles  de  ménage,  couleurs  de  bronze,  etc.;,  le  pa- 
tronat nouveau  n'a  pas  hésité  davanta,i:e  à  intervenir  activement, 
dès  que  cela  lui  paraissait  profitable,  pour  compléter  l'œuvre 
de  la  fabrication  manuelle.  Lorsque  les  énerçies  mécaniques 
s'acquittaient  décidément  à  plus  bas  prix  de  certaines  fonctions, 
il  n'a  pas  hésité  à  introduire  lui-même  les  machines.  Il  a  con- 
tribué ainsi  à  édifier  la  structure  d'un  système  mixte,  dans  lequel 
les  assises  superposées  de  la  fabrication  en  atelier  centralisé 
masquent  parfois  à  la  vue  la  couche-mère  sous-jacente,  qui 
demeure  constituée  par  la  fabrication  familiale  et  la  fabrication 
artisane.  Par  une  appropriation  incessante  aux  conditions  exter- 
nes de  la  technique  et  de  la  production,  et  p.n-  une  judicieuse 
mise  en  équilibre  avec  les  forces  antagonistes  de  la  concur- 
rence, la  part  d'actiritr  <lrs  machines  rt  crllr  «les  doigts  de 
l'artisan  sont  en  (juclqur  sorte  combinres  dans  une  propor- 
tion  dont  la  formule  varie  avec  le  temps,  rt  ri  les  se  trouvent  do- 
sées de  manière  à  assurer  aux  commerçants  rt  entrepreneurs  le 
plus  (jrand  bêw'/ice  qu  il  soit  possiblr  d' obtenir  à  i  haque moment . 

Kt  le  patronat  nouveau  a  mis  à  prolit  les  possibilités  «l'expor- 
tation internationale  en  [)la(;aut,  dune  taeon  générale,  entons 
pays  les  articles  et  produits  franconiens,  et  en  dirigeant  son  ob- 
jectif, d'une  faeou  jiaiticulière,  vers  les  pays  où  une  uiain-d'o'u- 
vre  semblable  à  la  uiain-dHiiN  re  franconienne  n'exisle  guère 
(marchés  anglo-saxons;,  ainsi  que  vers  les  pays  primitifs  des 
régions  méridionales  el  e\tiènn'-oi"ientales  oii.  les  articles  de 
verre  et  de  clin(juant  rian«'()uicns  soni  susc(q)tiblcs  «l'un  écou- 
lement avantaiicux. 


Lr  nouveau  patronat  rst    constttur  à  peu  près  exclusivement 
/Kir  df'^  /trqociants  et  r.rpnrtatefirs  israrlitesK 

I.  ()l»Miv()ns  (|u  il  n  oxi>l«'  pas.  ilau-^  la  iiuinso  »Io  la  iMipulalion  lranroiii«nne.  «le 
luoiivriiMiil  «(  nnlist'inito  u.  Quand  it^s  socialistes  diri^i^nl  iIcn  aHaquos  |>er$onnellf.s 
coiilre  lo»  grands  pattous  du  pa)s    iU  >on    promuMit  ordinairement  aux  patrons  in- 
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Pour  prati(fuci'  le  iiraud  comiiierco  d'exportation  des  produits 
franconiens,  il  faut  nécessairement  :  de  gros  capitaux^  des  rc- 
lalinns  internationales  y  de  grandes  aptitudes  coimnerciales.  Les 
pro<lucteurs  franconiens  sont  tout  à  fait  dénués  de  ces  moyens 
d'action.  Même  les  classes  supérieures  de  la  population  autoch- 
tone participent,  jusqu'à  un  certain  degré,  à  cette  caractéristique 
iniï'riorité.  J.es  commerçants  Israélites  ont  au  contraire  largement 
à  leur  disposition  les  instruments  essentiels  dont  nous  venons  de 
parler.  Cela  explique  comment  le  nouveau  patronat  juif  s'est 
impose  à  la  moderne  Franconie .  La  supériorité  de  leurs  ressour- 
ces et  de  leurs  talents,  la  complexité  des  problèmes  qu'ils  résolvent 
chaque  jour,  établissent  une  ligne  de  démarcation  profonde 
entre  les  grands  commerçants  Israélites  et  l'humble  multitude 
des  producteurs.  H  n'y  a  point  là  une  division  du  ti^avail  en  ce 
sens  que  les  uns  produiraient  et  les  autres  vendraient.  Il  y  a  là 
une  domination  en  règle  exercée  par  les  négociants  sur  les  pro- 
ducteurs. 

Le  moderne  patronat  des  commerçants  et  exportateurs  israé- 
lites  a  été  y  de  plus,  aidé  dans  son  ascension  par  ses  grandes  ap- 
titudes financières.  Il  s'est  intéressé  passionnément  au  commerce 
du  houblon  parce  que  ce  produit,  en  raison  de  la  variabilité 
chronique  des  cours,  est  un  <f  article  de  spéculation  »  au  premier 
chef.  D'autre  part,  les  négociants  juifs  ont  su  résoudre  magistra- 
lement différents  problèmes  de  crédit  posés  par  le  développe- 
ment de  la  production,  do  l'exportation  et  aussi  de  la  consom- 
mation de  divers  articles.  Non  seulement,  tout  en  s'exposant 
d'ailleurs  à  des  risques,  ils  se  sont  ouvert  par  là  la  possibilité  de 
plus  grands  profits;  mais  encore  ils  ont  achevé  ainsi  de  subjuguer 
la  production.  Par  des  avances  et  des  commandites,  ils  ont  tissé 
autour  des  producteurs  un  réseau  serré  qui  enlevait  à  ceux-ci 
toute  indépendance  de  mouvements  (entretien  sur  les  lieux  de 
production  d"  a  acheteurs  »  de  houblon  et  de  courtiers  experts 
à  enchainer  h'  houblonnier,   aide  [)rétée  à  l'établissement  des 

•lusliiels  de  ia  grand»-  industrie   mécanique  (dont  il  sera  (|ueslion  dans  la  dernière 
I>arlie  de  celte  étude). 
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patrons  indigents  dans  rindustric.  créalion  de  fabriques  dépon- 
dantes du  comnieivaiit.  ouverture  de  pseudo-lahriques  ayant 
pour  fonction  de  coordonner  le  travail  des  artisans  dispers«'<, 
avances  de  matières  premières  ou  d'argent,  achat  à  bas  prix  de 
a  modèles  »  imaginés  par  des  artisans  besogneux,  etc.  .  Par  des 
avances  et  commandites  bien  plus  larges,  ils  soutiennent  dune 
faron  permanente  une  grande  industrie  [la  brasserie  ,  consomma- 
trice d'un  produit  important  du  labeur  franconien  /e  houblon), 
et  lui  fournissent  les  moyens  de  multi[)lier  [)artout  les  organes 
de  vente  au  détail  (les  tavernes  du  produit  définitif  (/«  bH-re); 
et  ils  aident  aussi  de  même  façon  au  développement  des  sociétés 
qui  multiplient  les  grandes  maisons  de  vente  au  détail  les 
bazars)  de  la  plupart  dos  produits  manufacturés  «lu  pays  : 
jouets f  vannerie,  ustensiles  déménage^  articles  de  bureau,  crayons 
et  compas  conmiuns,  etc. 

La  marstria  avec  laquelle  le  patronat  nouveau  des  commer- 
çants et  exportateurs  israélites  accomplit  d«^s  opérations  d'une 
telb^  ampleur.  v\  lo  vasselage  économicpie  où  se  trouve  réduite 
à  leur  égard  la  foule  obscure  des  producteui-s  indigènes,  carac- 
térisent ces  grands  négociants,  d'une  manière  vraiment  saisis- 
sante, comnu'  uiio  forme  ressuscitée  dupatriciat  nuremberg«*ois 
d'autrefois. 

Les  rares  suivivants  tics  tamilles  patriciennes  qui,  sauf  deux  ou 
trois  exceptions,  sont  adonnés  auv  prt>f«'ssions  libérales  .  doiNont 
avoir,  (lu  fond  «le  Irurs  antiipics  demeures,  où  ils  contempb*nl 
parfois  au  mur  (pndquj's-unes  de  ces  vieilles  armoiries  si  chères 
aux  émule>  d<s  Imliol  rt  des  Holzschuher.  le  sentiment,  en 
voyant  fumer  la  cheminée  de  lasoufreric  du  négociant  en  houblon 
jl'rn  face  ou  en  entendant  le  fracas  des  caisses  (ju'on  cloue  »hez 
l'exportateur  de  bimbeloterie  d'à  cAté.  que  l'Ame  de  feu  des 
ancêtres  a  vraiment  émiiirédans  le  corp^  de  ces  Sémites  ontre- 
pr«*nants  et  infatigables. 

Si  Albert  hihei*  pouvait  revoir  Nuremi)erg.  avee  (pielle  atten- 
tion il  les  le-aijlerait  vi\re  et  faire  ellorl!  Avee  cjuel  soin  ce 
grand  «iirieux  des  expressions  de  la  vie  se  plairait  à  scruter  leui*s 
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visai;es  supputatours!  C'est  eux  qu'il  voudrait  portraicturer 
inaint(Mîant,  et  non  pas  pour  Tor  qu'ils  pourraient  lui  offrir,  mais 
pour  l'attrait  viol(Mit  des  énergies  qui  tlamhent  en  eux! 

Nous  n'avons  pas  épuisé  la  définition  de  la  Franconie  actuelle. 
Nuremberg,  sa  métropole,  est  une  sorte  de  ville-.lanus,  à  la  l'ois 
tournée  vers  le  passé  et  vers  l'avenir.  Non  seulement  la  fabri- 
cation mécanique  a  fait  brècbe  sur  divers  j^oints  dans  le  vieux 
bloc  de  la  fa])rication  manuelle  et  artisane.  Non  seulement,  dans 
l'industrie  du  jouet,  plusieurs  grands  établissements  se  sont 
constitués.  Mais  encore  toute  une  banlieue  de  grande  industrie 
mécanique  a  enveloppé  et  comme  investi  le  vieux  Nuremberg 
d'un  anneau  incandescent  de  vie  ardente  et  neuve. 

Il  nous  reste  à  examiner  quel  est  le  rôle  social  de  cette  grande 
industrie;  à  quels  obstacles  elle  se  heurte  et  quels  appuis  elle 
rencontre;  quels  changements  elle  a  apportés  et  quelles  trans- 
formations ultérieures  elle  est  en  train  de  préparer. 

Louis  Arquk. 
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